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tlKPUIS  L'r.LKCTfO»  DK  RODOLPHE  DK  KAflS* 
noL'RG  la  RHFORHATIOH. 

BODOLPHE  DE  HABSBOURG. 

(1173-ngr.) 

Nous  avons  laissé  l'Iiistoire  de  T Alle- 
magne à la  fin  du  grand  interrègne. 
Dans  cet  espace  de  vingt-deux  ans, 
l’Allemagne  avait  été  comme  un  monde 
livré  au  chaos,  où  tous  les  éléments 
combattaient  les  uns  contre  les  autres , 
les  villes  contre  les  princes,  les  évê- 
ques contre  les  seigneurs.  Cependant, 
malgré  le  désir  universel  d’arriver  à 
l’indépendance,  l'^uilibre  nécessaire 
pour  trouver  la  paix  et  la  sécurité  n’a- 
vait pu  s’établir  entre  tous  ces  pou- 
voirs rivaux  et  ennemis,  et  l’on  avait 
senti  la  nécessité  de  continuer  à placer 
un  titre  et  une  autorité  au-dessus  de 
tous  les  titres  et  de  toutes  les  ambitions 
individuelles.  Il  est  vrai  que  cette  di- 
gnité suprêine  on  ne  l’avait  conQéc 
qu'à  des  princes  qui  ne  pouvaient  en 
abuser,  à un  roi  de  Castille,  Alplionse 
le  Sage,  grand  ami  des  lettres  et  de 
l’alcbmiie,  mais  qui  ne  sortit  pas  de  son 
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rovaumepouraller  prendre  la  couronne 
impériale;  ou  bien  encore  à un  prince 
anglais,  Richard  de  Cornouailles,  qui 
ne  fit  que  se  ruiner  au  profit  de  ses 
électeurs,  et  ne  laissa  d’autre  sou- 
venir de  son  règne  qu’une  ballade,  où 
il  est  représente  s’enfermant  dans  un 
moulin  durant  une  bataille. 

PriSSAKCX  DES  AKCREVtqCIS  DK  MAYL^CF. 

Cependant  les  princes  ecclésiasti- 
ques, exposés  pendant  l’interrègne  aux 
attaques  des  seigneurs  féodaux , avaient 
grand  intérêt  à faire  élire  un  empereur 
qui  mît  un  peu  d’ordre  en  Allemagne, 
qui  défendit  l’Église  et  protégeât  les 
villes  et  leur  commerce;  l’archevêque 
de  Mayence  surtout  désirait  une  élec- 
tion nouvelle  et  sérieuse.  Ce  prélat 
était  pour  l’Allemagne  une  sorte  de  pa- 
triarche, surtout  depuis  que  la  France 
avait  confisqué  la  papauté  et  la  tenait 
prisonnière  a Avignon.  Son  importance 
politique  égalait  et  surpassait  même 
celle  des  plus  puissants  princes  sécu- 
liers. L’un  d es  archevêques  de  M ayeiice, 
Siegfrid , était  représenté , sur  son  tom- 
beau , entre  Henri  Raspon  et  Guillaume 
de  Hollande,  la  main  sur  leurs  cou- 
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ronnes.  Plus  tard,  une  ligue  secrète 
s’ètaijtforméecontre  Albert  I",  ilarriva 
qu’un  jour  l'archevêque  de  Mavence, 
qui  en  faisait  partie,  chassa  avec  ce 
prince  : « Je  n'ai  besoin , lui  dit-il , que 
« de  sonner  du  cor  pour  faire  sortir  de 
« terre  un  autre  roi  des  Romains.  » 
Celui  qui  occupait  en  1273  le  siège 
archiépiscopal  de  Mavence,  Werner, 
s’était  autrefois,  dans  un  voyage  à 
Rome,  fait  accompagner  d'un  petit 
seigneur  d’Alsace  renommé  pour  sa 
probité  et  son  courage.  Rodolphe  es- 
corta ce  prélat  avec  tant  de  zele  et  de 
fidélité  que  Werner  lui  en  garda  re- 
connaissance, et  lorsque,  sur  les  ins- 
tances du  pape,  l’archevéquede  Mayence 
eut  indiqué  une  diète  à Francfort,  il  y 
proposa  Rodolphe  pour  empereur. 

iuCTIO»  D«  ROUOLPIE  01  BÜS$BOL-|IC. 

Ce  candidat  était  un  simple  comte 
de  Habsbourg,  qui  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  sous  Frédéric  II.  C’était 
un  prince  actif,  depuis  longtemps  cé- 
lébré par  son  courage  et  son  équité. 
Toujours  il  avait  les  armes  à la  main  ; 
mais,  à la  différence  des  autres  sei- 
gneurs, il  ne  s’en  servait  jamais  pour 
piller  les  habitants  des  campagnes;  il 
avait  même  accepté  l’avoucrie  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Suisse.  Schwitz, 
Ilri  et  Unterwalden  s’élaient  mises 
sous  sa  protection.  Zurich  lui  avait  con- 
fie le  commandement  de  ses  troupes; 
et,  pour  défendre  ses  intérêts,  Ro- 
dolphe avait  eu  à soutenir  de  rudes 
combats  contre  toute  la  noblesse  voi- 
sine. Ces  faits  sont  importants  à cons- 
Uter,  car  ils  montrent  que  la  maison 
d Autriche  justifia,  au  moins  à l’ori- 
gine, par  des  services  réels,  sa  supré- 
matie sur  les  cantons  helvétiques. 

_ Cependant  Rodolphe  avait  un  compé- 
titeur redoutable  dans  lepuissanl  Otto- 
car,  roi  de  Rohêine  et  maître  de  l’ A ut  ri- 
che , de  la  Styrie , de  la  Carniule  et  de 
la  Carinthie.  Mais  Ottocar  appartenait 
a une  race  ennemie  de  l’Allemagne,  aux 
Slaves;  d’ailleurs  sa  puissance  effrayait 
les  électeurs  : ils  craignaient  que  dans 
ses  mains  le  titre  d’eni|)ereur  ne  devint 
une  autorité  réelle  ; aussi  sa  candidature 


VF.  R. S. 

fut -elle  unanimement  repoussée.  On 
remit  l'élection  à l’arbitrage  du  comte 
palatin  Louis  de  Bavière,  qui  proclama 
Rodolphe  de  llabsliourg.  Rodolphe  lui 
en  témoigna  plus  tard  sa  reconnaissance 
dans  un  diplôme  où  l’on  trouve  ces 
mots  : O L’opposition  du  roi  de  Bo- 
« heine  n ayant  point  été  reçue  par  les 
« princes  électeurs  ecclésiastiques  ou 
» séculiers,  ils  convinrent  de  mettre 
- un  compromis  entre  les  mains  de 
« Louis  comte  palatin , notre  très-cher 
“fils,  d’aceord  avec  tous  les  autres 

" princes  qui  nous  destinaient  leurs  suf. 

« irages  ; et  l.ouis  se  chargeant  de  ceMe 
“commission,  nous  élut  solennelle- 
« ment  roi  des  Romains,  en  son  nom 
“ et  en  celui  des  autres  princes  qui  de- 
“ valent  concourir  a l’élection.  » 

Ce  choix  répondait  parfaitement  aux 
vues  politiques  des  électeurs;  ils  dési- 
raient un  chef,  et  craignaient  de  sc 
donner  un  maître.  Rodolphe  leur  avait 
paru  propre,  par  son  activité,  à main- 
tenir I ordre  dans  l’empire,  tandis  que 
le  peu  d’etendue  de  ses  domaines  leur 
faisait  es()érer  de  n’être  point  inquiétés 
dans  leurs  usurpations  par  le  nouvel 
empereur,  simple  comte  de  Soiiabc 
ISSU  d’une  famille  presque  inconnue 
hors  de  ses  domaines.  Ln  autre  motif 
qui  ne  fut  pas  sans  innnence  sur  le 
choix  des  électeurs , c’est  que  Rodolphe 
avait  sept  filles  en  âge  d'être  mariées,  et 
que  chacun  d’eux  espérait,  en  deve- 
nant le  gendre  du  nouvel  empereur 
gouverner  sous  son  nom;  on  assure 
inêine  que  Louis  de  Bavière  ne  pro- 
clama Rodolphe  qu’apres  s'etre  a.ssuré 
d obtenir  la  mam  de  l’une  d’entre 
elles. 

La  couronne  de  Charlemagne  fut 
posee,  a Aix-la-Chapelle,  sur  la  tête 
du  nouveau  roi  des  Romains,  le  24 
octobre  1273.  La  cérémonie  fut  suivie 
d une  contestation  au  sujet  de  l’inves- 
titure qu  il  était  dans  l'usage  d’accor- 
der aux  princes.  Comme  il  n'v  avait 
point  de  sceptre,  on  prétendit  que  Ro- 
dolphe ne  pouvait  investir.  Ces  puis- 
s,ints  seigneurs  se  sentaient  humiliés 
d etre  contraints  à plier  le  genou  de- 
vant un  simple  comte;  mais  Rodolphe 
saisissant  le  crucifix  sur  l'autel  : « Ceci , 
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« qui  est  l’imane  de  Dieu,  votre  maître 
O « le  mien,  dit -il,  [)eiit  bien  servir 
• de  sceptre.  » Les  investitures  furent 
données. 

Rodolphe  prouva  bientôt  qu'il  était 
digne  du  rang  suprême.  Il  s'empressa 
de  demander  au  pape  la  confirmation 
des  droits  qui  lui  avaient  été  conférés 
par  son  élection  et  son  couronnement. 
Ses  ambassadeurs  obtinrent  faeilenient 
l'approbation  de  Grégoire  X,  en  sous- 
crivant aux  conditions  qui  avaient  été 
imposées  à deux  de  ses  prédécesseurs; 
ils  promirent  qu'il  s'abstiendrait  de 
tonte  intervention  dans  leslieiix  soumis 
à l'autorité  du  souverain  pontife,  parti- 
culiérement à Rome,  ratiGèrent  toutes 
les  donations  faites  au  profit  du  snint- 
siége,  tous  les  droits  de  l’Eglise  ro- 
maine sur  le  tem|)orel  du  clergé  d'Al- 
lemagne, promirent  qu’il  aiderait  la 
maison  d’Anjou  dans  la  Jouis.sance  des 
royaumes  de  Naples  et  de  .Sicile  qu’elle 
possédait  à titre  de  fie  s de  l’Église, 
et  enfin  qu’il  entreprendrait  en"  per- 
sonne une  croisade  dans  la  tefre  sainte. 
Os  préliminaires  achevés  ( IS74),  le 
pape  prêta  son  appui  au  nouveau  roi 
des  Romains,  refusa  d'écouter  les  pro- 
positions d’O  tocar,  qui  avait  protesté 
contre  l’ele.ction,  et,  après  lietiuconp 
de  difficultés,  obtint  le  désistement 
d'Alphonse,  roi  de  Castille. 

Tranquille  désormais  pour  son  au- 
torité, Rodolphe  s’a|ipliqua  sans  reld- 
che  à f.iire  cesser  les  pillages  et  les 
massacres  qui  se  commettaient  encore 
impunément  par  tout  l’Empire,  et  à 
ramener  la  paix  et  la  sécurité.  Suivi 
d’un  grand  nombre  de  petits  seigneurs 
qui  s’atta(  lièrent  à sa  fortune,  il  lit,  si 
je  puis  le  dire,  la  police  sur  tous  les  che- 
mins de  l’Empire,  veillant  partout  à 
l’exécution  des  lois,  et  méritant  de  ses 
contemporains  le  surnom  glorieux  de 
I.ex  animata.  Dans  une  seule  de  ses 
expéditions,  il  força,  dit-on,  et  rasa 
soixante-six  chdteàux.  Toujours  un 
pont  de  bateaux  suivait  dans  ses  ba- 
gages, afin  que  sa  marche  ne  fdt  point 
arrêtée  par  le  passage  des  fleuves. 
Tel  fut  le  rôle  de  Rodolphe  : •>  Courir 
l’Empire,  vêtu  comme  un  simple  che- 
talier  et  souvent  les  coudes  percés. 


comme  dit  un  vieil  historien,  pour  ré- 
tablir partout  la  paix  et  l’ordre.  > 
Quant  a l’Italie,  Rodolphe  n’y  songe 
pas;  l'Allemagne  pour  le  moment  a 
oublié  ses  prétentions  de  ce  côté:  aussi 
Rodolphe  accorde  au  pape  tout  ce  qu’il 
lui  demande;  il  donne  même  à Charles 
d’Anjou  le  titre  de  vicaire  impérial. 
C’est  qu’en  effet  Rodolphe  a assee  d’af- 
faires en  Allemagne  pour  assurer  sa 
puissance  et  établir  sa  maison. Ottocar 
y pourvoira. 

OraH»  COHT»  OTTOCAII. 

Ce  prince  avait  protesté  contre  l’é- 
lection de  Rodolphe,  et  il  songeait  à 
soustraire  ses  États  à la  suzeraineté  de 
l’Empire.  Le  nouvel  empereur  le  pré- 
vint; il  accueillit  les  plaintes  que  lui 
adressèrent  les  États  d’Autriche,  et 
Gt  citer  Ottocar  à la  diète  d’Augsbourg, 
pour  qu’il  eût  à rendre  compte  de  sa 
conduite  et  à faire  hommage  iiour  ses 
Gefs.  Ottocar  répondit  avec  oédain  à 
cette  sommation , traitant  Rodolphe  de 
simple  comte  de  Habsbourg.  Une  se- 
conde sommation  demeura  sans  ré- 
onse.  A la  troisième,  le  roi  de  Bo- 
éme  envoya  l’évêque  de  Sekau,  en 
iialité  d’a'mbassadeur,  à la  diète 
’Augsbourg,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  le  duc  de  Bavière.  L’évêque  haran- 
gua l’assembice  avec  violence  contre  le 
chef  de  l’Empire.  Comm^  s’exprimait 
en  latin , Rodolphe  lui  difavec  dignité  : 

« Si  vous  haranguiez  dans  un  consis- 
« toire,  vous  pourriez  employer  la  lan- 
« sue  latine ‘.mais  en  discour.antsnrmes 
« droits  et  sur  ceux  des  princes  de  l’Em- 
« pire , vous  ne  devez  pas  vous  servir 
«d'un  idiomequenecomprennentpoint 
« la  plupart  de  ceux  qui  vous  écoutent. ■ 
A ces  paroles,  la  diete,  irritée  de  l’in- 
sulte qu’on  lui  avait  faite,  somma  Ot- 
tocar de  restituer  l’Autriche,  la  Carin- 
thie  et  la  Carniole , et  de  faire  liommage 
pour  la  Bohême  et  le  reste  de  ses  Etats , 
menaçant , en  cas  de  refus , de  le  mettre 
au  bande  l’Empire.  Des  ambassadeurs 
lui  furent  inutilement  envoyés,  et  il 
vio'a  même  le  droit  des  nations  en  fai- 
sant mettre  à mort  les  hérauts  qui  lui 
notifièrent  le  décret  de  la  diète. 
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Rodolphe,  pour  exécuter  la  .sentence 
prononcée  contre  le  puissant  roi  de 
Bohême , eut  besoin  de  mettre  en  usace 
tout  ce  qu’il  possédait  de  talents,  de 
courage  et  d’expérience  militaire.  Ot- 
tocar  était  un  vieux  guerrier  qui  devait 
sa  puissance  à son  é|>ée  autant  qu'à 
son  adresse.  Ses  États  s’étendaient  des 
confins  de  la  Bavière  aux  bords  du 
Raab  en  Hongrie,  et  de  la  Baltique  à 
l’Adriatique.  Les  États  de  Rodolphe, 
peu  considérables  en  eux  - mêmes , 
étaient  épars  au  pied  des  Alpes,  en 
Souabeet  en  Alsace,  et  par  conséquent 
éloignés  des  lieux  qui  devaient  être  le 
théâtre  de  la  guerre.  Quoique  l’Empire 
edt  voté  des  .secours , un  grand  nombre 
d’États  ne  tinrent  pas  leurs  promesses. 
Les  mesures  d’une  équitable  sévérité, 
que  déjà  le  roi  des  Romains  avait  prises 
^ur  modérer  l’esprit  licencieux  des  ba- 
rons et  recouvrer  les  flefs  dont  divers 
princes  s’étaient  emparés,  avaient  fait 
de  nombreux  mécontents.  Ro<lülphe 
cependant  tira  de,  puissants  secours  de 
l’electcur  palatin , des  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg,  du  burgrave  de 
Nuremberg , de  la  noblesse  d’Alsace  et 
de  Souabe,  et  des  cantons  suis.ses;  il 
entama  des  négociations  avec  Ladislas, 
roi  de  Hongrie,  et  avec  Meinhart, 
comte  du  Tyrol;  mais  il  fut  secondé 
plus  efficacement  encore  par  le  mécon- 
tentement qui  agitait  tous  les  Éltats 
.autrichiens,  et  par  la  sentence  d’ex- 
communication tulminée  contre  Otto- 
car  par  l’archevét|ue  de  Salzbourg.  Ce 
prélat,  après  avoir  relevé  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  les  peuples  de  son 
diocèse,  et  les  avoir  exhortés  à secouer 
le  joug  d’un  tyran  et  à recevoir  en  amis 
le  chef  de  l’Empire,  employa  toute  son 
éloquence  pour  engager  le  roi  des  Ro- 
mains à envahir  les  États  autrichiens  : 
Je  vois,  lui  dit-il,  vos  ennemis  frap- 
« pésde  terreur;  ils  ont  perdu  tout  leur 
« courage  ; votre  nom  seul  les  faittrein- 
« hier,  et  ils  ne  vous  connaissent  point 
« encore  ! Que  deviendront  - ils  quand 
« ils  entendront  gronder  la  foudre,  et 
« qu’ils  verront  les  aigles  impériales 
« fondre  sur  eux  avec  la  rapidité  de 
• l’éclair.’  < 


CO.VQtlirE  OX  L’ACTRrCIII, 

Animé  par  ces  paroles  qui  flattaient 
son  ambition,  Rodolphe  marcha  d'a- 
bord contre  Henri,  duc  de  Bavière, 
u’il  contraignit  de  renoncer  à l’alliance 
U roi  de  Bohême.  Ce  succès  lui  ouvrit 
l’entrée  de  l’Autriche,  et  il  put  consi- 
dérer son  expédition,  commencée  sous 
de  si  heureux  auspices,  comme  termi- 
née presque  à son  début.  Accompagné 
de  son  nouvel  allié  le  duc  de  Bavière, 
qui  était  à la  tête  de  dix  mille  chevaux , 
il  traversa  la  basse  Bavière  et  s’avança 
sans  résistance  contre  Vienne.  Ottocàr 
qui , plein  d’un  mépris  superbe  pour  sou 
adversaire,  avait,  au  premier  instant, 
cru  qu’il  serait  inutile  d’exciter  par  sa 
présence  lecourage  de  ses  troupes,  ac- 
courut, à travers  les  montagnes  et  les 
forêts  de  la  Bohême,  au  secours  de  la 
capitale  de  l’Autriche;  mais  la  fatigue 
et  le  manque  de  vivres  ne  permirent 
pas  à ses  troupes  de  passer  Urossen- 
dorf,  tandis  que  Rodolphe,  après  avoir 
longé  la  rive  méridionale  du  D.-muhe, 
vint  camper  sous  les  murs  de  Vienne. 
La  garnison  et  les  citoyens  tinrent  six 
semaines.  A la  fin,  la  famine  et  la 
men.nce  faite  par  Rodolphe  d’arracher 
toutes  les  vignes  excitèrent  un  soulè- 
vement et  le  gouverneurcapitula(  1276). 

Après  la  reddition  de  Vienne,  le  roi 
des  Romains,  se  di.sposant  à porter  la 
guerre  en  Bohême,  fit  construire  sur 
le  Danube  un  pont  de  bateaux  qui  ex- 
cita l’admiration  générale.  Entouré 
d'ennemis,  délaissé  par  la  noblesse,  et 
apercevant  des  symptômes  de  révolte 
dans  ses  États  héréditaires,  le  fier  Ot- 
tocar  se  vit  réduit  à demander  la  paix. 
Il  fut  stipulé  que  la  sentence  d’excom- 
munication fulminée  contre  lui  serait 
révoquée,  qu'il  renoncerait  à tout  droit 
sur  l’Autriche  et  sur  ses  dépendances, 
u’il  ferait  hommage  entre  les  mains 
U chèf  de  l’Empire,  et  qu'il  en  rece- 
vrait l’investiture  pour  la  Bohême,  la 
Moravie  et  les  autres  fiefs  qui  lui  res- 
taient. Une  alliance  de  famille  devait 
avoir  lieu  entre  les  deux  princes,  par 
le  double  mariage  d’un  fils  et  d’une 
fille  de  Rodolphe  avec  une  fille  et  le  fils 
d’Ottocar. 
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socuissio:*  D'onocAit. 

Le  roi  de  Bohême , forcé  de  se  sou- 
mettre .i  ces  conditions  humiliantes , 
passa  le  Danube  .avec  un  cortège  de 
sa  noblesse.  Le  roi  des  Romains  le  re- 
çut dans  son  camp,  en  présence  de 
plusieurs  princes  de  l’Empire.  Otto- 
car  ne  put  cacher  le  sentiment  péni- 
ble qu’il  éprouvait.  Cependant  il  con- 
iirma  le  traité  ; ployant  ensuite  legenou, 
il  fit  l’hommage,  et  reçut  l’investi- 
ture. 

^■oltaire  et  d’autres  historiens  pré- 
tendent que,  pour  ne  pas  rendre  pu- 
blic l’acte  d’humiliation  auquel  il  se 
soumettait , Ottocar  avait  demandé 
que  le  roi  des  Romains  fût  seul  dans 
sa  tente  lorsqu’il  recevrait  l’hommage, 
et  que  Rodolphe  y avait  consenti  ; ils 
ajoutent  que  la  cérémonie  eut  lieu , 
non  dans  son  camp , sous  les  murs  de 
Vienne,  mais  dans  Pile  de  Camberg, 
au  milieu  du  Danube.  « Ottocar,  dit 
l’auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs, 
s’y  rend  couvert  d’or  et  de  pierre- 
ries. Rodolphe,  par  un  faste  supé- 
rieur, le  reçoit  avec  l’habit  le  plus 
simple,  sous  un  pavillon  dont  les  ri- 
deaux tombent  et  laissent  voir,  aux 
yeux  du  peuple  et  des  armées  (mi  bor- 
daient le  Danube , le  superbe  Ottocar 
à genoux , tenant  les  mains  Jointes 
entre  les  mains  de  son  vainqueur.  » 

Celte  version , pour  mériter  d’étre 
adoptée,  est  trop  en  opposition  avec 
ce  caractère  de  modération  et  de  pru- 
dence, si  remarquable  dans  Rodolphe. 
Et  d'ailleurs,  ni  les  auteurs  contem- 
porains, ni  même  les  historiens  bohé- 
miens , qui  ont  montré  tant  d’animo- 
sité contre  cet  empereur,  et  tant  de 
partialité  pour  Ottocar,  ni  les  anna- 
listes autrichiens  et  allemands , quoi- 

Î|u’ils  rapportent  minutieusement  tous 
es  détails  de  la  cérémonie , ne  parient 
de  ce  fait. 

VODVELLX  GUERRE  CONTRE  OTTOCAR. 

Rodolphe  prit  immédiatement  pos- 
session des  provinces  conquises , et 
transporta  sa  cour  à Vienne.  Mais  le 
roi  de  Bohême  ne  put  supporter  long- 


temps l’humiliation  de  sa  défaite,  que 
lui  reprochait  sans  cesse  Cunégonde , 
son  épouse.  Pour  mieux  assurer  sa 
vengeance , il  s’ébiit  ligué  de  nouveau 
avec  Henri , duc  de  Bavière.  Il  avait 
obtenu  de  la  Pologne,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Poméranie,  de  Magdebourg  et 
de  l’ordre  teutoniqne , des  troupes 
auxiliaires.  Enfin  il  s^était  fait  un  parti 
en  Hongrie , et  il  fomentait  le  mécon- 
tentement de  la  noblesse  d’Autriclie , 
dont  Rodolphe  s?était  d’abord  concilié 
l’affection  en  confirmant  ses  privi- 
lèges et  en  lui  permettant  de  relever  les 
chdteaux  qu’Ottocar  avait  fait  raser; 
affection  toutefois  qu’il  perdit  aussitôt 
que,  pour  récompenser  ceux  qui  avaient 
suivi  ses  drapeaux,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  d’imposer  de  fortes  contri- 
butions, et  de  demander  un  subside 
au  clergé.  Ottocar  commença  donc 
par  opposer  des  obstacles  à l’exécution 
du  traité  qu’il  avait  souscrit.  Rodol- 
phe, désirant  éviter  une  lutte  qui  pou- 
vait le  dépouiller  de  sa  couronne  im- 
périale, lit  partir  pour  Prague  Albert, 
son  fils.  Ottocar  renouvela , par  ser- 
ment , la  promesse  d'exécuter  tous  les 
articles  du  traité.  Mais , à peine  le  Jeune 
prince  se  fut-il  éloigné,  que  le  roi  de 
Bohême , ne  pouvant  plus  dissimuler 
son  ressentiment,  fit  prendre  le  voile 
à celle  de  ses  filles  dont  il  avait  promis 
la  main  à un  fils  de  Rodolphe , et  écri- 
vit au  roi  des  Romains  une  lettre  où 
il  lui  prodiguait  les  plus  sanglants  ou- 
trages. Le  chef  de  l’Empire  répondit 
avec  dignité,  et  se  prépara  à soutenir 
une  lutte  où  il  avait  à combattre  tout 
autant  pour  sa  vie,  que  pour  venger 
routr.age  fait  à la  couronne  de  Charle- 
magne (1377). 

Le  roi  de  Bohême,  ayant  fait  sa 
Jonction  avec  ses  alliés , parut  subite- 
ment en  armes  sur  les  frontières  de 
l’Autriche,  emporta  d’assaut  Drossen- 
dorf,  et  investit  la  forteresse  de  Laa. 
Rodolphe,  abandonné  cette  fois  des 
États  de  l’Empire,  réduit  à ses  seules 
forces , et  ne  voyant  pas  arriver  un 
corps  de  troupes  qu’Albert,  son  fils, 
devait  lui  amener  d’Alsace,  tomba 
dans-i’abattement  et  la  consternation  ; 
mais  les  habitants  de  Vienne  lui  ayant 
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demandé  à capituler,  cette  proposition 
lui  rendit  toute  son  énergie;  il  leur 
communiqua  son  courage,  et  obtint 
d'eux  qu'ils  défendraient  la  |)lace  jus- 
qu'à l’extrémité. 

Trois  Jours  après,  il  passa  le  Da- 
nube, et  alla  jusqu’à  Marckbegg,  sur 
la  Marck,  où  les  Styriens,  les  Carin- 
Ihiens  et  les  troupes  que  lui  amena 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avec  qui  il 
avait  conclu  une  alliance  offensive  et 
défensive,  vinrent  se  réunir  à ses 
troupes.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  à AVeissendorf. 
Des  traîtres  vinrent  alors  proposer  à 
Rodolphe  l’assassinat  d’Ottoenr  ; il  re- 
jeta leur  offre  avec  indignation,  en 
instruisit  le  roi  de  Bohême,  et  lui  of- 
frit une  réconciliation;  mais  Ottocar 
la  refusa  dédaigneusement,  persuadé 
que  l’avis  était  une  ruse , et  la  propo- 
sition une  marque  de  faiblesse. 

DÎrAITl  ET  MOET  d’OTTOCAE. 

Le  2G  août  1278,  à la  pointe  du 
jour,  le  roi  des  Romains  range  son 
armée  en  bataille,  ordonnant  à ses 
troupes  de  former  le  croissant , et  d’at- 
taquer en  même  tcnïps  le  front  et  les 
flancs  de  l'ennemi.  La  mêlée  fut  san- 
glante, et  Rodolphe  fut  sur  le  point 
de  perdre  la  vie.  Ayant  à lutter  corjis 
à corps  avec  plusieurs  chevaliers  qui 
s’étaient  engagés  à le  prendre  mort  ou 
vif,  il  fit  mordre  la  poussière  aux  pre- 
miers qui  se  présentèrent;  mais  un 
chevalier  thuringien , d'une  taille  gi- 
gantesque , perça  au  poitrail  le  cheval 
du  monarque,  te  blessa  lui-même,  et 
le  désarçonna.  Son  casque  tomba  du 
coup.  Le  poids  de  son  armure  l’empê- 
chant de  se  relever,  le  roi  des  Romains 
se  couvrit  le  visage  de  son  bouclier. 
Berthold  Capillar,  qui  commandait  le 
corps  de  reservt , vit  le  danger  qui 
menaçait  son  prince;  il  se  lit  jour  à 
travers  les  rangs  ennemis , et  Rodol- 
phe étant  remonté  sur  un  autre  cheval, 
revint  à la  charge  avec  une  ardeur  hé- 
roïque, et  remporta  une  victoire  dé- 
cisive. 

Ottocar,  quoiqu’il  eût  vu  la  déroute 
complète  de  ses  troupes,  ne  voulut 


point  battre  en  retraite.  Après  avoir 
signalé  son  intrépidité  par  des  efforts 
de  courage  prodigieux , il  fut  enve- 
loppé, et  tomba  blessé  à mort. 

Rodolphe  s'empara  de  la  Moravie 
sans  coup  férir,  et  pénétra  dans  la 
Bohême,  à la  prière  de  Cunégonde, 
mère  de  Venceslas,  fils  d'Ottocar;  il 
prit  sous  sa  protection  ce  jeune  prince 
et  ses  Etats.  Othon , margrave  de 
Brandebourg,  s'étant  avance  à la  tête 
d'une  armée  considérable,  pour  mettre 
à profit  l'état  de  troubles  et  de  dévas- 
tation où  la  mort  d'Ottocar  avait  laissé 
son  royaume , s'empara  de  la  personne 
de  Venceslas,  et  marcha  contre  l'em- 
pereur. 

EODOLriI  FEIKD  rOSSE«SIO!f  DE  l'aUTEICBI. 

Affaibli  par  le  départ  des  belliqueux 
Hongrois , qu'il  avait  congédiés  après 
la  victoire  de  Marckfeld , Rodolphe  ne 
voulut  iws  s’exposer  à de  nouveaux 
hasards , et  écouta  les  propositions  de 
|uiix  qui  lui  furent  faites.  On  lui  aban- 
donna les  provinces  autrichiennes; 
Venceslas  fut  reconnu  roi  de  Bohême, 
et  la  régence  déférée  à Othon.  Délivré 
de  ses  ennemis  les  plus  redoutables , 
Rodolphe  s’occupa  principalement  d'as- 
surer à sa  maison  la  possession  des 
Etats  autrichiens  ; mais  il  eut  hien  des 
obstacles  à vaincre  |K)ur  y parvenir. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit , le  roi 
des  Romains,  pour  faire  sanctionner 
son  élection  p.ar  le  pape,  s’etait  en- 
gagé à ne  point  s’opposer  aux  préten- 
tions de  Rome;  mais  la  mort  de  Gré- 
goire X,  et  la  succession  rapide  de 
trois  pontifes  qui  eut  lieu  en  quelques 
mois , le  portèrent  a tenter  de  faire  re- 
vivre l’autorité  impériale  en  Italie.  Il 
somma  les  villes  de  la  Romagne  et  de 
la  Toscane  de  lui  faire  hommage.  Peu 
d’entre  elles  y consentirent.  l.a  cliaire 
de  saint  Pierre  était  alors  occupée  par 
Nicol.as  III.  C’était  un  homme  d’un 
caractère  hardi  et  décidé.  Il  accusa 
Rodolphe  d’avoir  violé  ses  engage- 
ments, et  le  menaça  de  l’excommuni- 
cation , s’il  n’accompli.ssait  le  vceii  qu'il 
avait  fait  de  combattre  les  infidèles. 
Le  roi  des  Romains , alors  engagé  dans 
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la  seconde  guerre  de  llohéme , crut  de- 
voir renoncer  à ses  prétentions,  et  ga- 
rantir au  pape  la  jouissance  des  pro- 
vinces qu’d  possédait.  Quelques-uns 
le  pressaient  d'aller  à Rome  mettre  le 
pape  à la  raison.  « Rome,  répondit-il, 
« est  semblable  à l'antre  du  lion.  Je 
« reconnais  les  traces  des  princes  qui 
» s'en  sont  approchés , et  non  celles  oes 
« princes  nui  en  sont  revenus.  » 

Le  roi  des  Romains  put  alors  s'ap- 
pliquer avec  une  nouvelle  ardeur  é ré- 
tablir In  paix  publique  dans  ses  Etals. 
Jl  engagea  tous  les  membres  du  corps 
germanique  à ne  pas  décider  leurs  dif- 
férends à la  pointe  de  l'épée , mais  à 
s'en  rapporter  à des  médiateurs.  la: 
point  le  plus  im[>ortant  était  d'assurer 
l'exécution  des  lois  qui  défendaient 
d'élever  et  d’entretenir  des  forteresses 
particulières.  (lonvainni  que  la  sécu- 
rité du  pays  ne  serait  |ias  durable , s’il 
n’usait  de  la  plus  extrême  rigueur, 
Rodolphe  condamna  à mort  vingt-neuf 
seigneurs  des  premières  maisons  de  la 
Thuringe,  et  répondit  aux  sollicita- 
tions qui  furent  faites  en  leur  faveur: 
« Ce  ne  sont  point  des  nobles,  ce  sont 
a d’exécrables  voleurs , ceux  qui  op- 
« priment  le  pauvre  et  troublent  la 
« paix  publique.  La  vraie  noblesse  est 
« loyale  et  juste;  elle  n'offense  per- 
« sonne  et  ne  fait  aucune  injure.  » 
Entiii  il  fit  raser  soixante  et  dix  châ- 
teaux qui  étaient  de  véritables  repaires 
de  brigands. 

La  célébré  bataille  de  Marckfeld 
avait  valu  à Rodulphe  la  possession 
de  plusieurs  provinces  grandes  et  fer- 
tiles , qui , sous  le  nom  de  duché  d'.âu- 
triche , passèrent  à sa  longue  postérité. 
En  Helvétie,  il  avait  ajouté  à ses  biens 
héréditaires,  soit  par  succession,  soit 
par  achat,  soit  par  la  force  des  armes, 
un  grand  nombre  de  seigneuries  et  de 
villes.  Mais  ses  projets  d'agrandisse- 
ment devenant  plus  vastes  et  plus  as- 
surés, il  avait  eu  l’idée  de  rétablir 
l’ancien  royaume  d’Arles  et  de  Bour- 
gogne, et  d'en  faire  l’apanage  de  Hart- 
tnan  , son  flis  chéri.  La  mort  préma- 
turée de  ce  jeune  prince  vint  renver- 
ser tout  à coup  de  si  belles  espérances. 
Hartman  se  noya  près  du  village  de 


Rheinau,  en  passant  le  Rliin,  pour 
aller  joindre  son  père. 

ODsnil  COKTRS  LA  UVOU. 

Cependant  la  domination  de  Philippe, 
comte  de  Savoie,  s’étendant  chaque 
jour  davantage  dana  l’iielvétie  bourgui- 
gnonne, Rodolphe  réclama  plusieurs 
flefs  de  l’Empire,  que  son  préaéce.sseur 
s’était  appropriés  durant  les  troubles. 
Sur  le  refus  du  comte,  il  entra  h main 
armée  dans  ses  possessions.  Il  y eut , 
sous  les  murs  de  Morat,  une  action 
très-chaude,  où  le  roi  des  Romains 
courut  de  nouveau  le  plus  grand  dan- 
ger. Démonté , et  entouré  d’un  grand 
nombre  d’ennemis , il  s’élança  dans  le 
lac,  et , saisissant  une  branche  d’arbre 
d'une  main , il  se  défendit  de  l’autre , 
jusqu’à  ce  que  les  siens  fussent  venus 
a son  secours.  LeconitedeHohenberg, 
son  beau-frère,  à qui  avait  été  remis 
le  commandement  des  troupes , prit 
Morat , et  s’avança  jusqu'à  Payerne. 
Mais  tout  fut  conciné  par  l’interven- 
tion du  pape  Martin  l'y.  Le  comte  de 
Savoie  abandonna  au  roi  des  Romains 
Morat,  Payerne  et  Gummenen. 

ooiRXi  corriit  la  ■ODtGocm. 

Ce  fut  avec  la  même  ardeur  que  Ro- 
dolphe tourna  ensuite  ses  armes  contre 
les  comtes  de  Bourgogne,  qui  avaient 
cessé  de  reconnaître  les  droits  de  l’Em- 
pire , et  avaient  fait  hommage  au  roi 
de  France.  Il  entra  dans  la  province 
de  Bourgogne  avec  une  armée  , et  mit 
le  siège  devant  Besançon.  Là,  les  am- 
bassadeurs de  Philippe  le  Bel  vinrent 
lui  déclarer  que , s'il  ne  retirait  ses 
troupes , leur  maître  marcherait  contre 
lui.  «Annoncez  à votre  maître,  ré- 
« pondit  le  belliqueux  Rodolphe,  que 
« nous  l’attendons;  il  reconnaîtra  que 
« nous  ne  sommes  point  ici  pour  nous 
• livrer  aux  plaisirs , mais  pour  dicter 
« la  loi  a la  pointe  de  l'épée.  ■ Le 
comte  de  Bourgogne  se  vit  contraint 
à rompre  ses  liaisons  avec  la  France  ; 
il  se  rendit  à Bâle,  et  fit  hommage 
entre  les  mains  du  roi  des  Romains. 

Nous  avons  déjà  dit  que , pour  ré- 
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tablir  la  paix  publique , Rodolphe  s'é- 
tait vu  dans  la  nécessité  d’adopter 
des  mesures  vigoureuses  qui  avaient 
excité  le  mécontentement  de  la  plii- 
part  des  barons  de  l’Empire.  Un 
nomme  de  basse  extrartion , nommé 
Tile  Kolup,  tenta  de  mettre  à prolit 
ce  mécontentement , en  se  faisant  pas- 
ser pour  E’rédéric  H.  L’imposture 
était  grossière,  mais  les  mécontents 
sont  aveugles.  Il  convoqua  une  dicte, 
requit  Rodolphe  d’abdiquer , et  même 
il  réunit  une  troupe  assez  nombreuse 
pour  assiéger  Colmar.  Le  roi  des  Ro- 
mains, ayant  reconnu  que  les  pro- 
vinces situées  sur  le  Rhin  étaient  dis- 

fiosées  à le  favoriser,  marcha  contre 
ui  en  personne,  le  poursuivit  jusqu'à 
AVetzlar,  attaqua  cette  ville,  et  la 
contraignit  h lui  livrer  le  faux  empe- 
reur qu'il  fit  mettre  à mort. 

GUERKK  AVEC  BERRE.' 

Rodolphe  avait  à cœur  d'étendre 
encore  son  influence  en  .Suisse.  Il  réso- 
lut de  s'emparer  de  Berne, dont  les  ha- 
bitants, lorsqu'il  avait  porté  la  guerre 
chez  le  comte  de  Savoie,  ne  l'avaient 
servi  qu’avec  répugnance,  et  s'étaient 
trouvesquelquefois  dans  les  rangs  de  ses 
ennemis  : il  en  avait  été  profondément 
irrité  et  n’attendait  qu’un  prétexte  pour 
les  châtier.  Les  juifs,  à cette  époque, 
faisaient  un  eommeree  considérable  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Il  est  assez  re- 
marquable que,  malgré  le  mépris  dont 
les  chrétiens  se  croyaient  en  droit  de 
les  abreuver,  ils  jouis.saient  d’une  pré- 
rogative que  toutes  les  villes  et  tous 
les  seigneurs  recherchaient  avec  em- 
pressement, celle  de  relever  immédia- 
tement de  l’Empire  : ils  avaient  ainsi, 
sur  la  moitié  des  chrétiens  de  ce  temps, 
l’avantage  de  naître  libres.  Quelques 
juifs  avaient  été  accusés,  à Berne, 
d’avoir  fait  mourir  un  enfant;  ceux  qui 
avouèrent  dans  les  tortures  le  crime 
qu’on  leur  imputait  furent  suppli- 
ciés, et  le  conseil  bannit  de  la  ville, 
à perpétuité , tous  les  individus  de 
cette  religion.  Le  roi  des  Romains, 
qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  d'hu- 
milier  les  Bernois,  s'empara  de  celle 


qui  se  présentait  (1288),  cassa  l’ar- 
rêt du  conseil , et  condamna  la  ville 
à une  forte  an)eiide.  Mais  les  Ber- 
nois n’eurent  aucun  égard  à cette  dé- 
cision , laquelle  fut  bientôt  suivie 
d'une  seconde,  qui  leur. enlevait  toutes 
leurs  franchises,  et  qui  ne  fut  pas  plus 
respectée  que  la  première.  Le  roi  des 
Rqmains  vint  alors  à la  tête  de  trente 
mille  hommes  mettre  le  siège  devant 
Berne,  et  essaya  inutilement  de  s'en 
emparer.  L’Aar,  qui  l'entoure  presque 
de  tous  côtes,  ses  murailles,  et  surtout 
la  valeur  de  ses  citoyens,  la  défendi- 
rent si  bien,  que  Rodolphe,  qui  avait 
anéanti  le  redoutable  Ottocar  et  humi- 
lié l'orgueil  des  puissantes  maisons  de 
Bourgogne  et  de  Savoie,  fut  contraint 
de  céder  devant  la  fermeté  d’une  répu- 
blique naissante. 

ROUOLPME  rRKPARE  LA  GRAItDEDR  DE  SA 
MAISOR  PAR  DES  ALUARCES. 

Rodolphe,  renonçant  à de  nouvelles 
tentatives  contre  une  ville  qui  défen- 
dait scs  droits  avec  tant  d'héroïsme, 
accourut  en  Bohême  délivrer  le  jeune 
roi  Venceslas,  que  Othon  de  Brande- 
bourg retenait  captif  dans  une  forte- 
resse; et  comme  l’art  de  contracter 
des  alliances  fut  toujours  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  Rodolphe  sut  ha- 
bilement employer  pour  l’établisse- 
ment de  sa  maison,  il  donna  sa  cin- 
quième fille,  Judith,  à Venceslas,  à 
qui  il  restitua  la  Moravie.  Ce  fut  sur 
ce  mariage  que  se  fondèrent  les  pré- 
tentions des  successeurs  de  Rodolphe 
à la  couronne  de  Bohême.  Une  autre 
fille  de  l’empereur  épousa  Charles  Mar- 
tel, fils  de  Charles  II.  roi  de  Na- 
ples , et  de  Marie , sœur  de  Ladislas  III , 
roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  prépara 
les  événements  qui  mirent  la  Hongrie 
sous  le  gouvernement  des  princes  au- 
trichiens. La  Hongrie,  continuellement 
en  proie  aux  factions  civiles,  ou  vic- 
time des  déprédations  de  ses  souve- 
rains, ne  pouvait  acquérir  la  force  à 
laquelle  la  nature  l’avait  destinée.  La- 
dislas III,  qui  s'était  aliéné  par  ses 
vices  le  cœur  de  ses  sujets,  périt  mi- 
sérablement , après  avoir  fait  assassiner 
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son  frère,  André  d’Esdavonie.  Comme 
ce  roi  ne  laissait  pas  de  postérité  mâle, 
sa  couronne  fut  disputée  par  André, 
dit  le  Vénitien , par  Charles  Martel  et 
par  Rodolphe,  qui,  considérant  ce 
royaume  comme  fief  de  l’Empire,  en 
conféra  l’investiture  à Albert  d’Autri- 
che, son  fils  aîné.  Mais  André,  ayant 
pour  lui  le  vœu  et  l’appui  de  la  nation, 
contraignit  Rodolphe  et  Albert  à se 
désister  de  leurs  prétentions. 

MORT  OB  HOl>OLPUB. 

Pliant  alors  sous  le  poids  de  l’âge, 
Rodolphe  convoqua,  en  mai  1290,  une 
diète  a Francfort,  dans  l’espoir  qu’elle 
transmettrait  la  dignité  impériale  à 
Albert,  le  seul  fils  qui  lui  restât.  Mais 
son  espérance  fut  déçue,  et  il  en  res- 
sentit une  douleur ‘profonde,  qu’il 
tenta  de  dissiper  en  voyageant  dans  ses 
États  héréditaires.  Il  se  disposait  à se 
rendre  en  Autriche;  mais  ses  médecins 
l’invitant  à prendre  du  repos,  Rodol- 

fihe,  comme  s’il  présageait  son  sort, 
eur  dit . « Laissez-moi  aller  à .Spire 
« visiter  les  monarques  mes  prédéces- 
« scurs.  » Il  descendit  le  Rhin,  mais  il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  passer  Germs- 
heim.  Il  mourut  le  15  janvier  1291, 
dans  la  soixante-quatrième  année  de 
son  âge.  Son  corps  fut  transféré  à 
Spire,  et  déposé  dans  le  tombeau  des 
empereurs. 

rOKTRXIT  DI  sonotruE. 

«Rodolphe,  dit  un  annaliste  con- 
temporain, avait  sept  pieds  de  haut, 
la  taille  déliée,  la  tête  petite,  le  nez 
grand  et  aquilin,  le  visage  pille;  il 
était  presque  chauve.»  Dans  ce  siècle  de 
rudesse  feodale,  de  mœurs  grossières 
et  de  discordes  civiles,  il  se  lit  remar- 
quer par  une  âme  bienveillante  , un  es- 
prit éclairé,  des  manières  pleines  de 
grâce  et  d’affabilité.  Des  soldats,  us 
jour,  Partaient  de  lui  des  pauvres  : 
« Laissez-les  approcher,  dit-il,  je  n’ai 
« pas  été  nommé  chef  de  l’Empire  pour 
« être  séquestré  du  reste  des  hommes.» 
Il  était  simple  en  ses  vêtements,  et 
avait  une  religion  éclairée.  Un  jour. 
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étant  à la  chasse , il  rencontra  sur  son 
passage  un  prêtre  qui  portait  le  viati- 
que. Le  chemin  était  bourbeux;  l’em- 
pereur mit  pied  à terre  et  donna  son 
cheval  au  prêtre,  en  disant  qu’il  lui 
siérait  mal  de  s’en-  servir,  tandis  que 
celui  qui  portait  le  corps  de  Jésus- 
Clirist  .serait  à pied.  En  même  temps, 
il  exprima  sa  gratitude  et  son  amour 
envers  le  Dieu  qui  l’avait  tirédu  chaume 
de  ses  ancêtres  pour  le  placer  sur  le 
trône  de  l’Empire.  Élevé  dans  les 
camps,  il  fut  un  habile  capitaine. 
La  dignjté  impériale  avait  été  avilie: 
les  efforts  et  la  sagesse  de  Rodolphe 
lui  rendirentson  éclat.  Brave,  prudent, 
politique,  versé  dans  les  affaires,  ja- 
loux de  la  distribution  de  la  justice, 
il  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour 
maintenir  la  paix  et  la  sûreté  publique. 
«Enfin,  dit  un  historien,  si  fon  exa- 
mine la  situation  où  était  l’Allemagne 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône  impérial, 
et  celle  où  il  laissa  cette  vaste  contrée, 
si  l'on  oppose  ses  actions  â la  faibles.se 
de  ses  moyens,  si  l’on  considéré  sa 
rare  prudence,  son  habileté,  son  ar- 
deur pour  la  gloire  des  armes,  et  ce- 
pendant sou  amour  jiour  la  paix,  sa 
modération  dans  la  prospérité,  sa 
constance  dans  l’infortune,  ses  talents 
dans  l’art  de  gouverner,  et  enfin  les 
qualités  aimables  qui  le  distinguaient 
comme  homme,  on  doit  compter  Ro- 
dolphe au  nombre  des  meilleurs  et  des 
plus  grands  princes  qui  aient  porté  la 
couronne.  > 

ADOLPHE  DF.  NASSAU. 

(1191-1098.) 

A la  mort  de  Rodolphe,  Alliert,  qui 
avait  hérité  des  qualités  belliqueuses 
de  son  père,  mais  non  de  ses  principes 
d’équité  et  de  justice  géiiérale,  vit  se 
soulever  contre  lui  ses  États  hérédi- 
taires, f Autriche  et  la  Styrie,  qu’il 
avait  déjà  gouvernées  avec  le  plus  vio- 
lent despotisme  du  vivant  meme  de 
Rodolphe.  A l’aide  de  renforts  puis- 
sants tirés  de  Souahc  et  d’Alsace,  il 
parvint  à étouffer  cette  réiolte,  et, 
dans  son  ressentiment,  ayant  forcé  les 
insurgésà  venir  nu-pieds  et  tête  nue  lui 
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livrer  leurs  chartes  et  diplômes , il  mit 
en  pièces,  devant  eux,  ces  frêles  mo- 
numents de  leurs  libertés,  francliises 
et  eoutumes. 

iLlCTIOH  D'ADOl-rHX  DE  HAiUV. 

Cependant  on  se  disposait  à donner 
un  nouveau  ehef  h l'Empire  germani- 
que. Les  talents  d’Albert,  les  grandes 
alliances  et  le  souvenir  de  la  glaire  de 
son  père,  semblaient  devoir  lui  méri- 
ter la  couronne  impériale;  sa  con- 
fiance à ce  sujet  était  si  grande,  que, 
sans  attendre  la  décision  de  la  dicte 
qui  se  tenait  à Francfort,  il  s’était  em- 
paré des  ornements  impériaux.  Cette 
arrogante  présomption.  Jointe  au  sou- 
venir du  despotisme  avec  lequel  il  avait 
gouverné  ses  liefs  patrimoniaux , ruina 
ses  prétentions  dans  l’esprit  des  élec- 
teurs. Adolphe,  de  Nassau  fut  élu 
(t"  mai  1292). 

C'était  un  gentilhomme  d’une  bra- 
voure éprouvée,  mais  sans  autre  pa- 
trimoine que  son  épée.  Au  reste,  ce 
ne  fut  pas  seulement  à la  haine  pro- 
fonde que  le  fils  de  Rodolphe  avait 
soulevée  contre  lui  qu’Adolphe  dut  son 
élection  ; les  électeurs  suivirent  en  celte 
occasion  la  politique  qu’ils  avaient 
adoptée  lorsqu’ils  décorèrent  un  simple 
comte  de  Souabe  de  la  couronne  de 
Charlemagne.  Dans  la  première  ardeur 
de  son  ressentiment,  Albert  témoigna 
le  désir  de  s’opposer  à cette  nomina- 
tion; mais  des  troubles  ayant  éclaté 
contre  lui  dans  ses  iiossessions  de 
Suisse,  il  se  vit  obligé  d’ajourner  toute 
tentative  de  résistance,  pour  se  rendre 
à marches  forcées  dans  révééhé  de 
Constance.  C’était  là  le  fover  de  l’in- 
surrection. Albert  y promena  sans  pitié 
la  dévastation  et  l’incendie.  Cependant, 
craignant  au  milieu  de  eette  guerre 
contre  ses  propres  sujets  d’attirer  en- 
core sur  luiW  forces  de  l’Empire,  et  se 
rappelant  d’ailleurs  la  misérable  desti- 
née d’Ottocar,  All)ert  reconnut  l’elec- 
tion  d’Adolphe,  livra  les  ornements 
impériaux , et  reçut  des  mains  du  nou- 
vel empereur  l’investiture  de  ses  fiefs. 
Une  maladie  violente,  qui  le  mit  sur 
le  bord  de  la  tombe,  et  dont  il  ne  gué- 


rit qn’après  qu’elle  l’eut  défiguré  et 
prive  d’un  ceil,  rendit  sans  doute  cette 
résignation  moins  douloureuse  à son 
orgueil.  Mais  il  eut  bientôt  de  nou- 
veaux démêlés  avec  ses  peuples  d'Au- 
triche et  de  .Styrie,  et  surtout  avec 
l’archevêque  de  Sal/.bourg,  qui,  sur  le 
bruit  de  sa  mort,  avait  fuit  une  inva- 
siondans  ses  Etats,  et  détruit  une  ville 
nouvellement  bâtie  sur  ses  frontières. 
Le  duc  de  Bavière  ayant  paru  vouloir 
embrasser  la  cause  de  cet  archevêque, 
Albert  conclut  avec  ce  dernier  une 
trêve,  que  des  événements  im|>ortants 
transformèrent  ensuite  en  une  paix  du- 
rable. 

CONDUITE  AnBCrRAIEK  n’ADOtrRl  DE  ITASVAr. 

Cependant  Adolphe  de  Nassau,  qui 
régnait  depuis  six  ans , avait , par  ses 
actes  arbitraires  autant  que  par  ses 
vices,  indisposé  contre  lui  tous  les  es- 
prits. même  celui  des  électeurs  qui 
avaient  concouru  avec  le  plus  de  rele 
à son  élévation.  Né  loin  du  trône 
comme  Rodolphe  de  Habsbourg,  il 
n’avait  aucune  des  qualités  morales 
qui  avaient  aidé  celui-ci  à s’y  mainte- 
nir. Faible,  il  appela  au  secours  de  sa 
faiblesse  la  duplicité  et  l’injustice.  En- 
gagé dans  cette  route,  il  ne  put  s’ar- 
rêter; il  alla  d’erreurs  en  erreurs,  de 
crimes  en  crimes , jusqu'à  ce  qu’il  en 
reçût  la  punition.  L’exemple  de  Ro- 
dolphe lui  devint  funeste  ; pauvre 
comme  lui,  il  avait  comme  lui  a créer 
la  fortune  de  sa  maison.  Il  essaya 
donc  de  faire,  dans  le  nord-ouest 
de  l’Allemagne,  ce  que  Rodolphe  avait 
exécuté  dans  le  sud-ouest,  c'est-à- 
dire,  de  se  former  une  jfrincipauté  im- 

fiortante.  D’abord  il  vendit  son  al- 
iance  à Édouard  d’Angleterre  pour 
trente  mille  marcs  d’argent,  ou  , selon 
d’autres,  pour  cent  mille.  Avec  cet 
argent,  Adolphe  songea  à Agrandir  ses 
domaines. 

On  se  rappelle  la  destinée  de  cette 
fille  de  Frédéric  II , qui , mariée  au 
margrave  de  Misnie,  Albert  le  Dé- 
naturé , avait  été  contrainte  de  fuir 
du  château  d’Eisenach  pour  échapper 
aux  desseins  coupables  de  son  mari. 
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Après  sa  fuite,  Albert  avait  eu  de  sa 
concubine,  Cunésonde  d'Issembourg, 
un  lils  qu'il  résolut  de  déclarer  son  hé- 
ritier, au  détriment  de  son  premier 
né,  Frédéric  le  Mordu.  Mais,  sachant 
l'opposition  des  seigneurs  de  l'Empire 
et  de  ses  vassaux  à reconnaître  ce  lils 
bâtard  , il  mit  ses  fiefs  en  vente  pour 
lui  en  donner  au  moins  le  prix.  Un 
seul  acheteur  se  présenta , et  ce  fut  le 
chef  de  l'Empire  qui  obtint  le  landgra- 
viat  de  Thnringe  pour  douze  mille 

ma' CS. 

Une  telle  conduite  indigna  toute 
l'Allemagne;  Frédéric  le  Mordu  et  .ses 
frères  légitimes  trouvèrent  partout  des 
partisans  et  des  secours.  Ils  protes- 
tèrent contre  le  marché  pas.sé  par  leur 
père;  et,  durant  trois  années,  leurs 
efforts,  soutenus  par  l'affection  de  la 
population  des  provinces  disputées, 
empêchèrent  Adolphe  de  se  mettre  en 
possession  de  la  Tliuringe. 

GRIErS  ALLÉOUéS  COITTHS  ADOLfUS. 

Cependant  l'empereur,  au  lieu  de 
faire  oublier  cette  malheureuse  affaire 
par  une  conduite  sage  et  habile,  mé- 
contentait chaque  jour  les  princes  al- 
lemands , qui  se  réunirent  enfin  à Pra- 
gue après  le  couronnement  du  roi  de 
Bohême , Venceslas , et  dressèrent  une 
liste  de  griefs  qui , selon  eux  . nécessi- 
taient la  déposition  de  l'emfwreur. 
Ce.s  articles  portaient  i°  qu'AdnIphe 
avait  lais.sé  périr  honteusement  les 
droits  de  i'Rmpire  en  Italie  et  en  Ix>m- 
hardie;  2*  qu’au  lieu  d'établir  l'union 
et  la  paix  aans  les  provinces  d'Alle- 
magne, il  y avait  fomente  la  division 
et  les  guerres  civiles  ; 3'  que , sans  ju- 
gement et  sans  discrétion , il  avait 
prodigué  les  revenus  de  la  couronne, 
et  donné  les  charges  de  l'État  à des 
gens  sans  expérience  et  mal  intention- 
nés, et  cela  au  grand  détriment  du 
corps  germanique  ; 4°  que , de  sa  seule 
autorité,  il  avait  imposé  des  charges 
exorbitantes  sur  les  sujets  de  l’Empire; 
5*  qu'il  avait  assuré  que  toutes  les  lois 
résidaient  dans  sa  tête , et  qu'en  con- 
séquence de  cette  maxime,  il  avait 
ruiné  un  grand  nombre  de  vassaux  ; 


6°  qu’il  avait  requ  d’Édouard  d’Angle- 
terre une  somme  considérable  d’ar- 
gent, après  lui  avoir  promis,  par  ser- 
ment, qu’il  lui  enverrait  du  secours,  et 
qu'ensuite  il  lui  avait  manqué  de  parole 
et  avait  retenu  fargent;  7°  qu'il  avait 
méprisé  les  avis  des  princes,  de  la  no- 
blesse et  du  clergé;  qu'il  ne  les  avait 
pas  consultés  sur  les  grandes  affaires , 
et  que  tout  s'était  fait  par  .sa  seule  au- 
torité; 8“  qu'il  avait  permis  les  bri- 
gandages; que  les  grands  chemins  n’é- 
taient pas  sdrs;  que  ses  oflicierg  op- 

firimaient  les  pauvres,  et  qu’il  avait 
aissé  ses  soldats  commettre  toutes 
sortes  de  violences  ; 9“  qu'eiiGn  il  avait 
abusé  par  force  d'un  grand  nombre  de 
femmes,  filles,  veuves  et  religieuses, 
et  qu'il  en  avait  fait  mourir  plusieurs 
apres  avoir  satisfait  sa  brutalité.  Al- 
bert , qui  épiait  l’occasion  favorable 
pour  ressaisir  le  sceptre  que  son  père 
avait  si  glorieusement  porté,  mit  tout 
en  œuvre  pour  se  concilier  les  nou- 
veaux ennemis  de  son  rival.  Une  diète 
fut  convoquée  à Mayence,  le  23  juin 
1298 , à la  suite  de  laquelle  Adolphe 
fut  déposé,  et  Albert  nommé  à sa 
place. 

OClkSI  d’aDOIPHII  rOVTSl  AUIXT. 

L'Allemagne  se  divisa.  Adolphe  par- 
vint à réunir  une  armée  supérieure  à 
celle  de  son  conipt'titeur,  et  la  chance 
semblait  être  en  sa  faveur.  Les  deux 
rivaux  se  rencontrèrent  à Gelheim , 
entre  Worms  et  Spire.  Le  combat  fut 
acharné.  Le  lils  de  Rodolphe , qui  avait 
formé  le  projet  d’éteindre  la  guerre 
civile  dans  le  sang  de  celui  dont  il  avait 
fait  prononcer  la  déposition  , arma  une 
troupe  d'eiite  d'une  espèce  depoignards 
d'invention  particulière,  avec  ordre 
d'en  frapper  les  clicvaux , et  de  se  faire 
jour  jusqu'à  Adolphe.  Ce  moyen  réus- 
sit : la  cavalerie  d'Adolphe  fut  disper- 
sée; lui-même  fut  démonté,  et  reçut 
à la  tête  un  coup  si  terrible , qu'il  fut 
obligé  d’ôter  son  casque.  Alors  s’élan- 
çant sur  un  nouveau  clieval , il  parcou- 
rut les  rangs , la  tête  découverte , et 
se  fraya  un  passage  vers  Albert  qui 
animait  ses  troupes  du  geste  et  de  la 
voix.  « Tu  vas , s'écria-t-il  en  l’aperce- 
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• vant,  quitter  à la  fois  la  couronne  et 
« la  vie.  — Le  ciel  en  décidera , « répon- 
dit Albert,  en  lui  portant  un  coup  de 
lance  au  visage.  Adolphe  tomba  mou- 
rant, et  les  partisans  d’Albert  l'a- 
cbevêrent  (3  Juillet  1298). 

ALBERT  l". 

I (1298-1308.) 

éLicTioa  d'albekt. 

Victorieu.x  et  tout-puissant,  trop 
circonspect  d’ailleurs  pour  monter  sur 
le  trône,  en  vertu  d’un  titre  dont  on  con- 
testait la  validité,  Albert  sentit  que 
c’était  le  cas  de  se  montrer  magnanime  ; 
il  renonça  à toute  prétention  à la  cou- 
ronne impériale;  et, comme  on  peut  le 
prévoir,  il  t'utrééiu  par  lessuffragesuna- 
nimes  de  tous  les  membres  du  collège 
électoral.  Son  couronnement  eut  lieu 
à Aix-la-Chapelle  le  24  août  1298;  et 
sa  première  diète  se  tint  à Nuremberg, 
avec  une  magnificence  inaccoutumée. 
Les  électeurs  et  le  roi  de  Bohême  le 
servirent  <i  table;  son  épouse  fut  re- 
connue reine  des  Romains , et  il  donna 
à ses  fils  Rodolphe,  Frédéric  et  I.éo- 
pold , l'inve-stitiire  de  l’Autriciie , de  la 
Carniole  et  de  la  Styrie. 

Cependant  l'élection  d’Albert  avait 
allumé  le  courroux  du  fougueux  Boni- 
face  VIII,  qui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Ce  pape  avait  de  la 
hardiesse  dans  les  vues , et  de  la  téna- 
cité dans  les  résolutions.  Il  menaçait 
les  souverains  d’une  domination  tem- 
porelle ; et , depuis  son  exaltation , il 
marchait  avec  audace  dans  ce  système. 
La  nomination  d'Albert  lui  parut  donc 
illégale,  comme  blessant  lesjustes  pré- 
rogatives de  la  cour  de  Rome.  Le  chef 
de  la  chrétienté  était,  disait-il,  le  vé- 
ritable roi  des  Romains.  Se  répandant 
en  amères  invectives  contre  Albert, 
il  alla  Jusqu'à  représenter  sa  victoire 
sur  Adolphe  de  Nassau  comme  un  lâche 
assassinat.  L’orgueil  d’Albert  fut  pro- 
fondément bles.sé;  mais,  .ayant  senti, 
qu’avant  tout  il  fallaitdétouriierl'orage, 
il  s’empressa  d'envoyer  à Rome , avec 
de  riches  présents , des  ambassadeurs 
qu’il  diargea  de  protester  de  son  dé- 


vouement filial  envers  le  chef  de  l’É- 
glise. Boniface  reçut  les  ambassadeurs 
d'.Vlbert , assis  sur  le  trône  pontifi- 
cal , la  couronne  au  front,  l'épée  de 
Constantin  au  côté  ; et , prenant  le 
titre  de  vicaire  général  de  rF.mpire,  il 
somma  le  prétendu  roi  des  Romains  de 
comparaitre devant  lui,  |X)ur  se  Justi- 
fier (lu  crime  de  trahison  envers  .Adol- 
phe de  Nassau  , pour  demander  panlon 
au  saint-siège , et  pour  subir  lu  péni- 
tence qui  lui  serait  imposée. 

ALBF.BT  TBAITE  AVAC  rmi.im  I.K  ntt.. 

Les  États  d'Allemagne  s'émurent  à 
ces  paroles.  Déliés  par  le  pape  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté 
au  nouvel  empereur,  ils  se  lignèrent 
pour  le  détrôner.  L’archevêque  de 
jlayence',  qui  d’abord  avait  fait  élire 
Adolphe  de  Nassau  an  préjudice  d'.Vl- 
bert,  et  qui  ensuite,  offensé  parce  même 
Adolphe,  avait  cte  le  premier  moteur 
de  la  révolution  qui  l'avait  chassé  du 
trône,  se  trouvait  a la  tête  de  la  ligue. 
Avant  de  recourir  aux  armes  pour 
défendre  ses  droits,  Albert,  combi- 
nant ses  ressources  avec  habileté, 
adressa  à Philippe  le  Bel , roi  de  France, 
non  moins  menacé  que  lui  par  Boni- 
face,  des  propositions  qui  furent  ac- 
ceptées. Albert  et  Philippes'engagèrent, 
par  un  traité , à faire  cause  commune 
contre  quiconque  entreprendrait  sur 
les  droits  de  l’Empire  et  de  la  France. 
Cette  union  fut  scellée  par  le  mariage 
de  Rodolphe,  fils  d'Albert , avec  Blan- 
che, soeur  de  Philippe.  Albert,  s’étant 
ensuite  assuré  de  la  neutralité  (tes  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brandebourg , 
fondit  sur  l’électorat  de  Mayence  avec 
une  armée  formidable,  en  prit  les  prin- 
cipales forteresses , et  contraignit  l'ar- 
chevêque non-seulement  à renoncer  à 
l'alliance  du  pape,  mais  à prendre 
l’engagement  ae  servir  l'empereur  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  entreprendrait 
pendant  cinq  ans. 

RÉCOKCII.fATIOS  AVEC  BOXCFACB  VIK. 

Ce  succès  amena  une  réconcilia- 
tion entre  Albert  et  Boniface.  La  que- 
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relie  du  saint- siéi;e  avec  le  roi  do 
France , relativement  aux  dîmes  à lever 
sur  le  clergé,  était  alors  arrivée  au  plus 
haut  degre.  Boniface , D'ayant  pu  dé- 
trôner le  roi  des  Romains,  entama 
avec  luidesnégociationsdans  lesquelles 
Albert  montra  toute  la  duplicité  de 
son  caractère.  Il  rompit  ses  traités 
avec  Philippe,  reconnut  formellement 
que  l’empire  d’Occident  avait  été  trans- 
leré  des  Grecs  aux  Allemands  en  la 
personne  de  Charlemagne  ; que  le  droit 
des  électeurs  à choisir  un  roi  des  Ro- 
mains dérivait  du  saint-siège,  et  que 
les  rois  et  les  empereurs  recevaient 
du  souverain  pontife  la  puissance  du 
glaive  matériel.  Enfin  il  sVngagea  par 
serment  à défendre  les  droits  de.  f Église 
contre  tout  ennemi , filt-il  roi , et  à lui 
faire  la  guerre  dès  que  le  pape  l’exige- 
rait. En  récompease , Boniface , par  la 
plénitude  de  son  pouvoir , rectifia 
toutes  les  irrégularités  de  l'élection  du 
roi  des  Romains , et  le  qualifia  de  fils 
soumis  de  l'Église.  En  même  temps,  il 
fulmina  une  sentence  d’excommunica- 
tion contre  Philippe;  et,  le  déclarant 
déchu  de  tout  droit  à la  couronne  de 
France,  il  en  investit  Albert.  On  ne 
peut  savoir  jusqu'à  quel  point  l’avide 
empereur  aurait  profité,  contre  son 
ancien  allié,  de  cette  Libéralité  pontifi- 
cale, si  Philippe  n’avait  mis  un  terme 
à la  longue  querelle  du  sacerdoce  et  de 
l’Empire,  par  une  scène  de  violences 
et  d'humiliations  envers  le  souverain 
pontife,  où  la  force  triompha  sans 
danger  et  sans  gloire,  et  où  In  victime 
ne  sut  pas  honorer  son  malheur. 

GCXRKF.S  d’aI.BERT  POITR  LA  POSSKAAIOS  OR 

LA  BOBÊMC,  DR  I.A  UORCRIK  , DR  I.A  MI5R1 R 

RT  DR  LA  TUORIBGR. 

A peine  couronné  roi  des  Romains, 
Allvert  avait  mis  à découvert  toute  son 
ambition.  Après  avoir  forcé , les  armes 
à la  main,  les  princes  du  bord  du  Rhin 
à lui  céder  certains  droits  importants, 
il  .attaqua  la  Hollande , In  Zélande  et 
la  Frise,  les  réclamant  comme  des  fiefs 
de  l'Empire;  mais  une  défaite  complète 
l’obligea  d’abandonner  cette  entre- 
prise. 11  se  rejeta  sur  la  Bohême,  dont 


le  .souverain  lui  avait  refusé  le  dixième 
du  produit  des  mines  de  Kuttenberg, 
et  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Cependant 
la  puissance  et  la  prospérité  toujours 
croissantes  de  la  Bohème  irritaient  sa 
cupidité.  Jaloux  d'ailleurs  de  réparer 
son  dernier  échec , il  marcha  de  nou- 
veau en  Bohême  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée;  mais  son  agression  fut 
encore  repoussée.  Sur  ces  entrefaites, 
Venceslas  IV  mourut.  Son  fils,  3gé  seu- 
lement de  dix-sept  ans,  obtint  la  paix 
niovennant  quelques  cessions  au  profit 
de  f’empereur,  et  en  rendant  hommage 
pour  scs  deux  souverainetés  de  Bohêinc 
et  de  Pologne.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut assassiné  quelques  mois  après,  et 
Alliert  parvint  à faire  élire,  par  les 
États  du  royaume,  son  fils  Rodolphe, 
line  conduite  modérée  aurait  comblé 
le  vœu  des  Bohémiens.  Rodolphe  était 
d’un  natureljusteet  doux;  maisson  père, 
lui  dictant  des  mesures  tyranniques, 
les  coutumes  du  pays  furent  violées, 
les  églises  dépouilieês , le  clergé  pros- 
crit. Le  mécontentement  se  propagea 
rapidement , et  toute  la  nation  se  leva 
pour  renverser  le  despotisme  autri- 
chien. Rodolphe  entra  en  campagne 
pour  soumettre  les  rébellions,  mais  il 
mourut  de  maladie  devant  Iloradovvitz, 
dont  il  formait  le  siège.  Albert  préten- 
dit le  remplacer  par  son  second  fils 
Frédéric;  les  Etats  s’y  refusèrent  avec 
force,  et  choisirent  Henri  de  Carin- 
thie.  L'orgueil  d'.AIbert  fut  profon- 
dément blessé.  Des  troupes  im|>ériales 
s’avancèrent  vers  Prague,  mais  elles 
furent  battues  et  repoussées. 

Dans  le  même  temps,  Othon,  duc 
de  la  basse  Bavière,  se  vit  appelé  au 
trône  de  Hongrie.  Une  armée  d’Albert, 
munie  de  bulles  fulminantes  du  pape, 
parut  sur  les  frontières,  et  n’osa  rien 
entreprendre,  car  Othon,  bien  secondé 
par  les  magnats , la  tint  habilement  en 
échec.  L’empereur  échoua  aussi  dans 
les  tentatives  qu’il  fit  pour  s'emparer  de 
la.Misnie  et  de  la  ThurInge  (1307'.  Les 
légitimes  posses-seurs  de  ces  deux  pro- 
vinces délirent  complètement  les  trou- 
pes envoyées  contre  eux.  L’empereur 
se  préparait  à marcher  en  personne 
pour  laver  cette  honte , mais  le  sou- 


Digitized  by  Google 


14 


L’UNIVERS. 


lèvement  de  l'Helvétie  demanda  toute 
son  attention,  et  lui  Ct  remettre  n 
une  époque  ultérieure  l'invasion  de 
la  Thuriuge  et  de  la  Bohême. 

miDlKlCTlOit  DU  iUUSU. 

A la  mort  de  l'empereur  Rodolphe , 
l’alarme  s’était  répandue  dans  toute  la 
Suisse,  divisée  alors  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  souverainetés,  de  villes 
indépendantes,  de  domaines  ecclésias- 
tiques, et  de  cantons  qui  se  gouver- 
naient démocratiquement.  Le  carac- 
tère d’Albert,  si  éloigné  de  la  sagesse 
et  de  la  modération  de  son  père,  avait 
donné  aces  montagnards,  jaloux  de 
leur  indé|>endance,  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  conservation  de  leurs 
privilèges  que  Rodolphe  de  Habsbourg 
avait  solennellement  reconnus.  De  tou- 
tes parts,  on  chercha  à se  mettre  à 
l'abri  des  envahissements  dont  on  se 
voyait  menacé.  Uri , Schwitz  et  Un- 
derwald  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance.  Aussi  quand  Adolphe  lut  élu 
empereur,  les  .Suisses  embrassèrent- 
ils  son  parti.  Albert,  pour  se  di.straire 
du  déplaisir  que  lui  avait  causé  l’élec- 
tion de  son  rival,  et  se  venger  des  villes 
et  seigneurs  de  lu  Suisse  qui  s’étaient 
prononcés  contre  ses  interets,  vint, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  porter 
la  guerre  et  la  dé.solation  dans  ce  pays. 
Adolphe  de  Nassau  rétablit  la  paix  , 
et  conlirma  les  privilèges  et  immunités 
des  villes  itnpériales  et  des  vallées  li- 
bres. Mais  ce  malheureux  eni()ereur 
avant  été  déposé,  Albert,  qui  le  rem- 
plaça sur  le  trône  inqiérial,  ne  dissi- 
mula plus  son  désir  de  former  dans  la 
Suisse  une  principauté  pour  un  de  ses 
nombreux  enfants.  En  conséquence,  on 
le  vit  empiéter  continuellement  sur  les 
immiinitésdeshabitants(l304etsuiv.); 
il  pensa  qu’en  leur  donnant  des  goiiver- 
neursimpériaux, durs  éternels,  qui  leur 
prodigueraient  sans  cesse  l’insulte  et  les 
vexations,  il  pousserait  le  peuple  à la 
révolte  et  trouverait  ainsi  un  prétexté 
pour  motiver  l’oppression  qu’il  médi- 
tait, ou  bien,  que  ces  pauvres  paysans 
se  détermineraient  volontairement  à 
rechercher  la  domination  de  la  maison 


d’Autriche.  De  cette  manière,  il  es- 
pérait atteindre  son  but  en  conser- 
vant les  apparences  de  la  justice. 

AUXSSIHAT  d’alskrt. 

Mais  les  cœurs  étaient  profondément 
ulcérés,  et  le  jour  de  la  vengeance  ne 
devait  pas  tarder  à luire.  Ce  fut  le  13 
janvier  1308  qu’éclata  la  glorieuse  ré- 
volution qui  donna  la  liberté  a la  .Suisse. 
Les  gouverneurs  furent  tués  ou  chas- 
sés ; tous  les  chôteaux  tombèrent  entre 
les  mains  des  insurgés;  la  plupart  fu- 
rent rasés  , et  il  n'en  resta  que  quel- 
ques débris  pour  attester  seulement 
que  là  avaient  été  les  nids  de  la  ty- 
rannie. Albert  jura  d’exterminer  les 
paysans  rebelles  à sa  volonté,  et  il  se 
disposait  à marcher  contre  eux  .n  la 
tète  d’une  armée  nombreuse  et  d’une 
foule  de  chevaliers  de  la  Soualre  et  de 
l'Helvétie.  Mais  son  injustice  lui  avait 
suscité  d’ardents  ennemis  chez  les 
grands  et  dans  la  noblesse;  sa  vie  était 
menacée  par  une  conjuration.  Déjà,  à 
Bille,  l’évéque  Othon  de  Grandson,  à 
qui  il  refusait  1’inve.stiture  de  plusieurs 
nefs  attachés  à son  siège , s’était  rendu 
auprès  de  lui,  ct  avait  fait  briller  un 
|K)ignard  à .ses  yeux,  en  le  menaçant 
de  le  tuer  s’il  ne  lui  donnait  pas  une 
satisfaction  immédiate.  Albert,  seule- 
ment accompagné  de  quelques  cheva- 
liers, promit  tout  ; mais,  pour  ne  rien 
tenir,  il  s’échappa  pendant  la  nuit,  et 
alla  rejoindre  son  armée  en  Argovie. 

Il  avait  près  de  lui  son  neveu  et  pupil- 
le, le  duc  Jean  de  .Souahe,  dont  il  re- 
tenait le  patrimoine,  quoique  ce  jeune 
seigneur  eiU  atteint  sa  majorité.  Jean 
avait  juqu’à  ce  jour  inutilement  pressé 
l’empereur  de  le  mettre  en  possession 
de  ses  Etats;  cette  fois,  il  crut  l’occa- 
sion favorable  pour  renouveler  ses  ré- 
clamations. Albert,  joignant  l’insulte 
à la  spoliation , se  lit  apporter  des 
guirlandes  delleurs,  et,  les  présentant  à 
suniieveu  : «Prends ces  fleurs,  lui  dit-il; 
« cela  sied  bien  a ton  âge,  et  laisse-moi 
« le  soin  de  gouverner  tes  Etats.  » Jean 
se  retira,  l’indignation  dans  le  cœur, 
et  méditant  une  horrible,  vengeance. 
Son  gouverneur, \\  alterd’ivschenbacli, 
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et  trois  de  ses  amis , Rodolphe  de 
Wart,  Rodolphe  de  Balm,  et  Conrad 
de  Tcgenfeld , s'associèrent  à son  in- 
jure. 

L’empereur  se  rendait  de  Baden  à 
Rhcinfeld  où  était  l’impératrice.  Ar- 
rivés sur  les  bords  de  la  Reuss,  les 
conjurés  passèrent  le  lac  les  premiers. 
Ils  furent  suivis  d'Albert,  qui  n'avait 
avec  lui  qu'un  seul  officier,  ayant  laissé 
sur  fautre  rive  son  fils  Léopold  et  le 
re.ste  de  sa  suite.  L'empereur  traversa 
lentement  les  campagnes  qui  se  dérou- 
lent au  pied  des  montagnes  que  cou- 
ronne le  château  de  Habsbourg;  et  il 
était  à converser  avec  l'otficier  qui  l'ac- 
compagnait, lorsque  ledueJean  lui en- 
fonce son  poignard  dans  la  gorge,  en  s’é- 
criant : «Reijüis  le  prix  de  l’injustice.  » 
Au  meme  instant,  Rodolphe  de  Baira 
lui  traverse  la  poitrine  de  son  épée,  et 
Walter  d’Eschenbacli  lui  fend  la  tête. 
C’est  ainsi  que  périt  le  fils  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg  (t'’’  mai  1308).  Une 
pauvre  femme,  que  le  hasard  avait 
amenée  là,  recueillit  le  dernier  soupir 
du  nionar(|ue , et  étanclia  son  sang 
avec  des  haillons. 

rORTRAIT  d’aI.DERT. 

Une  chronique  contemporaine  re- 
présente ce  prince  comme  un  homme 
grossier,  ignoble  et  presque  feroce, 
Itomo  groüsus,  aspectu  ferox,  rimCi- 
canus  in persona.  Que  le  soldat  soit 
brave,  le  prêtre  dévot,  la  femme  sou- 
mise, le  paysan  laborieux  et  rien  de 
plus,  était  une  maxime  qu’il  avait  ren- 
due proverbiale  à force  de  la  répéter. 
Aveuglé  par  l'amnition,  il  dédaignait 
ce  pouvoir  que  donnent  aux  chels  des 
États  l’affection  et  la  confiance  des 
ueiiples.  Il  ne  voyait  que  deux  moyens, 
les  moins  sûrs  et  les  moins  nobles,  de 
gouverner  et  de  conquérir:  les  armes 
et  l’argent.  Les  moindres  bornes  que 
l’on  voulait  mettre  à son  autorité  al- 
lumaient en  lui  cette  indignation  fé- 
roce qui  n'a  rien  de  commun  avec 
l'instinct  de  supériorité  d'un  homme 
fait  pour  commander  aux  autres.  Sa 
cupidité  lui  coûta  la  vie,  et  à sa  mai- 
son l’Empire,  qui  n'v  rentra  que  cent 
trente  ans  apres,  dans  la  personne 


d’Albert  II,  gendre  et  successeur  de 
Sigismond. 

HENRI  Vit. 

( i3o3-i3i4.) 

nirOIDÉRARCl  MlItAÇAHTt  DI  LA  IIARCX. 

ÎLICTlOIf  DI  UIHRI  ru. 

La  mort  d’Albert  fut  suivie  d'un 
interrègne  de  sept  mois,  pendant  le- 
quel l'Empire  et  le  saint-siége  furent 
effrayés  par  la  candidature  menaçante 
du  roi  de  France.  Philippe  le  Bel , qui 
venait  de  coulisquer  la  papauté  à son 
profit,  en  forçant  Clément  V de  Qxer 
sa  résidence  en  France,  voulait  obli- 
ger le  pape  à user  de  son  influence  sur 
les  électeurs  pour  le  faire  élire;  mais 
s'il  eût  été  nommé  empereur,  la  liberté, 
non -seulement  de  fAlleinagne,  mais 
de  l'Europe,  aurait  été  singulièrement 
compromise.  Maître  presque  absolu 
de  la  France  et  de  ses  immenses  res- 
sources, disposant  à son  gré  du  pape 
comme  les  premiers  sultans  turcs  du  ca- 
lifat de  Bagdad,  il  aurait  menacé  d'une 
manière  sérieuse  l’indépendance  des 
autres  États.  Aussi,  les  électeurs  n’eu- 
rent garde  de  le  proclamer.  Désespérant 
de  vaincre  leur  opposition,  il  proposa 
à sa  place  son  frère  le  comte  de  Va- 
lois. Mais  ce  prince  n'aurait  été,  pour 
ainsi  dire,  que  le  lieutenant  de  Phi- 
lippe le  Bel  en  Allemagne;  aussi,  le 
pape  effrayé  Qt  avertir  secrèiement 
les  électeurs  de  se  hâter  s’ils  voulaient 
se  soustraire  à l'influence  de  la  France. 
Dans  sa  lettre,  il  leur  indiqua  comme 
l'homme  le  plus  digne  d'arrêter  leur 
choix  le  comte  Henri  de  l>uxembourg, 
prince  peu  riche  et  peu  puissant,  quoi- 
que d’une  ancienne  famille,  mais  qui 
réunissait  la  prudence  au  courage  et 
à la  ju.stice.  Juge  intègre,  défenseur  des 
pauvres  et  des  orphelins,  il  avait  tou- 
jours à la  Imuche  ces  paroles  de  l'É- 
criture : Fus  des  hommes,  jugez  en 
toute  justice.  L’élection  fut  publiée, 
le 25  ou  le  37  novembre  1308,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  chrétienté,  et 
le  jiape  s'étant  hâte  de  la  confirmer 
le  jour  de  l’Épiphanie  de  l'année  sui- 
vante, Henri  Vil  fut  couronne  à Aix- 
la-Chapelle. 
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Ainsi,  à la  place  de  ces  grands  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe  ou  de 
Franconie,  au  lieu  de  ces  princes 
puissants,  avant  comme  apres  leur 
couronnement,  on  ne  nomme  plus 
que  des  hommes  obscurs,  de  petits 
seigneurs,  presque  des  aventuriers (|ue 
l’oii  costumera  en  empereur,  à qui  Ion 
mettra  le  sceptre  dans  une  mam  et  le 
plobe  dans  l'autre  (lour  leur  faire  jouer 
le  personnage  de  Charlemagne  dans 
cette  représentation  du  vieil  empire 
germanique.  Mais  l'Empire  n'est  plus 
qu'un  souvenir;  c'est  un  titre  qu’il 
faut  donner,  une  place  qu’on  ne  veut 
point  laisser  vide,  de  crainte  que  quel- 
que ambitieux  puissant  ne  vienne  s'y 
asseoir,  et  ne  veuille  prendre  son  rôle 
au  sérieux.  Comme  nous  l’avons  dit, 
Charlemagne  a révélé  la  Germanie 
à elle-même.  Au-dessus  des  différences 
de  tribus  et  de  localité,  il  a placé  In 
nationalité  allemande,  représentée  elle- 
même  par  la  dignité  impériale.  Aucune 
idée  ne  fut  plus  chère  à l'Allemagne, 
quoi  qu'elle  ait  sans  eessc  combattu 
contre  elle,  et  aujourd'hui  encore  elle 
cherche  à la  réali.ser  malgré  une  expé- 
rience contraire  de  dix  siècles.  Jamais 
l’Allemagne  n’avait  été  aussi  près  de 
l'unité  qu’au  temps  des  Hohenstaufen  ; 
mais  il  peine  sont-ils  tombés,  que  le 
pouvoir  impérial  disparaît,  pour  ainsi 
dire,  pendant  vingt-trois  ans,  et  si 
l'on  y revient,  c’est  pour  le  confier  à 
des  mains  que  l’on  croit  inenpabics  d'en 
abuser.  Il  semble  que,  si  l’on  nomme 
encore  des  empereurs,  ce  soit  pour 
faire  sanctionner  légalement  les  usur- 
pations que  de  toutes  parts  on  opère. 
Ainsi,  Albert  accorde  aux  électeurs  de 
Mayence  et  de  Cologne,  que  |>ersonne 
ne  pourra  distraire  les  bourgeois  de 
ces  deux  villes  de  la  juridiction  électo- 
rale pour  les  citer  à la  cour  impériale, 
tant  que  l’électeur  sera  disjiosé  à leur 
rendre  justice.  I.’cmperciir  abandonne 
donc  la  juridiction  impériale  sur  les 
électorats  ecclésiastiques.  Plus  lard, 
l’archevêque  de  Mayence  le  forcera  de 
renoncer  également  à la  juridiction  sur 


les  prêtres.  Quant  aux  villes,  Louis 
de  Bavière  accroîtra  encore  les  privi- 
lèges que  leur  ont  diÿà  conférés  les 
derniers  empereurs,  et  bientôt  leur 
iiiqxirtance  deviendra  telle  que  Lu- 
lieck  disposera  de  la  couronne  impé- 
riale. Pour  ce  qui  regarde  lesélectorats 
séculiers,  Charles  IV  signera  dans  la 
bulle  d’or  leur  charte  d’indépendance. 
Ainsi  la  dissolution  de  l'Empire  ira 
croissant  jusqu'à  ce  que  la  maison 
d’Autriche  devienne  assez  puissante 

fiour  menacer  l'indrpendance  de  l’AI- 
emagne  tout  entière  au  seizième  siè- 
cle. Mais  plus  le  danger  sera  grand, 
lus  forte  aussi  sera  la  résistance  ; 
.uther  sera  le  contemporain,  je  dirai 
presque  l'adversaire  de  Charles  V,  et 
de  la  réforme  religieuse  sortira  le 
royaume  de  Prusse,  protestant  et  en- 
nemi de  la  catholique  Autriche. 

■ KNIU  VII  OBTIRWT  t.K  DOIIRMR  TOUR  SO!» 
riLS« 

Maisrevenonsàllenri  VII.  Ceprince, 
bien  qu’il  ne  possédât  en  propre  que 
le  petit  comté  de  Luxembourg  et  la 
ville  de  Trêves  dont  son  frère  était  ar- 
chevêque, s'était  cependant  par  ses  al- 
liances assuré  l’appui  d'un  grand  nom- 
bre de  princesdu  second  ordre.  Mais  sa 
réputation,  plus  que  sa  puissanec,  lui 
valut  bientôt  une  acquisition  impor- 
tante. Il  parvint  à faire  épouser  à son 
lils  Jean  l’une  des  filles  de  Venceslas  , 
roi  de  Bohême,  et  à obtenir  pour  lui, 
à la  faveur  de  ce  mariage,  la  jiosses- 
sion  de  ce  royaume  comme  héritier  de 
Venceslas.  (let  heureux  succès  l’en- 
hardit, et  il  aspira  à occuper  tout  le 
reste  des  anciennes  tvossessions  d'üt- 
tocar.  Les  Etats  de  Boliême,  .sans  doute 
à son  instigation , réclamèrent  en  fa- 
veur de  leur  nouveau  roi,  l’Autriche,  la 
.Styrie  et  la  Carniole,  conformément  à 
l'investiture  que  Kichard  de  tÀtriiouail- 
les  avait  donnée  à Ottocar.  L'empereur 
ayant  fait  sommer  les  [lo.sscsseurs  de 
rendre  ces  liefs,  Frévléric,  l’un  des  fils 
d’Albert,  réfiondit  avec  fierté  : « Dites 
« à Henri  de  Luxembourg  que,  depuis 
«cinquante  ans,  r.Vutriche  a été  le 
« tombeau  de  cinq  princes  souverains, 
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« et  qa’il  y pourra  aussi  trouver  le 
« sien,  s’il'  tente  de  nous  ravir  notre 
« héritase.  • Ce  différend  se  termina 
sans  recourir  à la  voie  des  armes. 
Frédéric  acquiesça  à tout  ce  qui  s’était 
fait  en  Bohême,  et  de  son  côté,  l’em- 
pereur accorda  publiquement  aux  prin- 
ces d’Autriche  l’investiture  de  leurs 
Etats,  et  leur  transféra  les  possessions 
du  meurtrier  de  leur  père,  contre  le- 
quel il  proclama  une  sentence  de  mort. 

BXnM  VCI  SS  DISPOSE  A PASSEE  LES  ALPES. 

La  résistance  des  princes  autrichiens 
fit  comprendre  à Henri  VII  la  nécessité 
de  distraire  l’attention  de  l’Allemagne, 
et  d’aller  chercher  ailleurs  une  gloire 
et  une  puissance  nouvelle.  « L’Italie 
était  devenue  en  quelque  sorte  étran- 
gère à l’empire  romain.  Depuis  la  dé- 
position de  Frédéric  II  au  concile  de 
Lyon,  en  1245,  l’Église  et  tout  son 
parti  en  Italie  n'avaient  plus  reconnu 
d’empereurs.  Depuis  trente-cinq  ans, 
il  est  vrai,  des  rois  des  Romains , des- 
tinés à recevoir  la  couronne  impériale, 
régnaient  en  Allemagne  : ce  n’était 
point  des  candidats,  mais  des  chefs 
reconnus  de  l’Empire.  Cependant  ces 
chefs  eux-mêmes  attachaient  la  plus 
haute  importance  à leur  consécration 
par  le  pape;  pour  l’accomplir,  ils  de- 
vaient recevoir  de  lui  la  couronne  d’or 
dans  la  ville  même  de  Rome.  Parmi 
les  Italiens  et  les  gens  d’église,  plu- 
sieurs croyaient  que  l’autorité  du  mo- 
narque sur  l’Italie  dépendait  de  cette 
cérémonie,  ou  plutôt  de  la  présence 
du  souverain  en  deçà  des  Alpes.  Cette 
supposition  était  confirmée  par  l’aban- 
don de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de 
ses  successeurs,  qui  n’avaient  eu  pres- 
que aucune  relation  avec  l'Italie.  Dans 
un  espace  de  soixante-quatre  ans,  tous 
les  gouvernements  de  cette  contrée 
s’étalent  détachés  de  l’Empire,  cpnime 
si  l’empereur  ne  devait  plus  avoir  au- 
cune autorité  sur  eux. 

RBTOLUTIOir  DA1V8  LES  IDI&BS  POLmQDES 
DES  ITALIENS. 

" C’est  un  phénomène  vraiment 
étrange  que  la  marche  de  l’opinion 
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publique  pendant  ce  long  interrègne  ; 
loin  de  se  prononcer  contre  l’autorité 
impériale,  de  la  circonscrire  ou  même 
de  l’anéantir,  elle  l’étendit  au  con- 
traire au  delà  de  toutes  les  limites,  et 
elle  abattit  devant  elle  les  bornes  que 
d'autres  siècles  lui  avaient  opposées. 

n Les  Henri , les  Lolhaire , les  Con- 
rad et  les  Frédéric  Barberousse  étaient 
les  chefs  d’une  corporation  libre;  leurs 
prérogatives  étaient  bornées  par  les 
privilèges  des  grands  et  du  peuple  : le 
pouvoir  législatif  était  réservé  à la  na- 
tion assemblée  dans  ses  diètes;  les  de- 
voirs des  feudataires,  réglés  d’après 
leur  tenure,  se  réduisaient  à de  cer- 
tains services  bien  connus  d’eux  et  de 
leur  chef,  et  ils  avaient  enseigné  à ce 
chef  à connaître  au  moins  aussi  bien 
quels  droits  eux-mêmes  s'étaient  réser- 
vés. Après  un  siècle  et  demi  de  guer- 
res, presque  toutes  désavantageuses  à 
l’Empire,  après  soixante-quatre  ans 
d’interrègne,  cette  constitution  fut  en- 
sevelie dans  l’oubli,  et  l’empereur  ne 
fut  plus  considéré  que  comme  un  mo- 
narque absolu.  I4)rsqu’il  était  reconnu 

fiar  l’Église,  consacré  et  couronné  par 
e souverain  pontife;  lorsqu’il  était 
présent  en  Italie,  et  qu’il  établisMit 
son  tribunal  sur  une  terre  de  l’Empire, 
on  ne  supposait  pas  qu’il  y eût  aucun 
pouvoir  sur  la  terre,  celui  du  pape  ex- 
cepté, qui  pût  s’élever  contre  lui;  au- 
cun droit,  aucun  privilège  dont  il  ne 
fût  l’arbitre , et  qu’il  ne  pût  confir- 
mer ou  anéantir.  Toutes  les  institu- 
tions libres  des  peuples  du  Nord  furent 
oubliées , et  Vempereur,  toujours  au- 
guste, fut  considéré  comme  le  vrai 
représentant  des  Césars  de  Rome, 
anciens  maîtres  du  monde,  auxquels 
l’univers  entier  était  ou  devait  être 
soumis. 

« Henri  de  I.uxembourg  était  un 
prince  très-pauvre;  il  n’avait  d’autre 
force  que  celle  de  son  caractère  noble , 
généreux  et  chevaleresque;  aussi  ne 
fut-ce  pas  par  une  puissance  réelle, 
mais  par  la  force  d’une  opinion  qu’il 
partageait  lui-même,  que  ce  prince 
réussit  à changer  la  face  de  l’Italie  en- 
tière; qu’à  son  gré,  il  abaissa  ou  releva 
les  tyrans  et  les  princes  souverains; 
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qu'il  commanda  aux  républiques  et 
renversa  leurs  lois  et  leurs  gouverne- 
ments ; qu'il  imposa  des  contributions 
énormes,  mais  payées  sans  résistance  ; 
enfin,  qu'il  rassembla  sous  ses  éten- 
dards des  peuples  auxquels  de  tout 
temps  il  avait  été  étranger,  et  qui  se 
croyaient  cependant  obligés  de  le  ser- 
vir à leurs  frais.  Si  trois  ou  quatre 
républiques  seulement  lui  résistèrent, 
ce  fut  avec  le  sentiment  secret  qu'elles 
manquaient  à leur  devoir , tandis  que 
leurs  historiens,  et  les  écrivains  guel- 
fes les  plus  zélés  pour  la  liberté , par- 
tagèrent l'opinion  de  leur  siècle  sur 
les  droits  illimités  de  l'empereur. 

ISrLUXHCI  DU  KDODm  ET  UES  LÉGISTES. 

» Le  sentiment  de  droit  et  de  devoir 
devient  particulièrement  remarquable 
lorsqu’il  s’applique  à un  souverain  élec- 
tif, élu  par  un  peuple  étranger,  et  que 
la  nation,  qui  se  croit  liée  envers  lui, 
est  cependant  une  nation  libre,  et  ac- 
coutumée aux  mœurs  et  aux  idées  ré- 
publicaines. Lue  opinion  publique  si 
contraire  aux  uassions  naturelles  des 
hommes,  était  l'ouvrage  des  érudits,  et 
surtout  des  jurisconsultes.  L'étude  de 
l'antiquité,  qui  avait  été.  reprise  avec 
l'ardeur  la  plus  vive  dans  le.  treizième 
siècle,  n’avait  point  produit,  comme 
il  semble  qu’on  aurait  dil  s’y  attendre, 
des  sentiments  plus  généreux,  plus 
d'élévation  dans  l’ibiie,  plus  d’amour 
pour  la  liberté.  La  Grèce  n’était  pres- 
que p.is  connue  des  savants , et  il  leur 
restait  de  Rome  bien  plus  de  monu- 
ments de  l'empire  que  de  ceux  de  la 
république.  Tous  les  poètes  latins  sont 
souillés  par  les  lâches  flatteries  qu'ils 
ont  prodiguées  aux  empereurs;  les  his- 
toriens, quoique  plus  flers  et  plus  li- 
bres, avaient  cependant  rendu  hom- 
mage aux  Césars  sous  lesquels  ils 
écrivaient.  Les  philosophes  ne  s’é- 
taient formés  .qu'a  l'école  du  malheur 
etdela  tyrannie  : bien  plus,  les  écrivains 
du  siècle  d'Auguste,  encore  pleins  des 
souvenirs  d’une  liberté  récente,  n’a- 
vaient pas,  dans  le  moyen  âge,  été 
placés  comme  aujourd'hui  dans  une 
classe  supérieure  a tout  le  reste  de  la 


littérature  latine.  Les  savants  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles  ne  se  pro- 
osaient guère  moins  d’imiter  Roéce, 
ymmaque  ou  Cassiodore,  que  Cicéron 
ou  Tite-Live;  et  l'antiquité,  qu'au- 
jourd'hui  nous  nous  représentons  tou- 
jours libre,  paraissait  a nos  ancêtres 
toujours  réunie  et  asservie  sous  l'em- 
pire des  Césars. 

« Mais  les  jurisconsultes,  bien  plus 
encore  que  les  érudits,  contrilmèrent 
à soumettre  l’opinion  du  treizième 
siècle  aux  lois  et  aux  mœurs  de  la  cour 
des  Césars  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople. Jamais  la  jurisprudence  n'avait 
été  plus  universellement  cultivée;  ja- 
mais elle  n'avait  mené  plu.s  directe- 
ment et  plus  sûrement  aux  honneurs 
et  à la  richesse.  En  étudiant  les  lois 
positives  de  Justinien,  les  jurisconsul- 
tes avaient , peu  à peu , renoncé  à l'au-  , 
torité  de  leur  propre  rai.son;  ils  ne  re- 
cherchaient jamais  ce  qu'ordonnait  la 
justice , mais  ce  qu'avaient  prononcé 
les  ein()ereurs.  On  peut  voir  dans  les 
ouvrages  de  Baido  et  de  Bartole,  qui 
fleurirent  au  quatorzième  siècle,  l'im- 
mense travail  en  même  temps  et  la 
profcMide  servilité  des  légistes,  .s'affec- 
tionnant au  livre  qui  leur  avait  coûté 
tant  de  peine  : en  raison  de  la  peine 
même  qu’il  leur  avait  coûtée,  ils  ma- 
nifestaient pour  les  pandectes  et  le 
code  un  respect  qui  tenait  de  l’adora- 
tion, et  ils  voyaient,  dans  ces  lois 
d’une  monarchie  étrangère  ou  dé- 
truite, la  règle  unique  du  droit  public, 
du  droit  des  nations,  comme  du  droit 
criminel  et  civil  (‘).  » 

BFSEI  Vtl  EU  ITALIE. 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  racon- 
ter cette  expédition  d'Italie,  à laquelle 
l’Allemagne  resta  complètement  étran- 
gère. Nous  dirons  .seulement  que,  sitdt 
u'il  parut  en  Italie , escorté  seulement 
e deux  mille  chevaux , tous  les  sei- 
gneurs vinrent  au-devant  de  lui;  mais 
il  les  força  d’abdiaiier  entre  ses  mains 

(*)  Sismondi , Hi.<loire  des  lépubliipiej 
italicnues  au  moyen  dgc,  t.  IV,  p.  aSg  et 
tuiv 
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la  souveraineté  qu’ils  s'étaient  arrogée 
sur  leurs  villes.  Le  piiis.sant  GuiHodella 
Torre  de  Milan  fut  lui-même  contraint 
de  sortir  à pied  et  sans  armes  à la 
tête  des  citoyens , pour  recevoir  l’em- 
pereur; puis,  après  avoir  prisa  Monza 
la  couronne  de  Lombardie,  il  reçut  les 
députés  de  toutes  les  villes.  « Tous  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité,  dit  un 
des  compagnons  de  Henri,  sauf  les 
Génois  et  les  Vénitiens,  lesquels,  pour 
ne  point  jurer,  dirent  beaucoup  de 
choses  que  je  n’ai  point  retenues,  sauf 
qu’ils  sont  df’une  quinte  essence,  ne  vou- 
lant appartenir  m à l'Église,  ni  h l'em- 
pereur, ni  à la  mer  ni  à la  terre,  et 
pour  ce  ne  vouloient  jurer.  » 

Du  reste,  une  fois  entré  en  Italie, 
l’empereur  se  trouva  mêlé  à une  suite 
d’ufiaires  inevtricables.Lorsque  le  pres- 
tige qui  l'entourait  à son  arrivée  se  fut 
dissipé,  comme  les  forces  matérielles 
lui  manquaient,  il  ne  put  soutenir  le 
rôle  que  les  légistes  lui  avaient  pré- 
paré, et  il  mourut  en  Toscane  simple 
chef  de  parti,  général  au  service  de 
Fisc  contre  Florence. 

Pendant  ce  temps,  l'Allemagne, 
abandonnée  à elle-même,  n’eu  était 
que  plus  tranquille;  mais  la  (leste  la 
ravageait  impitoyablement.  F.ii  1313, 
treize  mille  personnes  périrent  dans 
Strasbourg,  quatorze  mille  à Bêle,  au- 
tant à Colmar;  Il  y eut  des  villes  et 
des  bourgs  où  il  ne  resta  pas  un  seul 
homme  : c’était  comme  i’annonce  de 
l’effroyable  épidémie  de  1349. 

FBÉDÉHIC  III 
(i3i4-i3îî), 

rt 

LOL'IS  IV  DE  BAVIÈHE 
(i3i4-i346.) 

DOUBLE  tltCTlOIC  DE  LOUIS  DE  BAVIEEE 
ET  DE  EEÉDÉEIC  d'aUTEICBE. 

La  mort  prématurée  du  chef  de 
l’Empire  vint  bientôt  replonger  rAll&> 
magne  dans  les  troubles  et  la  désola- 
tion. Les  ducs  d'Autriche  conçurent 
l’espérance  de  placer  l’uu  d’eux  sur  le 
trône  impérial.  Après  un  interrègne  de 
dix  mois,  les  électeurs  se  rendirent  à 
Francfort;  mais,  divisés  eu  deux  par- 


tis, ils  formèrent  deux  assemblées.  Le 
plus  grand  nombre  proclama  I>ouis  de 
Bavière;  la  minorité  choisit  Frédéric 
d’Autriche.  Les  deux  compétiteurs  cou- 
rurent aux  armes.  Durant  le  cours  des 
hostilités,  Frédéric  et  Léopold  célé- 
brèrent leurs  noces , l’un  avec  Élisabeth 
d’Aragon,  et  l’autre  avec  Catherine  de 
Savoie.  Au  lieu  de  réunir  leurs  efforts 
contre  leur  ennemi , ils  perdirent  un 
temps  précieux  en  fêtes  et  en  tournois. 
Enfin  Frédéric  marcha  contre  Louis, 
tandis  que  son  frère  attaquait  les  trois 
cantons  suisses,  qui  avaient  épousé  les 
Intérêts  du  prince  bavarois. 

DÉFAITE  DE  LÉOPOLD  A MOEGAETEII. 

Léopold  s’était  mis  en  marche  à la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  parmi  les- 
quels on  remarquait  une  multitude  de 
chevaliers  de  l’Ilelvétie  allemande;  il 
s’avançait  avec  la  certitude  du  triom- 
phe. A son  approche,  quatorze  cents 
nommes,  la  fleur  de  la  jeunesse  suisse, 
saisissent  leurs  armes  et  se  rassemblent 
à Schwytz  ; ils  passent  un  jour  entier 
à chanter  des  hymnes,  et  à demander 
au  Dieu  des  batailles,  agenouillés  dans 
les  places  publiques,  de  soutenir  leurs 
efforts,  et  d’humilier  l’insolence  de 
leurs  ennemis.  Ayant  pris  poste  sur  les 
hauteurs  de  Morgarten , et  enflammés 
du  même  courage  que  les  Grecs  aux 
Tliermopyles , ils  attendent  de  pied 
ferme  l’armée  autrichienne.  Cinquante 
montagnards,  bannis  de  leur  patrie 
par  suite  des  factions  qui  régnaient 
dans  ce  siècle  où  les  procès  n’étaient 
décidés  que  par  la  force,  et  où  les 
guerres  intestines  amenaient  sans  cesse 
de  nombreux  bannissements,  vien- 
nent offrir  leurs  bras  pour  la  défense 
de  la  cliose  publique;  et,  quoique  re- 
fusés, ils  occupent  une  hauteur  qui 
commande  l’entrée  du  défilé , situé 
entre  le  lac  et  des  escarpements  fort 
élevés,  et  aboutissant  a un  terrain 
marécageux  presque  impraticable.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour  (16  no- 
vembre 1316),  on  vit  {laraltre  l’ennemi, 
qui  se  croyait  assuré  de  la  victoire. 
A peine  sa'  cavalerie  pesante  et  nom- 
breuse se  fut-elle  engagée  dans  le  dé- 
3. 
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filé,  que  les  cinquante  bannis  firent 
rouler  sur  elle  d’énormes  troncs  d’ar- 
bres et  des  quartiers  de  rochers  qui 
mirent  bientôt  le  désordre  et  la  contu- 
sion dans  ses  rangs.  Au  même  instant, 
les  Suisses  s’élancent  de  leurs  retran- 
chements en  poussant  de  grands  cris , 
et  se  précipitent -sur  les  Autrichiens, 
qui , épouvantés  de  cette  attaque  auda- 
cieuse, et  hors  d’état  d’opposer  de  la 
résistance,  cherchent  à s'enfuir.  Les 
cavaliers  se  rejettent  sur  l’infanterie  et 
en  écrasent  une  partie.  Les  Suisses, 
avec  leurs  larges  epées,  leurs  masses  à 
pointe  de  fer  et  leurs  hallebardes, 
firent  un  horrible  c.amage.  Plus  de 
quinze  cents  cavaliers  périrent,  et  avec 
eux  l'élite  de  la  noblesse;  Léopold  lui- 
méme  ne  parvint  qu’avec  peine  à échap- 
per aux  vainqueurs. 

Cette  victoire  fut  rapidement  suivie 
de  plusieurs  autres  avantages.  Assem- 
blés à Brunnen,  les  Suisses  déclarè- 
rent, dans  une  assemblée  publique, 
• que  l’anniversaire  du  jour  où  le  Dieu 
X ues  armées  avait  visité  son  peuple, 
X et  lui  avait  donné  la  victoire  sur  ses 
X ennemis,  serait  un  jour  de  fête.  • Ils 
rendirent  les  droits  de  citoyens  aux 
héroïques  bannis  qui  avaient  survécu 
à la  bataille,  et  perpétuèrent  leur  al- 
liance , que  confirma  le  chef  de  l’Em- 
pire en  sanctionnant  aussi  leurs  anti- 
ques franchisesdans  toute  leur  étendue. 
Telle  fut  l'issue  de  l’expédition  de 
Léopold.  Elle  devait  anéantir  la  liberté 
renaissante  des  trois  cantons,  et  elle 
n’eut  pour  résultat  que  de  l'affermir 
davantage. 

nirxiTi  Dt  ncoiiKC  x MUHLDOiir. 

Les  ducs  d’Autriche  profitèrent  d’un 
annistice  qu’ils  conclurent  avec  les 
Suisses,  pour  diriger  tout  l’effort  de 
leurs  armes  contre  Louis  de  Bavière. 
Il  y eut  une  multitude  de  petits  com- 
bats et  d’invasions  réciproques  entre 
les  deux  compétiteurs,  jusqu’à  la  ba- 
taille livrée  à Miihldor^  sur  l’Inn,  où 
le  prince  t)avarois  triompha  de  tous  les 
obstacles(l332).  Les  ducs  Frédéric  et 
Henri  d’Autriche  restèrent  prisonniers 
entre  ses  mains  ; le  premier  fut  confiné 


à Trausnitz,  château  fort,  près  de 
Ratisbonne,  et  son  jeune  frère  fut 
livré  à Jean,  roi  de  Bohême.  Cette 
défaite,  qui  ruinait  les  espérances  des> 
princes  autrichiens,  ne  fit  quesu.sciter 
a Louis  de  nouveaux  et  plus  terribles 
adversaires. 

L’un  de  ses  plus  chauds  partisans 
avait  d'abord  été  Jean  de  Luxembourg , 
roi  de  Bohême.  Ce  prince  craignait  que 
le  duc  de  Carinthie,  à qui  aurait  dd 
revenir  le  royaume  de  Botiême,  à titre 
d’époux  d’une  fille  atnée  de  Venceslas, 
ne  transmit  ses  droits  aux  princes  au- 
trichiens; il  avait  donc  tout  intérêt  à 
faire  élire  un  empereur  qui  lui  prêtât 
son  assistance.  Louis  fut  élu , et  à la 
bataille  de  Mühldorf  Jean  lui  rendit 
d’importants  services  ; mais  l’emiiereur 
en  montra  peu  de  reconnaissance.  Une 
fille  de  Jean  devait  épouser  le  jeune 
landgrave  deThuringe,  fils  de  Frédéric 
le  Mordu;  les  deux  enfants  étaient 
même  élevés  ensemble,  en  attendant 
qu’ils  fussent  en  âge  d’être  mariés.  Or 
Louis  désirait  vivement  pouvoir  dis- 
poser du  maître  de  cette  importante 
province;  il  força  donc  les  tuteurs  du 
jeune  landgrave’ à renvoyer  la  fille  du 
roi  de  Bohême,  pour  la  remplacer  par 
sa  propre  fille.  Jean,  irrité  de  cet  ou- 
trage, fit  alors  la  paix  avec  les  princes 
autrichiens  et  ne  songea  plus  qu’à  se 
venger  ; il  tourna  les  yeux  vers  la  France 
et  le  saint-siège  pour  les  exciter  à faire 
déposer  Louis  de  Bavière. 

Ici  nous  devons  dire  quelques  mots 
de  la  situation  nouvelle  dans  laquelle 
se  trouvait  la  papauté. 

SITCXTIOir  HOUVU.LS  DI  I.A  rAPAUTH, 

De  Grégoire  Vil  à Innocent  IV,  la 
papauté  avait  fourni  une  brillante  car- 
rière. Prétendant,  à titre  de  pouvoir 
spirituel , dominer  sur  ce  monde  gros- 
sier et  barbare  de  la  société  féodale, 
elle  avait  successivement  humilié  les 
chefs  de  l’Empire.  Grégoire  VII  avait  vu 
à ses  pieds  Henri  VI;  et  Alexandre  III, 
Frédéric  Barberousse.  Innocent  III, 
menacé  par  les  Albigeois,  les  avait 
anéantis,  et  Innocent  IV  avait  pour- 
suivi de  sa  haine  persévérante  le  grand 
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Frédéric  et  sa  malheureuse  famille. 
Boniface  VIII,  qui  monta  sur  le  trône 
pontifical  le  21  décembre  1204,  fut  le 
dernier  deces  grands  papes,  successeurs 
et  héritiers  de  Grégoire  VIL  Boniface 
se  proposa  d'achever  cette  tâche,  en 
faisant  courber  sous  son  autorité  les 
rois  de  la  terre;  mais  à la  Gn  du  trei- 
zième siècle  la  situation  du  monde 
avait  bien  changé:  la  société  commen- 
çait à sortir  de  l’anarchie  féodale  pour 
se  réfugier  sous  la  protection  d'un  pou- 
voir fort  et  capable  d’assurer  la  paix 
publique.  La  puauté,  qui  avait  voulu 
au  onzième  siècle  jouer  ce  rôle , avait 
échoué,  parce  que  Grégoire  VII  était 
contemporain  de  l’âge  ou  la  féodalité, 
cette  forme  que  l’humanité  avait  dû 
prendre  pour  passer  du  monde  antique 
au  monde  moderne , était  dans  toute  la 
force  d’une  organisation  jeune  encore 
et  irrésistible;  l’Europe  avait  alors  ré- 
sisté, et  avait  ainsi  échappé  aux  dan- 
gers de  la  théocratie.  Cepndant,  de 
Grégoire  VII  à Boniface  VIII,  du  on- 
zième au  quatorzième  siècle,  la  féoda- 
lité était  tombée.;  mais  ce  n’était  pas 
à ri'^glise  qu’il  appartenait  de  recueillir 
son  héritage.  Quelle  oue  soit  la  piété  des 
peuples  de  l’Europe,  leur  génie  est  trop 
contraire  aux  principes  d’un  gouverne- 
ment sacerdotal,  pour  que  dans  aucun 
temps  le  clergé  puisse  concevoir  l'espé- 
rance d’arriver  à la  domination  su- 
prême ; aussi  les  papes  qui  conservèrent 
cet  espoir  ne  firent  qu’attirer  sur  eux 
d’effroyables  calamités,  dont  la  reli- 
gion elle-même  ressentit  l’atteinte. 

Au  quatorzième  siècle,  l’adversaire 
du  pape  n’est  plus,  comme  au  dou- 
zième et  au  treizième , l’empereur  d'Al- 
lemagne, mais  le  roi  de  France.  En 
effet,  pendant  qu'en  Allemagne  le  pou- 
voir central,  l’autorité  du  roi  des  Ro- 
mains, était  devenu  à peu  près  nul, 
tandis  que  les  nations  nees  des  vieilles 
tribus  germaniques  se  séparaient  net- 
tement les  unes  des  autres , la  France 
se  rapprochait  chaque  jour  davantage 
de  l’unité  monarchi^e  : les  ducs,  les 
puissants  seigneurs,  voyaient  tomber 
l’un  après  l’autre,  entre’  les  mains  du 
roi , leurs  privilèges  et  leurs  châteaux. 
Nulle  part  ailleurs  la  puissance  tempo- 


relle n’avait  pris  de  si  grands  et  de  si 
rapides  accroissements;  aussi  Philippe 
le  Bel  se  trouva-t-il  naturellement  in- 
vesti du  rôle  qu’avaient  joué  les  grands 
empereurs  de  la  maison  des  Hohen- 
staufen. 

QOlait.L>S  PVtLIPPS  L«  »SL  IT  »t  BORI* 
VACI  Tilt. 

Philippe  le  Bel  et  Boniface,  tous 
deux  d’un  caractère  violent  et  emporté , 
ne  tardèrent  pas  à se  provoquer  mu- 
tuellement. Philippe  était  en  guerre 
avec  Edouard  d'Angleterre  ; le  pape  in- 
tervint à titre  de  médiateur,  mais  avec 
des  paroles  qui  blessèrent  l’orgueil  du 
roi.  Quelque  temps  après,  Philippe 
imposa  à tous  ses  sujets  une  taxe  dont 
les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent  pas 
exempts.  « Nourris,  engraissés,  gon- 
« fiés  {incrassati,  impinguati  et  dila- 
« fafi)  de  nos  présents,  pourquoi,  disait- 

• il,  les  prêtres  ne  nous  assi.steraient-ils 
« pas  comme  le  restedu  peuple,  eux  qui 
« dépensent  le  bien  des  pauvres  en  Ins- 
« trions,  en  prostituées  ou  en  festins 
« somptueux  ? • Ces  paroles  si  énergi- 
ques ne  firent  pas  cependant  éclater  la 
querelle  ; Bonitace  sentait  qu’il  avait  af- 
faire à un  rude  adversaire;  aussi,  pour 
le  moment,  il  céda;  mais  le  roi  ayant 
fait  enfermer  Bernard  Saisset , évéque 
turbulent, qui  prétendait  n’avoird’autre 
seigneur  que  Boniface,  celui-ci  lança 
la  fameuse  bulle  Ausculta  fill,  qui  fût 
accompagnée  d’une  autre  bulle  plus 
courte , mais  qui  n’était  qu’un  résumé 
de  la  première;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  : « Boniface,  évêque,  serviteur 
« des  serviteurs  de  Dieu,  à Philippe, 
« roi  des  Français.  Craignez  le  Seigneur 
« et  gardez  ses  commandements.  Nous 
« voulons  que  vous  sachiez  que  vous 
■ nous  êtes  soumis  dans  le  temporel 

• comme  dans  le  spirituel  ; que  la  col- 

• lation  des  bénéfices  et  les  prébendes 
« ne  vous  appartiennent  en  aucune  ma- 
« nière,  et  que,  si  vous  avez  la  garde 
O des  églises  pendant  la  vacance,  ce 
« n’est  que  pour  en  réserver  les  fruits 
« à ceux  qui  seront  élus.  Si  vous  avez 
« conféré  quelque  bénéfice,  nous  dé- 
o clarons  cette  collation  nulle  par  le 
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« droit  et  par  le  fait;  nous  révoquons 
« tout  ce  gui  s’est  passé  dans  ce  genre  : 

B ceux  qui  croiront  autrement  seront 
B réputés  hérétiques  (*).  » 

Le  roi  répondit:  b Philippe,  par  la 
B grâce  de  Dieu , roi  des  Français , à 
B Boniface,  prétendu  pape,  peu  ou 
B point  de  salut.  Que  ta  très-grande 
B fatuité  sache  que  nous  ne  sommes 
B soumis  à personne  pour  le  temporel  ; 

B que  la  collation  des  bénélices,  les  sié- 
B ges  vacants,  nous  appartiennent  par 
B le  droit  de  notre  couronne;  que  les 
B revenus  des  églises  qui  vaquent  en 
B régale  sont  à nous;  que  les  provi- 
B sions  que  nous  avons  données  et 
« que  nous  donnerons  sont  valides  et 
« pour  le  passé  et  pour  l’avenir,  et 
B que  nous  maintiendrons  de  tout  notre 
• pouvoir  ceux  que  nous  avons  pourvus 
B et  que  nous  pourvoirons  : ceux  qui 
B croiront  autrement  seront  réputés 
B fous  et  insensés.  » 

BOSirACB  VItl  PBlIOItKItB  BlVt  ABAOBI. 

La  querelle  engagée  en  ces  termes 
ne  pouvait  se  terminer  que  par  la  vio- 
lence. Un  avocat,  Guillaume  de  No- 
garet , fut  envoyé  à Anagni , où  le  pape 
s’ctait  réfugié,  imur  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  le  conduire  par-devant  le  con- 
cile de  Lyon,  convoqué  par  le  roi.  Là 
eurent  heu  des  scenes  indiicentes. 
Sciarra  Colonna,  d'une  famille  de 
Rome  proscrite  par  le  pape,  accompa- 
gnait Nogaret.  Leurs  soldats  enfoncè- 
rent les  portes  du  palais  papal , pillèrent 
les  trésors  de  Boniface,  et  outragèrent 
de  leurs  grossières  injures  le  vieux  pon- 
tife qui,  assis  sur  son  trône,  couvert 
de  ses  habits  pontificaux , la  crosse  et 
les  clefs  en  main,  disait:  • Puisque  Je 
B suis  trahi  comme  le  Sauveur  du  monde, 
B et  livré  indignement  entre  les  mains 
B de  mes  ennemis  pour  être  mis  à mort, 
B au  moins  Je  mourrai  pape.  » Sciarra 

(*)  On  » contesté  raiithenlicilé  de  celte 
bulle;  Bieis  tous  les  auteurs  'français  l’ad- 
mettant;  Jean  André  de  Bologne,  qui  rédigea 
vert  le  milieu  du  teiiiémc  siècle  la  Glose 
des  décrétales  de  Boniface  VIH,  n'a  |>aa 
hésité  de  l'insérer  parmi  ses  autres  bulles. 


s’emporta  même  au  point  de  frapper 
de  son  gantelet  de  fer  le  pontife  au  vi- 
sage; il  l'aurait  tué,  si  Nogaret  ne 
l'eilt  arrêté  » O toi , chétif  pape , disait 
B celui-ci , considère  et  regarde  de  mon 
B seigneur,  le  roi  de  France, la  bonté 
B qui , tant  loin  est  de  toi  son  royaume, 
B te, garde  par  moi  et  défend  de  tes 
B ennemis,  ainsi  que  ses  prédcce.sseurs 
B ont  toujours  gardé  les  tiens.»  (7  sep- 
tembre 1303). 

Boniface  ne  put  survivre  à tant  d’ou- 
trages; la  fièvre  et  la  colère  l’emportè- 
rent, le  1 1 octobre  1 303.  Son  successeur. 
Benoit  XI , homme  de  probité  et  de  mo- 
dération , mourut  malheureusement 
peu  de  mois  après  son  exaltation.  Dès 
lorscommença  la  captivité  de  Habylone. 
Le  rôle  de  la  papauté  est  achevé.  Pen- 
dant près  d'un  siècle  que  les  papes  vont 
rester  sous  la  férule  du  roi  de  France, 
on  s'habituera  à juger  leur  conduite  et 
leurs  actes.  Le  représentant  et  le  chef 
de  l’Église  universelle  étant  devenu 
l’instrument  d'une  puissance  tempo- 
relle, verra  s’élever  contre  sa  toute- 
puissance  l’examen  et  le  doute;  l’Église 
elle-même  déclarera  les  conciles  supé- 
rieurs au  pape,  et  la  réforme  enlèvera 
la  moitié  de  l’Europe  à son  obédience. 

it.tCT10M  SB  Vtl. 

1,63  circonstances  qui  amenèrent 
cette  dégradation  politique  de  la  pa- 

fiauté  sont  curieuses  à suivre,  b Après 
a mort  de  Benoit  XI,  les  cardinaux 
avaient  été  enfermés  en  conclave  à Pe- 
rouse,  oii  le  pape  était  mort.  Bientôt 
ils  reconnurent  qu’ils  se  partageaient 
en  deux  partis  trop  égaux  pour  qu’il 
fût  possinle  qu’aucun  candidat  obtint 
la  majorité  de  deux  tiers  de  leurs  suf- 
frages. D’une  part,  en  effet,  se  trou- 
vaient les  membres  du  sacré  collège, 

?|ui  avaient  dd  leur  élévation  à Rbni- 
ace  VIII,  et  qui  lui  avaient  voué  leur 
reconnaissance;  ils  étaient  dirigés  par 
le  cardinal  Gaetani , neveu  de  ce  pape, 
et  par  Matteo  Orsini.  Ils  accusaient  la 
cour  de  France  de  la  mort  des  deux 
souverains  pontifes;  ils  regardaient 
Philippe  le  Bel  avec  horreur,  et  ils  ne 
voulaient  pas  s’exposer  à recevoir  un 
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pape  de  sa  main.  D'autre  part  se  ran- 
eaient  ceux  qui  devaient  leur  gran- 
eur  à Nicolas  IV,  le  zélé  protecteur 
de  la  maison  Coloiina,  qui  désiraient 
rappeler  au  sacré  collège  les  deux  car- 
dinaux de  cette  maison,  exclus  pr 
Boniface  VIII,  qui  penchaient  secrète- 
ment pour  les  Gibelins,  et  qui  recher- 
chaient l’appui  de  la  France.  Le  cardi- 
nal de  Prato  et  Napoléon  des  Orsini 
étaient  les  chefs  de  ce  parti. 

« Pendant  neuf  mois,  les  cardinaux 
enfermés  au  conclave  essayèrent  suc- 
cessivement de  s’accorder  en  faveur  de 
quelqu’un  des  membres  de  leur  collège, 
ou  de  quelqu’un  des  prélats  plus  mar- 
quants de  l'Italie.  Ce  fut  en  vain.  Ils 
acquirent  enlin  la  conviction  que  tous 
eeux  qu'ils  connaissaient  s’étaient  ran- 
gés trop  ostensiblement  sous  l’une  ou 
l’autre  Iwiiniere,  pour  laisser  aucune 
sécurité  à la  minorité,  sans  le  concours 
de  laquelle  aucune  élection  n’était  pos- 
sible, et  qui  ne  voudrait  jamais  agréer 
le  choix  de  la  majorité  dans  un  moment 
où  tant  de  ressentiments  étaient  ex- 
cités. Ce|)endant  les  cardinaux  languis- 
saient de  sortir  de  leur  captivité,  de 
retrouver  les  jouissances  de  leur  rang, 
et  de  remplir  leur  devoir  en  donnant 
un  chef  à l'Eglise.  Le  cardinal  de  Prato 
ayant  pu  avoir  en  secret  une  conférence 
avec  le  cardinal  François  Gaetani,  lui 
projiosa  un  arrangement  qui  satisfit  les 
deux  partis.  ■>  Que  l’un  des  deux,  dit- 
« il,  dise  trois  prélats  ultramontains, 

« et  que  l'autre  s'engage  à faire , dans  le 
« terme  de  quarante  jours,  son  choix 
<1  entre  les  trois  : qu'il  soitdepluscou- 
« venu  que  celui  qui  sera  ainsi  désigné 
« aura,  dans  le  sc.riit in  public,  les  suf- 
o frages  de  tout  le  collège.  » Gaetani  ac- 
cepta la  proposition,  sous  condition 
que  ce  serait  lui  qui,  de  concert  avec 
les  créatures  de  Boniface  VIII,  dési- 
gnerait les  candidats.  Le  parti  qu’il  di- 
rigeait fit  choix,  en  effet,  de  trois 
arcnevéques,qui  tous  trois  avaient  été 
promus  par  Boniface  VIII,  et  qui 
avaient  manifesté  leur  attachement  à 
sa  mémoire  et  leur  aversion  pour  Phi- 
lippe. I.e  cardinal  de  Prato  ne  se  laissa 
point  décourager  par  ce  choix.  Il  ju- 
gea que,  puisque  c’était  son  parti  qui 


donnerait  la  couronne  pontificale,  il 
ne  serait  pas  diflicile  aux  siens  de  ga- 
gner à ce  prix  la  faveur  de  leur  plus 
ardent  ennemi.  Il  arrêta  son  choix  sur 
Bertrand  de  Goth,  de  la  famille  des 
comtes  de  Loraagne,  que  Boniface  avait 
élevé,  cinq  ans  auparavant,  de  l’évéché 
de  Comminges  à l’archevêché  de  Bor- 
deaux. Le  cardinal  de  Prato  réussit, 
par  l’entremise  de  son  banquier,  à faire 
expédier  en  secret  un  courrier  à Phi- 
lippe IV,  pour  lui  faire  connaître  quel 
accord  il  avait  fait  avec  les  autres  car- 
dinaux , lui  désigner  Bertrand  de  Goth , 
et  lui  recommander  de  tirer  tout  le 
parti  possible  de  leurs  avantages. 

« Le  courrier  du  cardinal  de  Prato 
arriva  en  onze  jours  à Paris.  Phi- 
lippe IV  savait  que  Bertrand  de  Goth, 
crMture  de  Boniface  VIII,  sujet  d’E- 
douard, roi  d’Angleterre,  et  person- 
nellement offensé  par  Charles  de  Va- 
lois, dans  le  temps  que  celui-ci  avait 
été  maître  de  Bordeaux,  était  rempli 
d’animosité  contre  la  France;  mais  il 
connaissait  la  cupidité  et  l’ambition  de 
ce  Gascon,  et  il  lui  expédia  aussitôt 
une  invitation  à venir  le  trouver  en 
secret  à l’abbaye  de  Saint-Jean  d’An- 
gely.  Six  jours  après,  ces  deux  grands 
perêonnages,  accompagnés  seulement 
par  leurs  plus  affidés  serviteurs , se  ren- 
contrèrent dans  une  forêt,  à peu  de 
distance  de  l’abbaye.  Philippe,  après 
avoir,  pour  mieux  juger  des  disposi- 
tions du  prélat,  demandé  et  obtenu 
qii’il  se  réconciliât  pleinement  avec 
Charles  de  Valois,  lui  communiqua  la 
dépêche  du  cardinal  de  Prato,  et  lui  flt 
voir  qu'il  pouvait  le  faire  pape,  pourvu 
que  Bertrand  de  Goth  lui  oonnât,  en 
retour,  des  garanties  de  sa  reconnais- 
sance. Six  conditions  étaient  imposées 
par  Philippe  au  prélat  ; sa  propre  ré- 
conciliation pleine  et  entière  avec  l’É- 
glise, l’absolution  de  tous  les  agents 
qu’il  avait  employés  contre  Boniface, 
les  décimes  de  cinq  ans  du  clergé  de 
France,  la  condamnation  de  la  mé- 
moire de  Boniface,  la  reinstallation  des 
Colonna  dans  leur  dignité  de  cardi- 
naux, enfin  une  sixième  gr.âce  secrète, 
que  le  roi  se  réservait  de  manifester 
seulement  quand  il  en  démoderait 
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raccomplissement.  Bertrand  de  Goth 
n’hésita  sur  aucune  condition;  il  s’en- 
agea  à tout  ce  que  Philippe  lui  demau- 
ait , par  un  serment  prête  sur  l’hostie. 
Mais  Philippe  savait  bien  qu’il  allait 
lui  conférer  le  pouvoir  de  délier  de 
tous  les  serments  ; pour  plus  de  silreté, 
l’archevêque  donna  donc  au  roi,  en 
otage,  son  frère  et  ses  deux  neveux, 
que  celui-ci  emmena  h Paris , sous  pré- 
texte de  les  y réconcilier  avec  Charles 
de  Valois.  Cependant  ils  étaient  d’ac- 
cord sur  tous  les  points;  l’archevêque 
s’était  séparé  du  roi  dans  des  transports 
de  jiiie  et  de  reconnaissance,  et  celui-ci 
avait  expédié  au  cardinal  de  Prato  un 
courrier,  pour  lui  dire  de  nommer 
Bertrand  de  Goth  en  assurance.  Tout 
cela  SC  fit  avec  tant  de  diligence,  pour 
un  temps  où  des  postes  régulières  n’é- 
taient point  établies,  que  le  trente-cin- 
quième jour  le  cardinal  de  Prato  avait 
reçu  son  courrier  de  retour,  cpi’il  avait 
fait  confirmer  à ses  adversaires  leur 
engagement,  et  que,  le  à juin,  Ber- 
trand de  Goth  avait  été  proclamé  pape, 
après  un  interrègne  de  dix  mois  et 
vingt-huit  jours  (*).  • 

TIAKiLATlO*  BD  IAt»T*tljut  A AVtODOII. 

En  exécution  des  promesses  faites  à 
Philippe  le  Bel , Clément  V abandonna 
l’Italie  pour  la  France  ; Rome , où  il 
pouvait  jouer  le  rôle  de  prince  indé- 
pendant , pour  Avignon  ou  il  se  trouva 
placé  sous  la  main  du  roi  de  France. 
Toutefois  , avant  de  se  fixer  dans  cette 
ville  qui  appartenait  au  comte  de  Pro- 
vence, sous  la  suzeraineté  de  l’empire 
germanique.  Clément  parcourut  une 
grande  partie  de  la  France,  ruinant 
sur  son  passage  évêques  et  abbés.  « Iæ 
pape  Clément , dit  le  continuateur  de 
Nangis,  quittant  Lyon,  se  retira  à 
Bordeaux  ; et , dans’  son  passage  par 
Jlàcon , Brioude , Bourges  et  Limoges , 
ravagea  lui  - même , ou  par  ses  satel- 
lites , les  églises  et  les  monastères  des 

(*)  Sismondi , Histoire  dev  Français,  l.  IX, 
p.  i58  et  siiiv.  ; d'après  la  relation  lircons- 
tanrii-e  due  à Villani,  dont  le  frère  fut  tré- 
sorier Je  Jean  XXII,  successeur  de  Clément. 


religieux  ou  séculiers,  et  leur  causa  de 
nombreux  et  graves  dommages  ; car 
il  arriva  que  frère  Gilles,  archevêque 
de  Bourges , fut  réduit  par  ces  pillages 
à une  telle  indigence,  qu’il  fut  forcé, 
comme  un  de  .ses  simples  chanoines, 
de  fréquenter  les  heures  ecclésiasti- 
ques pour  recevoir  les  distributions 
quotidiennes  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  » 

covPAHiiAytoir  et*  TiMi-Lia»» 

Cette  avidité  ne  se  démentit  point 
un  instant  durant  tout  son  pontificat  ; 
car  Clément  faisait  de  nombreuses  dé- 
penses en  favoris,  en  maîtresses,  en 
débauchesdetoutgenre(*).  Aussi  ne  se 
fit-il  point  scrupule,  pour  grossir  .son 
trésor,  de  partager  avec  Philippe  le 
Bel  les  dépouilles  des  templiers.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  sur  ce  drame 
sanglant , dont  les  principaux  acteurs 
furent  le  pape  et  le  roi  de  France  ; les 
victimes,  grand  nombre  d'innocents, 
et  la  scène , toute  la  France.  La  pros- 
cription de  ce  glorieux  débris  des 
croisades  s’étendit  à travers  l'Europe 
entière;  partout  les  princes  s'empres- 
sèrent de  mettre  la  main  sur  une  proie 
si  riche.  C’est  un  grand  signe  que 
cette  condamnation  dû  plusgrand  ordre 
militaire  de  la  chrétienté;  elle  prouve 
combien  s’est  éteint  l’enthousiasme 
religieux  qui  poussait  jadis  des  mil- 
lions d’hommes  à la  délivrance  du 
saint  sépulcre.  Représentants  du  moyen 
âge  chevaleresque  et  religieux , les  tem- 
pliers, en  mourant,  nous  annoncent 
sa  ruine.  Dès  ce  moment,  une  société 
nouvelle  s’élève,  qui  tourne  les  yeux 
vers  un  avenir  eneore  inconnu  de  paix 
et  de  liberté.  L’Église  a donné  ce  quelle 
pouvait  fournir  : la  moralité  s’ap- 
puyant sur  le  sentiment  religieux.  I.a 

(*)  Pétrarque  dans  ses  Letircs  fait  un  ta- 
bleau hideux  de  la  corruption  qui  régnait 
à la  cour  d'Avignon.  Voyez  Ugo  Foscolo  , 
Etsais  lur  Pclranjut , p.  1 et  suiv.  de  la 
tradiirtion  italienne.  Les  contemporains  pré- 
tendaient que  la  comtesse  de  Talleyrand 
cotllail  plus  à Clément  V que  la  terre  sainte, 
et  que  quand  elle  avait  une  grâce  à lui  de- 
mander, c’était  sur  son  seiuqu'cllc  lui  pré- 
sentait le  placet. 
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paternel.  Déjà  le  c.'mlinal , qui  songeait 
a se  former  à lui-méme  une  princi- 
pauté indépendante  en  Lombardie , ser- 
rait de  près  la  ville  de  Milan,  quand 
trois  ambassadeurs  de  Louis  l'invitè- 
rent à ne  pas  attaquer  les  domaines  de 
l’Empire  Sur  son  refus,  ils  se  jetèrent 
dans  la  place,  attirèrent  à eux  les  auxi- 
liaires allemands  du  légat , et  le  for- 
cèrent de  lever  le  siège.  Ce  mauvais 
succès  ne  pouvait  qu’irriter  le  pape. 
Aussi,  ne  gardant  plus  de  mesure, 
il  fit  afiieher,  le  8 octobre  1323,  aux 
portes  des  églises  d’Avignon  , une  bulle 
portant  que  Louis,  duc  de  Bavière, 
avait  eu  la  témérité  de  s’intituler  roi 
des  Romains,  de  conférer  l’électorat  de 
Brandebourg  à son  lils , de  prendre  les 
serments,  etc. , avant  que  son  électioii 
eût  été  reconnue  par  le  pape.  Il  lui 
donna  trois  mois  pour  renoncer  au 
titre  de  roi  et  h l’administration  de 
l’Empire , déliant  en  même  temps  ses 
sujets  de  leur  serment  de  Odélité. 

Louis  se  contenta  d’abord  de  pro- 
tester par-devant  un  notaire  contre 
l’acte  arbitraire  du  pape , et  en  appela 
à un  concile  général.  Sa  position  était 
critique  : frappé  par  le  pape  de  l’ana- 
thème, sans  cesse  inquiété  par  les 
princes  autrichiens,  il  voyait  encore 
son  meilleur  allié,  Jean  de  Bohême, 
se  rendre  à la  cour  de  France,  et  pro- 
mettre à Charles  IV  l’appui  des  deux 
archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne, 
et  celui  d’un  grand  nombre  de  princes 
allemands  fatigués  du  népotisme  et  de 
la  faiblesse  de  Louis.  Mais  ce  prince 
avait  aussi  de  puissants  auxiliaires  : 
d’abord  la  grandeur  menaeante  de  la 
France , qui  ferait  nécessairement  re- 
pousser la  candidature  de  Charles  IV, 

fiuis  les  ennemis  de  Jean  XXII.  Or, 
es  adversaires  de  ce  pape  n'étaient  pas 
seulement  les  amis  intéressés  du  parti 
impérial  en  Italie  ou  en  Allemagne, 
mais  encore  de  puissantes  corpora- 
tions que  Jean  XXII  avait  profondé- 
ment blessées,  et  des  docteurs  qu’il 
voulait  traiter  en  hérétiques. 


féodalité  de  son  côté  a rendu  à l’homme 
sa  dignité  primitive  et  la  conscience  de 
sa  force.  Ce  double  sentiment  est  acquis 
maintenant  à l’humanité  ; elle  peut 
donc  porterailleurs  ses  pas, et  chercher 
à sortir  de  l’i.solenient  pour  constituer 
enfin  de  grandes  familles.  L’Eglise 
sans  doute  s’effrayera  de  voir  l’enfant 
sortir  des  langes,  et  s’émanciper  de 
lui-même  ; mais  longtemps  encore  les 
peuples  consoleront  par  leurs  respects 
cette  vieille  mère,  qui  les  a si  long- 
temps bercés  et  nourris  de  sa  parole  ; 
longtemps  encore  f Eglise  vivra,  mal- 
gré les  .scandales  donnés  au  monde  par 
ses  chefs. 

Ji.AH  XXII. son  XMBITIOK. S»  QUEXELI.S 

AT£C  LOUIS  DX  BAVIERE. 

Le  successeur  de  Clément  V , Jac- 
ques d’Ossa  (de  Cahors),  qui  prit  le 
nom  de  Jean  XXII,  était  un  esprit 
turbulent,  querelleur,  avant  foi  à .son 
infaillibilité,  et  se  servant  volontiers 
du  bras  séculier  pour  amener  ses  ad- 
versaires à reconnaître  ses  raisons. 
Jean  prétendit  à la  fois  régenter  la 
France  et  l’Empire.  Nous  avons  vu 
que  la  bataille  de  Mühldorf  et  le  traité 
qui  l’avait  suivie,  avaient  mis  lin  à la 
guerre  contre  l’empereur  ; mais  Jean 
XXII  ne  voulut  point  accepter  cette 
transaction.  Il  ne  voulut  reconnaître 
aucun  des  deux  compétiteurs , ni  Louis 
de  Bavière,  ni  Frédéric  d’Autriche; 
et,  considérant  letrône  impérial  comme 
vacant,  il  prétendit  au  droit  de  nom- 
mer un  vicaire.  La  prétention  était  sin- 
gulière , pour  f Allemagne  au  moins. 
Aussi  Jean  ne  fit  de  tentatives  sérieu- 
ses que  pour  l’Italie  ; il  nomma  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  vicaire  impérial 
pour  toute  la  Péninsule.  Mais , partout 
dans  la  Lombardie  et  la  Toscane,  il 
8 était  élevé  des  familles  puissantes  qui 
étaient  intéressées  à ce  que  le  roi  de 
Naples  ne  se  mêlât  p.as  de  leurs  affaires. 
Les  Visconti  h Milan , les  Castrucci  à 
Liicques , les  Este  à Ferrare,  les  Scala 
à Vérone,  les  Bonaccossi  à Mantoue, 
se  déclarèrent  aussitôt  pour  Ixmis  de 
Bavière.  Jean,  pour  les  réduire,  en- 
vova  en  Italie  le  cardinal  du  Poyet, 
qu'il  aimait , dit-on , d’un  amour  tout 


QUEBELLC  DU  TAPE  AVEC  LES  OEDRRS 
MEKOIAIfTlt. 

Ce  pape , nous  favons  déjà  dit , avait 
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une  grande  idée  de  scs  lumières  ; il  ai- 
mait les  disj)iites  subtiles  ; un  jour,  il 
s’avisa  que  les  moines  mendiants  de 
Saint-François  étaient  des  hérétiques; 
et,  ne  pouvant  les  convaincre,  il  les 
lit  brûler  en  grand  nombre.  Ces  moines, 
ayant  fait  vœu  de  pauvreté,  s’enga- 
geaient à ne  posséder  rien  , ni  en  pro- 
pre ni  en  commun;  «Mais  les  aliments 
« au  moins  vous  appartiennent , disait 
« le  pape,  au  moment  où  vous  lesman- 
« gez.»  Les  h'raticelli  s’entêtèrent  dans 
une  subtilité  mystique,  et  nièrent  que 
' leur  nourriture  même  leur  appartînt. 
Jean  s’obstina  de  son  côté  ; il  leur  sou- 
tint qu’ils  violaient  leur  vœu  de  pau- 
vreté, toutes  les  fois  qu’ils  mangeaient, 
puisqu’ils  s'appropriaient  ainsi  une 
portion  de  la  richesse  commune , à la- 
uelle  ils  avaient  renoncé.  Eiiün , après 
'interminables  discussions  sur  l’i/.vaÿe 
et  la  jMssession,  Jean,  qui  était  pape 
et  qui  avait  les  bûchers  sa  disposi- 
tion , les  lit,  dès  l’année  1316 , allumer 
pour  eux.  Dès  lors,  la  persécution  ne 
s’arrêta  plus  pendant  toute  la  durée  de 
son  pontificat. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  moines 
secondèrent  l’empereurcontre  l’ennemi 
commun , et  multiplièrent  beaucoup 
le  Tiombre  de  ses  partisans  ; car  le  tiers 
ordre  de  Saint-François  était  alors  ex- 
trêmement répandu.  Aussi  des  diatribes 
violentes  parurent  bientôt  contre  le 
pape;  plusieurs  chapitres  refusèrent 
de  reconnaître  leur  evéque  dévoué  au 
sainl-siégc.  Celui  de  Freysingeii  chassa 
le  sien  ; les  bourgeois  de  Straslwurg 
jetèrent  dans  le  Rhin  un  prêtre  qui 
avait  voulu  aflicher  h l’église  la  sen- 
tence du  pape  contre  l’empereur  ; ceux 
deRatisbonneforcèreiitlesdoininicains 
à prier  pour  lui , en  ne  leur  laissant 
parvenir  des  vivres  qu’.i  cette  condi- 
tion. Enfin  il  y eut  jusqii’à  des  doc- 
teurs de  l’université  de  Paris  qui  vin- 
rent lui  offrir  leurs  secours. 

LIVRES  COKTRS  LE  PAEE. 

«Vers le  même  temps, ditGuillaume 
de  Nangis  (*) , vinrent,  au  nom  de  Bé- 

(*)  Page  384  de  sa  Chrooiqiie. 


rith,  de  l’iiniversité  de  Paris,  vers 
I.oiiis , duc  de  Bavière , qui  prenait  pu- 
bliquement le  nom  de  roi  des  Romains , 
deux  lils  du  diable,  à savoir,  maître 
Jean  de  Gondoiiin , Français  de  nation , 
et  maître  Alarsil  de  Padoue , Italien  de 
nation.  Comme  ils  avaient  été  assez  fa- 
meux à Paris  dans  la  science,  quelques 
gens  de  la  maison  du  duc,  qui  les 
avaient  connus  à Paris,  les  ayant  vus 
et  reconnus,  ils  furent  admis  non-seu- 
lement à la  cour  du  duc,  mais  bientôt 
dans  sa  faveur.  Un  jour,  ledit  duc  leur 
adressa , dit-on , cette  question  : « Pour 
« Dieu,  qui  vous  a engages  à quitter 
« une  terre  de  paix  et  de  gloire  pour 
« un  pays  en  guerre,  rempli  de  tribu- 
« lations  et  de  calamités?»  Ils  répon- 
dirent : « L’erreur  que  nous  voyons 
« dans  l’Église  de  Dieu  nous  a fait 
« exiler;  et,  ne  pouvant  en  bonne  coiis- 
« cicnce  la  supporter  davantage,  nous„ 
« nous  réfugions  vers  vous,  à qui  ap- 
-«  partieiit,  avec  le  droit  de  l’Empire, 

« l’obligation  do  corriger  les  erreurs , 

« et  de  rétablir  dates  l'état  convena- 
« ble  ce  qui  est  mal  ; car,  disaient- ils, 

« l’Empire  n’est  pas  soumis  à l’Église, 

« puisque  l’Empire  existait  avant  que 
« l’Eglise  possédAt  quelque  domination 
« ou  souveraineté.  Il  ne  doit  pas  être 
«réglé  par  les  lois  de  l’Église,  puis- 
« qu’on  trouve  des  empereurs  qui  ont 
« confirmé  l’élection  des  pontifes  sou- 
« vcraiiis , et  convoqué  des  synodes 
« auxquels  ils  accordaient  l’autorité  de 
« statuer,  par  le  droit  de  l'Empire,  sur 
« des  cho.ses  qui  concernaient  la  foi. 

« Ainsi,  disaient-ils,  si,  pendant  quel- 
• que  temps , l’Église  a ordonné  quel- 
« que  chose  contre  l'Empire  et  ses 
« libertés , c'est  une  injustice  non 
O conlorme  au  droit,  et  une  malicieuse 
« et  perfide  usurpation  de  l’Église  sur 
« l’Empire.  » Ils  assuraient  qu'ils  vou- 
laient soutenir  contre  tout  homme 
cette  vérité,  comme  ils  l’appelaient; 
et  que  même  enfin , s’il  le  fallait , ils 
supporteraient,  pour  la  defendre,  tel 
sujiplice,  teHc  mort  que  ce  fût.  Ce- 
pendant le  Bavarois  ii  adopta  pas  en- 
tièrement cette  opinion , ou  plutôt 
cette  folie  ; et  même  .ayant,  à ce  sujet, 
ajipelé  des  hommes  experts , il  la  trouva 
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Profane  et  pernicieuse , parce  que , s'il 
avait  adoptée,  comme  il  était  héré- 
tique, il  se  serait  privé  lui-méiue  des 
droits  de  l'Empire,  et,  par  là,  aurait 
ouvert  au  pape  une  voie  pour  procéder 
contre  lui.  C'est  pourquoi  on  lui  con- 
seilla de  les  punir,  puisipi'il  appartient 
k l’empereur,  non -seulement  de  dé- 
fendre la  foi  catholique  et  les  fidèles , 
mais  même  d’extirper  l’hérésie.  On  dit 
ue  le  Bavarois  répondit  à ceux  qui  lui 
onnaient  ce  conseil , qu’il  était  inhu- 
main de  punir  ou  de  tuer  mix  qui 
avaient  suivi  son  camp;  qui,  (lour  lui, 
avaient  abandonné  leur  propre  patrie, 
une  heureuse  fortune  et  des  honneurs. 
C’est  pourquoi  il  u'y  consentit  pas, 
mais  ordonna  qu’on  "les  assistât  tou- 
jours ; et  les  combla , selon  leur  état  et 
sa  magnificence,  de  dons  et  d’hon- 
neurs. Ce  fait  ne  demeura  pas  caché 
au  pape  Jean;  aussi,  après  avoir  à ce 
sujet  fait  contre  lesdits  docteurs  beau- 
coup de  procédures,  .selon  les  voies  du 
droit,  il  fulmina  contre  eux  et  le  Ba- 
varois une  sentence  d’excommunica- 
tion , qu’il  envoya  et  lit  proclamer  pu- 
bliquement à Paris , et  dans  d’autres 
grandes  villes.  » 

Quoi  qu’en  dise  Nangis,  Louis  ne  fut 
pas  aussi  réservé;  Marsil  et  Jean  de 
Gondouin  écrivirent  pour  lui  (*)  avec 

{*)  Le  livre  de  Marsile,  qui  avait  pour  titre 
lu  Défenseur  de  la  paix,  et  qui  était  dédié 
à l'empereur,  fut  condamné  par  le  pape, 
princi|>alement  les  cinq  articles  suivants  ; 
I"  Que  J.  C.  paya  tribut  à l'empereur  parce 
que  les  biens  temporels  de  l’Égîise  apparte- 
naient à l’empereur;  1°  que  quand  J.  C. 
monta  au  ciel , il  ne  laissa  aucun  cbef  visible  à 
l’iiglise,  ipi’il  ne  s’établit  point  de  vicaire, 
et  que  saint  Pierre  n’a  pas  eu  plus  d’autorité 
que  les  autres  apôtres;  3®  que  c’est  à l’em- 
pereur a établir  le  pape,  i ie  destituer,  à le 

fiiinir,  et  que  Pilate  nucifia  J.  C.  romiuc 
iii  étant  sujet;  4°  que,  selon  l’institution  de 
J.  C.,  tous  les  prêtres,  soit  pape,  soit  arche- 
vêque, soit  simple  prêtre,  ont  une  égale  an- 
torité  et  une  égale  juridiction;  5°  que  l’Ë- 
glise , même  réunie , ne  peut  punir  personne 
de  peine  coactive,  si  l’empereur  ne  le  per- 
met. Cet  ouvrage  de  Marsile  se  trouve  dans 
un  recueil  imprimé  à itàle,  en  t5S5,  par 
’W olfgang  Wuissenliourg , tous  le  titre  d’/f  «- 


biend’autres  encore,dont  les  libelles  ou 
les  thèses  tourmentaient  également  le 
pape  comme  prêtre  et  comme  docteur. 
Les  deux  plus  célèbres  universités  du 
temps , celle  de  Paris  et  celle  de  Bolo- 
gne, condamnèrent  le  pape;  le  célèbre 
Guillaume  Occamet  Michel  de  Ceseima, 
général  de  l’ordre  des  franciscains, 
parlaient  également  en  faveur  de  l’em- 
pereur. 

L^IMPKItlOH  BST  tXOOMMVItli.  CAHmDATVES 
UU  ROI  OR  PRA9CE. 

Le  pape,  irrité  de  tant  de  récrimi- 
nations Diessantes,  ne  garda  plus  de 
mesure;  le  fl  juillet  1324,  Louis  fut 
définitivement  condamné  : dans  le 
même  temps,  le  roi  de  France  se  char- 
geait de  l exéculion  de  la  sentence. 
Charles  IV,  suivi  d’une  cour  nombreuse 
et  brillante,  vint  à Bar-sur-Aube;  il 
comptait  y trouver  des  électeurs , des 
princes,  etc.  ; mais  I.éopold  d’Autriche 
vint  seul.  Il  promit  de  faire  agir  l’arche- 
vêque de  Sais  bourg  et  celui  de  Cologne , 
les  évêques  de  Pa.ssau,  de  .Munster  et 
de  Strasbourg;  enfin  son  frère  abdi- 
querait en  faveur  du  roi  de  France, 
qui , en  retour  de  ces  secours  fort  équi- 
voques, donna  trente  mille  marcs  d\r- 
gent  au  prince  autrichien.  D’autres 
sommes,  liabilement  répandues  parmi 
ces  princes  d’Allemagne  toujours  si 
pauvres  et  si  souvent  à vendre , ramenè- 
rent au  roi  beaucoup  de  partisans , dont 
le  nombre  augmenta  encore  quand  on 
sut  la  défaite  essuyée  par  Louis  devant 
Burgau,  qu’il  assiégeait  contre  Léo- 
pold. Croyant  cette  défaite  décisive  et 
le  parti  bâvaroisabattu,  plusieurs  élec- 
teurs se  réunirent  en  diète  électorale 
à Rhens,  près  de  Coblentz  : les  légats 
du  pa|>e , les  envoyés  du  roi  de  France, 
ne  manquèrent  ^int  de  s’y  rendre; 
mais  la  vue  des  Français,  Irâ  craintes 
qu’inspiraient  leur  puissance  et  leur  am- 
bition, réveillèrentia  nationalité  germa- 
nique. Berchtold  de  Bucheck , frère  de 
l’archevêque  de  .Mayence,  déclara  que 

tilogie  du  pape , et  contenant  lei  écrits  d’an- 
cieas  auteurs,  depuis  le  qiiatricme  siècle,  sur 
la  corruption  du  clergé. 
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l’Allemagne  ne  manquait  pas  de  princes 
nés  dans  son  sein  et  parlant  sa  langue 
qui  pussent  la  gouverner,  et  qu'il  s’op- 
poserait toujours  et  de  tout  son  pou- 
voir à l’élection  d’un  étranger,  et  sur- 
tout d’un  Français.  L’arcnevêque  de 
Trêves,  le  roi  de  Bohême,  et  liientùt 
tous  les  autres  électeurs  se  rangeant  à 
son  avis,  rompirent  l’assemblée.  Ce- 
pendant, malgré  le  mauvais  succès  de 
cette  tentative,  Louis  de  Bavière  s’ef- 
fraya; il  crut  que  le  parti  le  plus  sage 
qu’il  eût  à prendre,  c'était  de  se  récon- 
cilier avec  les  princes  autrichiens.  En 
conséquence,  Frédéric  recouvra  sa  li- 
berté, mais  sous  la  condition  de  re- 
noncer à tous  ses  droits  sur  la  couronne 
impériale , de  restituer  toutes  les  places 
qu’il  avait  prises  à l’Empire,  de  sou- 
tenir l’empereur  contre  tous  ses  enne- 
mis, et  de  venir  reprendre  ses  fers, 
s’il  ne  pouvait  exécuter  tous  les  articles 
de  la  convention.  Mais  ses  frères,  et 
particulièrement  le  fier  Léopold,  re- 
fusèrent d’accéder  à ce  traité,  que  le 
pape,  de  son  côté,  déclara  nul , comme 
ayant  été  arraché  par  la  force.  Fré- 
d'éric,  ne  pouvant  remplir  ses  pro- 
messes, se  remit  en  la  puissance  de 
Louis,  qui , touché  d’une  telle  grandeur 
d’âme,  traita  son  prisonnier  avec  une 
noble  générosité.  Une  chronique  rap- 
porte que  les  deux  princes  mangèrent 
a la  meme  table,  qu'ils  n’eurent  qu’un 
même  lit,  et  que,  quand  Louis  fut 
appelé  dans  le  Brandebourg  pour  y 
étouffer  une  révolte  excitée  par  son  fils, 
il  confia  le  gouvernement  de  la  Bavière 
à Frédéric.  C’est  sous  l’empire  de  ces 
sentiments  de  fraternelle  bienveillance 
qu’il  offrit  à son  prisonnier  de  moins 
rudes  conditions. D’ailleurs  sa  politique 
se  trouvait  d’accord  avec  sa  générosité  ; 
il  était  fatigué  des  attaques  impétueu- 
ses et  terribles  de  Léopold , et  il  espé- 
rait désarmer  la  haine  du  pape,  qui 
avait  fulminé  contre  lui  une  sentence 
d’excommunication  et  de  déposition. 
On  conclut  un  traité  (8  septembre  1 325) 
portant  que  les  deux  compétiteurs  ré- 
gneraient conjointement  avec  une  par- 
faite égalité  de  droits,  et  que  chacun 
d’eux  aurait  alternativement  la  pré- 
séance. Léopold  se  montra  satisfait  de 


cet  accord  ; les  électeurs  et  les  princes 
de  fEmpire  soutinrent,  au  contraire,  ! 
que  c’était  une  violation  de  leurs  pri-  ! 
viléges;  et  le  pape,  de  son  côté,  le  cen- 
sura comme  attentatoire  aux  préroga- 
tives du  saint-siège.  Mais  tous  les 
efforts  du  pape,  du  roi  de  France  et 
des  électeurs,  ne  purent  désunir  Louis 
et  Frédéric.  Léopold,  avec  son  activité 
accoutumée,  rassemblait  sur  le  Rhin 
une  armée  destinée  à forcer  le  consen- 
tement des  princes  de  l’Empire,  lors- 
que sa  mort  (23  février  1326}  vint 
tromper  de  nouveau  les  espérances  de 
sa  maison. 

LOCIS  TAStK  EH  ITALIE  ET  HOMME  LH 
AHTI-PAPE. 

Après  la  mort  de  Léopold , l’indolent 
Frédéric  vécut  encore  obscurément 
quatre  années  dans  des  querelles  avec 
ses  frères  cadets  pour  la  succession  de 
leur  aîné;  une  maladie  de  langueur 
l’emporta  enfin  le  12  Janvier  1330. 
Pendant  ce  temps,  Louis  faisait  une 
expédition  en  Italie,  afin  de  poser  sur 
sa  tête  la  couronne  impériale.  Ce  n’est 
plus  le  temps,  il  s’en  faut,  des  grandes 
expéditions  de  Frédéric  II  : le  roi  des 
Romains  passe  aujourd’hui  les  Alpes 
en  aventurier,  accompagné  seulement 
d’une  escorte  de  quelques  chevaliers. 

La  plus  grande  confusion  régnait  tou- 
jours dans  la  Péninsule.  L’Italie,  qui 
avait  perdu  déjà  ses  grandes  et  glo- 
rieuses municipalités  du  douzième  et 
du  treizième  siecle,  n’avait  pas  encore 
trouvé  au  moins  le  repos  sous  la  domi- 
nation monarchique  : l’ère  des  princes 
n’était  pas  encore  venue  pour  elle,  et 
elle  se  débattait  entre  les  ambitions 
rivales  d’une  foule  de  petits  seigneurs 
qui  la  désolaient  par  leurs  guerres  in- 
terminables. Ces  mots  de  Guelfes  et  de 
Gibelins,  que  les  Hohenstaufen  avaient 
jetés  en  Italie,  avaient  depuis  longtemps 
perdu  leur  signification  primitive;  ils 
restaient  encore  dans  la  Péninsule 
comme  des  mots  de  ralliement  à fu- 
sage  des  partis  ennemis.  Tel  était 
Guelfe  parce  que  son  voisin  était  Gibe- 
lin. Cependant,  quand  à de  rares  épo- 
ques arrivait  d’au  delà  des  Al|ies  un 
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empereur  allemand , le  nouveau  venu 
devenait  comme  un  centre  autour 
duquel  accouraient  les  Gibelins,  dans 
l’espérance  que  son  nom  jetterait  la 
terreur  parmi  leurs  ennemis,  et  qu’à 
l’abri  de  son  titre  ils  pourraient  exé- 
cuter ou  consommer  d^es  usurpations 
m^itces  depuis  longtemps. 

Lorsque  Louis  de  Bavière  parut  en 
Italie,  il  tint  à Trente  un  congrès  de 
chefs  gibelins,  qui  lui  promirent  cent 
cinquante  mille  florins  d’er.  Avec  cet 
argent  il  eut  une  armée,  et,  après  avoir 
exécuté  quelques  actes  d’autorité  en 
Lombardie,  il  se  dirigea  vers  la  Tos- 
cane, où  il  se  mit  à Ta  solde  de  Cas- 
truccio  Castracani , capitaine  habile  qui 
se  formait  une  principauté  dans  cette 
partie  de  la  Péninsule,  et  qui  se  char- 
gea de  conduire  Louis  à Rome;  mais 
n exigea  de  lui  un  prix  humiliant  pour 
ses  services , ce  fut  d’assiéger  Pise , la 
ville  la  plus  gibeline  de  l’Italie,  üe  là 
il  se  rendit  à Rome,  où  le  peuple,  mé- 
content de  la  translation  du  saint-siége 
à Avignon,  le  rei^t  avec  acclamation. 
Aussitôt  que  le  pape  apprit  son  cou- 
ronnement par  l’eveque  de  Civita  Cas- 
tellana;  il  renouvela  l’excommunica- 
tion contre  Louis;  mais  en  Italie,  et 
surtout  à Rome  même,  l’autorité  pon- 
titicale  était  peu  imposante.  L’empe- 
reur qui  avait  hésite,  tant  qu'il  était 
resté  en  Allemagne,  à prendre  une 
mesure  rigoureuse  contre  le  pape,  se 
décida  enfin.  Les  syndics  de  Rome  por- 
tèrent contre  Jean  XXII  une  accusa- 
tion formelle,  et  comme  il  ne  se  pré- 
senta personne  pour  le  défendre,  il  fut 
condamné  comme  hérétique  et  criminel 
de  lèse-majesté;  puis  le  peuple  ayant 
été  convoqué,  nomma  à sa  place'  un 
franciscain,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas V. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  de  créer  un 
pape,  il  fallait  pouvoir  le  soutenir,  et 
Nicolas  V,  aussi  pauvre  que  Louis, 
lui  demandait  chaque  jour  sa  subsis- 
tance. L'empereur  se  trouva  bientôt 
dans  une  situation  difCcile.  Castruccio 
était  mort  ; le  roi  de  Naples , que  Louis 
menaçait,  s’était  emparé  d'Ostie  et 
coupait  les  approvisionnements  à la 
ville;  le  peuple  enCn,  auquel  il  deman- 


dait un  subside  de  trente  mille  florins 
d’or,  le  chassa  de  la  ville  avec  son  anti- 
pape, qui , réfugié  à Pise , s’y  tint  caché 
durant  une  année,  jusqu’à  ce  que 
Jean  XXII  fût  parvenu  a se  le  faire 
remettre.  Pendant  ce  temps,  Louis 
s’enfuvait  presque  seul  au  delà  des 
Alpes." 

L’activité  haineuse  du  pape  l'avait 

Îirévenu  en  Allemagne;  les  princes  au- 
richiens,  ayant  re<^  de  Jean  XXII 
cinquante  mflle  florins  d’or,  prirent  les 
armes  et  attaquèrent  l'empereur,  de 
concert  avec  les  évêques  de  Strasbourg, 
Bâle,  Constance  et  Augsbourg.  Cepen- 
dant le  roi  de  Bohême,  qui  était  re- 
venu à des  intentions  paciflques,  et  qui 
dans  ses  idées  de  parfait  chevalier  am- 
bitionnait l’honneur  de  donner  la  paix 
à l’Allemagne,  s’interposa  et  fit  con- 
clure à liaguenau,  le  6 août  1330,  un 
traité  définitif. 

XVrloiTIOX  DD  BOI  DI  lOBEMt  EH  ITALIE. 

C’était  un  prince  bien  singulier  que 
ce  roi  de  Bohême,  qu’embarrassaient 
tant  sa  couronne  et  ses  sauvages  su- 
jets : il  ne  paraissait  que  le  plus  rare- 
ment possible  dans  son  royaume,  le 
laissant  administrer  par  sa  femme  ou 
par  l’archevêque  de  Mavence  ; et , pen- 
dantqu'ils  luttaient  pénfblement  contre 
l'esprit  indisciplinaole  des  Bohémiens, 
Jean  chevauchait  sur  toutes  les  gran- 
des routes  de  l’Europe , pour  cou- 
rir les  fêtes  et  les  tournois.  Souvent, 
comme  plus  tard  Maximilien,  on  ne 
savait  où  le  trouver.  Quand  son  épouse, 
la  reine  Élisabeth,  mourut,  l’on  fut 
très-embarrassé  pour  lui  faire  parvenir 
cette  nouvelle;  il  fallut  envoyer  des 
courriers  sur  toutes  les  routes,  et  on 
le  trouva  enfin  dans  le  Tyrol.  Jean 
était  en  effet  attiré  en  ce  moment  vers 
l'Italie  par  le  désir  d’en  être  aussi  le 
pacilicateur.  Étant  à Trente,  il  reçut 
des  ambassadeurs  de  Brescia  l'offre  de 
la  seigneurie  de  leur  ville.  Il  accepte, 
se  rend  à Brescia,  prêche  au  peuple 
rassemblé  l’amour  de'la  paix  et  l'ouoli 
des  injures,  et  obtient  le  rappel  des 
exilés,  'foutes  les  villes  de  la  Lombar- 
die se  donnent  à lui  ; de  toutes  parts 
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!l  y fait  rentrer  les  bannis.  Guelfes 
ou  Gibelins.  En  Toscane,  leseigneurde 
Lueqiies  lui  al>andonne  cette  ville.  Ce- 
pendant, malgré  son  apparente  impar- 
tialité , son  desintéressement , il  inspire 
de  vives  craintes  aux  Florentins,  qui 
surprennent  des  signes  d'intelligence 
entre  lui  et  Bertranadu  Poyet.En  Alle- 
magne, une  ligue  puissante  se  forme 
contre  lui  : il  la  dissout;  mais,  durant 
son  absence,  les  seigneurs  gibelins  de 
la  I.ombardie  déclarent  la  guerre  à 
son  fils  Charles  , et  trouvent  deux 
auxiliaires  dans  Robert  de  Naples  et 
dans  les  Florentins.  Enlin  Jean, après 
de  longues  conférences  secrètes  avec 
le  pape,  rentre  en  Italie  avec  les  sol- 
dats que  le  roi  de  France  lui  avait 
donnés  ; mais  la  mésintelligence  s’étant 
élevée  entre  lui  et  le  légat,  il  prend 
tout  à coup  la  résolution  d'abandonner 
la  Péninsule,  vend  à différents  sei- 
gneurs les  villes  qu'il  y possédait  en- 
core, et  retourne  ensuite  briller  à 
Paris,  après  avoir  terni  en  Italie  sa 
réputation  de  désintéressement  et  de 
justice. 

Toutefois  scs  talents  militaires  joints 
à son  activité,  son  alliance  intime  avec 
le  roi  de  France,  pour  lequel  il  sc  fit 
tuer  plus  tard  à Crécy,  ses  liaisons 
avec  le  saint-siège , le  rendaient  encore 
redoutable  à tous  ceux  qui  auraient 
voulu  l'attaquer.  Aussi  l.oiiis  n'osa 
montrer  trop  de  mécontentement  de 
ees  entre[>rises  du  roi  de  Rohéme  sur 
la  Pétiinsule,  et  se  contenta  des  expli- 
cations que  celui-ci  voulut  bien  lui 
donner;  il  songeait  d'ailleurs  à se  ser- 
vir de  son  influence  sur  Jean  XX.II 
pour  terminer  ses  différends  avec  le 
pape. 

LOCIS  TEOT  ABniQCEn. 

En  effet,  malgré  la  conscience  qu'il 
avait  de  son  bon  droit,  Louis,  prince 
religieux,  se  vovait  avec  effroi  sous  le 
poids  de  l'anathenie.  Fatigué  de  ces 
querelles,  que  sa  propre  faiblesse  et 
celle  de  scs  adversaires  avaient  changées 
en  d’interminables  tracasseries  (*) , il 

(*)  Il  avait  «nvoyé  jusqu'à  sept  anibas- 
a«d«a  à Avignoo. 


se  résolut  à trancher  la  question  en  se 
démettant  lui -même  de  la  pourpre  im- 
périale. Mais  les  électeurs  se  refusè- 
rent à sanctionner  cette  honteuse  abdi- 
cation. Le  peu  d'énergie  de  l’empereur 
ne  leur  inspirait  aucun  respect;  aussi 
lui  dirent-ils  un  jour  : « Sous  ton  règne, 

• Bavarois,  l'Empire  est  tombé  dans  un 
à tel  état,  qu’il  faudra  prendre  garde 
« désormais  de  le  confier  à un  Bava- 

• rois.»  Cependant  ils  ne  voulurent  pas 
que  l'autorité  impériale  s’humiliât  de- 
vant la  papauté.  Par  l’union  électorale 
de  Rhens,  en  1388,  ils  s'engagèrent 
par  serment  à défendre  envers  et  contre 
tous  le  saint  Empire  romain  et  leur  di- 
giiitéélectorale,déclarantque,  • comme 

• le  saint  Empire  romain  avait  été  lésé 
«dans  ses  honneurs,  droits  et  biens, 

• et  qu'eux,  électeurs,  avaient  été  pa- 
« reillement  lésés,  contraints  et  atta- 

• qués  dans  leurs  dignités,  droits,  cou- 

• tûmes  et  libertés,  fis  étaient  convenus 

• unanimement  de  s’unir  pour  main- 
» tenir  ledit  Empire,  et  leur  honneur 
« de  prince  dans  l'election  de  l’empe- 
> reur  et  dans  ses  droits , de  même  que 

• dans  les  leurs;  qu’ils  les  défendraient 

• et  les  protégeraient  de  toutes  leurs 
« forces  envers  et  contre  tous;  qu’il 

• ne  serait  permis  à personne  de  s'ex- 

• cuser  par  des  dispenses,  absolutions, 
« relaxations  et  abolitions,  et  que  qui- 

• conque  s'y  opposerait  serait  déclaré 

• ^rlide  et  parjure  devant  Dieu  et 

• les  hommes  ; que  l’élu  des  électeurs 
« était  roi  et  empereur,  sans  qu’il  eût 

• besoin  ni  de  l'approbation , ni  de  la 
« confirmation , ni  de  l’autorité  ou  du 
« consentement  du  pa|>e.  » Ixvuis  fit 
alors  afOcher  à une  porte  de  l'église  de 
Francfort  sa  défense  contre  le  pape, 
tandis  que  d’autres  personnes  affi- 
chaient à la  même  porte  les  excommu- 
nications de  Jean  XXII.  Ainsi  c’était 
de  part  et  d'autre  un  ap|>el  à l'opinion 
publique,  que  l’on  faisait,  en  quelque 
sorte,  juge  du  différend.  Louis  prit 
cependant  une  mesure  plus  impor- 
tante , ce  fut  la  publication  d’un  mani- 
feste par  lequel  l’interdit  dont  le  pape 
avait  frappé  l'Allemagne  fut  aboli  dans 
tout  l'Empire. 

Louis  semblait  remonter  à la  di- 
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enité  de  son  ran".  La  meme  année,  il 
fut  appelé  à distribuer  des  royaumes 
et  à jouer  un  instant  le  rôle  des  an- 
ciens empereurs.  Edouard  111  d'Angle- 
terre, qui  prétendait  à la  couronne  de 
France,  vint  à CoblenU  porter  plainte 
contre  Philippe  de  Valois.  Louis  lui 
conféra  le  titre  de  vicaire  impérial 
dans  les  Pays-Bas,  et  lui  adjugea  le 
royaume  de  France;  mais  peu  après  il 
se  réconcilia  avec  Philippe  VI,  par 
l'intermédiaire  duquel  il  espérait  tou- 
jours faire  sa  pais  avec  le  pape.  En 
effet,  en  1341 , l’on  vit  arriver  à Avi- 
gnon des  ambassadeurs  français  et  alle- 
mands; mais  le  pape  parut  s'indigner 
de  ce  que  le  roi  très-chrétien  se  fût 
allié  à un  hérétique  excommunié. 

■ VMILlATIOll  DU  PATI. 

Ce  n'était  plus  Jean  XXII,  mais 
Benoit  XII.  Ce  pape  était  plus  disposé 
que  son  prédécesseur  à mettre  lin  à 
cette  querelle,  qui  montrait  à toute 
l’Kurope  que  le  chef  spirituel  de  la 
chrétienté  n’était  plus  qu’un  instru- 
ment dans  les  mains  du  roi  de  France. 
Lui-méme  fut  contraint  d’avouer,  un 
jour  que  les  ambassadeurs  de  Louis  le 
pressaient  de  réconcilier  leur  maître  à 
l'Eglise,  que  les  menaces  du  roi  de 
F'rance  l'empêchaient  de  terminer  le 
différend , et  en  prononçant  ces  dures 
paroles,  le  vieillard  frappait  la  terre  de 
son  bûton  et  versait  des  larmes  abon- 
dantes. On  raconte  encore  qu'il  dit  aux 
envoyés  de  France  : « Louis  de  Bavière 
<■  n’a  rien  fait  sans  avoir  été  provoqué; 
« c'est  nous  qui  l'avons  attaqué  les  pre- 
« miers  ; si  j'avais  voulu , il  serait  venu 
K à Avimion  me  demander  grâce  un  bû- 
« ton  àla  main.»  Jean  lui-méme  fut  plus 
d'une  fois  blessé  de  cette  humiliante 
dépendance.  Le  roi  lui  écrivit  un  jour 
avec  grand  mépris  : • Nous  avons  des 
« hommes  iciqui  savent  mieux  les  choses 
<■  de  Dieu  que  vous  autres,  légistes  d' A- 
« vignon;»  et  le  pape  répondit  humble- 
ment : " Mon  lits , si  nous  ne  sommes 
< pas  forts  en  tliéologie,  ne  prenez  pas 
«garde  a la  personne  qui  parle,  mais 
« aux  choses  qu’elle  dit.  » Une  autre  fois, 
Philippe  le  menaça  de  le  faire  brûler 


comme  hérétique,  à propos  de  sa  que- 
relle avec  les  ordres  mendiants.  Pour 
échapper  au  joug , Benoit  aurait  voulu 
quitter  la  France  et  retourner  en  Ita- 
lie; mais  toutes  les  villes  de  la  Pénin- 
sule étaient  en  proie  aux  factions,  et, 
faute  d’un  asile  pour  abriter  sa  tiare. 
Benoit  resta  à Avignon. 

aOCVELl.t  «XCOMMUSICATIOa  DS  L'sMrx- 
KIVS. 

Son  successeur.  Clément  VI , ancien 
garde  des  sceaux  de  Philippe  de  Valois, 
ne  pouvait  aspirer  à une  plus  grande 
indépendance  : il  continua,  sur  le  trône 
pontilical , à servir  ses  anciens  maîtres. 
Les  procédures  contre  l'empereur  fu- 
rent reprises  avec  plus  d'animosité  que 
jamais.  Philippe  VI  offrit  de  s’inter- 
poser encore  une  fois  comme  média- 
teur, mais  il  ne  fit  qu'envenimer  la  que- 
relle; et  dès  ce  moment  le  pape  aurait 
fait  procéder  à une  autre  élection,  s’il 
n'avait  craint  de  voir  les  suffrages  se 
porter  sur  Philippe  de  Valois.  Enfin, 
lorsque  la  France  et  l’Angleterre  furent 
engagées  dans  cette  guerre  de  cent, 
ans,  marquée  par  les  désastres  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d’Azincourt,  nui 
détruisirent  cet  ascendant  formidanle 
que  la  France  avait  pris  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  le  pape 
crut  le  moment  favorable  pour  faire 
déposer  Louis  de  Bavière.  Cliarles  de 
Luxembourg,  fils  de  Jean  de  Bohème, 
fut  mandé  à Avignon  ; là  il  promit  de 
casser  tous  les  actes  de  lx>uis  de  Ba- 
vière et  d’abandonner  l'Italie,  ou  du 
moins  de  n'y  paraître  que  pour  son 
couronnement  et  avec  la  permission  du 
pape.  Ces  conventions  faites,  le  pape 
lam'a  contre  l’empereur  une  nouvelle 
bulfe  d'excommunication  où  étaient  ac- 
cumulées les  imprécations  les  plu»  for- 
midables. 1 Afin,  dit-il  en  parlant  de 
« ce  prince , afin  qu'il  reconnaisse  avoir 
«mérité  ces  punitions,  et  afin  qu’il 
■ u' échappe  pas  à la  colère  divine  et  à 
• notre  malédiction,  nous  prions  en 
« toute  humilité  la  puissance  divine 
« qu'elle  veuille  réprimer  sa  déraison, 

« abaisser  son  orgueil , le  terrasser  par 
«la  force  de  ses  bras,  le  livrer  aux 
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« mains  de  ses  ennemis  et  de  ses  per- 
« sécuteurs,  et  le  faire  totnber  leur 
« victime.  Qu’un  piéçe  inattendu  l’en- 
9 veloppe  dans  ses  Glets!  que  son  en- 
■ trée  soit  maudite  comme  sa  sortie! 
« que  le  Seigneur  le  frappe  de  folie,  de 
« cécité  et  de  fureur  I que  le  ciel  lance 
« des  foudres  sur  lui!  que  la  colère  de 
9 Dieu  et  des  apôtres  saint  Pierre  et 
« saint  Paul  s’allume  sur  sa  tête  dans  ce 
« monde etdans  l’éternité  ! quel’univers 
« se  réunisse  pour  le  combattre  ! que  la 
« terre  s’ouvre  pour  le  dévorer  vivant! 
O que  son  nom  périsse  dans  une  seule 
« génération  ! que  son  souvenir  dispa- 
« raisse!  quetous  les  éléments  lui  soient 
" contraires  ! que  sa  maison  soit  chan- 
9 gée  en  solitude  ! que  le  mérite  de  tous 
9 Tes  saints  tourne  à sa  confusion  et 
9 exerce  sur  lui  dans  cette  vie  une  ven- 
9 geance  manifeste  ! que  ses  fils  soient 
9 chassés  de  leurs  maisons,  et  qu’ils 
« soient  égorgés  devant  ses  yeux  par 
« ses  ennemis!  » 

Et  toutes  ces  imprécations  contre  qui 
étaient-elles  vomies?  Contre  un  mo- 
naroue  dont  le  crime  était  d'avoir 
voulu  soutenir  l'indépendance  de  sa 
couronne  en  résistant  à des  prétentions 
qu'aucun  souverain  catholique  ne  re- 
connaîtrait plus  aujourd'hui , quand  il 
serait  possible  qu'un  pape  les  élevôt; 
contreun  prince  enfin  qui  se  soumettait 
à toutes  les  censures  de  l’Église.  Certes 
de  telles  paroles  ne  devaient  pas  con- 
tribuer à augmenter  chez  les  peuples 
le  respect  pour  l’autorité  qui  oubliait 
à ce  [loint  son  ministère  de  paix  et  de 
charité. 

Clément  VI  écrivit  en  même  temps 
aux  électeurs  pour  les  presser  de  rem- 
placer Louis  de  Bavière,  excommunié 
et  de.stitué,  par  un  prince  brave,  or- 
thodoxe et  religieux,  non  par  le  mar- 
grave de  Brandebourg , possesseur  illé- 
gitime de  son  électorat,  ni  par  aucun 
adhérent  ou  complice  de  Louis  de  Ba- 
vière. Dans  une  lettre  adressée  aux 
électeurs  de  Trêves  et  de  Saxe,  il  re- 
commande nominativement  Charles, 
margrave  de  Moravie. 

ÉLXCTIO»  DI  CBAKLIS  IV. 

Il  y eut  en  effet  une  réunion  électo- 


rale à Rhens,  composée  des  archevê- 
ues  de  Cologne  et  de  Trêves,  du  roi 
e Bohême  et  de  l’électeur  de  Saxe; 
enfin  du  nouvel  archevéquede  Mayence, 
récemment  nommé  à ce  siège  par  le 
pape,  à la  place  du  l^itime  électeur, 
Henri  de  Virnebourg.  Comme  l’on  n’é- 
tait maître  ni  de  Francfort  ni  d’.^ix- 
la-Chapelle,  on  se  contenta  d’élever 
Charles  sur  le  trône  royal,  monument 
antique  qui  se  trouvait  à Rhens.  C’était 
le  1 1 juillet  1346  qu’avait  lieu  cette 
élection,  et  le  25  août  de  la  même 
année  Charles  et  son  père,  au  lieu  de 
poursuivre  en  Allemagne  Louis  de  Ba- 
vière, combattaient  à Crécv',  comme 
simples  chevaliers,  dans  les  rangs  de 
l’armée  française,  contre  Édouai^  III 
d'Angleterre!  Le  vieux  roi  ne  voulait 
pas  manquera  la  fête  sérieuse  (*),  après 
avoir  brillé  si  longtemps  dans  les  tour- 
nois de  la  France.'  9 Le  roi  de  Bohême 
était  à l’arrière-garde  avec  le  duc  de 
Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  évé- 
nements. 9 Et  où  est  monseigneur 
9 Charles,  mon  fils?  » dit-il.  On  lui  ré- 
pondit qu’il  combattait  vaillamment, 
en  criant  ; 9 Je  suis  roi  de  Bohême!  » 

3u'il  avait  déjà  reçu  trois  blessures, 
.e  vieux  roi,  transporté  de  paternité 
et  de  courage , presse  le  duc  de  Savoie 
de  marcher  au  secours  de  leurs  amis  ; 
le  duc  part  avec  l’arrière-garde.  On 
n’allait  pas  assez  vite  au  gré  du  monar- 
que aveugle,  qui  disait  h ses  cheva- 
liers : « Compagnons,  nous  sommes 
« nés  en  une  même  terre,  sous  un 
«même  soleil,  élevés  et  nourris  à 
« même  destinée  ; aussi  vous  proteste 
« de  ne  vous  laisser  aujourd’hui  tant 
« que  la  vie  me  durera.  » Quand  on  fut 
prêt  à joindre  l’ennemi,  il  dit  à sa 
suite  : 9 Seigneurs,  vous  êtes  mes  amis  ; 
« je  vous  requiers  que  vous  me  meniez 
« si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup 
« d’’épée.  » Les  chevaliers  répondirent 
que  volontiers  ils  leferaient-,  elà  dotic, 
afin  qu’ils  ne  le  perdissent  dans  la 

(*)  Les  nobles  cbevaliers  du  moyen  Age 
pouvaient  dire  d'eux- mêmes  ce  que  Kérau- 
ger  dit  du  soldat  plébcieu  de  la  révolution 
et  de  l'empire  ; ^ 

licuiTux  celnl  qui  mourut  üiini  /IrV«  / 
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presse,  iùs  lièrent  son  cheval  aux freins 
de  leurs  chevaux  et  mirent  le  roi  tout 
devant,  pour  mieux  accomplir  son 
désir,  et  ainsi  s’en  allèrent  ensemble 
sur  leurs  ennemis.  Le  roi  de  Bolièine, 
conduit  par  ses  chevaliers,  pénétra  jus- 

3u’au  prince  de  Galles.  Ces  deux  héros, 
ont  l'un  commençait  et  dont  l'autre 
lini>8ait  sa  carrière,  essayèrent  plu- 
sieurs passades  de  lance,  pour  illustrer 
à jamais  leurs  premiers  et  leurs  der- 
niers coups.  La  foule  sé|>ara  ces  deux 
champions,  si  différents  d’dpe  et  d’a- 
venir, si  rcssemhlants  de  noblesse,  de 
générosité  et  de  vaillance.  Le  roi  de 
Bohème  alla  si  avant  qu'il  férit  un 
coup  de  son  épée,  noire  plus  de  quatre, 
et  recombattit  moult  rigoureusement, 
et  aussi  firent  ceux  de  sa  compagnie; 
et  si  avant  s' g boulèrent  sur  les  .An- 
glais, que  tous  y demeurèrent , et  fu- 
rent le  lendemain  trouvéssur  ta  place, 
autour  de  leur  seigneur,  et  tous  leurs 
chevaux  liés  ensemble.  \ rai  miracle  de 
fidélité  et  d'honneur.  l.es  muses,  qui 
sortaient  alors  du  long  sommeil  de  la 
Iwrbarie,  s’empressèrent,  à leur  réveil, 
d’immortali.ser  le  vieux  roi  aveugle; 
Pétrarque  le  chanta,  et  Icjeune  Édouard 
prit  sa  devi.se,  qui  devint  celle  des 
princes  de  Galles;  c’était  trois  plumes 
d’autruche  avec  ers  mots  tuae.sques 
écrits  a l'enlour  : In  riech.  Je  sers.  Il 
n'appartient  qu’.î  la  France  d'avoir  de 
pareils  serviteurs  (*).  » 

Chanes  fut  lui-méme  blessé  et  em- 
mené hors  de  la  mélee  par  ses  compa- 
gnons. Après  la  bataille,  il  envoya 
réclamer  le  corps  de  son  père.  Édouard 
refusa  de  le  rendre;  mais  il  fit  lui- 
méme  au  vieux  roi  de  splendides  funé- 
railles, et  fit  rec.  nduire  son  corps  à 
Luxembourg  par  douze  chevaliers. 


à coup  d’une  attaque  d’apoplexie,  le 
1 1 octobre  1347.  Si  Louis  avait  été  un 
mauvais  empereur,  au  moins  il  avait 
fait  beaucoup  pour  la  grandeur  de  sa 
maison.  Lu  maison  de  Witteisbach, 
à laquelle  appartenait  Louis,  s’était 
divisée,  en  1253,  en  deux  lignes,  dont 
l’aînée  pos.sédait  le  palatinnt  du  Rhin 
et  la  haute  Bavière  ( Munich,  Burg- 
hausen,  etc.),  et  la  cadette  la  basse 
Bavière  (Landshut,  Straubing,  etc.). 
La  ligne  aînée  s’était  subdivisée,  en 
1294,  en  deux  branches,  celle  du  Pa- 
latinat  et  celle  de  la  haute  Bavière. 
Or  Louis  ne  possédait,  î)uand  il  par- 
vint au  trône,  que  cette  dernière  pro- 
vince. D’abord  il  s’att.icha  le  landgrave 
de  Thuringe,  en  lui  donnant  .sa  fille  en 
mariage;  puis  la  maison  électorale  de 
Brandebourg,  qui  de.scendait  d'Albert 
l'Ours,  investi  Jadis  par  Henri  III  de 
la  Marche  du  nord,  s’étant  éteinte  en 
132U,  Louis  donna  à son  fils  aîné  l'é- 
lectorat à titre  de  fief  dévolu  à l’Em- 
pire. En  1340,  l’extinction  de  In  se- 
conde ligne  de  sa  maison,  celle  de  la 
basse  Bavière,  permit  à- l’empereur  de 
réunir  à In  haute  Bavière  les  pays  de 
Lnndsbut  et  de  Straubing.  Deux  ans 
plus  tard , il  rompit  le  mariage  de  Mar- 
guerite Maultasch  avec  le  fils  du  roi  de 
Bohême,  Jean  Henri,  et  l’unit  à son 
fils  Louis,  qui,  avec  sa  main,  reçut  le 
Tyrol  et  la  Carinthie;  enfin,  en  1345, 
sa'  seconde  femme,  soeur  de  Guil- 
laume IV,  comte  de  Ilainault,  de  Hol- 
lande, de  Seeland  et  de  Frise,  hérita 
de  ces  quatre  comtés  à 1a  mort  de  son 
frère. 

CHARLES  IV. 

(i3.t6-i3;S.) 

tLtCTtON  IT  MORT  nc  GV.STHtIl  DI  SCBWAU- 
. BOURG. 


VORT  DI  lOVIi  DI  BAVIÎRR. 

De  retour  en  Allemagne  sans  trou- 
pes et  sans  argent,  Charles  se  fait  cou- 
ronner à Bonn  par  l’archevcque  de 
Cologne,  et  s’eftorce  de  ranimer  la 
guerre  civile;  mais  Louis  meurt  tout 

(*)  rliMuatibriaiid , ÉtuJci  sur  l'hisloire 
de  France. 


La  mort  de  Louis  de  Bavière  débar- 
rassait Charles  de  son  plus  redoutable 
adversaire;  mais  l'autorité  impériale 
était  tombée  si  bas,  qu’elle  n'impo- 
sait à personne.  Charles  de  Luxem- 
bourg fut  contraint  d’aller  de  ville  en 
ville  |iour  se  faire  reconnaître.  Bientôt 
il  eut  un  compétiteur  redoutable  dans 
GuuiiKT  oe  Schwarzbourg  (8  février 


3*  Livraison.  (Allemagne.)  t.  ii. 
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1340)  (*),  pauvre  chevalier  renomme 
pour  sa  loyauté  et  sa  bravoure,  que  les 

(•)  L’année  i34p  e»t  rélèlire  par  celte 
tfTi-cuse  |Mwle  donl  Hoccare  nous  a ciinst  t'c 
un6  si  aüuiirahlt^  dfscri|tiitui.  La 
Allemagni'cn  fui  \i%rmeiUémue;fne  mil  en 
ampagne  tiw  années  de  pënileiiU,  et  sui- 
vant l’usage . s'en  prit  aux  pauvres  Juifs  du 
toiirrouJi  céleste. 

•En  Tau  de  ci  àce  Notre  Seigneur  mcccxi  i\ 
allèrent  les  (lenéaitts , el  issirent  premiere- 
ineul  d'Aileiiiaignc  n,  et  furent  gens  qui 
faisoient  pcntltnce-i  publiques  et  se  l>al- 
loienl  d’cscotirgies  h bmiidons  et  aigiiÜlons 
de  fi-r,  lüiil  qu'ils  dèchir.tieiil  leur  dos  et 
ItMirs  épaules,  cl  iluintoient  cbansoni  moult 
pileuses  de  la  nativité  el  soulfianee  Notre 
Seigneur;  el  ne  |K*i(voieiil  par  leur  oïdon- 
nanre  gésir  que*  une  nuit  en  une  bonne  ville, 
et  se  paitoifiïl  d’une  ville  par  coiiipagiiie 
tant  du  plus  (|uedu  moins;  el  alloient  ainsi 
par  le  pays  taisant  leur  pemleure  Ireiitc- 
tniis  jours  el  demi , auian!  que  Jesus-Chnsl 
alla  par  lerre  d’ans;  el  puis  relounioieiil  eu 
kiirs  lieux.  Si  fut  cette  ebuse  eoiuinencéc 
par  gtand' hiiiiiililé  et  pour  prier  à Notre 
Siigneiir  qu’il  vobisl  relreindre  son  ire  el 
ct'SMT  ses  verges:  car  en  ce  ttinpv,  jiar 
tout  le  inonde  géiiéralenien! , une  malpolie 
que  ou  clame  épidémie  couroil , dont  bien 
la  tierce  du  monde  mmirul  (**';  et  lurent 
faiie*  par  ces  iK'iiitcnces  plusieurs  belles 
|wi\  de  moi  ls  d’iiomines,  ou  en  devant  ou 
lie  püuvoil  être  venu  j‘ar  moyens  ni  aiiln*- 
meiil.  Si  lie  dura  point  celle  chose  long 
terme;  car  I Église  alla  au  devant.  El  iien 
entra  oiicques  nul  au  royaume  île  fiance; 
car  le  roi  le  défendit,  |wir  la  inhibiiioii  et 
correction  du  pape  (jiii  point  in*  voulut  a|>- 
prouver  que  celle  chose  Idl  d«*  vaille  a l’àtue, 
pour  plusieurs  grands  arlicli  s de  raison  fpie 
il  y mil,  desquels  je  nie  passerai  assez  Inie- 

(*)  Robert  d’A*fsbory  parle  de  ce»  pénitcni»  qui 
venaient . dil-it  • pour  la  plupart  de  E.«*laiidr  ri  de 
Hollande,  el  !rat«  r«airiit  la  Klandrr  |M»ur  se  rendre 
i Londres  lia  parrotiraTol  tout  iiU4  de  la  teinture 
en  haut  , les  églises  et  les  lieu»  publie»  , en  rhaii- 
latit  de»  lij  mue»  eu  leur  langue  el  ru  se  riMsellanl 
jnM|tt'au  au  sang.  Il*  porlairul  Inujour»  des  rlia» 
peau»  inar<iuéfc  d'une  croi»  ruugrpar  di-vani  el  par 
derrière;  et  après  sVire  fiialiçe»  , tia  æ jetaient  i 
terre  tout  de  leur  long  en  oendant  le*  brui  «i 
foroïc  de  croit  t il*  reuou»rl»iriil  le»  uiéiiic»  pro- 
cession» (H'iidant  la  nuit.  (Note  dr  M.  BurtiMii.) 

(••)  lU'agit  de  U l>es»e  qui  ravageo  presquetoule 
l'F.iiro^ie  peiidaiil  quelques  année».  (.'c»t  celle  qoe 
Boccace  a décrite  d’une  manière  »i  admirable  dan» 
»on  Urcaineroii,  el  duiil  jnourut  le  rélèbrc  UUiorirn 
Giovani  VilUiii*  (Note  de  M.  Buebou.) 


(‘lecteurs  contraires  au  roi  de  Bohême 
avaient  proclamé.  Déjà  Gunther  mar- 
chait contre  Charles  avec  une  armée 
nomhreuse,  quand  il  sentit  les  attein- 
tes d'une  maladie  morlcllc,  causée, 
disent  les  cunteniporains,  par  un  breu- 
vage em|>uisonnc  que  (iharles  lui  avait 
fait  administrer.  Comprenant  que  sa 
lin  (itait  prochaine,  il  abdiqua  ce  titre 
fatal  qu'il  n’avait  pris  qu’à  regret,  «t 
se  lit  (lorter  à Francfort,  où  il  mourut. 
On  lui  lit  de  splendides  funérailles, 
comme  à un  roi  des  Ilomuiiis  ; sa 
bière  fut  portée  par  vingt  comtes  d' Em- 

fiire,  et  Charles  suivit  lui-même  à pied 
e convoi  de  sa  victime. 

Cette  mort  laissait  Charles  IV  seul 
muitre  du  tr(jne;  mais  sous  la  pourpre 
impériale  il  resta  toujours  roi  de  Bo- 
hème. Pour  civiliser  et  emhelhr  son 
royaume,  il  mit  l'Allemagne  et  l'Italie 
au  pillage;  aussi  les  historiens  de  la 
Bohème  ne  peuvent  lui  prodiguer  assez 
d’èioges,  ceux  de  l' Allemagne  assez  de 
blâme. 

VÉNAUTK  DE  CHAEI.L5  IV. 

Le  jour  de  réleclion  de  Charles  IV, 
la  haiiniere  de  rKm|iire,  attachée  au- 
dessu.s  du  Uhin,  tomba  dans  le  lleuvc, 
et  ne  put  être  retrouvée.  Ce  sinistre 
augure  annoiu;ail  dif^nement  le  nou- 
veau règne.  D’abord,  au  mépris  des 

vement.  Et  fiiront  tous  bénéficier»  el  tou.v 
clrrr»  qui  été  y avoient  excoitmimàw  ; H eu 
cunviiit  les  pliiüieur»  aller  en  cour  de  Home 
pour  eux  purger  el  faire  abjumdiv. 

« En  ce  temps  fiireiil  géuéiüleinent  par 
tout  le  monde  pris  les  Juifs , et  ars,  el  acquis 
leurs  avoirs  aii.v  seigneur» , excepté  en  Avi- 
gmm  et  en  la  terre  de  l’Église  dessous  Ica 
clefs  du  pajH*.  Cils  povres  Juif*  qui  ainsi 
e'carés  éloienl , quand  ils  pouvoiriit  venir 
ju.sqiies  à là,  n'avoient  garde  de  mort.  Et 
avnient  les  Juifs  sorti  bien  reiil  ans  aupa- 
ravant que,  quand  mie  manière  de  gens  ap- 
paiToicnl  au  monde  qui  venir  dévoient,  qui 
pnrleroieiii  llaiaus  de  fer,  amsi  le  baillolt 
leur  sort . iis  scroient  Ions  déiniits;  et  ceitc 
expavilion  letir  fut  éclairtie  quand  U*s  dwsus 
dits  pénilenciers  alleicnl  eux  ballant,  ainsi 
que  dessus  est  dit.  » ( ClironiquesdeJ.  Erois- 
sard , livre  1 , part,  ii , ch,  5.) 
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engagements  les  plus  formels , il  s'eni- 

Îtara  du  trésor  et  des  ornements  de 
'Empire,  et  les  lit  trans|)orter  en  Bo- 
hême; puis  il  vendit,  a ceux  qui  voulu- 
rent les  acheter,  des  lettres  de  noblesse 
et  le  droit  d’inimédiateté.  De  la  sorte, 
un  simple  comte  de  Saxe  ou  de  Bavière , 
qui  aurait  dd  relever  de  son  duc,  ache- 
tait le  droit  de  ne  relever  que  de  l'em- 
pereur, c’est-à-dire,  de  personne.  C’é- 
tait une  espèce  de  vol  politique  que  les 
vassaux  inférieurs  faisaient  aux  sei- 
gneurs intermédiaires;  mais  il  impor- 
tait peu  à l'empereur  qu’on  l'accusât 
de  violer  les  lois  féodales,  pourvu  que 
son  trésor  grossit.  Ce  fut  dans  la  même 
pensée  qu'il  organisa  eh  Bohême  une 
cour  à la  juridiction  de  laquelle  il  es- 
saya de  soumettre  l’Allemagne.  Gagné 
par  lui,  l'électeur  palatin,  son  beau- 
père,  consentit  à reconnaître,  pour  la 
plus  grande  partie  du  haut  Palatinat, 
l’autorité  de  cetté  «our,  qui  étendit 
peu  à peu  sa  juridiction  depuis  Franc- 
fort iusqu'au  fond  de  la  Tnurhige,  et 
de  l'extrémité  de  la  Soiiabe  jusqu’à 
celle  de  la  Franconic.  Puis  il  essaya 
d'établir  une  chambre  de  réunion  char- 
gée de  ressaisir,  à son  prolit,  tous 
les  domaines  aliénés,  tous  les  droits 
féodaux  usurpés.  Mais  pour  rendre  à la 
couronne  tous  ses  droits , au  fisc  impé- 
rial tous  ses  revenus,  pour  revenir 
enfin  au  temps  des  üthon  ou  des  Fré- 
déric, il  aurait  fallu  déposséder  toute 
l’Allemagne;  aussi  la  chambre  de  réu- 
nion de  Charles  IV  tomba  sous  le  poids 
des  plaintes  et  des  muriniires  qui  écla- 
tèrent dès  scs  premiers  actes. 

Mais  l’empereur  s’en  dédommagea 
en  trafiquant  des  propriétés  de  l’Empi- 
re. Il  venditau  roi  de  l’ologne  les  droits 
de  souveraineté  que  les  empereurs  pré- 
cédents avaient  exercés  sur  quelques- 
unes  des  provinces  de  son  royaume; 
Une  expédition  en  Italie  fut  pour  lui 
l'occasion  de  grossir  son  trésor;  et, 
comme  il  ne  put  tout  vendre  celte  pre- 
mière fois,  il  descendit  de  nouveau  les 
Alpes,  afin  de  faire  argent  de  ce  qui 
restait  encore,  arrachant,  l'une  après 
l’autre,  à l’aigle  impériale  toutes  ses 
plumes,  comme  le  dit,  je  crois,  un 
vieux  chroniqueur. 


Docau  txriumoit  an  naLit. 

Dans  sa  première  expé<lition , il  vint 
seulement  avec  trois  cents  chevaux. 
Fort  peu  disposé  à perdre  son  temps, 
en  jouant  en  Italie  le  rôle  d'empereur 
véritable,  il  oublia  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  pour  se  montrer  l'ami  de  tous 
ceux  qui  avaient  de  l'argent  à lui  don- 
ner. C'est  ainsi  qu'il  tira  cent  mille 
florins  d’or  de  Florence.  A Rome,  il 
ne  resta  qu'un  jour , selon  la  promesse 
qu’il  en  avait  faite  au  pape.  » Cet  em- 
pereur, dit  Pétrarque,  aussitôt  après 
avoir  reçu  la  couronne,  s’en  est  re- 
tourné eh  Allemagne;  il  fuit  sans  que 
quelqu'un  le  poursuive;  les  charmes 
de  l'Italie  lui  sont  en  horreur.  Pour  se 
justifier,  il  dit  avoir  juré  de  ne  rester 
qu'un  jour  à Rome.  O jour  de  lionte! 
o serment  déplorable!  le  pape  romain 
a renoncé  à Rome , à ce  point  qu’il  ne 
veut  p.vs  même  qu’un  aiitrey  demeure.* 
Sur  toute  la  route,  pour  regagner 
l'Allemagne , Charles  recueillit  les  mar- 
ques du  mépris  des  Italiens.  A Sienne, 
à Pise,  à Crémone,  les  affronts  de 
toute  espèce  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés. Dans  la  haute  Lombardie,  les 
ViscÆnti,  qu’il  avait  cependant  con- 
firmés dans  leurs  usurpations , lui 
fermèrent  les  portes  de  leurs  villes. 

Cependant  il  eut  le  courage  de  re- 
paraître encore  une  fois  au  delà  des 
monts  en  1308.  Il  y vint  alors  avec 
une  année  considérable  ; c’était  à la 
sollicitation  du  pape  Urbain  V,  qui 
voulait  opérer  une  grande  révolution 
en  Italie,  transférer  le  saint -siège  à 
Rome,  renverser  les  Visconti  qui  me- 
naçaient de  rétablir  l’ancien  royaume 
de  Lomliardie,  et  enfin  délivrer' la  Pé- 
ninsule des  nombreuses  bandes  d’aven- 
turiers qui  pullulaient  dans  son  sein. 
Charles  devait  aider  à l'accomplisse- 
ment de  ces  projets.  Il  conmiença  en 
effet  la  guerre  contre  les  seigneurs  de 
Milan.  Mais  le  premier  de  leurs  châ- 
teaux qu'il  attaqua  ayant  fait  quelque 
résistance,  l’einpcreiir  négocia  tout  à 
coup  avec  eux,  et  leur  vendit,  par  un 
second  traité,  la  confirmation  ne  tout 
ce  qu'ils  possédaient;  puis,  continuant 
ce  commerce  fructueux  pour  son 
3. 
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l'pargne,  il  lit  lie  sa  cour  un  comptoir 
où  se  marchandaient  les  Ktats  et  les 
villes,  qu'il  cédait  au  plus  offrant,  ou 
jqu'il  érigeait , lorsqu’elles  payaient 
mieux  , en  républiques  indépendantes. 

De  la  Lombardie,  il  passa  en  Tos- 
cane, continuant  son  négoce;  là,  il 
ebereba  à s’emparer  de  Sienne  et  de 
plusieurs  autres  villes,  |>our  les  vendre 
au  pape.  A Sienne,  ses  intrigues  pour 
se  rendre  maître  de  la  ville  n’ay.int 
pas  réussi,  il  essaya  de  la  force,  niais 
se  lit  battre  par  le  peuple.  Néanmoins, 
avant  de  se  retirer,  il  eut  encore  le  cou- 
rage de  mendier  des  habitants  vingt 
nulle  llorins.  Il  e.ssaya  aussi  de  prendre 
Pise,  inquiéta  Florence,  et  tira  cent 
mille  florins  de  ces  deux  villes.  Enfin  il 
vendit  à Lucques,  que  le  seigneur  tem- 
poraire de  Pise  lui  avait  remise  à son 
arrivée,  sa  liberté  au  prix  de  trois  cent 
mille  florins.  Avec  ces  trésors,  il  re- 
tourna en  Bohême , et  orna  Prague  de 
superbes  édifices,  monuments  de  la 
dignité  impériale  prostituée  en  Italie. 

ACHAT  OB  DIVBnsEA  PHOVIHCfS. 

Du  reste,  Charles  montra  plus  d'une 
fois  qu’il  savait  acbcler  comme  il  sa- 
vait vendre;  pour  l’utilitédclaUohcmc, 
pour  la  grandeur  de  .sa  inai.son,  il  ne 
reculait  devant  aucun  sacrifice.  Ainsi, 
en  l’année  1352,  il  sut  obtenir,  à force 
de  sollicitations  et  d’argent,  la  cession 
de  toutes  les  terres  que  pos.sédait  dans 
le  Nordgaii  l’électeur  palatin  Rodol- 
phe. L’année  suivante,  les  margraves 
de  Brandebourg,  Louis  et  Olhon,  fils 
du  dernier  empereur,  lui  cédèrent  la 
lias.se  Lusace  pour  prix  de  son  assis- 
tance contre  le  faux  AValdemar  qui 
leur  disputait  leur  margraviat,  l'ne 
autre  acquisition  importante  fut  celle 
de  la  Silesie,  qu’il  obtint  aus.si  à force 
d’intrigues,  et  qu’il  incorpora  à la 
Bohême  en  1355. 

Quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
faire  de  nouvelles  acquisitions,  il  en 
prépara  dans  l’avenir  pour  sa  maison. 
Ainsi,  en  conlirmant  la  donation  du 
Tyrol  aux  ducs  d’Autriche,  il  conclut 
avec  ceux-ci,  qui  étaient  à cette  épo- 
que sans  héritiers,  un  p.vcte  de  con- 


fraternité par  lequel,  au  défaut  d’héri- 
tiers màle.s  de  l'une  des  deux  maisons 
de  Bohême  ou  d’Autriche,  toute  In 
succession  appartiendrait  à l’autre 
maisonflO  février  I3fil).  Mais  l’avenir 
trompa  ses  espérances  ; et,  tandis  qu’il 
croyait  assurer  à ses  enfants  le  pré- 
cieux héritage  de  la  maison  d’ A utriche , 
c’était  celle-ci  au  contraire  qui  devait 
proliter  un  jour  de  toutes  les  acquisi- 
tions de  (iharles  IV,  et  placer  la  cou- 
ronne de  Boliêiiie  sur  son  bonnet  archi- 
ducal. 

Une  transaction  du  même  genre  lui 
assura  au  nord  le  margraviat  de  Brande- 
bourg (1303).  l.’un  desdeux  filsde  Louis 
de  Bavière  étant  mort  sans  enfant , son 
frère  Othon  hérita  de  l’électorat , et  le 
promità  Charles  pour  de  certains  avan- 
tages présents  que  lui  fit  l’empereur. 
Mais  (iharles  était  pressé  de  réaliser 
immédiatement  cctteéventiialllé;  aussi, 
sous  prétexte  qu’Othon  négligeait  l’ad- 
ministration du  Brandebourg,  et  que 
même  il  en  cédait  certaines  |>ortions 
pour  de  l’argent,  il  entra  dans  le  pays 
a la  tête  d'une  armee,  et  força  Othim 
à lui  résigner  siir-le-cliamp  l’électorat 
en  é(  hange  d’une  pension  auimcllc. 
I.e  Brandebourg  fut  ainsi  réuni  à la 
Bohême , après  avoir  eu  jiendant  qu.a- 
rante  et  un  ans  des  jirinces  de  la  mai- 
son de  AVittelsbach  (’). 

TtHTATrXEÏ  BAIrKS  ACTBFS  DB  rHAItl.BS  IV 
PUCH  I.'bHUAOBII  a IHB  CBOKADt. 

Ce  fut  cependant  à ce  prince  que 
s’adressa  le  pape  Grégoire  XI,  pour 
qu’il  se  mit  a la  tête  d’une  nouvelle 
croisade,  et  délivrât  f empire  grec. 

{*')  I.a  même  année  il  fut  conelii  im  pacle 
srmiilalilc  enire  les  maisons  de  Misnie  et 
de  Hesse.  Ce  parle  esl  împnrlaiil  |mree(|uo 
la  mai.son  de  lirandehoitrg-Holienzollerii  en 
devint  en  1437  partie  eonliaelanle ; parce 
que  ce  parle,  qui  existe  eiirore  iiiijuiird  liiii , 
an  boni  deqiiaire  -vierlt-,  et  demi,  rrglerait 
la  snrression  de  res  maisons,  .si  rime  d'i  lies 
venait  a s’éleindre  ; enlin,  paire  que  Char- 
les IV,  en  le  «'onrninanl , déclara  la  Hesse, 
qui  jusqu’alors  était  n*slée  un  idleii , lief  de 
l'Kinpire , et  y allarlia  la  dignité  de  land- 
grave. 
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Tout  en  louant  les  intentions  du  pon- 
tife, l’empereur  répondit  que  la  difli- 
culté  n’était  pas  de  lever  une  bonne 
année,  mais  au’il  y avait  beaucoup  de 
périlsa  passer  la  mer  et  à combattre  les 
Sarrasins; que  cela  ne  pouvait  se  faire 
d'ailleurs  sans  répandre  beaueoup  de 
sang  chrétien;  et  que,  quand  inéine 
on  pourrait  conquérir  la  terre  sainte, 
il  serait  impossible  de  la  qarder  long- 
temps. I,a  réponse  était  assez  leste, 
et  montrait  bien  peu  de  ferveur  reli- 
gieuse. Mais  aussi  c’était  se  tromper 
étrangement  que  de  proposer  une 
guerre  mineuse,  où  il  n’y  avait  qu’un 
tombeau  à gagner,  à un  prince  qui,  ne 
pouvant  paver  ses  dettes,  laissait  sai- 
sir .ses  équipages  par  les  bouchers  de 
tVorms,  ou  .se  faisait  retenir  en  otage 
dans  un  cabaret,  comme  il  lui  arriva 
une  autre  fois. 

Opendant  de  nouvelles  instances  lui 
furent  faites;  l’électeur  de  .Saxe  lui  re- 
présenta qu’il  y avait  plus  de  cent  ans 
qu’aucun  empereur  n’avait  eu  une  plus 
belle  occasion  de  recouvrer  la  terre 
sainte.  «Il  leur  manquait,  disait-il, 
« plusieurs  choses  pour  exécuter  cette 
« entreprise , mais  surtout  de  l’argent , 

« qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  Vous 
« n’en  manquez  pas , et  vous  avez,  outre 
• cela , les  secours  de  plusieurs  nations 
« puissantes  par  vos  alliances  avec  la 
« France,  la  Hongrie  et  la  Pologne; 
«vous  êtes  le  maître  en  Allemagne, 

« en  Eoliéme  et  en  Italie;'  de  sorte 
« que  , si  votre  volonté  veut  mettre 
« toutes  ces  forces  à profit,  il  n’y  a 
« nul  doute  que  cette  expédition  d’.Asie 
« n’ait  un  heureux  .succès.  « (iliarles 
répondit  encore  que  cette  entreprise 
avait  été  toujours  funeste  à ses  pré- 
décesseurs, et  fatale  aux  chrétiens; 
qu’il  n’y  avait  nul  fonds  h faire  sur 
rempereurgrec,  puisque,  par  .sou  traité 
avec  le  Turc,  auquel  il  avait  donné  son 
iils  en  otage,  il  avait  oi»ert  la  porte 
de  l’Europe  aux  infidèles,  enfermant 
ainsi  le  loup  dans  la  bergerie;  puis  il 
a|outait,  pour  donner  à ce  zèle  reli- 
gieux un  cours  utile  à ses  intérêts, 
qu’il  n’était  pas  besoin  de  deux  Césars, 
et  qu’il  vaudrait  mieux  que  l’aigle  allilt 
donner  la  chasse  au  louji,  pour  possé- 


der l’empire  latin  et  l’empire  grec 
(1373). 

VUYACZ  »E  CHARLES  IV  ER  FRARCE.’ 

Au  lieu  de  marcher  à la  croisade, 
Cliarles,  tournant  le  dos  aux  Turcs, 
alla  faire  en  France  un  voyage  durant 
lequel  il  ne  songea  qu’à  "se  faire  dé- 
frayer par  Charles  V. 

Écoutons  le  récit  naïf  que  Christine 
de  Pi.san  fait  de  cette  promenade  im- 
périale. 

« Avilit,  en  l’an  1377,  que  l’empe- 
reur de  Homme,  Charles,  le  quart  de 
ce  nom,  escripst  de  sa  main  au  roy 
Charles  qu’il  le  voiiloit  venir  veoir;  de 
laquelle  chose  le  roy  fu  moult  joyeiilx, 
et  en  toutes  manières  se  poiirpensa 
comment  selon  sa  digneté  le  pourroit 
honnorer  et  festoyer;  et  quant  il  sccut 
le  temps,  tantost  envoya  à Reims, 
jusques  à Motison  et  à l’entrée  de  son 
royaume,  par  où  l’empereur  debvoit 
venir,  le  comte  de  Salebruche(*),  etc. 

Ci  dit  comment  Cempereur  se  parti 
de  Saint -Denis  pour  venir  à Paris, 
et  les  beaidx  chevauiv  que  le  roy 
lui  envoya. 

« Le  lundi  ensuivant,  quart  jour  de 
Jenvicr,  pour  ce  que  entrer  debvoit  à 
Paris,  se  fi.st  l’empereur  en  ladictc  es- 
glise  de  Saint-Denis  [Kirter  devant  les 
corps  sains,  et  se  fist  porter  tout  en- 
tour les  cliaces,  et  baisa  les  reliques, 
le  cliief , le  clou  et  la  couronne.  Quant 
ses  dévocions  ot  faictes,  demanda  à 
veoir  les  sépultures  des  rovs,  et  par 
espécial  du  rov  Charles  et  de  la  royne 
Jehanne  sa  femme,  du  roy  Phelippe 
et  de  la  royne  Jehanne  sa  femme, 
ésquelz  cours,  ce  dit-il,  avoit  esté 
nourris  en  sa  jeunece,  et  que  moult  de 
bien  lui  avovent  fait;  aussi  volt  veoir 
le  sépulcre  du  rov  Jehan.  L’abbé  et  le 
couvent  pria  affectueusement  que,  en 
présent,  déissent  à Dieu  recoinmanda- 
cions  de.s  ames  de  ces  bons  seigneurs 
et  dames  qui  l.i  gisoyent  ; laquelle  chose 
fu  fa'cte.  .Vjirès,  quant  en  sa  chambre 
fu  venus,  vint  en  la  court,  devant  ses 

(')  Saarbinck. 
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fenestrfS,  le  sis;ncur  de  la  KMerc,  et 
Colart  de  Tan(|ties,  eseiiyer  de  eorps; 
et,  de  par  le  roy,  luy  présentèrent  un 
bel  destrier  et  un  eourcier  moult  riclie- 
diemeiit  eiisellez,  et  à moult  bel  bar- 
pois  aux  armes  de  l'rance  ' dont  il 
piereia  le  roy  grandement,  et  dist  (pi’il 
nionteroit  dessus  à entrer  à Paris.  Se 
Mrti  de  Saint- Denis  et  vint  en  littiere 
jusipies  à la  (diapelle,  car  griet'  lui  es- 
toit  le  ebevauebier  (*;.  Au-devant  lui 
alerent  le  prévost  de  Paris  et  celluy  des 
inarebaus,  les  escbevins.  les  bourgois, 
tous  vestus  de  livrée,  en  bel  arroy  et 
bien  montez,  jus<jues  environ,  que 
d’eulx  que(*')  des  officiers  du  roy, 
quatre  mille  cbevaulx  ; le  prévost  de  Pa- 
ris, faisant  la  révérant,  dist  ; « Nous, 
« les  officiers  du  roy  à Paris , le  pré- 
« vost  des  marcbairs  et  les  bourgois 
K de  sa  bonne  ville,  vous  venons  faire 
a la  révérance  et  nous  offrir  a faire  voz 
«bons  plaisirs;  car  ainsi  le  veiilt  le 
O roy  nostre  seigneur,  et  le  nous  a 
«commandé;  » et  l’empereur  en  mer- 
cia  le  roy  et  eidx  moult  gracieusement. 

« A là  riiapelle  descendi  l’empereur, 
et  fu  montez  sur  le  destrier  que  le  roy 
lui  ot  envoyé,  lequel  estoit  morel  ("*), 
et  semblablement  fu  montez  son  lilz; 
et  ne  fu  mie  sanz  avis  envoyé,  de  celluy 
poil;  car  les  empereurs,  de  leur  droit, 
quant  ilz  entrent  és  bonnes  villes  de 
leur  seigneurie,  ont  accoustume  estre 
sus  cbevaulx  blancs  : si  ne  voult  le  roy 
qu’en  son  royaume  le  feist,  affin  qu’il 
n’y  peust  es'trc  noté  aucun  signe  de 
dominacion. 

Ci  du  comment  le  roy  Charles  ala  au- 
devant  de  l’empereur. 

« Adont  de  son  pallais  parti  le  roy, 
monté  sur  un  grant  palefroy  blanc  aux 
armes  de  France,  richement  abillié; 
estoit  vestu  le  rov  d'un  grant  mantel 
d’escarlate,  fourre  d’ermines;  sus  sa 
teste  avoit  un  cbapel  royal  à bec  très- 
richement  couvert  de  perles.  Jusques  à 
my-voye  de  la  Chapelle  chevaucha  le 
roy  tant,  que  luy  et  l'emivercur  s'en- 
trencontrèreiit.  Quant  vint  à l’appro- 

{’)  Car  il  avait  puine  à aller  à cheval. 

(*•)  Qtir  it’riiU  que  ; Taut  d’eux  que. 

(*")  Bai  brun  ^ncc. 


chier,  l’empereur  esta  sa  barrette,  et 
aussi  le  roy,  et  louchiereiit  l'un  à l’au- 
tre, et  luy  dist  le  roy  « que  très-bien 
« fust-il  venus,  » et  aussi  a son  fils;  et 
ebevaueba  le  roy,  ou  mislieii  des  deux, 
tout  le  cbenun  uuquel  la  sage  ordon- 
nance du  roy  avoit  pourvu  à l’encom- 
bre de  celle  jtresse,  en  telle  manière; 
car,  tout  premièrement,  il  list  ordonner 
que  eeulx  de  la  ville,  pour  ce  que  trop 
grant  qiiatitité  estoyent,  demonrassent 
dehors,  tant  qu’il  i’ust  entrez  à Paris. 

« Item,  avoit  fait  crier,  le  jour  de- 
vant , que  nul  ne  fust  si  hardi  d’em- 
eombrer  les  rues  par  où  devoyent 
passer,  et  ne  se  bougeast  le  (teuple  de.s 
places  que  prises  avoy  eut  pour  les  venir 
twsser;  et,  pour  garder  que  ainssi  fust 
faict,  furent  mis  .sergens  |»ar  les  rues, 
nui  gardoyent  le  l'cuple  d’eulx  bougicr 
de  leur  places  tant  qu'ils  fussent  passez. 
A fentree  de  Paris,  descendirent  à pié 
trente  .sergens  d’armes,  à tout  leur 
inaecs  d’argent  et  leur  espëes  en  es- 
charpes,  bien  garnies  et  ouvrées,  pris- 
trent  le  travers  de  la  rue;  et  comme 
l’empereur  eust  fait  dire  au  roy  « que, 
« très  qu’il (’)  seroit  à Paris,  il  ne  vou- 
« loit  estre  servi  ne  mes(**)  des  gens 
« du  roy,  en  laquel  garde  il  se  mec- 
O toit , » le  roy  luy  octroya  ; et , pour 
ce,  ces  dits  sergens,  pour  luy  faire 
honneur  et  garder  de  la  presse,  es- 
toycut  environ  luy.  Le  roy  Gst  con- 
voyer devant , par  le  seigneur  de  Coucy, 
les  gens  de  l’empereur,  et  mener  àu 
pallais;  et , pour  la  garde  et  servise  du 
corps  de  l’empereur,  avoit  le  roy  or- 
donné six  de  ses  eliambellans  et  quatre 
de  ses  buissiers  d’armes;  c’est  assavoir 
le  seigneur  de  la  Riviere,  messire 
Charles  de  Poitiers,  messircGuillaume 
des  Hordes,  messire  Ilutin  de  Vermel- 
les,  messire  Jehan  de  Berguetes,  et  ne 
syay  quel  autre;  et  quatre  pour  le  roy 
des  Rommains , et  deux  buissiers  d’ar- 
mes; lesquel)p  chevaliers  et  hui.ssiers 
descendirent  a l’entrer  à Paris,  tous  à 
pié;  et  à la  garde  qui  commi.se  leur 
estoit  .se  ordonnèrent  en  moult  belle 
ordonnance. 

(*)  Dès  qu’il. 

(**)  A>  mes  ; Sinon,  si  ce  n'est. 
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Ci  du  la  belle  ordonnance  et  grant 
magnificence  qui  fit  a l’entrée  de 
Paris,  a la  venue  de  l’empereur. 

« Derechief  enrore  amenda  l’ordon- 
nance à l'entrée  de  la  ville;  car,  après 
les  gens  de.  l’empereur  que  le  se  gnenr 
de  Coiicy  menoit  devant,  veiioit  la 
ilote  {*)  (les  chevaliers  et  gentil/.hoin- 
nies  de  France,  dont  tant  en  y avoit  et 
en  si  bel  arroy  et  monteure,  que  grant 
iiohlere  estoit  à veoir. 

« Apres,  estoit  le  chancelier  de 
France  et  les  laiz  coriseillicrs{**)  du 
rov;  puis  estoyent  de  front,  tout  à 
pic,  les  portiers  et  variés  de  porte, 
vesius  tout  un  (***),  hastons  en  leur 
intiins;  après,  venoit  à cheval  le  pré- 
vost  de  Paris,  puis  celhiy  des  mar- 
chans;  après,  le,  mareschal  de  Blain- 
ville;  apres,  plusieurs  seigneurs,  contes 
et  barons,  et  puis  venoyent  les  es- 
cnyers  du  corps,  comme  dessus  est 
dit;  et,  au  plus  près  de  rcniperrur  et 
des  deu.\  roys,  avoit  une  rengé  de  che- 
valiers à pié,  hastons  en  leur  mains, 
en  tel  maniéré  (jiie  nul/,  ne  les  p'ovoit 
approchier;  apres,  venoyent  les  freres 
du  rov,  et  ou  mi.slieu  d'ctdx  den.x  es- 
toit le’  duc  de  Brcban,  frère  de  l'cmpe- 
reur,  et  oncle  du  rov  et  le  leur;  après, 
venoit  le  liseur  (****')  de  l'empereur,  le 
duc  (le  Saxonne  (***'*),  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  de  Bar,  et  autres  ducs  al- 
lenians  ; après  ces  barons  venoyent 
ies  gens  d'armes  du  roy  a pié,  qui  pour 
garde  de  son  corps  tout  temps  estoyent 
establis,  tous  armer;  et,  devant  eidx, 
vingt-cinq  arbalestriers  serrez  ensem- 
ble et  csiM-es  en  leur  mains,  et  gar- 
dovent  (jne  la  foule  des  gens,  dont  trop 
quantité  y avoit,  ne  veiii.-t  sus  les 
princes;  et  apres,  venoit  si  grant  (pian- 
tite  de  toutes  gens,  ècuK  de  Paris  et 
autres,  que  c'e.stoit  une  grant  mer- 
veille; mais,  pour  la  belle  et  sage  or- 
donnance, en  peu  de  temps  et  saur 
encombrier  fu  l'enqiereur  et  les  roys  au 
pallais;  dont  maintes  gens  moult  pri- 

(*1  SIiiIliliKle,  foule. 

J["*)  Les  conseiller.s  liiKpies. 

(•**)  L'nifoiiiiémcnl. 

(***')  I eiil-clrc  Vi-liseur,  ^l■leell■ur. 

UcSa.xe;  du  laliii  Sinonia, 


sierent  la  prudence  du  roy,  qui  avoit 
sceu  mettre  en  ordre  en  si  grant  quan- 
tité de  gens,  en  tel  maniéré  qu’il  n’y 
avoit  de.sroy  de  presse. 

« A la  |K)rte  du  pallais  furent  faictes 
barrières,  et  <à  l'entrée  des  merceries 
et  de  la  grant  .sale,  et  sergrns  d'armes 
pour  les  garder;  et  fu  ordonné  que,  à 
rentrée  de  la  porte  du  pallais,  nulz 
chevaulx  ne  s'arrestossent , ains  pas- 
sassent tout  oultre  ceulx  qui  là  arri- 
veroyent,  et  s’espandissent  par  les 
rues’,  affin  que  presse  ne  fust  a l’en- 
trer; et  ainssi  fu  fait  : parquov,  quant 
I empereur  et  le  roy  arriva,  il  n’entra 
mie  en  la  court  plus  de  cent  chevaulx, 
et  tout  à large  y entrèrent  lesdits  prin- 
ces et  ainssi  arrivèrent  droit  au  perron 
(le  marbre,  environ  trois  heures  après 
midy  ; et  pour  ce  que  aisiéement,  pour 
cause  de  sa  goutte,  ne  .se  povoit  I em- 
|)ereursoustenir,  le  roy  fit  estre  preste 
sus  ledit  perron  une  ’chayere  (*)  cou- 
verte de  drap  d'nr,  et  là  fu  porté  entre 
bras,  par  les  .su.sdits  chevalieni  qui  en 
avoyent  la  garde,  en  ladicte  chayere, 
et  assis. 

Ci  dit  comment  te  roy  Charles  receiipt 
au  pallais  l’empereur. 

« Si  comme  l’empereur  en  la  chayere 
scoit,  le  roy  à lui  vint,  et  lui  dist  : 
O Que  bien  fust-il  venus,  et  que  onques 
« prince  plus  voulentiers  n’avoit  en  son 
« pallais  veu.  « Adont  le  baisa,  et  l'em- 
pereur du  tout  se  deffiila  et  le  mercia. 
Lors  fist  le  roy  lever  l’empereur  à tout 
sa  chayere,  et  contremont  les  degrez 
porter  en  sa  chambre;  et  aloit  le  roy 
d’un  costè,  et  ainssi  le  convoya  en  sa 
chambre  de  bois  d'Irlande,  (pii'  regarde 
sus  les  jardins  et  vers  la  Saincte-Cha- 
pelle,  qu’il  lui  avoit  lait  riehi  ment  ap- 
lareillier;  et  toutes  les  autres  cham- 
ircs  derrière  laissa  pour  l’empereur  et 
son  lilz;  et  il  fu  logié  ès  chambres  et 
galatois  que  son  pere  le  roi  Jehan  fist 
faire. 

Ci  du  les  pré.sens  que  la  rille  de  Paris 
fist  a l'empereur. 

«Lendemain,  le  prévost  des  mar- 
chans  et  les  eschevms,  à l’eure  que 

(*)  Un  fmilciiil. 
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l'eiiippreur  disnoit,  nitrrreiit  en  la 
chambre,  fl,  tir  par  le  rov,  luv  prrsni- 
terent  une  nef  pesant  neuf  vinsts  et  dis 
mars  d'argent  dorez  et  tres-nchemeut 
ouvrée,  et  deux  grans  llaeoiis  d .ygent 
eamailiiez  et  dorez,  du  poix  de 
soixanteKÜx  mars;  et  a son  filz,  une 
fontaine  moult  bien  ouvree  et  dorez, 

du  poids  de  quatre-vingt  et  treize  niars, 

avec  deux  grans  poz  dorez  de  trente 
mars;  dont  l'empereur  grandement 
mercia  la  ville,  et  eulx  au.ssi.  , 

« Et  fu  le  souper  long  et  servi  de  tel 
foison  de  divers  mes , que  longue  chose 
seroit  h recorder;  et,  selon  le  rapport 
des  hairaus,  a celluy  souper  furent  en 
sale,  tant  du  royaume  de  Er.ance 
comme  d’estrangiers.  bien  PHyiron 
miHe  chevaliers . sans  1 
de  gentilzhommes  et  gens  d Estât , dont 
si  grand  presse  y avoit  que  c estoit 
merveilles.  Après  soupper,  se  retray  le 
rov,  avec  luv  le  filz  de  1 empereur,  et 
tant  de  barons,  comme  entrer  y pot, 
en  la  chambre  du  parlement;  et  là 
iouerent,  selon  la  coiistume,  les  me- 
Dcstriers  de  bas  instrumens  si  douce- 
ment comme  plus  peut. 

Ci  du  comment  le  roy  mena  l'empe- 
reur au  Louvre. 

. Lendemain  de  la  Tiphaine  (c'est- 
à-dire  de  l'Épiphanie),  volt  aler  le  roy 
disner  au  Louvre,  et  a la  pointe  du 
pallais  fut  porté  l'empereur  : la  estoil 
le  bel  batel  du  roy.  qui  estoit  fait  et 
ordonné  comme  une  lielle  maison, 
moult  bien  paint  par  dehors  et  irire 
dedens;  là  entrèrent  et  prisa  moult  ce 
beau  batel  l'empereur.  Au  l.ouvre  ar- 
rivèrent; le  roy  monstra  a I empereur 
les  beaulx  murs  et  ma(;onnages  qii  il 
avoit  fait  au  Louvre  edifier.  L empe- 
reur,  son  filz  et  ses  barons , moult  bien 
y logia , et  partout  estoit  le  heu  moult 

'^'®"A‘îr^  disner,  par  le 
ment  du  rov,  vint  rumversite  de  Pans 
devers  l'empereur,  et  cstoient  de  clias- 
cune  faculté  douze,  et  des  ■'"leiens 
vinet-duatre , vestus  en  leurs  chappes 
et  aliis  et  la  rcvérance  vindrent  lairc 
fvempereur;  et  la  colacioiiC)  nota- 

(•)  Harangue. 


blenient  fist  maistre  Jehan  de  la  Cha- 
leur. iiiaisire  en  théologie  et  chancelier 
de  Notre-Dame,  et  eu  y celle  colacioii 
recommanda  C)  munit  la  personne  de 
l'empereur,  ses  nobles  lais,  ses  vertus 
et  sa  dignité,  et  aussi  recommanda 
moult  et  ramena  notablement  le  sens, 
estât  et  honneur  du  roy  et  du  royaume 
de  France,  en  louant  et  approuvant  à 
l'empereur  sa  venue  devers  le  roy,  et 
enfin  recommanda  bien  et  sagement 
l'université,  comme  il  appartenait. 
L’empereur,  en  latin, de  sa  bouche  res- 
pondy,  en  les  merciant  des  honnora- 
bles  parolles  que  dictes  hiy  avoyent , et 
dict  la  cause  que  en  ce  royaume  l'avoit 
amené,  qui  estoit  venir  a Saint- .Mor 
veoir  les  reliques,  et  principalement 
l'amour  qu’il  avoit  au  roy,  dont  souve- 
rainement et  en  beau  laxigage  loua  et 
recommanda  la  prudence  et  sagece. 
CiVil  comment  Pempereur  ala  faire 
son  pellerinage  a Saint-Mor. 

« Le  mardy  ensuivant,  qui  fu  le 
douzième  jour  de  jenvier,  laire  volt 
l’empereur  son  iiellerinascàSaint-.Mor. 

« Au  matin,  en  sa  liliere  du  bois  sc 
parti  ; ainsi  que  le  roy  commandé  avoit, 
V fut  receu  à procession.  L’abbé  la 
ïnesse  chanta;  l’empereur  offri  cent 
francs,  et  les  dons  de  vivres  que  luy  ot 
fait  ledit  abbé  laissa  au  couvent;  là 
disna  et  dormi  en  bel  appareil,  que  le 
roy  bien  et  richement  luy  ot  fait  ap- 
prester,  et  le  lieu  parer  partout;  fu 
mis  en  sa  liticre  et  porté  a Reaulté- 
sur-Marne,  que  il  moult  prisa,  et  y 
amenda  de  sa  goutte,  comme  il  disoit , 
si  que  luv  mesmes  viseta  tout  l’ostel , 
qui  mouft  estoit  bien  parez,  et  disoit 
que  onqiies  en  sa  vie  n'avoit  veue  plus 
belle,  ne  plus  délictable  pbee;  et  aussi 
disoyent  ses  gens,  lesquelz  on  avoit 
aussi  menez  en  la  tour  du  bois,  par 
tous  les  estages  de  léans('*),et  mqns- 
tré  les  grans  garnisons  d’icelle  et  l’ar- 
tillerie (à**),  dont  leroy  des  Romraains 

(•)  Loua,  rélébra. 

(•*)  De  ce  lien. 

(••'J  ('.«  ir.ot  ba|ipli(Hiait  alors  iioii-seule- 
meiil  aux  amies  à len  qui  claieni  peu  com- 
iiium  s , mais  à tons  les  piwluils  de  l'art 
«•rvaat  à la  guerre , armes , instrninenu  , 
iindiiiies,  ele. 
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ot  des  arl)alestes  h son  cliois,  que  on- 
ques  mais  n'avovciit  veii  si  merveil- 
feuse  chose;  et  ainsi  loiioycnt  le  sens, 
lu  valeur  et  liaiiltece  du  roy  de  France. 
A Beaultét'u  l'empereur  plusieursjüurs, 
et  le  roy  chascun  jour  l'aloit  visiter,  et 
à secret  parloyent  longuement,  puis 
uu  giste  s en  retournoit  au  hois;  car  le 
très-sage  roy,  par  seing  qu’il  eut  à 
cause  de  l'empereur,  ne  eroye  nul  qu'il 
lüissast  P expédier  ses  autres  besoin- 
gnes,  comme  cil  qui  pourveu  estoit  en 
toutes  choses. 

« L'empereur  desira  à veoir  la  belle 
couronne  que  le  roy  avoit  fait  faire;  si 
luy  envoya  le  roy  par  Giles  Malet,  son 
vallet  de  chambre,  et  Hennequin,  son 
orphevre;  la  tiut  et  regarda  moult  lon- 
guement iKirtout  et  y prist  grand  plai- 
sir, puis  fa  bailla , et  dist  que,  somme 
toute,  onques  en  sa  vie  n’avoit  veue 
tant  de  SI  riche  et  noble  pierrerie  en- 
semble. 

« Le  Jeudi  devant  la  départie  de 
rem|»ereur,  avoit  fait  le  roy  tous  as- 
sembler les  gens  dudit  emis  reur;  car 
bcaulx  dons  avoit  fait  ap[irestcr  pour 
leur  donner;  si  y menu  le  roy,  ses 
frères,  le  seigneur  de  la  Riviere  et  aul-  • 
très  chevaliers  porter  ses  joyaulx,  et 
de  scs  variés  de  chambre 

Ci  dit  tu  départie  de  l’empereur. 

” Le  vendredi  ensuivant,  qui  fu  le 
jour  Saint-  Mor  et  le  quiiuiieine  dudit 
mois,  ala  l'empereur  a Saint-Mor,  et 
chanta  l'eve'-que  de  Paris,  en  pontili- 
cal,  la  messe;  puis  revint  disncr  à 
Beaulté.  Après  disner,  que  le  roy  l’es- 
toit  aie  veoir,  le  mercia  moult  île  ses 
nobles  présens,  et  dit  que  trop  avoit 
fait  de  hiv,  de  son  lilz  et  des  siens, 
que  desservir  ne  luy  pourvoit  ; grant 
piece  furent  ensemble  a grant  conseil, 
puis  revint  au  giste  au  bois. 

« Lendemain,  qui  fu  le  seizième  jour 
de  jenvier,  que  l'empereur  partir  de- 
ïoit  pour  .s’en  aler  en  son  pays,  ala  le 
roy  a Beaulté,  et  derechief 'parlèrent 
ensemble  ; et  par  grant  amistie  et  doul- 

(•)  Nous  avons  déjà  cilé  pins  liant,  I.  I, 
p.  4^1  * le  rliopiire  où  Cliri-line  raeoiilti  tes 
beautx  et  riches  dons  que  te  roy  Chartes 
enraya  a t'em/n  renr  et  son  fdz. 


ces  parolles  prist  un  rubis  et  un  dÿa- 
ment  l’empereur  en  son  doy,  et  uu  roy 
les  donna;  et  le.  roy  luy  redonna  un 
gros  dyament,  et  là,  devant  tous, 
s’entr’a'ccollcrent  et  baisierent  à grans 
remerciemens;  au.ssi  a son  fliz.  L’em- 
pereur monta  en  sa  litiere,  et  le  roy 
a cheval , et  chevaucha  le  roy,  costé  de 
lui,  tousjoiirs  devisant,  et  tous  les 
seigneurs,  prélas  et  barons,  et  grant 
nm.titude  des  gens  avecques  eulx;  et 
le  convoya  le  roy  assez  prés  de  la  mai- 
son de  Plaisance  ; ce  que  l’empereur 
ne  voiiloit,  que  tant  venist  avant;  et 
la  prisdrent  congié  lun  de  l’autre, 
mais  si  fort  plourerent  qu’à  peine  po- 
voyent  parler;  et  le  roy  au  bois  s en 
retourna,  et  une  piece  le  convoya  le 
roy  des  Roinmains,  puis  prist  congié; 
et  nos  seigneurs  les  ducs  convoyèrent 
l’empereur,  qui  vint  celle  nuit  à Laigni- 
sus-.Marne,  et  lendemain  ala  au  giste  à 
Meaulx,  et  jusques  par  delà  le  con- 
voyèrent nos  dits  seigneurs,  puis  con- 
gie  prisdrent,  et  s’en  retournèrent. 

« Et  ainssi  le  roy  le  fist  convoyer 
par  ses  princes,  barons  et  chevaliers, 
tant  qu’d  fu  hors  du  royaume;  et  en 
toutes  les  villes  où  il  passa,  pareille- 
ment, par  l’ordonnance  du  roy,  à feste, 
à solcmnitéet  présens  fu  receus,  ainssi 
comme  au  venir  avoit  esté. 

« Et  est  assavoir  que  depuis  le  jour 
qu’il  entra  en  royaume  de  France, 
iusques  au  jour  qu’il  en  sailly,  tout 
l’estât  de  la  despcnce  de  luy  et  de  ses 
gens  fu  au  despens  ilu  roy;  de  laquel 
chose,  les  choses  dictes  et  les  dons 
considérées,  monta  une  trés-grant 
somme  d'or;  mais.  Dieux  mercis,  et 
le  grant  sens  du  sage  roy,  tout  fu  bel 
et  bien  fourni,  et  largement,  tout  au 
desjiens  du  roy,  sanz  quelconques  grief 
a créature. 

Ci  du  les  juridicions  que  l'empereur 
donna  au  daulphin. 

« Pour  ce  que  tout  ensemble  ne  se 
peut  mie  dire,  n’est  pas  à oublier  ce 
que  l’empereur,  de  son  propre  mouve- 
ment, list  en  retilicacion  de  l’onneiir, 
bonne  chiere  et  amour,  qu’il  ot  du  roy 
rcci  u;  pour  laquel  chose,  en  fayeur 
du  roy,  son  filz,  le  daulplün  de  Vienc, 
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ordonna  et  Cst  son  lieutenant  et  vi- 
caire eéneral , ou  royaume  d' Arle , ledit 
daulpliin  à sa  vie;  dont  Irctres  lui  en 
list , sadées  en  sael  d'or,  par  lescpielles 
lui  donnoit  si  praiit  et  pliiiii  |K>voir, 
comme  faire  se  |>o'oit,  ce  que  autre- 
fois n’a  esté  accoustumé;  et  scmlilalile- 
nient  le  list  son  lieutenant  et  pétieral 
vicaire,  par  unes  autres  leetres  à pa- 
reil |)ovoir,  en  liefz,  arriere-llefz  et  te- 
nemens  queleonqiies,  sans  riens  exej)- 
ter;  et  lui  donna  et  liailla  le  eliastel  de 
PompetC)  eu  Viene,  et  aussi  nu  autre 
lieu  appellé  Cliaueault,  et  aussi  le 
aaiçea  (*‘),  et  suppléa  toutes  choses  qui 
jwr  eufence  de  aape  poiirroyent  donner 
empêchement  pour  ces  praecs  et  gou- 
vernement obtenir  audit  daidpliin. 

« ht,  pour  ers  choses  et  autres  faire 
au  gré  et  prouflit  du  roy  et  de  ses  en- 
fens,  laissa  son  chancelier  après  lui,' 
loursaeier  et  délivrer  lesdietes  leetres, 
equel  clwncelier,  au  chief  de  trois- 
jours,  les  ap|Kirta  au  daulnhin  toutes 
saellées,  dont  il  mercia  reinperciir; 
apres  fu  présente  de  par  ledit  daul- 
phin , par  le  commandement  du  roy, 
vingt  mars  de  vaieelle  dorez,  et  dedans 
mille  frans,  pour  la  peine  que  eue  avoit 
de  sa  hesi.igne.  Quant  l'empereur  fu 
hors  du  royaume,  pliiseurs  contes, 
barons,  chevaliers  et  seigneurs,  pris- 
drent  congie  de  lu)  ; il  les  mercia,  et 
s'en  retournèrent,  p 

Deux  ans  avant  ce  voyage,  Charles 
avait  couronné  tontes  ses  acquisitions 
par  celle  du  titre  de  roi  des  llomains 
pour  son  lils  Veneeslas.  Pour  atteindre 
ce  dernier  but  de  tous  ses  désirs,  il 
n’épargna  pas  l'or;  chaque  électeur 
donna,  dit-<in,  sa  voix  en  échange  de 
cent  mille  florins  d’or,  eu  outre  d’une 
distribution  qu'il  lit  de  ce  qui  restait 
encore  de  domaines  impériaux,  de 
péages  sur  le  Rhin;  plusieurs  villes  im- 
périales furent  même  cédées  jiar  lui. 
EnGn,  pour  récompenser  le  pape  de 
l’assentiment  qu’il  avait  bien  voulu 
donner  à cette  élection,  Charles  pu- 
blia la  constitution  Caroline,  qui  con- 
firmait et  étendait  les  privilèges  du 
clergé. 

(•)  Ponpet, 

(*•)  Lui  donna  dispense  d agc. 


BULLIt  D*OR. 

Ce  fut  rependant  ce  prinre  indigne 
qui  dota  l’ Allemagne  de  sa  loi  fonda- 
mentale. «I.’.tllemagne  n’avait  pas  une 
seule  loi  écrite  qui  réglât  son  droit  (>u- 
hlic,et  les  limites  entre  la  prérogative 
royale  et  les  privilèges  des  Ftats;  les  pré- 
cédents ou  1 observance,  comme  on  di- 
sait, et  Icsarmes. étaient  les  seules  réglés 
qn’on  pût  inv(«|uer.  Tout  ce  qui  concer- 
nait l’électiondes  monarques,  Icsdroits 
des  grands  dignitaires  et  mix  mêmes 
des  électeurs,  ne  reposait  que  sur  des 
précédents  etdcs  usurpations,  et  ces  ha- 
ses peu  solides  avaient  été  récemment 
ébranlées  par  les  prétentions  des  papes. 
Dans  les  maisons  électorales  hérédi- 
taires, il  régnait  la  filiis  grande  dis- 
corde; on  ne  savait  si  la  voix  électorale 
appartenait  à tons  les  princes  d’mie  fa- 
nidle  eonjointement,  on  bien  si  elle 
était  l'apanage  du  premier  ne,  .si  elle 
était  attachée  à une  terre  particulière 
ou  à toutes  les  possessions  d'une  mai- 
son; et,  dans  le  prunier  cas,  quelle 
était  la  terre  dont  la  po.sspssion  don- 
nait cet  avantage.  La  paix  puhliipie 
était  troublée  par  des  guerres  privées 
et  par  des  défis  eontimiels,  et  les  lois 
étaient  insiiffi.saiitcs  pour  rernedier  à 
re  désordre,  tdiarles  s'oceii|)ait  depuis 
longtemps  du  projet  de  dcrai  iner  ce 
mai , et  il  crut  que  la  dignité  impériale 
dont  il  était  revêtu  lui  donnait  assez 
d’autorité  pour  s’ériger  en  réformateur 
de  rAllemagiie.  Il  annonçait  ee  projet 
dans  une  lettre  qu’il  (icrivit  de  Plai- 
sance à la  ville  de  .Strasbourg. 

« Après  son  retour  d’Italie,  il  appela 
les  États  à ime  dicte  à >nremherg 
|Kuir  le  mois  de  novembre  I3.'i5.  Il 
n'etait  pas  facile  d’obtenir  le  consente- 
ment des  maisons  Palatine, de  Bavière, 
de  Saxe  et  de  Brandebourg,  à la  loi 
qu’il  proposait,  parce  qu’elle  froissait 
les  interets  de  plusieurs  princes  de  ces 
maisons,  et  décidait  des  questions  de- 
puis longtemps  litigieuses.  <>()endant, 
en  employant  tour  à tour  les  moveiis 
de  persuasion  et  l’autorité  imfvcrlale, 
Charles  IV  fit  adopter  les  vingt-trois 
fircmiers  chapitres  d’une  loi  foiidamen- 
taic,  lesquels  furent  publiés  le  10  jan- 
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vier  1366.  Les  autres  chapitres  furent 
ajournés  à une  assemblée  composée  des 
sept  électeurs,  de  plusieurs  pr  nees  et 
seii;neur$ , et  des  aépiites  de  queloues 
vilies,  qui  se  réunit  vers  la  fin  de  l'an- 
née. IJn  légat  du  pape,  le  dauphin  de 
France  et  plusieurs  seigneurs  français , 
se  trouvaient  à cette  réunion.  Les  der- 
niers sent  chapitres  de  la  loi,  réglant 
principalement  les  droits  des  électeurs 
et  le  cérémonial , y furent  adoptés  et 
solennellement  publiés  le  2.5  décembre. 
Pour  sanctionner  cette  charte,  Charles 
IV  y fit  appendrelegrand  sceau  de  l’Iùn- 
pire,  renfermé  dans  une  boite  d’or; 
c'est  à cette  circonstance  que  la  loi 
fondamentale  d«  1360  doit  le  nom  de 
Itulle  d'or,  sous  lequel  elle  est  dési- 
gnée, quoiqu'elle  ne  suit  pas  la  seule 
loi  munie  d'un  sceau  de  ce  genre. 

« La  bulle  d’or  s'oci-upe  de  l’election 
de  l'empereur  ou  roi  des  Komains,  des 
droits  et  des  prérogatives  des  électeurs, 
et  de  quelques  objets  d’un  interet  gé- 
néral. 

• Quant  à l’élection  de  l’empereur,  la 
bulle  d'or,  en  proclamant  qu’elle  ap- 
partient aux  se()t  électeurs,  a ces  ceps 
de  vigne  de  l'Empire , à ces  colonnes 
qui  ne  pourraient  ftre  ébranlées  sans 
renverser  tout  l'édifice  de  fond  en 
comble,  à ces  sepl  chandeliers  d'où, 
part  la  lumière  qui,  avec  les  sept 
dons  du  Saint-EsprM , doit  éclairer  le 
saint  Empire,  détermine  que  le  suf- 
frage électoral  et  les  droits  qui  en  dé- 
rivent sont  attachés  à la  terre  élec- 
torale, en  sorte  que  quiconque  est 
possesseur  légitimé  d’une  terre  électo- 
rale est  par  cela  même  électeur;  et, 
pour  prévenir  toute  contestation  a cet 
égard , tout  partagexi'une  terre  électo- 
rale est  défendu. 

« La  bulle  d’or  prescrit  les  qualités 
que  doit  réunir  l’empereur;  elle  sUatue 
que  l’élection  se  fera  à la  pluralité  des 
voix , et  qu’elle  aura  toujours  lieu  dans 
la  ville  de  Francfort-sur-Mein. 

« Elle  accorde  aux  électeurs  en  corps 
le  droit  de  se  réunir  en  diète  électorale 
sans  avoir  besoin  de  solliciter  le  con- 
sentement du  chef  de  l’Empire,  ‘et  di- 
vers droits  régaliens  jusqu’alors  exclu- 
sivement réservés  à l’empereur,  coimne 


celui  d’exploiter  les  mines  et  salines 
dans  leur  territoire,  de  frapper  mon- 
naie, celui  de  non  apjxllando,  en 
vertu  duquel  on  ne,  pouvait  appeler  au* 
tribunaux  généraux  de  l’Empire  des 
sentences  rendues  par  les  cours  électo- 
rales. • Les  électeurs  pré(éderont  en 

• rang,  est-il  dit, tous  les  autres  princes 
« de  quelque  dignité  qu’ds  puissent  être 

• revêtus;  • mais  il  n'est  question  que 
du  cas  où,  h la  cour  impériale,  ils  s’ac- 

uittent  des  fonctions  de  leurs  archiof- 

ces;  enfin  la  loi  de  majesté  est  éten- 
due a leur  personne,  de  manière  qu’un 
attentat  contre  leur  vie  ou  leur  sûreté 
est  réputé  crime  de  lèse-nmjesté. 

« La  bulle  d'or  règle  ensuite  l’ordre 
de  succession  dans  les  mai.sons  électo- 
rales, et  établit  le  droit  de  primogéni- 
ture.  Les  femmes  sont  exclues  de  la 
succession , à l’exception  de  la  Buhéme , 
où  elles  succèdent  a defaut  de  tous  les 
mâles. 

•Quant  àchacun  des  électeurs  en  par- 
ticidier,  la  bulle  d’or  confirme  .a  celui 
de  .Mayence  la  dignité  d’archichancelier 
d’Alleinagne,  à laquelle  elle  attache  des 
fonctions  et  prérogatives  importantes. 
L’électeur  de  Trêves  est  archichance- 
lier des  Gaules  et  du  rovaiime  d’Arles 
(le  mot  de  Gaule  signifie  ici  la  Gaule 
belgiqueou  Lotharingie);  celui  de  Co- 
logne est  arciùchancelier  d'Italie;  c’est 
à lui  qu’appartient  le  droit  de  couron- 
ner rem|K!reur.  t^tte  dernière  dispo- 
sition se  fonde  sur  une  autre  qui  veut 
que  le  couronnement  se  fasse  a Aix- 
la-Chapelle,  ville  du  diocese  de  Co- 
logne. Comme  par  la  suite  le  couron- 
nement a eu  lieu  a Francfort,  l’électeur 
de  Mayence  a refusé  de  reconnaître  à 
son  confrère  le  droit  de  couronner,  et 
s’en  est  mis  en  po.ssession. 

• L’electeur  de  Hohême,  grand  échan- 
son  de  l'Empire,  est  déclare  le  premier 
électeur  séculier;  c’était  alors  le  seul 
qui  port.ât  une  couronne.  L'électeur 
palatin  est  archisenéctial  ou  grand 
maître,  vicaire  de  l’Empire  pendant  la 
vacance  du  trêne,  en  sa  qualité  de 
comte  palatin  du  Rhin;  ce  vicariat  est 
restreint  aux  provinces  régies  par  le 
droit  franc  et  le  droit  souabe.  La  bulle 
d’or  reconnaît  au  comte  palatin  le  droit 
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de  juger  l’empereur.  L'électeur  de 
Saxe,  arcliimarecha!  de  l'Ktiipire,  est, 
pendant  l’interregne,  vicaire  de  l'em- 
pereur dans  les  provinces  régies  par  le 
droit  .saxon;  celui  de  Rrandebourg  est 
archichambellan  de  l’F.mpire. 

n I-a  bulle  d'or  donne  le  détail  des 
fonctions  de  ces  grands  officiers,  et  de 
ceux  là  qui  ils  inl'etxleront  ces  charges 
pour  les  exercer  en  leur  pLice. 

» Elle  restreint  le  droit  des  guerres 
pri  vées,  en  les  défendant  aux  vassaux 
contre  leurs  seigneurs  directs,  interdit 
les  confédérations  et  autres  associa- 
tions illicites,  et  supprime  divers  abus 
qui  s’y  rapportent , laissant  néanmoins 
subsister  en  général  les  délis  et  les 
guerres  privées. 

"La  bulle  d’or  est  rédigée  en  latin  , 
dans  un  style  assez  barbare  : on  croit 
lie  Charles  IV  lui-méme  a eu  beaucoup 
e part  à la  rédaction. 

«Il  faut  remarquer  que  cette  loi  fon- 
damentale ne  fait  aucune  mention  du 
prétendu  droit  du  pape  de  confirmer 
l’empereur  élu  par  les  princes  d’Alle- 
magne. Le  passer  sous  silence,  e'était 
le  oéclarer  non  fondé.  Ij>  bulle  d'or  se 
tait  aussi  sur  le  vicariat  d'Italie,  nu 
sujet  duipiel  il  y avait  eu  de  si  vives 
coiilestations  entre  les  papes.  Inno- 
cent VI  ne  manqua  pas  de  témoigner  à 
Charles  IV  sou  mécontentement  de 
cette  double  omission.  Mais  bientôt  il 
s'éleva  une  contestation  plus  sérieuse 
entre  les  deux  princes.  Le  pajie  ayant 
impo.sé  une  deciiiie  au  clergé,  une  as- 
semblée des  princes,  tenue  à .Mayence 
en  février  13.âi),  interdit  le  payement  de 
cette  contribution.  L’empereur  parla 
à ce  sujet  au  légat  avec  une  vivacité 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  se  plai- 
gnant de  ce  que  le  pape,  au  lieu  de 
chercher  tous  les  moyens  d’amasser  de 
l’argent,  ne  réformait  pas  plutôt  le 
clergé,  dont  les  mœurs  étaient  exces- 
sivement corrompues.  Il  ordonna  à 
l’électeur  de  Mayence  de  se  concerter 
avec  les  évêques  d’.Alleniagne  pour  opé- 
rer une  réformatiou,  puisque  le  clief 
de  l’Église  n’y  mettait  pas  les  mains. 
Cet  ordre  donna  lieu  à une  correspon- 
dance désagréable  entre  l'emiiereur  et 
le  pape,  qui  forma  le  projet  de  faire 


déposer  Charles  IV,  et  élire  à sa  place 
Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie.  Char- 
les IV,  qui  en  eut  connaissance,  s’en 
laissa  effrayer,  et  ne  donna  pas  suite  à 
sa  réformation  (‘).  » 

MOÛT  DE  CHARLES  IV. 

Ce  fut  [leu  après  son  voyage  en 
France  que  Charles  mourut  .à  Priigue  , 
le  2!)  novembre  1378.  Il  avait  aupa- 
ravant partagé  ses  États  entre  ses  trois 
fils.  A cnccsias  l’ainé,  son  suci’esseur 
à l’empire,  eut  la  Bohême  et  la  .Silésie; 
l’électorat  de  Brandebourg  devint  l’apa- 
nage de  Sigismond  son  .second  fils  ; le 
troi-ièine  eut  la  Lusace.  Tel  était  le 
riche  héritage  que  le  petit-fils  de  Henri 
yii  , ce  petit  comte  de  Luxembourg , 
élu  empereur  .à  cause  de  sa  pauvreté, 
léguait  à ses  descendants.  ITn  demi 
siècle  avait  suffi  à cette  mai-on  pour 
faire  une  aussi  brillante  fortune. 

Le  règne  de  Charles  IV  est  encore 
remarquable  dans  l'histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres  par  la  fondation 
des  universités  de  Prague  et  de  Vienne; 
dans  l’histoire  religieuse  par  une  hor- 
rible persécution  des  juifs,  eu  faveur 
desipiels  le  pape  lui  - même  se  crut 
oblige  d’intervenir;  enfin  dans  les  an- 
nales de  la  noblesse  allemande,  parce 
que  ce  prince  fut  le  premier  qui  donna 
ou  vendit  des  lettres  de  noblesse. 

V E N C E s L A s. 

. ( 1 378- 1 400.  ) 

«Le  règne  de  Charles  IV,  dont  on  se 
plaignit  tant,  et  qu’on  accuse  encore, 
est  un  siècle  d’or  en  comparaison  des 
temps  de  Venceslas,  son  fils.»  C’est 
ainsi  ()uc  Voltaire  commence  l’hisloire 
de  ce  regne,  dont  sa  plume  malicieuse 
semble  se  plaire  à rapjieler  la  honte  et  le 
scandale.  «Il  commence, dit-il,  par  dis- 
siper les  trésors  de  son  |ière  dans  des 
débauchés  .à  Francfort  et  à Aix-la-Ch.a- 
pelle,  sans  se  mettre  en  peine  de  la 
Bohême  ravagée  par  la  contagion.  Tous 
les  .seigneurs  bohémiens  se  révoltent 
contre  lui  au  bout  d’un  an,  et  il  se 

(')  Si  liirll,  lli.sloiru  dc.«  Étals  européens, 

I.  Vill , p.  lio  et  suis. 
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voit  réduit  tout  d’un  coup  h n’oser  at- 
tendre aucun  secours  de  l'Empire,  et 
à faire  venir  conlre  ses  sujets  de 
Bohcine  ces  restes  de  briganos  qu'on 
apjielait  grandes  compagnies , et  qui 
couvraient  alors  l'Europe,  cherchant 
des  princes  qui  les  employassent.  Ils 
ravasèrent  la  Bohème  pour  leur  solde; 
dans  le  même  temps,  le  schisme  des 
deux  papes  divisa  l’Europe.  » 

Les  troiddes  continuent  en  Bohème; 
tonte  la  maison  de  Bavière  se  reunit  con- 
tre Venceslas.  C’était  un  crime  d’après 
les  luis;  niais  il  n'y  avait  plus  de  lois. 
L’empereur  ne  peut  conjurer  cet  orage 
qu’en  rendant  au  comte  palatin  de  Ba- 
vière les  villes  du  haut  l’alatinat,  dont 
Charles  IV  s’était  saisi.  Il  cède  d'au- 
tres villes  au  duc  de  Bavière,  comme 
.Muhlherg  et  Bernau.  Toutes  les  villes 
du  Rhin  , de  Soiiabe  et  de  Franconie 
se  liguent  entre  elles.  Les  princes  voi- 
sins de  la  France  en  reçoivent  des  pen- 
sions ; il  ne  restait  plus  à Venceslas 
que  le  titre  d’empereur.  Les  ligues  des 
villes  pouvaient  former  un  peuple  libre, 
coimne  celui  des  Suisses,  surtout  sous 
un  règne  anarchique,  tel  que  celui  de 
Venceslas;  mais  trop  de  seigneurs, 
trop  d’intérêts  particuliers,  et  la  na- 
ture de  leur  pays  ouvert  de  tous  côtés, 
ne  leur  permirent  pas , comme  aux 
Suisses,  de  se  séparer  de  l’Empire. 

"Pendant ces  horreurs,  legrand  schis- 
me de  l’Église  augmente;  il  pouvait  être 
éteint  apres  la  mort  d'Urbain,  en  recon- 
naissant Clément  ; mi)is  un  élit, è Rome, 
un  Pierre  Tomacelli , que  l’Allemagne 
ne  reconnaît  que  parce  qiie  Clément 
est  reconnu  en  France.- Il  exige  des  an- 
nales : l'Allemagne  p.iye  et  murmure. 
Il  semble  qu’on  voulut  se  dédommager 
sur  les  juifs  de  l’argent  qu'on  payait 
au  pape.  Presque  tout  le  commerce 
intérieur  se  faisait  toujours  par  eux , 
malgré  les  villes  anséatiques.  On  les 
croit  si  riches  en  Bohème , qu’on  les 
y brûle  ou  qu’on  les  égorge.  On  en  fait 
autant  dans  plusieurs  villes,  et  surtout 
dans  Spire.  Venceslas,  qui  rendait  ra- 
rement des  édits,  en  fait  un  jionr  an- 
nuler tout  ce  qu'on  doit  aux  juifs.  Il 
crut  par  là  ramener  la  noblesse  et  les 
peuples  (1390). 


« La  ville  de  .Strasbourg  est  si  puis- 
s.inte  qu'elle  soutient  la  guerre  contre 
l’électeur  palatin  et  contre  son  évêque, 
au  sujet  de  quelques  liefs.  On  la  met 
.au  ban  de  l’Empire;  elle  en  est  quitte 
pour  trente  mille  florins  au  prolit  de 
l'empereur.  Trois  frères,  tous  trois 
ducs  de  Bavière,  font  un  pacte  de  fa- 
mille, |iar  lequel  un  prince  bavarois 
ne  pourra  désormais  vendre  ou  aliéner 
un  lief  qu'a  .son  plus  proche  parent; 
et,  pour  le  vendre  à un  étranger,  il 
faudra  le  consentement  de  toute  la 
maison.  Voil.i  une  loi  qu’on  aurait  pu 
insérer  dans  la  bulle  d’or,  pour  toutes 
les  grandes  maisons  d’Allemagne. 

" Chaque  ville,  ch.aque  prince  pour- 
voit comme  il  peut  à ses  alfaires.  Ven- 
ceslas , renfermé  dans  Prague , ne  com- 
met que  des  actes  de  barbarie  et  de 
démence  ; il  y avait  des  temps  où  son 
esprit  était  entièrement  aliéné.  C’est 
un  effet  que  les  excès  du  vin  et  meme 
des  aliments  fout  sur  beaucoup  plus 
d'hommes  qu'on  ne  pense.  Charles  VI , 
roi  de  France,  dans  ce  temps-là  même, 
était  attaqué  d'une  maladie  à peu  près 
semblable  ; elle  lui  ôtait  souvent  l’usage 
de  la  raison.  Des  anti-papes  divisaient 
l’Église  et  l’Euro[)e.  Par  qui  le  monde 
a-t-il  été  gouverné.’ 

«Venceslas,  dans  un  de  ses  accès  de 
fnreur,avaitjetédansla  Moldau  et  noyé 
le  moine  Jean  Népomucène . parce  qu’il 
n’avait  pas  voulu  lui  révéler  la  confes- 
sion de  l'impératrice,  sa  femme  (1393). 
On  dit  qu'il  marchait  quelquefois  dans 
les  rues , accompagne  du  bourreau,  et 
qu’il  faisait  exécuter  sur-le-champ  ceux 
qui  lui  déplaisaient.  C’était  une  l)éte 
Icrocc  qu'il  fallait  enchaîner.  Aussi  les 
magistrats  de  Prague  se  saisissent  de 
lui  coirme  d’un  malfaiteur  ordinaire, 
et  le  mettent  dans  un  cachot , d’où  ce- 
pendant il  échappe.  L’Allemagne  ne 
se  mêle  en  -aucune  façon  des  affaires 
de  son  empereur,  ni  quand  il  est  à 
Prague  et  à Vienne , dans  un  cachot , 
ni  quand  il  revient  régner  chez  lui  en 
Bohème. 

« (1398.)  Qui  croirait  que  ce  même 
Venceslas,  au  milieu  des  scandales  et 
des  vicissitudes  d’une  telle  vie,  pro- 
posa au  roi  de  France , Charles  VI , 
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de  l'aller  trouver  à Reims  en  Cham- 
pagne, pour  étouffer  les  scandales  du 
schisme?  Les  deux  nionnn|iics  se  ren- 
dent en  effet  à Reims  , dans  un  des  in- 
tervalles de  leur  folie.  On  remarque 
lie , dans  un  festin  que  donna  le  roi 
e France  à rempereiir  et  au  roi  de 
Navarre,  un  patriarche  d’Alexandrie 
qui  SC  trouva  là  , s’assit  le  premier  à 
table.  On  remarque  encore  qu’un  ma- 
tin qu’on  alla  chez  Veneeslas  pour  con- 
férer avec  lui  des  affaires  de  l'Eglise, 
on  le  trouva  ivre.  Les  universités  alors 
avaient  quelque  crédit,  parce  qu’elles 
étaient  nouvelles,  et  qu’il  n’y  avait 
plus  d’autorité  dans  l’Église  ; celle  de 
Paris  avait  proposé  la  première  que 
les  prétendanls  au  pontilieat  se  démis- 
sent , et  qu’on  eldt  un  nouveau  pape. 
Il  s’agissait  donc  que  le  roi  de  France 
obtint  la  démission  de  son  pape  Clé- 
ment , et  que  Veneeslas  engageât  aussi 
le  sien  .à  en  faire  autant.  Aucun  des 
prétendants  ne  voulut  abdiquer.  C’é- 
taient les  successeurs  d’Urbain  et  de 
Clément,  RonifaceIX  et  lienoitXllI. 
Ce  Renolt  siégeant  dans  Avignon,  la 
c’Our  de  France  tint  la  parole  donnée  à 
l’empereur  : on  alla  proposer  à Benoit 
d’abdiquer;  et,  sur  son  refus,  on  le 
tint  prisonnier  cinq  ans  entiers  dans 
son  propre  château  d’Avignon.  Ainsi 
l’Église  de  France,  en  ne  reconnais- 
sant pas  de  pape  pendant  ces  cini|  an- 
nées , montrait  que  l’Église  pouvait 
subsister  sans  pape , de  même  que  les 
Églises  grecque,  arménienne,  cophte, 
anglicane,  suédoise,  danoise,  écos- 
saise, augshoiirgcoise,  bernoise,  zu- 
richoise, genevoise,  subsistent  de  nos 
jours.  Pour  Veneeslas.  on  di.sait  qu’il 
aurait  pu  boire  avec  son  pape,  mais 
non  négocier  avec  lui. 

« (I3'J!).)  Il  trouve  pourtant  uneépou- 
se  , Sophie  de  Bavière,  après  avoir  fait 
mourir  la  première  à force  de  mauvais 
traitements.  On  ne  voit  point  qu’âpres 
ce  mariage  il  retoinlie  dai^s  .scs  lii- 
reurs.  11  ne  s’occiqie  plus  qu’à  amasser 
de  l’argent  comme  Charles  IV,  son 
père.  Il  vend  tout;  il  vend  cnlin  à Ga- 
léas  Visconti  tous  les  droits  de  I F.m- 
pire  sur  la  Lombardie,  qu’il  déclare, 
selon  quelques  auteurs,  indéj>endante 


absolument  de  l’Empire,  pour  cent 
cinquante  mille  éciis  d’or.  Aueune  loi 
ne  défendait  aux  empereurs  de  telles 
aliénations  ; s’il  y en  avait  eu  , Visconti 
n’aurait  point  hasardé  une  somme  si 
considérable. 

DÉro«iTioir  01  VKScr.vr.jvr. 

"Les  ministres  de  Veneeslas,  qui  pil- 
laient la  Bohême,  voulurent  faire  quel- 
ques exactions  dans  la  Misnie  ; on  s’en 
plaignit  aux  électeurs.  Alors  ces  prin- 
ces ^ qui  n’avaient  rien  dit  quand  Ven- 
ceslas  était  furieux , s’assemblent  pour 
le  déposer.  (1400.)  Après  quelques  as- 
semblées d’électeurs,  de  princes,  de 
députés  des  villes,  une  dicte  solennelle 
se  tient  à I.ahnstein , près  de  Mayence. 
Les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  avec 
le.  Palatin,  déposèrent  Juridiquement 
l’empereur , en  pré-sence  de  plusieurs 
princes  qui  assistèrent  seulement 
comme  témoins.  Les  électeurs,  .ayant 
seuls  le  droit  d’élire,  en  tiraient  la 
conclusion  nécessaire  qu’ils  avaient 
seuls  le  droit  de  destituer.  Ils  révoquè- 
rent ensuite  les  aliénations  que  l’em- 
pereur avait  faites  à prix  d’argent, 
mais  Galéas  Visconti  n’en  dominait  pas 
moinsdepuis  le  Piémont  jin^u’aux  por- 
tes de  VeniseC).  «■  Quelques  jours  aprè.s, 
on  choisit  pour  empereur  Frédéric  de 
Brun.svvick  ; mais  ce  prince  avant  été 
assassiné  par  le  comte  de  Waldeck , 
les  électeurs  se  rassemblèrent  dès  le 
lendemain  , et  proclamèrent  l’électeur 
palatin  Robert.  *Ce  choix  ne  fut  pas 
approuvé  par  tout  l’Empire.  Aix-la- 
Chapelle  refusa  de  recevoir  Robert 
dans  .ses  murs;  et  il  fut  contraint  de 
se  faire  couronner  à Cologne.  Franc- 
fort lit  de  même.  Ayant  convouiié  à 
lleilliron  les  villes  i'mpériales  de  la 
Souabe,  elles  refusèrent  de  lui  prêter 
hommage;  et.  Jusqu’à  l’année  1409, 
elles  pavèrent  a Veneeslas  le  tribut  or- 
dinaire.'Jamais  Veneeslas  ne  quitta  le 
titre  de  roi  des  Romains;  la  plupart 
des  princes  étrangers  le  regardèrent 
toujours  comme  tel;  au  concile  de 
Pise , on  në  voulut  pas  même  recevoir 
les  ambassadeurs  de  Robert. 

\ 

(';  Yollaii-e,  Annules  de  l’Hinpirc. 
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Gfpéndant  Ir  roi  de  Bohême  ne  flt 
rien  pour  renverser  son  compétiteur; 
il  lui  luiss.T  jouer  le  rôle  d’eni|)ereur. 
Eu  rfl’ct,  Robert  déploya  une  grande 
netivile , eoinme  pour  contraster  avec 
l'indolenee  de  son  adversaire  ; il  voulut 
entreprendre  une  e\()edition  en  Italie, 
et  passa  les  Aines  en  l'année  1401, après 
avoir  prolilé  oes  troubles  de  la  Bohême 
pour  faire  restituer  à sa  maison  le 
naut  Palatinat  que  Charles  IV  s'était 
fait  céder  en  IS-îS. 

Il  deseendit  par  In  vallée  de  l’Adige, 
avec  le  due  d'Autriche  et  le  burgrave 
de  Nureinherg.  Mais,  attaqué  par  le 
duc  de  Milan,  il  ne  put  resi.ster  à la 
supériorité  de  la  cavalerie  ital  enne  et 
à riiabileté  des  généraux  de  Visconti. 
Apres  quelques  vaines  tentatives  |iour 
.se  faire  donner  des  subsides  par  les 
Florentins , d retourna  en  toute  hôte 
en  Allemagne. 

rXAT  DE  L*EMrTRr. 

Les  deux  empereurs  furent  alors  rnn 
et  l'autre  dans  une  bien  triste  situa- 
tion ; d'un  côté , Venceslas  fut  de  nou- 
veau emprisonné  ]iar  .son  frere  Sigis- 
mond,  (jii'il  avait  eté'forccde  noninier 
regent  de  Bohème;  de  l'autre,  Robert 
vit  .se  former  contre  lin  une  ligue  com- 
posée de  réiectcur  de  Mayence , du 
margrave  de  Bade,  du  comte  deAVir- 
teniberg,  de  Strasbourg,  et  des  di.x- 
sept  villes  de  .Souabe , dans  le  but  de 
rr.sireindre  et  même  d'annuler  l'exer- 
cice de  son  autorité  inqM'rialc  sur  les 
membres  de  la  ligne.  (^iiel(|tie  lcm|)s 
apres,  il  fut  même  oblige  de  combattre 
relex'teur  de  Mayence,  qui,  dans  .sa 
haine  contre  lui s’etaif  déclare  vassal 
du  roi  lie  France.  .lamais  môme,  dans 
scs  plus  tristes  jours,  l'Enqiire  n’était 
tombe  au.ssi  bas. 

s I c I s M O s D. 

(Uio-iit;.) 

THOIS  VMrEiiïcr.»  et  trois  papes  a i.a  pois. 

I.orsque  Robert  mourut,  en  1410, 
après  avoir,  malgré  des  talents  et  de 
l’activité,  montre  l'impuissance  de 


l'autorité  impériale,  on  élut  Sigis* 
mond.  Il  y eut  alors  trois  empereurs 
comme  trois  papes.  D’une  part.  Be- 
noit X.lII,GreijüireXII,etJennXXIlI; 
de  l'autre,  Venceslas,  Sigismond,et 
son  compétiteur  Josse  de  Brande- 
Ixnirg , qui  avait  été  proclamé  en  môme 
temps.  Mais  la  mort  de  Josse  arrivée 
en  1411,  le  désistement  de  Venceslas 
en  fiveur  de  son  frère,  rétablirent 
i'unité  dans  l’Empire. 

DlSTlnÉES  DE  SlonnOirD  EVAET  iO» 
ÉLECTIOH. 

La  vie  de  Sigismond  avait  été  jus- 
qu'alors fort  aventureuse.  D’abord  il 
est  margrave  de  Brandebourg,  et  en 
1382,  Louis  le  Grand  le  déclare  son 
heritier  à la  coiiromio  de  Pologne  ; 
mais  les  Polonais  le  déposent.  11  s’en 
console  en  épousant  Marie  de  Hongrie, 
qui  lui  apporte  la  couronne  de  ce 
, royaninp.  La  Croatie  et  la  Valacbie 
veillent  se  soulever;  Sigismond  les  re- 
place .sons  sa  dé(iendane.e.  Des  con.spira- 
tions  sans  ee.sse  renaissantes  le  rendent 
cruel  et  soupçonneux.  Un  grand  nombre 
de  nobles  en' sont  les  victimes:  en  une 
seule  fuis,  trente-lrois  gentilshommes 
eurent  la  tôle  tranchée.  Puis  arrivent 
les  Turcs.  Sigismond  excite  une  croi- 
sade; mais,  vainen  a ISicopolis,  il  est 
oblige,  |M)ur  échapper  au  massacre  de 
toute  son  année,  de  se  jeter  dans  une 
barqueqiii  descend  le  Danube  et  le  porte 
jusque  dans  la  mer  Noire,  où  il  reste 
plusieurs  jours  en  proie  à la  faim,  et 
tou  jours  sur  le  [lointd'étre  englouti  par 
le.s  vagues.  Enlin  il  parvient  a prendre 
terre  près  de  Constantinople,  et  à passer 
h Venise.  An  bout  de  dix-liuit  mois,  il 
reparut  en  Hongrie.  Fait  pri.sonnierpar 
les  seigneurs  mécontents , et  mis  en 
garde  cliez  les  fils  d'un  palatin,  son 
ennemi  personnel,  il  e.st  délivré  par 
eux , ressaisit  son  pouvoir,  et  s'en  sert 
pour  se  môler  a toutes  les  affaires  de 
la  Bohême. 

PRIKCIPAUX  .VCTE.S  DC  picSE  DE  IICIAUOSD. 

Sur  le  trône  impérial,  Sigismond 
montra  l'activité  dont  il  avait  déjà 
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donné  tant  de  preuves.  Il  fit  licaucoiip 
pour  rétalilir  un  peu  de  calme  en  Al- 
lemagne; mais  son  occupation  princi- 
pale fut  de  détruire  le  schisme  qui  dé- 
solait l’Église.  Nous  dirons  seulement 
que  les  principaux  actes  du  règne  de 
Sigismoiid  en  Allemamie  furent  i°  la 
proscription  du  duc  d'Autriche,  Fré- 
déric , qui  (lerdit  toutes  les  possessions 
de  sa  maison  dans  la  Suisse  (1 1 18)  (*); 
2"  la  cession  à Frédéric  de  llohenzol- 
lern , burgravede  Nuremberg,  de  l'élec- 
torat de  Hrandebourg,  en  échange  des 
sommes  qu’i  1 avait  fournies  à Sigismond 
(MI5)(*‘);  3"  l’élévation  du  comte  de 
Clèves  et  de  Mark  à la  dignité  ducale; 
4“  la  translation  de  la  dignité  électo- 
rale de  Saxe,  apres  l’c.xtinction  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  .asca- 
nienne , à Frédéric  le  Belliqueux  , mar- 
grave de  Thuriiige , et  descendant  de 
Frédéric  le  Mordu.  Le  nouveau  duc 
fut  la  souche  de  toute  la  maison  de 
Saxe , aujourd’hui  encore  régnante. 

TBAWSI,»TIOS  DO  SAIHT-Slic.E  A ROME. 

Après  un  séjour  de  soixante  et  dix 
ans  a Avignon,  le  saint-siège,  en  13*6, 
avait  été  reporté  à Rome  par  Gré- 
goire XI.  Le  roi  de  France,  intéressé 
a tenir  toujours  le  pape  sous  sa  main, 
s’y  était  opjmsé  vainement.  « Pere 
« sainct , • lui  dit  le  duc  d’Anjou,  que 
Charles  \'  lui  avait  envoyé,  « vous  vous 
" en  allez  en  un  pays  et  entre  gens  où 
>■  vous  êtes -iietilement  aimé , et  laissez 
n la, fontaine  de  foi  et  le  royaume  où 
« l’Kglise  a plus  de  foi  et  d’excellence 
A ijii’en  tout  le  monde,  et  par  votre. 
A fait  pourra  l’Église  cheoir  en  grand’ 
A tribulation.  Car  si  vous  mourez  par 
A delà  ( ce  qui  est  bien  apparent  ef 
A comme  vos  médecins  le  disent),  les 
A Romains  qui  sont  merveilleux  et  tra- 
A bistres,  seront  seigngurs  et  maistres 
A de  tous  les  cardinaux,  et  feront  pa|>e 
A de  force,  à leur  volonté.  » 

Le  pape  partit , in^ilgré  ces  repré- 
sentations; mais(***)si.\  cardinaux  res- 

(*)  Voyez  l'HIsloire  (l’Aitlriche. 

(**)  Ce  liiirgrave  l'n-rlnic  esl  l.i  soiiehe 
du  toute  la  maison  actuvile  de  Itramlehoiirg. 

("•)  Frois-saii. 


tèrent  à Avignon;  et  lorsque  Gré- 
goire mourut  a Rome,  en  1378  , ceux 
des  membres  du  sacré  collège  qui 
l’avaient  suivi , contraints  par  la  po- 

fiulace  de  Rome  , élurent  en  toute 
idte  Barthelemi  Prignano,  qui  prit  le 
nom  d’Urbain  VI.  “ Mais  le  nouveau 
pape  étoit , dit  Froissart , trop  fumeux 
et  mélancolieux  , si  que  quand  il  se  vit 
en  prospérité  et  en  puissance  de  papa- 
lite , et  que  plusieurs  rois  chrétiens 
s’étant  joints  a lui , lui  écrivoient  et 
se  mettoient  en  son  obéissance  et  vou- 
loir, il  s’en  outrecuyda  et  s'en  enor- 
gueillit . et  voulut  ii.s'er  de  puissance  et 
de  sa  tête,  et  retrancher  aux  cardi- 
naux plusieurs  choses  de  leurs  droits, 
ctoster  leurs  accouslumanccs , dont  il 
leur  déplut  eraiidement,  et  en  parlè- 
rent ensemble,  et  imaginèrent  cpi’il  ne 
leur  scroil  ja  bien,  et  qu’il  ifctolt  pas 
digne  de  gouverner  le  monde.  » 

il.tCTIO»  SCBISMATIQCE. 

Quatorze  cardinaux,  retirés  à Ana- 
ni , déclarèrent  illégale  l’élection  d’Ur- 
ain , comme  ayant  été  arrachée  [tar 
la  violence:  en'conséquence , ils  pro- 
cédèrent à un  nouveau  choix,  et  pro- 
clamèrent Robert , évêque  de  (’jimbrai , 
qui  prit  le  nom  de  Clément  VII.  Alors 
commenc’a  le  grand  schisme  d’Occa- 
deut,  qu’i  devait  être  si  funeste  à l’É- 
glise, en  divi.sant  et  ehranlant  la  foi 
des  peuples.  « Rien  say, dit  Froissard, 
dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  bien 
sav  qu’au  tems  on  s'émerveillera  de 
telles  choses , et  comme  l’Église  peut 
cheoir  en  tels  troubh's,  ne  si  loiigue- 
nient  demourer.  iMais  ce  fut  tine  plaie 
envoyée  de  Dieu  pour  aviser  et  faire 
considérer  au  clergé  le  grand  estât  et 
superfluité  qu’ils  tenoient  et  faisoient. 
Mais  les  plusieurs  n’en  tenoient  compte; 
car  ils  etoient  si  aveugles  d’orgueil  et 
d’outrecuidance,  que  c.lwcun  vouloit 
ressembler  l’on  à 1 autre  : et  pour  ce, 
les  choses  alloieni  mauvaisement:  et 
si  notre  foi  n'eust  été  confermée  en  la 
main  et  en  la  grâce  du  Sainct  F..sprit  qui 
enlumine  les  cueiirs  dévoyés,  et  les 
tient  fermes  en  unité,  clic  cust  crosié 
ou  branslé.  Car  les  prans  seigneurs 
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terriens  de  qui  le  bien  vient  du  coin- 
mencenient  a l’Église , ne  faisoient  que 
rire  et  jouir  au  tems  où  j’escrivv  et 
cronisay  ces  croniques , Tan  de  grâce 
1390;  dont  moult  de  peuple  commun 
s’émerveilloit,  comment  de  grans  sei- 
gneurs n’y  pourvoyoient  de  remède 
ne  de  conseil.  * 

ORAHD  SCHISME  d'oCCIDEKT. 

L’Europe  se  divisa  selon  sesgmitiés 
et  ses  haines , entre  les  deux  obédien- 
ces ; Urbain  VI  fut  reconnu  par  l’Ita- 
lie, la  Sicile,  la  plus  grande  partie  de 
l’Allemagne,  les  pays  slaves  et  Scan- 
dinaves, etijin  l’Angleterre;  c’était 
toute  la  langue  germanique.  Clé- 
ment VII , le  pape  français , eut  pour 
lui  la  langue  latine  (l'Italie  exceptée), 
c’est-à-dire,  la  France,  l’Espagne,  le 
Portugal  et  la  Savoie.  L’Écosse,  par 
haine  pour  l’Angleterre,  se  réunith  ce 
dernier  parti.  Le  schisme  constitué,  les 
deux  royaumes  temporels  bien  dis- 
tincts , chacun  des  papes  se  mit  à gou- 
verner de  son  côté  ; mais , de  part  et 
d’autre , les  sujets  étaient  peu  dociles. 
Pour  les  affermir  dans  la  soumission , 
il  fallut  leur  prodiguer  des  indulgences 
de  toute  espèce,  qui  appauvrirent  le 
trésor  des  grâces  de  l’Église.  Toutefois 
de  bonne  heure  les  peuples  se  lassèrent 
de  ce  schisme  déplorable  qui  laissait 
leur  foi  dans  l’incertitude.  L'univer- 
sité de  Paris , fière  de  sa  science , de 
l’éclat  de  son  enseignement , de  l’auto- 
rité dont  elle  jouissait  par  toute  la 
chrétienté , provoqua  hardiment  une 
réforme,  et  fit,  par  l’organe  de  Nico- 
las Clémengis , fun  de  ses  docteurs , 
des  représentations  au  roi , pour  qu’il 

firît  quelques  mesures  propres  à réunir 
es  esprits.  « Au  lieu  d’une  ambassade, 
le  duc  de  Bourgogne  lit  partir  pour 
Avignon  une  petite  armée , comman- 
dée par  Boiicicaut  et  Régnault  de  Roye. 
Les  deux  guerriers,  entièrement  étran- 
gers aux  m.itières  ecclésiastiques , ar- 
rivèrent au  moment  où  le  conclave 
était  assemblé  (*).  On  les  abusa  par  de 

(*)  Voici  la  lellrc  que  Cliaries  VI  écrivit 
aux  cardinaux  d’Avignon  ; 

« Charles , par  la  grice  de  Dieu , roi  de 
• France,  à nos  Irès-cliers  et  spéciaux  amii 

4*  Umraium.  (Ali.f.m  vc.vf/  t.  ’ 


vaines  promesses;  et  quelques  jours 
après,  Pierre  de  Lune,  Aragonais, 
fut  nommé  pape.  Ce  pontife,  avant 
de  parvenir  a la  tiare , avait  montré 
l’esprit  le  plus  conciliant , et  ne  parais- 
sait guidé  par  aucun  motif  d’ambition  ; 
il  avait  même  fait  plusieurs  efforts 
pour  la  réunion  de  l'Église.  Aussitôt 
uu’il  fut  élu , sa  conduite  changea,  et 
l'on  n’eut  plus  l’espoir  de  mettre  fin 
au  schisme  tant  qu’il  vivrait.  Il  prit  le 
nom  de  Benoit  XIII. 

LÀ  vràuce  se  SOCSTRÀIT  à l'o(ÉOIE>CE 
DU  PÀM. 

« L’université , trompée  dans  son  es- 
poir, jeta  de  grands  cris , et  exposa  les 
abus  nombreux  du 'pontificat  d’Avi- 
non.  I.e  prédécesseur  de  Benoît,  privé 
es  tributs  d’une  grande  partie  de  l’Eii- 

« les  cardinaux  du  sacré  collège  romain , 
« eslans  à Avignon , salut.  Trévehers  et  spé- 

- ciaux  aniiv , vous  vçaveE  qu'aiiÀvilosI  <|iie 

• nous  avons  ajipris  la  mort  de  feu  noire 

• saint  père  le  pape  Clément  VII , de  Ixmne 
« mémoire , dont  l'àme  jouisse  d'un  saint 

• re|ios,  nous  vous  avons  écrit  par  l’un  do 
« nos  chevancheurs d'écurie,  pour  vous  prier 
<•  et  requérir  instamment  etalTcctiiruscmcnt, 
« pour  le  bien  de  la  paix  nniversclh-  de 
« l'Église , de  ne  |ioint  procéder  .à  l'éleriioti 

• d’un  nouveau  pape  jusqiies  A ce  que  vous 

• cussicE  de  nos  nouvelles  par  ane  solen- 

> nelle  députation  d'amb.vssadeiirs  que  nous 

• vous  envoroiis  à cette  fin.  Or,  rumine 

• vous  ii'igiiorcE  nas,  nos  chers  amis,  que 

• cetle  affaire  est  o’iine  extrême  conséquence, 

• |iarre  qu’elle  importe  à toute  la  chreslienlé, 

• n’en  ayans  pu  encore  assez  amplement  dé- 

• libérer  par  l'absence  de  nostre  très-cher 

• oncle  le  duc  de  Bourgogne , nous  voua 

• prions  derechef  de  tout  notre  cœur,  et 

• autant  que  nous  poinrohs,  par  l’unour 

• de  Jésus-Christ , et  sur  tant  que  vous  avn 

- de  passion  pour  la  pais  et  l'uniohdel'Égli- 
« SC , de  ne  faire  éirclion  aucune  de  qui 
« que  ce  soit , que  nos  ambassadeurs  ne 
■ soient  arrives  ; car  nous  jugeons  pour  cer- 
« tain  (et  il  n'y  a rien  de  plus  clair)  que  si 

• vous  faites  antremeni,  vous  coniiniirrex 
« d'autant  plus  cet  borrihleschismeqiii  dure 
« depuis  longtem|is  ; et  ce  seroit  une  plaie 

> incurable  qu'on  croiruit  avoir  droit  de 
« vous  impiHer. 

• noiiné  le  9'i  scpicmbi'C  lîp'i.  • ' 
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rope , ne  possédant  que  le  petit  terri- 
toire ducomt.it  Venaissin , et  se  croyant 
obligé  d’entretenir  une  cour  brillante , 
avait  fait  peser  sur  la  France  toutes  ces 
dépenses  excessives. 

• Les  réserves,  les  grâces  expectati- 
ves, les  promotions  et  collations  de  héné- 
6ces,  la  simonie,  la  vente  des  préla- 
tures,  abolies  sous  saint  Louis  par  la 
pragmatique  sauction , et  rétablies  de- 
puis le  schisme , avaient  excité  les  plus 
justes  plaintes  (*).  Une  grande  assem- 
blée du  clergé  fut  tenue  à Paris  (2  fé- 
vrier 1 395)  quelque  temps  après  le  re- 
tour de  BouciCaiit , et  décida  que 
Benoit  devait  abdiquer.  Ce  fut  là  que 
Jean  Charlier,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Gerson  , qui  devint  chancelier 
de  l'Église  de  Paris , commença  sa  glo- 
rieuse Carrière.  Conformément  aux 
décisions  de  cette  assemblée,  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  llerri  et  d'Orléans 
partirent  pour  Avignon , accompagnés 
de  quelques  docteurs  de  l'université. 
Ils  espéraient  que  leur  présence  apla- 
nirait toutes.,  les  difficultés.  Benoit , 
qui  connaissait  la  faiblesse  du  gouver- 
nement français , ne  fut  point  effr.iyé 
de  cette  démarche.  Il  traîna  la  négo- 

(')  Le  moine  de  Saint-DciiM , pag.  ai , 
fait  une  peinture  très-énergique  des  abus  do 
la  cour  d'Avignon.  * 

• Clément  rroversoit , par  la  souffrance 
du  roi  cl  des  grands  du  conseil,  toutes 
les  libertés  el  l'uvage  ancien  des  églises  du 
royaume  : il  acrabloit  leurs  revenus  de 
derimes  continuelles,  et  ce  qu'elles  avaient 
de  reste  ne  servoit  qu'à  combler  les  tré- 
sors et  à grossir  les  monjuyes  de  la  eliambre 
apostolique  et  du  collège  d'Avignou.  Les 
trente- six  cardinaux  qui  le  coni|>osoient 
avoieot  des  proriireun  (lartoiil,  garnis  de 
bulles  expectatives,  qui  esluient  en  em- 
buscade de  tous  custés  pour  décoiivi  ir  s'il 
viqneroit  quelques  gras  bénéfices  dans  les 
églises  catuèdralcs  et  collégiales,  quelques 
priorés  conventuels,  ou  quelques  olUces 
claustraux  dans  les  ablmyes , ou  bleu  quel- 
ques commandei'ies  de  la  dépendance  des 
maisons  hospitalières,  qui  riisseiil  de  quel- 
que cuiuidéralion,  pour  en  prendre  aus- 
sitôt possession  au  nom  de  leurs  maislres, 
sans  s'enquérir  d'aultre  chose  que  de  ce 
qu’ils  pourroient  valoir  portes  en  Avignon.» 


ci.ition  en  longueur , et  finit  por  soute- 
nirqii’un  arr.ingement  convenable  ne 
pourrait  avoir  beu  qu’a  la  suite  d'une 
entrevue  entre  les  Jeux  papes.  Il  prit 
l’engagement  de  presser  cette  entre- 
vue ; et  les  prinees  furent  obligés  de 
se  contenter  de  cette  promesse,  qui 
n'était  pas  sincère.  En  effet,  après 
avoir  fait  en  leur  présence  quelques 
déinarebes  pour  atteindre  ce  but,  aus- 
sitôt qu'ils  furent  partis , il  rompit 
toute  relation  avec  son  rival.  I.’F.glise 
de  France,  comptant  sur  les  promesses 
de  Benoît , fut  tranquille  pendant  trois 
ans.  L’uiiivrrsité  de  Faris  qui  la  diri- 
geait , voyant  que  tontes  les  espérances 
étaient  trompées,  et  que  le  schisme 
prenait  de  nouvelles  forces,  provoqua 
la  réunion  d'un  concile  national,  qui 
s’assembla  au  printemps  de  l'année 
1398  (22  mai).  Il  y fut  décidé,  à la  ma- 
jorité de  deux  cent  soixante -cinq  voix 
contre  trente-rinq,  que  la  France  .se- 
rait soustraite  .à  l’obeiliencede  Benoît, 
ne  reconnaîtrait  point  Bonifaec , pape 
de  Rome,  et  que  l’Église  gallicane  se 
gouvernerait  selon  ses  lois  et  usages, 
jusqu’à  ce  que  le  schisme  eiU  cessé  (*). 
Cette  fameu.se  decision  ne  trouva  quel- 
ues  contradicteurs  que  parce  que  le 
uc  d’Orléans , par  opposition  au  duc 
de  Bourgosne , soutenait  secrètement 
les  prétentions  de  Benoît.  ' 

» Les  cardinaux  qui  possédaient  des 
bénéfices  en  France  se  séparèrent  ^ 
ce  |H)iitife,  qui  demeura  inflexible,  et 
déclara  (lubliquement  qu’il  mourrait 
pape.  Boucicaut  fut  envoyé  arec  une 

{')  Lettres  patentes  du  17  juillet  itgé  ; 

■ Nous  (lliai'les,  etc.,  assisté  des  princes 
" de  notre  sang,  el  avec  nous  l'Église  dm 
U notre  royaume  lani  l«  clergé  que  le  peuple, 
■ nous  nous  rtHirous  cDlièfeineni  do  l'olié* 
a dience  du  pape  Ik'UoUi  XIU  et  de  celle 
« de  »on  ad^t’^baire.  dont  nous  ne  fai»ons 
« }>as  mention  , parce  que  noii.^  ne  lui  avon» 
«jamais  obéi  ni  \ouIu  oI>éir.  Nous  voulons 
« que  désornwis  itcrsonnc  ne  pa\c  rien  au 
••  {iD(>e  Benofai  XIU,  cl  üm’S  rollecleurs  ou 
«antres  ofiieiefs»  des  revenii.v  et  éniolit- 
« meiit.s  CCI  Icitiasiiqiies;  et  nou.v  défendons 
« étroitement  à nus  sujets  de  lui  obéir,  ou 
« à ses  ofüciers , en  quelque  maaiei'e  que 
« ce  soit.  » 
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arm^,  non  plus  pour  négocier,  mais 
pour  combattre.  Il  s’empara  facilement 
de  la  ville  d’Avignon;  Benoit  se  retira 
dans  le  château , où , faiblement  atta- 
qué , il  se  maintint  jusqu'en  14Ü3 , épo- 
que à laquelle  il  trouva  le  moyen  de 
s’échapper  (13  mars)  (*).  ■ 

conciLt  ni  rut. 

Pendant  qu’en  France  on  prenait 
ainsi  des  mesures  énergiques  |iour 
tendre  la  paix  à la  chrétienté,  le  roi 
des  Romains,  Robert , s'occupait  aussi 
des  moyens  qui  pouvaient  conduire  au 
même  but;  mais,  par  haine  pour  la 
France,  Robert  ne  voulait  pas  que  l’on 
forçât  les  deux  papes  à abdiquer;  il  n’y 
en  avait  qu’un,  disait-il,  de  légitime, 
celui  de  Rome;  l’autre  était  l’élu  schis- 
matique de  quelques  cardinaux  mécon- 
tents. En  1409,  le  roi  des  Romains 
convoqua  une  diète  |K)ur  délibérer  sur 
cette  affaire  importante.  La  diète, 
comme  la  France,  se  déclara  neutre, 
attendant  ce  qui  allait  résulter  de  la 
convocation  dvin  concile  à Pise,  faite 
par  les  cardinaux  des  deux  oliédiences, 
pour  la  même  année  1409.  Vingt-deux 
cardinaux,  quatre  patriarches,  vingt- 
six  archev^ues, quatre-vingts  évêques, 
les  représentants  de  cent  deux  autres, 

?[uatre-vingt-scpt  abbés,  les  procura- 
eurs  de  deux  cent  deux  autres , qua- 
rante et  un  prieurs,  les  députés  des 
universités  de  Paris,  Toulouse,  Mont- 
pellier, Orléans,  Angers,  Bologne, 
Florence,  Prague,  Vienne,  Cologne, 
Oxford,  Cambridge  et  Cracovie,  ceux 
de  cent  églises  métropolitaines  et  ca- 
thédrales, trois  cents  docteurs  en  théo- 
logie et  droit  canon;  enfin  les  ambassa- 
deurs de  France,  Angleterre,  Portugal, 
Pologne,  Bohême,  Sicile  et  Chypre, 
de  Brandebourg , Thuringe,  Bourgogne 
ét  Brabant,  se  réunirent  successive- 
ment dans  la  ville  de  Pise.  Le  concile, 
ouvert  le  25  mars,  fut  fermé  le  7 août, 
après  avoir  déposé  Benoit  XIII  et  Gré- 
goire XII,  élu  en  leur  place  Alexan- 

(*)  Pelitol,  Tableau  du  règne  de  Char- 
les "VI , d’après  les  èerivaiiu  roiiteniporains. 
Colteclion  des  mémoires  relatifs  à t his- 
toire de  framee,  t.  VI,  p.  a16  el  luiv. 
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dre  V,  demandé  et  obtenu  du  nouveau 
pontife  la  promesse  de  réformer  les 
abus  nombreux  de  l’Eglise. 

«iTCATios  Dx  l'fglisi.  — roovois  DI  x'OR. 

Au  temps  de  Grégoire  VII,  l’Eglise 
voulait  la  domination;  son  ambition 
était  de  diriger  les  esprits,  de  trouver 
partout  autour  d'elle  une  obéissance 
muette  et  religieuse.  Mais  deux  siècles 
plus  tard , ce  nest  plus  d'autorité  que  la 
cour  de  Rome  est  avide,  les  efforts 
impuissants  de  Grégoire  et  de  Boni- 
face  VIII  lui  ont  ôte  toute  espérance: 
elle  veut  au  moins  des  richesses  qui 
procurent  des  jouissances,  et  qui  don- 
nent aussi  du  pouvoir  et  de  la  force; 
il  faut  aux  pajies  de  l’or  pour  leurs . 
plaisirs , de  l’or  aussi  pour  se  défendre , 
pour  acheter  leurs  ennemis  et  leurs 
adversaires.  « Au  quatorzième  siècle, 
dit  un  historien  plein  de  respect  cepen- 
dant pour  l’autorité  religieuse,  tous 
les  actes  des  papes  resseiiiulaient  telle- 
iiieiit  à des  spéculations  financières, 
qu'il  semblait  que  le  pouvoir  dont  ils 
étaient  revêtus  ne  leur  eût  été  accordé 
que  comme  un  moyen  d’assouvir  leur 
cupidité.  » 

Que  ce  reproche , du  reste,  ne  s’ap- 
plique pas  seulement  aux  papes  Je 
cette  époque:  l’argent  était  alors  le  dieu 
du  monde;  car  il  y a des  tenip  de  dé- 
sintéressement et  de  loyauté,  Jes  temps 
d’activité  belliqueuse  ou  littéraire, 
mais  aussi  des  temps  où,  toute  foi  et  tout 
sentiment  de  dignité  étant  détruits,  tou- 
tes les  lois  renversées  et  toute  position 
incertaine,  toute  puissance  attaquée  et 
toute  autorité  méconnue,  l'or  reste  le 
seul  pouvoir  certain,  immédiat,  le  seul 
dieu  que  l'on  encense  et  qu’on  adore. 
Aussi  les  princes  et  les  grands  de  cette 
époiiue  n’ont  qu’un  souci , celui  d’amas- 
ser de  riches  trésors.  Philippe  le  Bel, 
le  faux  monuayeur, Philippe  VI,  Jean, 
Édouard  III,  Charles  IV  et  tous  les 
autres,  thésaurisent  aussi  bien  que  les 
papes  d’Avignon  : ceux-ci  avaient  de 
nombreux  moyens  d'accroître  leurs  re- 
venus; les  principaux  étaient  les  pro- 
visions, les  annotes,  les  exemptions  et 
l'extension  de  la  juridiction  pontifi- 
cale. 
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!•  Proi’isions.  Honorius  III,  par  un 
décret  de  1220 , s'était  réservé  la  nomi- 
nation à tous  les  évédiés  qui , dans  les 

J tremièresannées,  seraient  vacantsdans 
emidi  de  la  France,  provinces  infestées 
du  poison  de  l'hérésie.  F.n  1266,  Clé- 
ment IV,  partant  du  principe  que  la 
pleine  disposition  de  tout  bénélice  ap- 
partient au  pape,  se  réserva  la  provi- 
sion de  tous  les  bénélices  vacants  en 
cour  de  Rome.  Dè.s  lors  les  pajies  exer- 
cèrent ce  droit,  et  les  canonistes  com- 
mentèrent, étendirent  le  principe  de 
manière  .à  dispenser  les  pontifes  de 
toute  loi  dans  la  coll.ition  des  provi- 
sions. En  1317,  Jean  XXll  ordonna  à 
tous  les  individus  pourvus  de  plusieurs 
évêchés  de  n'en  conserver  qu'un  seul. 
Le  pape  se  trouva,  par  cette  mesure, 
pouvoir  disposer  de  la  moitié  des  sièges 
de  la  chrétienté;  alors  il  établit  qu  on 
suivrait  toujours  la  hiérarchie  pour  les 
promotions , de  sorte  qu'on  ne  nomme- 
rait jamais  archevêque  qu'un  évêque, 
évêque  qu’un  abbé,  etc.  Par  là,  une 
seule  vacance  d’un  bénéfice  supérieur 
donnait  lieu  à de  nombreuses  promo- 
tions, pour  chacune  desquelles  il  fal- 
lait payer  des  droits  à la  chambre 
apostolique.  A la  faveur  de  ces  moyens , 
Jean  XXII  amassa,  en  dix-huit  ans, 
dix-huit  millions  de  florins  d’or.  Ses 
successeurs  héritèrent  de  son  habileté 
fiscale.  En  1335,  Benoît  XII  consacra 
toutes  les  usurpations  précédentes;  il 
se  r^erva  de  plus  tous  les  bénéfices 
qui  deviendraient  vacants  |iar  la  dépo^ 

{ sition  ou  translation  du  titulaire,  ainsi 
que  par  la  mort  d’un  des  officiers  de  la 
cour  pontificale , dont  la  liste  alla_  sans 
cesse  croissant,  ces  titres  d’officiers 
étant  donnés  à qui  en  demandait,  et 
même  à qui  n’en  demandait  pas.  Or 
tous  ces  bénéfices  (*)  étaient  publique- 
ment vendus  au  dernier  enchérisseur, 
et  la  plupart  des  acheteurs  étaient 

(*)  Del  le  commencement  du  treiiième 
siècle,  le  pape  s’élait  réiervé  la  collation  des 
bénéfices  tpii  étaient  à la  disposition  d cv^ 
qucs,  de  chapitres , et  même  de  patrons  laï- 
ques. 


obligés  de  payer,  outre  le  prix  du  bé- 
néfice, une  dispense  d’inhanilité. 

2“.-/nna/es.  Ce  tnêtne  pape  Jean  XXII 
inventa  les  annates.  S’appuyant  stir  une 
constittition  donnée  par  lui  probable- 
ment en  1318,  ses  successeurs  décla- 
rèrent qu’ils  se  réservaient,  pour  les 
besoins  de  la  cour  de  Rome,  le  revenu 
d’utic  année  de  tous  les  bénéfices  de- 
venus vacants. 

Z”  Exemptions.  Quiconque  voulait  se 
soustraire  à son  suzerain  spirituel, 
versait  quelque  argent  dans  les  caisses 
du  pape,  et  en  obtenait  la  permission; 
aussi  n'y  avait-il  point  de  fondation 
un  peu  considérable  qui  n’eilt  trouvé 
moyen  de  se  soustraire  à l’obéissance 
de  son  évêque. 

4”  Juridiction  pontificale.  Les  papes 
l’étendirent  au  jioint  de  rendre  nulle 
celle  des  évêques  et  d’arrêter  le  cours 
de  la  justice;  car  le  coupable  cité  au 
tribunal  ecclésiastique  put  en  appeler 
à Rome,  où  tout  devenait  matière  ex- 
ploitable , Injustice  comme  autre  chose. 
Ajoutons  encore  1a  vente  des  indul- 
gences, la  prétention  de  recevoir  les 
revenus  des  bénéfices  durant  la  va- 
cance, celle  de  s’arroger  les  dépouillés 
des  évêques,  et  enfin  le  droit  abusif 
d’incorporer  les  bénéfices  pour  en  faire 
meilleur  trafic,  et  éluder  les  lois  eixlé- 
siastiques  qui  défendaient  de  conférer 
un  bénéfice  ayant  charge  d’àmes  à uii 
clerc  ou  laïque  non  prêtre,  etc. 

Mais  si  par  la  les  pa|)es  purent  s’en- 
richir, ils  ruinèrent  aussi  leur  pais- 
sance morale  et  préparèrent  les  héré- 
sies. 

LBA  TRATICII.LBA.  WICLBr. 

Depuis  que  la  grande  hérésie  albi- 
geoise avait  été  étouffée  sous  des  flots 
de  sang , l’Église , et  le  pape , interprète 
des  Écritures,  régnaient  sans  obstacle. 
Cependant  il  y avait  une  grande  et 
sourde  fermentation  dans  tous  les  es- 
prits; elle  éclatât  çà  et  là;  mais  par- 
tout l'Église  veillait  avec  soin  sur  le 
dépôt  sacré  des  Écritures,  ne  permet- 
tant à aucun  de  puiser  imprudemment 
à cette  source,  dont  tous  cependant 
avaient  soif;  car  il  semblait  dur  à beau- 
coup de  ne  pouvoir  comprendre  les 
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f trières  qu'ils  récitaient,  de  ne  pouvoir 
ire  les  saints  Évangiles  écrits  dans  une 
langue  inconnue.  L'imprudente  opiniâ- 
treté de  Jean  XXII  lit  éclater  contre  le 
saint-sié^e  des  plaintes  et  des  accusa- 
tions qui  turent  comme  le  commence- 
ment de  la  lente  insurrection  de  l’es- 
prit liuniain  : ce  fut  une  révolution  qui 
mit  deux  siècles  à s'accomplir. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (*}  comment 
Jean  XXII  avait  soulevé  contre  lui 
une  partie  du  puissant  ordre  de  Saint- 
François.  Les  Fraticelles  fournirent, 
dans  iVspace  de  trente-quatre  ans,  aux 
bdchers  pontiiicaux  deux  mille  licti- 
mes.  Ij  papauté,  en  les  comptant, 
pouvait  croire  sa  victoire  complète; 
mais  les  vaincus  se  vengeaient  par  des 

fiampiilets  sanglants,  qui  peignaient 
es  dérèglements  de  la  cour  d'Avignon. 
Bientôt  \int  un  homme  qui  tira  des 
conséquences  pratiques  de  tous  les  li- 
vres écrits  alors  contre  les  papes , par- 
ticulièrement par  Marsile  de  Padoue, 
Jean  de  Gand  et  Occam,  qui  disait  à 
l’empereur  Louis  : « Défendez-moi  avec 
« le  glaive,  et  je  vous  défendrai  avec  la 
« plume.»  JeantViclef,docteuren  théo- 
logie à Oxford,  ré|K>ndit  d'abord  aux 
demandes  des  peuples  en  traduisant 
le  Nouveau  Testament  en  langue  vul- 
gaire; c’était  le  coup  le  plus  terrible 
qu'il  pdt  porter  à l’autorité  du  clergé. 
Puis,  apres  avoir  dit  ce  qui  devait  être, 
d’après  les  Écritures , il  montra  ce  qui 
existait,  et  les  richesses  des  prêtres  et 
leur  corruption,  leur  orgueil,  et  tous 
les  abus  que  nous  avons  déjà  signalés; 
enlln , ne  s'arrêtant  devant  aucun  nom , 
il  attaqua  le  pape  lui-même  et  sa  su- 
prématie. C’était  toucher  à la  question 
qui  s’était  si  souvent  agitée  en  Angle- 
terre, celle  pour  laquelle  Henri  II  avait 
fait  tuer  l’archevêque  Thomas  Becket; 
aussi  W'iclef  trouva  de  nombreux  par- 
tisans, de  puissants  protecteurs,  qui 
le  défendirent  contre  fa  haine  des  évê- 
ques. tViclef  mourut  tranquillement  à 
Lutterworth. 

Ses  doctrines  s’étendirent  bien  vite 
au  dehors  de  l’Angleterre.  Richard  II 
avait  épousé  une  fille  de  Charles  IV  : 

(*)  P.ige  »5  el  juiv. 


ce  mariage  donna  lieu  sans  doute  à de 
fréquentes  communications  entre  l’An- 
gleterre et  la  Bohême;  d'ailleurs  Pra- 
gue était  la  seule  université  de  langue 
allemande  qui  existât  alors  ; c’était  donc 
comme  le  rendez-vous  de  toutes  les 
idées  nouvelles.  Ajoutons  que  la  Bo- 
hême n’avait  jamais  été  renommée  pour 
son  orthodoxie;  Æneas  Sylvius  l’ap- 
pelle l’asile  des  hérétiques  (veluthære~ 
Ucorum  asUum). 

juir  a eu. 

Là  se  trouvait  un  homme  renommé 
pour  sa  science  et  son  éloquence,  Jean 
ilussou  Hussinetz,  prédicateur  de  l’u- 
niversité de  Prague  et  confesseur  de 
la  reine.  Huss  prêcha  d’abord  contre 
le  dérèglement  des  mœurs  du  clergé; 
il  entrait  ainsi  dans  la  voie  parcou- 
rue par  Wiclef.  .Aussi,  quand  son  ami 
Jérome  de  Prague  lui  r.ipporta  d’An- 
gleterre les  livres  du  réformateur  an- 
glais, Huss  les  lut  avec  avidité,  et  y 
trouva  de  nombreux  arguments  pour 
fortifier  ses  thèses  théologiques.  Un 
jour,  deux  écoliers  anglais  ayant  peint 
dans  une  maison  Jésus-Christ  entrant 
dans  Jéru.salem  sur  une  ânesse,  avec  la 
foule  du  peuple  qui  suivait  à pied,  et 
en  face  le  pajie  sur  un  beau  cheval  ri- 
chement caparaçonné,  précédé  de  gens 
de  guerre  bien  armés,  de  joueurs  d^ins- 
truments,  de  timbales,  de  tambours, 
et  de  cardinaux  vêtus  et  montés  au.ssi 
magnifiquement,  Jean  Huss  vit  ces  des- 
sins, les  approuva,  et  en  parla  même 
avec  éloge  dans  ses  discours  publics. 

Quelque  temps  après,  Bomface  IX 
envoya  des  moines  en  Bohême  chargés 
de  vendre  des  indulgences  ; Sigismond , 
qui  gouvernait  alors  en  la  place  de 
Venceslas,  interditaiix  moines  ce  trafic 
scandaleux.  Huss,  croyant  l’occasion 
favorable,  parla  avec  violence  contre 
l’abus  qu’on  faisait  des  indulgences, 
et  même  sur  la  légitimité  du  droit 
ue  pouvait  avoir  le  pape  d’en  accor- 
er.  L’archevêipie  de  Pr.ague  crut  de- 
voir intervenir,  car  ces  récriminations 
commençaient  à agiter  la  foule;  mais 
il  le  fit  d’abord  avec  prudence,  et 
l’or,agc  n’éclata  pas  encore.  L’univer- 
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fité  de  Prague  comprenait  quatre  na- 
tions : la  bohémienne,  la  bavaroise,  la 
polonaise  et  la  saxonne;  mais  les  voix 
n’étaient  pas  également  réparties  entre 
elles.  Charles  IV  avait  accordé,  pour 
l'élection  du  recteur  et  les  autres  actes 
académiques,  trois  voix  aux  maîtres 
ès  arts  allemands,  et  une  seulement 
aux  Bohémiens.  Huss  s’éleva  contre  ce 
privilège,  et  fit  si  bien  qu'il  obtint  en 
1409,  de  Venceslas,  un  edit  qui  faisait 
passer  le  privilège  des  trois  voix  à la 
nation  bohémienne.  Mais  les  Allemands 
refusèrent  de  s’y  soumettre,  et  tous, 
maîtres  et  écoliers , au  nombre  de  vingt- 
quatre  ou  même  de  quarante  mille, 
quittèrent  la  ville  : la  plupart  allèrent 
a Leipzig,  où  l’électeur  de  Saxe  venait 
d’ériger  une  université.  L’éclat  que 
cette  affaire  jeta  sur  son  promoteur, 
Jean  Huss,  lui  valut  la  dignité  de  rec- 
teur. Dès  lors  il  crut  pouvoir  parler 
plus  librement  ; il  attaqua  la  légitimité 
des  biens  du  clergé,  la  primauté  du 
pape,  disant  qu’il  fallait  vivre  à la 

frecque,  etc.  Sur  l’ordre  d'Alexan- 
re  V,  l’archevêque  Sbinko  prit  des 
mesures  énergiques  : tous  les  exem- 

Elaires  des  ouvrages  de  Wiclef  furent 
rdlés,  et  Jean  Huss  interdit.  Il  n’en 
continua  pas  moins  ses  prédications, 
et  la  violence  de  ses  partisans  devint 
telle,  que  Jérdme  de  Prague  brilla  au 
pied  du  gibet  une  bulle  au  pape,  qui 
promettait  des  indulgences  à tous  ceux 
qui  l’assisteraient  contre  le  roi  Ladis- 
fas.  Le  pape  ne  pouvait  plus  tempori- 
ser; en  1412, Huss  fut  excommunié  et 
la  ville  de  Prague  mise  en  interdit.  Il 
se  retira  dans  son  lieu  de  naissance, 
auprès  du  seigneur  de  Hnssinetz,  où 
il  continua  à prêcher  ses  doctrines,  que 
l’empereur  Sigismond  déféra  enfin  au 
concile  de  Constance. 

CORCU.Z  Dt  COIVSTAHCf:. 

Ce  fut  le  16  novembre  1414  que 
s’ouvrit  cette  fameuse  assemblée,  qui 
était  comme  les  états  généraux  de  la 
chrétienté.  Il  y eut,  dit-on,  dans  la 
ville  de  Constance  jusqu’à  cent  cin- 
- qiiante  mille  étrangers  et  trente  mille 
chevaux  : nous  devons  ajouter,  d'après 


un  auteur  contemporain,  qu'il  y avait 
aussi  pour  le  service  du  concile  trois 
cent  quarante-six  comédiens  et  sept 
cents  courtisanes.  Le  concile  était  pré- 
sidé par  Jean  XXIII  en  personne.  Ce 
pape  , successeur  d’Alexandre  et  que  le 
concile  de  Pise  avait  nommé,  espérait 
que  l’abdication  forcée  de  ses  deux  ri- 
vaux , Grégoire  XII  et  Benoît  XIII , le 
laisserait  seul  en  possession  de  la  chaire 
iHintificale.  Mais  bientôt  il  s’eflfraya  de 
la  hardiesse  des  Pères  du  concile,  qui, 
pour  détruire  l’influence  du  pape, 
avaient  décidé  qu’on  voterdit  par  na- 
tion (anglaise,  française,  allemande, 
italienne,  et  plus  tard  espagnole),  et 
que  les  simples  prêtres,  les  docteurs, 
et  même  les  pr.nces  ou  leurs  ambassa- 
deurs, auraient  le  droit  de  suffrage; 
aussi  ne  songea-t-il  bientôt  qu’à  sortir 
deCionstancc,  où  il  n’était  déjà  plus 
libre. 

tVÀSioa  DU  rxFi. 

Mais  il  lui  fallait  l’appui  de  quelque 
prince;  il  jeta  les  yeux  sur  Frédéric 
d'Autriche,  ennemi  personnel  de  Si- 
gismond, et  gendre  du  roi  Robert, 
l’adversaire  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Le  duc  d’Autriche  possédait 
dans  les  environs  de  Constance  un 
grand  nombre  de  places  fortes,  qui 
pouvaient  offrir  au  pape  un  asile.  En 
conséquence,  Jean  promit  à Frédéric 
la  charge  de  gonfalonier  de  l’Église, 
avec  six  mille  ducats  de  pension.  Le 
20  mars,  Frédéric,  ;iour  distraire  l’at- 
tention, donna  hors  de  la  ville  un  grand 
tournoi , et  pendant  que  tout  le  monde 
assistait  à cette  fête,  le  pape,  travesti 
en  piqueur,  sortit  de  la  ville  et  se 
rendit  à Schaffliouse;  le  duc,  qui  était 
engagé  dans  la  lice,  prolongea  le  com- 
bat jusqu’à  ce  que  le  pape  fdt  en  lieu  de 
sûreté,  et,  cédant  alors  une  victoire 
foèile,  il  courut  le  joindre. 

PROSCftimOK  DK  mâoKHlC  D'AUTEICat. 

Cette  évasion  causa  une  consterna- 
tion générale;  on  crut  que  le  concile 
allait  se  dissoudre;  mais  rem|>ereur 
parcourut  les  rues  de  la  ville  pour  cal- 
mer les  esprits,  et  s’occupa  aussitôt, 
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pendant  que  le  concile  se  déclarait  sur 
fa  proposition  de  Gerson  supérieur  au 
pape,  a punir  ceux  qui  avaient  favorisé 
sa  fuite.  D’abord  Frédéric  fut  excom- 
munié et  mis  au  ban  de  l’Empire, 
comme  ennemi  de  l’Énlise  et  traître  à 
l’empereur.  " Ses  sujets  furent  déliés 
de  leur  serment  de  fidelité,  et  les  États 
circonvoisins  invités,  par  la  promesse 
de  l’absolution,  et  par  la  permission 
de  retenir  leurs  conquêtes , à s’emparer 
de  ses  possessions.  En  un  mois,  tout 
l’Empire  fut  armé.  Trente  mille  hom- 
mes, commandés  par  le  burprave  de 
Nuremberp,  fondirent  sur  les  États  de 
Frédéric,  lui  prirent  Stein  et  Diessen- 
hofen,  et  marchèrent  contre  Scbaff- 
hoiise. 

« A l’approche  du  danger,  le  pape  et 
le  duc  d’Autriche  se  réfugièrent  a Lanf- 
fenbourg.  Schaffiiouse  s’étant  rendue 
sans  résistance,  cette  ville  fut  mise 
sous  la  protection  de  l’Empire.  Frauen- 
feld  et  la  Thurgovie  suivirent  cet 
exemple.  Le  comte  de  Tockenbourg 
s’appropria  le  comté  de  Sargans,  ainsi 
que  les  autres  terres  qui  lui  étaient 
engagées,  et,  de  concert  avec  l'évéqiie 
de  Coire,  il  assiégea  Feldkircli.  Scckin- 
gen  fut  investie  par  les  troupes  de 
Bille,  et  une  armée  d’exécution,  com- 
mandée par  l’électeur  palatin,  par- 
courut l’Alsace  autrichienne.  Fréiféric 
réunissait  ses  forces  dans  l’Argovie, 
lorsqu’il  apprit  que  les  Suisses  confé- 
dérés, ayant  cédé  aux  instances  de 
l’empereur,  avaient  rompu  la  trêve  et 
conquis  ses  États  d’ilelvétie.  Ceux  de 
Berne  rassemblèrent  leurs  cobourgeois 
de  Soleiire,  de  Hienne  et  de  .Neiitib.i- 
tel,  levèrent  la  bannière  impériale,  et 

Ê rirent  Loffingen , Arberg,  Araii, 
ruck  et  Leiitzbourg,  ainsi  que  plu- 
sieurs chéteaux , au  nombre  desquels 
était  celui  de  Habsbourg,  ce  berceau 
des  princes  de  la  maison  d’Autriche. 
En  huit  jours,  et  seulement  avec  une 
pertede  quatre  hommes , ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu'à  la  jonction  de 
i’Aar  et  de  la  Reuss.  Ils  payèrent,  au 
moyen  d’une  certaine  somme,  les  ser- 
TÎcés  de  leurs  colwurgcois,  et  s’appro- 
prièrent ainsi  un  pays  étendu,  bien 
cultivé  et  très-peupm.  Les  troupes  de 


Lucerne,  avec  la  même  rapidité,  pri- 
rent Sursée,  et  les  bailliages  deltei- 
chensée,  de  Mevenberg  et  de  Wilme- 
ringen,  dans  le  ’tVagginthal.  Zurich  fit 
occuper  la  seigneurie  de  Knonau;  et 
ses  troupes,  étant  jointes  par  celles  des 
cantons  forestiers,  conquirent  Mellin- 
gcii  et  Bremegarlen , ainsi  que  les  dis- 
tricts adjacents.  Elles  assi^èrent  en- 
suite Haden,  la  meilleure  forteresse 
que  les  princes  autrichiens  aient  pos- 
sédée dans  l’Helvétie.  La  place  fut 
défendue  vaillamment  par  Bnrknrd  de 
IMansberg,  qui  en  était  gouverneur; 
mais  les  assiégeants,  ayant  reiju  des 
renforts,  pressèrent  avec  vigueur  les 
opérations  du  siège. 

rnÉDÎSlC  LIVRE  LE  PERE. 

• Frédéric,  qui  durant  ces  événe- 
ments s’était  retiré  de  I.auffenbourg 
à Brisach,  parut  d’abord  déterminé  a 
sedefendrejusqu’à  l’extrémite.  Sa  cause 
n’était  pas  encore  désespérée  : Raden, 
Seckingen  et  Feldkirch,  opposaient 
une  résistance  opiniâtre;  et  un  grand 
nombre  de  .ses  vassaux , revenus  de  leur 
première  consternation,  envoyèrent 
déclarer  la  guerre  à l’empereur  même. 
Les  Tyroliens  et  les  hanitants  de  la 
forêt  Noire,  peuples  fideles,  brûlaient 
de  venger  leur  souverain  outragé.  I,e 
pa()c  fournit  de  grosses  sommes  au  duc 
d’.Autricbe;  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Lorraine  se  préparèrent  à lui  prêter 
des  secours;  et  il  aurait  pu  espérer  que 
l’influence,  sinon  les  forces  d'Ernest, 
son  frere,  et  d’Albert,  son  cousin,  lui 
auraient  été  d’une  grande  utilité.  Mais 
la  mauvaise  fortune  abattit  autant  Fré- 
déric que  la  prospérité  lui  avait  enflé 
le  cœur;  il  succomba  sous  le  poids  du 
malheur.  Sourd  à la  voix  de  l’honneur 
et  aux  exhortations  du  pape,  il  céda  à 
l’avis  timide  de  Louis,  duc  de  Bavière, 
et  consentit  à livrer  Jean,  et  à se  mettre 
lui-même  à la  discrétion  de  Sigismond. 

« Jamais  prince  de  l’Empire  ne  fut 
soumis  a tant  d'humiliations.  L’empe- 
reur, pour  donner  plus  d’éclat  à son 
triomphe , convoqua , dans  le  réfectoire 
des  religieux  de  1 ordre  de  Saint-Fran- 
çois, les  ambassadeurs  des  États  de 
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ntalie,  les  prindpaax  Pères  du  con- 
cile, et  les  princes  les  plus  puissants 
de  l'Empire.  Sigismond  s’étant  placé 
sur  son  trône,  Frédéric,  accompagné 
du  burgrave  de  Nuremberg,  son  ne- 
veu , et  de  Louis  de  Bavière,  son  beau- 
frère  , entra  dans  la  salle  et  se  prosterna 
trois  fois.  Tous  les  regards  se  fixèrent 
sur  ce  prince  infortuné,  à qui  l'empe- 
reur dit  : O Que  demandez-vous?  » Le 
burgrave  répondit  : « Très  - puissant 

■ monarque,  c'est  le  duc  Frédéric 
« d'Autriche,  mon  oncle,  qui  vient  iin- 
» plorer  votre  pardon  royal  et  celui  du 
•^concile,  pour  les  offenses  qu'il  a com- 
« mises  contre  votls  et  contre  l'Église. 
« Il  se  remet  en  votre  (miivoir,  et  offre, 
« à condition  que  sa  personne  et  ses 
« États  seront  en  silreté,  de  faire  con- 
« duire  le  pape  à Constance.  » L’em|)e- 
reur,  élevant  la  voix , reprit  : ■ Duc 

■ Frédéric,  vous  engagez-vous  à tenir 

• cette  promesse?  » 1^  duc  répondit, 
à voix  entrecoupée  : « Je  m'y  engage, 
« et  j'implore  humblement  vôtre  inisé- 
« ricorde  royale.  • A ces  mots,  un  sen- 
timent de  pUié  se  répandit  dans  l'as- 
semblée; Sigismond  lui-méme  parut 
ému,  et  dit  : «Je  suis  fôclié  qu'il  ait 

■ tenu  une  conduite  si  réjirehcnsible.  > 
Frédéric  abandonna  tous  ses  KlaU  de- 
puis le  Tyrol  jusqu'au  llrisgau , pour 
en  recevoir,  seulement  à titre  de  griice , 
ce  que  l'empereur  voudrait  lui  rendre, 
et  il  se  remit  lui-méme  en  otage  pour 
l’exécution  de  ce  qu'il  avait  promis. 
Sigismond  lui  prit  alors  la  main,  et 
termina  la  cérémonie  en  disant  aux 
prélats  italiens  : « Révérends  Pères, 

■ vous  connaissez  la  puissance  des  ducs 
«d’Autriche;  jugez,  par  ce  que  vous 

• venez  de  voir,  de  ce  que  peut  un  era- 
« pereur  d’Allemagne  (*).  » 

rm  Dv  scmii».  hîcrits  od  coscili. 

Pendant  ce  temps,  le  concile  pour- 
suivant, sous  la  protection  et  la  prési- 
sidence  de  Sigismond , le  cours  de  ses 
travaux,  se  u^larait  le  représentant 

(*)  Coxe,  Hitloirc  de  la  maison  d'Aiilri- 
che,  I.  I,  p.  356  et  suiv.  de  la  traduclion 
frin^aùe. 


de  l’Église  militante  et  supérieur  au 
pape  lui-méme.  Le  29  mai , la  déposi- 
tion de  Jean  XXIII  fut  prononcée,  et 
on  l’enferma  au  château  ae  Gottlieben, 
où  Jean  Huss  attendait  sa  sentence. 
Peu  après,  Grégoire  XII  abdiqua  de 
lui-méme.  Restait  Benoît  XIII.  Pour 
vaincre  son  opiniâtreté,  Sigismond, 
dont  le  zèle  était  infatigable,  alla 
jusqu'à  Perpignan  pour  s'entendre 
avec  Ferdinand  d’Aragon;  et,  afin  de 
réunir  le  consentement  de  tous  les 
princes,  il  alla  encore  à Chambéry, 
puis  a Londres  et  à Paris.  Quand ‘il 
revint,  en  1417,  à Constance,  le  con- 
cile lassé  déposa  Benoît  XIII.  Le 
schisme  paraissait  terminé.  Malgré  les 
sages  remontrances  de  Sigismond , on 
voulut  procéder  a l’élection  d’un  nou- 
veau pn|>e;  cependant  on  s’accorda  au- 
paravant sur  quatre  décrets,  dont  les 
trois  premiers  auraient  accompli  une 
importante  révolution  dans  l'Église, 
s’ils  avaient  été  exécutés. 

Le  premier  ordonnait  le  retour  pé- 
riodique des  conciles,  dont  le  plus  pro- 
cliain  aurait  lieu  dans  cinq  ans,  le  se- 
cond sept  ans  après,  et  les  autres  de 
dix  ans  en  dix  ans. 

Le  second  décret  statuait  qu’à  l’ave- 
nir le  pa;>e , au  moment  où  il  serait 
averti  qu’il  s’élèverait  un  anti-pape, 
convoquerait  un  concile;  qu’aucun  des 
deux  concurrents  ne  pourrait  présider 
cette  assemblée;  que  l'un  et  l'autre 
s’abstiendraient  de  toute  fonction  pon- 
tificale du  moment  où  le  concile  serait 
ouvert.  On  espérait  nar  ce  moyen  pré- 
venir tout  schisme  futur. 

Le  troisième  décret  déterminait  dix- 
huit  objets  sur  lesquels  s'étendrait  pour 
cette  ibis  la  réformation  : f°  nom- 
bre, qualités  et  nation  des  cardinaux; 
2*  réserves  du  siège  a|)Ostolique; 
3°  annales,  .services  communs  et  me- 
nus services  ; 4°  collation  de  benénees 
et  grâces  expectatives;  causes  res- 
sortissantes de  la  cour  de  Rome: 
6"  appels  en  cour  de  Rome;  7“  offices 
de  la  chancellerie  romaine;  8»  exemp- 
tions et  incorporations  qui  avaient  eu 
lieu  pendant  le  schisme;  9°  commen- 
des;  10°  conlirniation  des  élections; 
tl"/ri(cfus  mediitempoiix;  12°  inaia- 
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morte,  ou  inaliénabilité  des  biens  ec- 
clésiastiques; 13'  moyens  de  corriger 
an  pape;  14°  extirpation  de  la  simo- 
nie; 15“  dispenses;  16°  provision  du 
pape  et  des  cardinaux  ; 1 7°  indulg»ices.; 
18°  dîmes.  La  commission  de  réforme 
qu'on  avait  établie  avait  voulu  étendre 
les  opérations  du  concile  sur  quelques 
autres  objets,  et  faire  réformer  plu- 
sieurs abus  eriants  qui  -ne  sont  pas 
compris  dans  ces  dix-huit  articles; 
mais  on  crut  devoir  se  borner,  |X)ur  le 
moment,  à ceux  nui  donnaient  lieu  aux 
plaintes  les  plus  fréquentes. 

Ces  précautions  prises , on  élut  Mar- 
tin V.  On  vit  bientôt  combien  avaient 
été  fondées  les  craintes  de  Sigismond  ; 
Martin,  malgré  ses  promesses,  ne  pu- 
blia que  sept  décrets  peu  iiiqiortants, 
par  lesquels  il  prétendit  satisfaire  aux 
plaintes  et  aux  demandes  des  Pères; 
puis  il  déclara  l’assemblée  dissoute , et 
indiqua  Pavie  pour  le  lieu  de  réunion 
du  prochain  concile.  Avant  son  départ , 
Sigismond  eut  soin  de  lui  faire  signer 
au  moins  pour  la  nation  germanique, 
un  concordat  qui  devait  durer  cinq  an- 
nées. 

OOnDAMSATlOK  DE  JEAII  BCSS.  lOlt  SUP- 

TMCX. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  condam- 
nation de  Jean  Huss,  qui  fut  aussi 
l'une  des  plus  graves  affaires  dont  les 
Pères  de  Constance  s'occupèrent. 

■>  Ixirsque  le  concile  fut  assemblé, 
l'empereur  Sigismond  , désirant  étouf- 
fer l'hérésie  en  Bohême  où  il  devait 
régner  un  jour,  ordonna  à Hiiss  de  se 
rendre  à Constance,  pour  répondre  à 
l'accusation  portée  contre  lui.  L'héré- 
siarque déclara  qu’il  obéirait  à.  cette 
sommation  ; mais  le  roi  Yences'ias  et 
les  états  de  Bohême  ne  voulurent  pas 
le  laisser  partir  sans  avoir  pris  des 
précautions  pour  sa  sûreté.  Trois  sei- 
gneurs, Venceslas  de  Duba,  Jean  de 
Oilum  , et  Henri  de  Latzenbock  , fu- 
rent députés  auprès  de  Sigismond  pour 
solliciter  un  sauf- conduit.  Sigismond 
expédia  le  sauf-conduit  à Spire,  le  18 
octobre  1414,  et  nomma  les  mêmes 
«eigneurs  commissaires  pour  accompa- 


gner Huss.  Le  S novembre,  ils  arri- 
vèrent avec  celui-ci  à Constance. 
Jean  XXIII  traita  Huss  avec  bonté, 
et  suspendit  provisoirement  l’excom- 
munication prononcée  contre  lui.  Mais 
immédiatement  après,  deux  ennemis 
acharnés  du  réformateur,  Étienne  Pa- 
lecz,  professeur  de  théologie,  et  Mi- 
chel de  Causis,  ancien  prraicateur  à * 
Prague,  présentèrent  aux  cardinaux 
quelques  passages  tirés  des  écrits  de 
Huss,  qui  attaquaient  de  la  manière  la 
plus  positive  rautorité  du  souverain 
pontife.  Peut-être  n’avait-on  pas  bien 
connu  jusqu’alors  à Rome  la  dov'trine 
de  ce  hardi  réformateur;  le  fait  est 
qu’elle  parut  produire  autant  d’éton- 
nement que  d'indignation  ; et , comme 
Huss,  emporté  |>ar  sou  enthousiasme, 
la  prêchait  jusque  dans  la  maison  où 
il  logeait,  le  pa|>e  le  lit  arrêter  le  28 
novembre  1414.  Jean  de  Chium  pro- 
testa contre  cette  violation  du  sauf- 
conduit  impérial , et  informa  Sigis- 
niond  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Celui-ci  ordonna  sur-le-champ  à ses 
ambassadeurs  d'insister  sur  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier,  en  menaçant 
de  faire  ouvrir  la  prison  de  force.  Mais 
le  pape  prit  des  mesures  pour  sous- 
traire la  personne  de  l'hérésiarque  aux 
ordres  de  .Sigismond  ; et , lorsque  ce- 
lui-ci arriva  à Omstance,  les  théolo- 
giensluidémontrèrent  qu’on  n'était  pas 
tenu  de  garder  la  foi  donnée  à un  héréti- 
que notoire.  Le  1"  janvier  1415,  l’em- 
pereur signa  une  déclaration  donnant 
au  concile  liberté  entière  en  matière 
de  foi,  et  pleine  autorité  déjuger  tous 
ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables 
d’héresie.  Sigismond  (lerdit  dès  ce  mo- 
ment toute  considération  en  Bohême  ; 
l’attachement  qu’on  avait  eu  pour  lui 
se  changea  en  naine,  et  il  eut  occasion 
de  réprouver.  Sa  conduite,  en  cette 
circonstance , est  une  tache  à sa  mé- 
moire ; et  la  postérité  ne  la  lui  a pas 
pardonnéc.  La  probité  est  la  qualité 
royale  par  excellence  ; elle  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus. 

» Après  avoir  passé  six  mois  en  pri- 
son, Huss  fut  interrogé  pour  la  pre- 
mière fois  le  5 juin  1415,  dans  une 
congrégation  générale.  Dans  le  second 
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et  le  troisième  interrogatoiro , le  7 et 
le  8 Juin , on  lui  fit  lecture  de  trente- 
neut  articles  tirés , à ce  qii’bn  assu- 
rait, de  ses  écrits.  Htiss  rejeta  la  plu- 
part de  ces  propositions , affirmant 
qu*il  ne  les  avait  jamais  enseignées,  et 
qu’elles  étaient  infidèlement  tirées  de 
ses  ouvrages.  Quant  aux  autres , il  les 
* avoua , se  déclarant  prêt  à y renoncer, 
si  on  lui  faisait  voir  qu’il  s’était  trompé. 
i.e  concile  ne  pouvait  avoir  l’intention 
d’entrer  dans  des  discussions  théolo- 
giques avec  un  particulier;  on  exigea 
de  Huss  de  se  soumettre  à la  décision 
des  Pères  , et  d’abjurer  les  thèses 
qu’ils  avaient  condamnées.  Il  répondit 
qu’il  ne  |>ouvait , sans  commettre  un 
paijure,  abjurer  ce  qu’il  n’avait  jamais 
enseigné;  et  que,  quant  aux  thèses 
qu’il  croyait  vraies,  il  aimait  mieux 
mourir  que  de  trahir  la  vérité. 

« Dans  la  quinzième  séance  du  con- 
cile , le  6 juillet  1415 , le  jugement  fut 

Êrononcé.  Il  portait  que  les  écrits  de 
luss  seraient  brtllés;  et  que  liii-méme, 
comme  hérétique  manifeste  et  obstiné, 
•erait  dégradé  et  remis  pour  sa  puni- 
tion au  bras  séculier.  Huss,  qui  avait 
entendu  à genoux  sa  condamnation , 
après  avoir  été  dépouillé,  avec  les  cé- 
rémonies usitées , de  la  qualité  de  prê- 
tre , fut  remis  par  l’emiiereur  à l’elec- 
teurpalatin , pourque  celui-ci  fit  subir 
au  coupable  la  peine  ordinaire  de  l’hé- 
résie. L’électeur,  après s’étre dépouillé 
de  sou  costume,  conduisit  sur-le-chamn 
Huss  à une  place  hors  de  la  ville,  ou 
le  bûcher  avait  été  dressé  (*).  I^  pa- 
tient ne  cessa  de  protester  de  sa  ca- 
tholicité ; il  mourut  avec  le  plus  grand 
courage , mais  sans  ostentation  l’*).  » 

IHD1G1VAT101V  DBS  BOHBMtBNS.  ZISBA. 

A la  nouvelle  du  supplice  de  Jean 
Huss,  que  suivit  de  près  celui  de  Jé- 
rome de  Prague,  son  disciple,  l'in- 
dignation fut  générale  en  Bohême  ; 

(*)  Par  une  singulière  aiiliplirase,  eelte 
ptire  s'appelle  aiijomd'tini  le  Paradis.  On 
montre  encore  à Cunslancr,  dans  la  salle  du 
conrile , le  chariot  sur  lequel  Jean  Huss  fut 
Mndiiit  au  supplice. 

(**)  SchwII,  Cours  d’histoire  des  Etats  eii- 
ropéens,  t.  vu;  p.  194  et  suiv. 


les  grands  du  royaume  adressèrent 
au  concile  des  lettres  pleines  de  san- 
glants reproches,  et  l'université  de 
Prague  écrivit  à tous  les  enfants  de  la 
sainte  mère  l’Église  catholique , en  fa- 
veur de  son  ancien  recteur,  homme 
grand  et  saint , disait-elle  . qui  mépri- 
sait les  richesses  et  ouvrait  ses  en- 
trailles attx  pauvres.  Dans  toute  la  Bo- 
hême , les  élises  retentirent  des  louan- 
tes de  Jean  Huss;  on  établit  même  un 
jour  pour  solenniser  tous  les  ans  sa 
fête  comme  celle  d'un  martvr  : ce  fut 
le  0 juillet,  jour  de  son  supplice; 
enfin  on  fit  frapper  des  médailles  en 
son  honneur. 

Pendant  que  Jean  Huss  était  encore 
enfermé  à Constance,  un  professeur 
de  Prague,  Jacob  de  Miez,  prêcha 
qu’on  ne  pouvait,  sans  commettre  un 
sacrilège,  priver  les  laïques  du  calice 
dans  le  sacrement  de  l’eucharistie.  I,es 
hiissites  adoptèrent  avidement  cette 
opinion,  qui  effaçait  encore  un  des 
signes  qui  distinguaient  le  prêtre  du 
laïque;  et  dès  lors  chacun  voulut  re- 
cevoir la  communion  sous  les  deux 
espèces  ; l'université  elle  - même  ap- 
prouva solennellement,  le  10  mars 
1417,  la  doctrine  de  Jacob  Miez.  Tou- 
tes ces  réformes  étaient  populaires  en 
Bohême;  la  haine  contre  les  Alle- 
mands, contre  les  Romains,  allait 
croissant;  mais  il  fallait  un  chef  aux 
insurgés,  car  ils  prévoyaient  bien  que 
le  concile  poursuivrait  sa  vengeance 
sur  les  partisans  de  celui  qu'ils  avaient 
brûlé.  Jean  de  Trocznow,  surnommé 
Ziska,  qui  s’était  di.stingué  dans  les 
guerres  entre  les  Prussiens  et  les  Li- 
thuaniens , était  chambellan  de  Ven- 
ceslas  à l’époque  de  la  mort  de  Jean 
Huss.  De  bonne  heure,  il  avait  em- 
brassé ses  doctrines  avec  enthousiasme. 
Lorsqu’il  apprit  le  supplice  de  son  maî- 
tre, il  ne  songea  plus  qu’aux  moyens 
de  le  venger.  Le  roi , Pavant  vu  sou- 
vent plongé  dans  de  profondes  médi- 
tations, lui  demanda  la  cause  d’un  état 
si  contraire  à son  enjouement  habituel 
« Quel  Bohémien , répondit-il , ne  |K)ur- 
« rait  être  profondément  affecté,  quand 
« il  pense  a l'odieuse  execution  de  Jean 
• Huss  et  de  Jérôme  de  Prague.  ■ Ven^ 
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ceslas,  ennemi  aussi  des  Allemands 
qui  l'avaient  déposé,  de  Sigismond 
qui,  plus  d’une  fois,  l'avait  empri- 
sonne^, lui  dit:  «Que  pouvons -nous 
a faire  pour  venger  cet  outrage  ? Si  tu 
« en  trouves  quelque  moyen,  emploie- 
« le,  je  te  le  permets.  » 

Encouragé  par  ces  mots,  Ziska  miitte 
la  cour;  son  zele  lui  gagne  la  coniiance 
du  peuple;  et  bientôt  il  se  trouve  à la 
tête  d’un  parti  nombreux  qui  ne  res- 
■pecta  pas  même  Venceslas  (*),  ne  le 

(*)  C'e»t  ver»  relie  époqiie  1418,  que  la 
plupart  des  lirstoriciis  |ila<  enl  l'arrivée  en 
boliémc  des  Picards.  Voici  ce  qu'eu  raconte 
un  contemporain.  Æiieas  Sjlvius.  qui  fut 
pape  en  i458  : « Sur  ces  enlrefailesil  s’éleva 
en  Bohême  une  nouvelle  hérésie  pernicieuse 
et  inouïe  jusqu'alors.  Un  certain  Picard  de 
la  Gaule  Belgique,  a3rant  prnrirc  d'Allema- 
gne en  Bohème,  se  ht  d'abord  quelques  par- 
tisans par  ses  prestiges,  et  en  peu  de  temps 
attira  une  grande  multitude  d'hommes  et 
de  femmes  qu'il  appela  Adamilrs,  parce 
qu’il  leur  ordonnait  de  marcher  nus.  .S'étant 
emparé  d’une  certaine  ile,  liaignée  par  la 
rivière  de  Lusiuilz,  il  te  disait  Fils  de  Dieu, 
et  se  faisait  appeler  Adam.  Les  feiiimet 
étaient  communes  parmi  eux , quoiqu'il  ne 
fût  pas  permis  d'en  prendre  sans  le  consen- 
tement d'Adam.  Quand  quelqu'un  se  sentait 
de  l'inclination  pour  une  femme , il  lui  pre- 
nait la  main  pour  allertrnuver  le  chef.  - Mon 
esprit , disait-il , t’rstérhaiiffé  pour  celle-ci;  • 
1 quoi  le  chef  répondait  ; -Allez,  croissez, 
multipliez  et  remplissez  la  terre.  - Il  préten- 
dait que  tout  le  reste  des  hommes  étaient 
des  esclaves, et  qu’il  n’y  avait  de  libres  que 
lui  et  ceux  qui  naissaient  de  sa  secte.  Il  en 
sortit  un  juur  quarante  de  l'ile,  qui,  forçant 
1rs  villages  voisins,  maasaciérent  à coups 
d’épée  plus  de  deux  cents  paysans,  les  appe- 
laul  eufants  du  diable.  Ziska,  tout  scélérat 
qu'il  était,  en  apprenant  cette  nouvelle  en 
eut  bot  rcur.  Car  tel  est  le  naturel  des  liom- 
DK-s,  qu'ils  reinanpient  mieux  les  vices  des 
autres  que  les  leurs  propres;  outre  que  les 
grands  crimes  ne  demeurent  pas  longtemps 
impunis,  et  qu’ils  frouveul  suuveut  pour 
vengeur*  des  hommes  eiix-méincs  fort  scé- 
lérals.  Il  se  mit  doue  k la  tète  d'un  corps 
d’armée,  et  les  ayant  assiégés  dans  leur  ile, 
il  s'en  rendit  maure,  el  passa  toiii  Irsada- 
miles  au  fil  de  l'épée , à la  réserve  de  deux 
de  qui  il  voulait  apprendre  quelle  était  leur 


trouvant  pas  aussi  zélé  pour  leur  parti 
qu’ils  l’espéraient.  Ils  délibér^ent 
entre  eux  pour  le  déposer.  Mais  un  de 
leurs  prêtres  les  en  dissuada.  « Mes 
« frères,  leur  dit-il,  quoique  nous  ayons 
« un  roi  ivrogne  et  fainéant, cependant 

■ si  nous  Jetons  les  yeux  sur  tous  les 

• autres  princes , il  ne  s’en  trouvera 
« point  qui  lui  soit  préférable,  parce 
« qu'il  est  paisible,  Mnin,  et  que,  de 

• plus,  il  nous  aime...  C’est  son  indo- 

■ lencequi  fait  notre  salut.  » Selon  d'an- 
tres, il  aurait  dit:  « Nous  avons  un 

• roi , et  nou.s  n'en  avons  pas;  il  est  rot 
« de  nom,  il  ne  l’est  pas  d’effet.  Ce  n’est 
« que  comme  une  peinture  sur  la  mu- 
•V  raille,  etc.  > 

roxDxTion  oz  Txtox. 

Cependant , enhardis  par  leur  nom- 
bre , se  voyant  quelquefois  réunis  jus- 
qu'à quarante  mille  pour  la  commu- 
nion , ils  se  portèrent  à des  violences 
inévitables.  Ziska,  en  bon  général, 
comprit  qu’il  fallait  à toute  cette  foule 
une  retniite  assurée.  I.es  hussites 
avaient  déjà  pris  l’habitude  de  se  réu- 
nir, pour  entendre  leurs  prédicateurs, 
sur  quelques  montagnes  voisines  de 
Prague,  principalement  sur  le  mont 
Horadistie.  Ziska  résolut  d’y  bâtir  une 
ville  ; il  ordonna  à chaque  liussite  de 
construire  une  maison  à l'endroit  où 
avait  été  placée  sa  tente.  C’est  ainsi  que 
rit  n.-iissance  le  fameux  Tabnr  (en  bo- 
émien,cainp  ou  tente).  Les  hussites  , 
qui  s'npiielaient  aussi  cali.xtins  (calice); 
prirent  également  deleur  ville  le  nom  de 
ïaborites.  Voici  la  description  que  fait 

tiiperslilion.  Lorsque  J’éUii  en  Bohème, 
coiilliuie  Sylviuv,  j'ai  ouï  dire  à Ulric  ds 
Rose*,  seigueiir  de  mérite,  qu'il  avait  eu 
chez  lui  des  liommei  et  des  femmea  de  cette 
secte,  qui  avaient  été  faits  piisoniiiert,  el 
que  1rs  femmes  disaient  publiquement  que 
ceux  qui  portent  d<-s  babili , el  principiue- 
ment  des  caleçons  ou  des  baiits-de-ehausses 
[/rmoratia] , ne  sont  pas  libres.  Il  ajou- 
tait qu'elles  avaient  accouché  chez  lui  dune 
la  prison,  et  les  ayant  tous  fait  biùler,  il« 
souTfrirenl  lefen  en  riant  et  eu  ebantant  (*).» 

(*)  Hitl.  d«  ck.  4t. 
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Æneas  Sylvius  de  cette  ville  qu’il  vit 
quelques  années  après  sa  fondation  (*)  : 
« Quoique  cette  ville , dit  • il , fdt  dé- 
fendue par  des  rochers  escarpés, 
Ziska  ne  laissa  pas  de  l’enfermer  de 
murailles  et  d’un  avant-mur.  Elle  est 
baignée  en  partie  par  la  rivière  deLu- 
sinitz,  et  en  partie  par  un  i;ros  torrent 
qui,  arrêté  par  un  rocher,  est  con- 
traint de  se  détourner  à droite  pour 
entrer  dans  la  rivière  à l’extrémité  de 
la  ville.  L'espace  pour  aller  dans  la 
ville  par  terre  (car  les  deux  rivières  en 
font  une  péninsule)  est  à Mine  de 
trente  pieds.  Là,  il  y a un  fossé  fort 
profona,  et  une  triple  muraille  si 
épaisse  qu’elle  était  à I épreuve  de  toq- 
tes  les  machines’ de  guerre.  Les  tabo- 
rites , maîtres  dans  l’art  de  prendre  les 
places,  avaient  hàti  plusieurs  tours  et 
plusieurs  remparts  le  long  des  mu- 
railles , dans  les  endroits  les  plus  né- 
cessaires. C’était  la  le  refuge  de  tous 
les  hérétiques.  Ziska  le  construisit  le 
premier;  ceux  qui  le  suivirent  «n  aug- 
mentèrent les  fortitications  chacun  se- 
lon son  génie.  Nous  la  décrivons  telle 
que  nous  l’avons  vue  (**).  » 

DÉris ESTE ATtOIt  DE  TEAGVE.  MORT  DI 
VCnCESLAS. 

Unjour  Ziska  {***)  descendit  de  Ta- 
bor,  suivi  d’une  troupe  fanatique , et 
entra  dans  Prague.  « Ayant  trouvé, 
dit  un  contemporain  (****),  l'église  de 
Saint-Etienne  fermée,  ils  en  rompi- 
rent les  portes , y dirent  la  messe , et 
communièrent  sous  les  deux  espèces. 

(*)  5;elon  Pelzcl,  historien  de  la  llnliéme, 
cette  forteresse  peut  être  considérée  comme 
le  premier  essai  de  fortification  dans  le  genre 
moderne. 

(•*)  Histoire  de  Itohéme,  ch.  40. 

(*•*)  Sa  seeur,  qui  était  religieuse,  avait 
été  outragée  par  un  préire,  ou  selon  d'autres 
par  un  moine.  Ceci  espliqiie  peut-être  sa 
cruauté  envers  les  monastères.  Dans  une  tour 
de  Talior,  hitie  par  Ziska , 011  l’avait  repié- 
lenté  tenant  de  la  main  gauche  un  moine 
rasé , et  de  la  droite  une  massue  pour  l'as- 
sommer. Balbin,  Afùc., lih.  iii,  ch.  iv,  $ v. 

(****)  Hanuscrit  cité  par  Balbin,  U'uceU, 

M.  sanet.,  Uv.  iv,  p.  117. 


En  revenantde  la  procession , ils  s’arrê- 
tèrent un  peu  à la  maison  de  ville,  et 
demandèrent  au  sénat  l’élargissement 
de  quelques  gens  qui  avaient  été  em- 

firisounes  pour  avoir  fait  tisage  du  ca- 
ice.  Le  sénat  répondit  avec  fermeté 
qu'il  ne  pouvait  le  faire.  Cependant  on 
ieta  du  |râlais  une  pierre  sur  un  prêtre 
hérétique , qui , dans  la  procession , 
avait  porté  devant  le  peuple  ce  qu’on 
ap|)elle  la  moiiEtrance.  l.si  procession 
en  ayant  été  troublée , on  fit  irruption 
dans  la  maison  de  ville,  et  on  se  jeta 
d’aliord  sur  le  Ixturgmestre , et  ensuite 
sur  tous  les  sénateurs,  et  sur  le  juge, 
dont  le  valet  fut  a.s.sommé  dans  la  cui- 
sine. Tous  ces  gens-là,  et  plusieurs 
autres , furent  inhumainement  jetés 
par  les  fenêtres,  et  reçus  en  bas  par  la 
populace  sur  des  pointes  de  javelots , 
de  broches,  d’épées  et  de  poignards. 
Ceux  qui  tombèrent  encore  en  vie  fu- 
rent tués  à coups  de  fouets  ferrés.  > 
Ils  ne  faisaient,  disaient-ils,  que 
suivre  l’exemple  de  leurs  ancêtres,  ex 
more  majorum  (*).  Venceslas  fut  telle- 
ment effrayé  de  cet  attentat , qu’à  la 
nouvellequ’il  en  reçut  il  mourut  frap|)é 
d’apoplexie,  le  tfiàodt  1419,  «jetant 
de  grands  cris  et  rugissant  comme  un 
lion.  » « J’ai  trouvé , dit  Cochlœus dans 
un  ancien  manuscrit,  qu’un  jour  son 
cuisinier  lui  ayant  refusé  à manger, 
il  le  fit  embrocher  et  rélir.  Il  Ot  jeler 
à l’eau  un  docteur  en  théologie,  pour 
avoir  dit  qu'il  n’y  a de  vrai  roi  que  ce- 
lui qui  r^ne  bien.  Ün  trouve  dans  le 
même  livre  qu’il  aimait  pssionné- 
ment  un  chien,  parce  qu’il  mordait 
tous  ceux  qu’il  lui  montrait  du  doigt; 
on  dit  aussi  qu’il  avait  toujours  à son 
cdté  un  bourreau  pour  intimider  les 
gens , et  qu’il  l’appelait  son  compère.  » 
La  mort  de  Venceslas,  l'absence  de 
Sigismond,  son  successeur,  alors  re- 
tenu en  Hongrie,  laissèrent  les  hus- 
sites  libres  de  répandre  partout  leurs 
fureurs  iconoclastes;  nul  pays,  au  té- 
moignage d'Æneas,  ne  pouvait  être 
compare  à la  Bohême  pour  le  nombre 

(*)  L'année  précédente,  dit  Lenfant,  U 
même  ici'ne  avait  ru  lieu  à Breslaii  ; c'est 
ce  qii'on  ap|)dle  la  défineilralion. 
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et  la  magnificence  des  églises  et  des 
monastères.  Ziska  en  ruina  jusqu'à 
cinq  cent  cinquante,  entre  autres  la 
chartreuse  d'où  était  sortie  l'accusa- 
tion contre  Jean  Huss;  le  monastère 
de  la  cour  royale,  où  l’on  pouvait  lire 
toute  l’Écriture  sainte , depuis  la  Ge- 
nèse Jusqu’à  l’Apocalypse,  écrite  sur 
les  murs  du  jardin  eh  lettres  majus- 
cules, qui  croissaient  en  proportion  de 
la  hauteur  du  mur,  de  sorte  qu'on 
pouvait  lire  aisément  depuis  le  bas  jus- 
qu’en haut.  C'est  dans  ce  monastère 
qu’on  enterrait  les  rois  de  Bohême; 
uand  les  hussites  le  ruinèrent,  ils 
éterrèrent  leurs  ossements  et  les  je- 
tèrent dans  la  Moldau.  Les  hussi- 
tes toutefois  éprouvèrent  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  résistance  et  meme 
des  revers.  Ainsi  un  jour  ils  perdirent 
seize  cents  hommes  faits  prisonniers 
par  les  mineurs  de  Kutteniierg,  qui  les 
précipitèrent  nu  fond  de  leurs  mines. 

CnOISAOl  COIfTRt  I.U  RCUITES. 

Cependant,  au  mois  de  décembre 
14t9,  Sigismond  vint  en  Moravie,  et 
convoqua  à Rrünn  les  seigneurs  bohé- 
niiens  et  moraves , les  burgraves  des 
places  fortes , et  les  députés  des  villes. 
Ceujc  de  Prague  ayant  comparu  en  sa 

firésence,  implorèrent  le  pardon  de 
eiirS  concitoyens,  et  le  reconnurent 
pour  souverain.  L’empereur  leur  com- 
manda de  s’en  retourner,  de  renverser 
les  barricades  qu’on  avait  élevées  dans 
les  rues  , de  détruire  les  ouvrages  qu’on 
avait  faits  pour  s’emparer  du  château, 
et  de  ne  point  troubler  les  prêtres  ca- 
tholiques dans  l’exercice  de  leur  minis- 
tère. Du  reste,  il  n’alla  pas  lui- même 
dans  la  capitale  de  la  Bohême;  il  tourna 
vers  Breslau , où  il  lit  mourir  douze 
deceux  qui , l’année  précédente , avaient 
jeté  le  bourgmestre  par  les  fenêtres 
de  l'hôtel  de  ville.  Il  se  trouvait  alors 
dans  la  ville  un  luissite  de  Prague , qui 
prêchait  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ; Sigismond  le  fit  tirer  à quatre 
chevaux , et  fit  jurer  aux  habitants 
qu'ils  le  soutiendraient  contre  les  hus- 
sites; car,  de  concert  avec  lui,  le  nonce 
du  pape  prêchait  alors  la  croisade  dé- 
crétée par  Martin  V. 


et 

A ces  nouvelles,  il  v eut  grand  tu- 
multe à Prague  ; on  déclamait  contre 
l’empereur,  disant  que  c’était  le  che- 
val roux  de  l'Apocalypse , etc.  ; et,  le  5 
avril  1420 , une  ligue  fut  conclue  entre 
les  principales  villes  de  la  Bohême  pour 
le  maintien  de  leur  religion  ; et  toutes 
jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître  Si- 
gismond. 

DérAITX  DU  ALUMAHOS. 


AATICI.U  nu  IDUITU. 

Cependant  la  division  était  parmi  les 
Bohémiens;ceux  de  Prague  présentaient 
quatre  articles,  comme  le  résumé  de 
leur  foi  : 1“  la  parole  de  Dieu  doit  être 
l’iêchée  lihreiiient  par  les  prêtres  du 


Déjà  celui-ci  réunissait  une  armée 
nombreuse  ; les  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg,  les  ducs  de  Bavière, 
les  margraves  de  Mis’nie  et  Albert 
d'Autriche, avaient  amené  toutes  leurs 
forces,  dont  l’ensemble  se  montait, 
si  l’on  en  croit  les  historiens  con- 
temporaiiis , .à  cent  quarante  mille 
hommes.  A Litonieritz,  il  fit  jeter 
dans  l’Elbe  vingt-quatre  hussites,  et 
parut,  le  11  juillet, devant  Prague.  La 
ville,  vivement  attaquée,  lit  une  opi- 
niâtre résistance.  Le  fanatisme  avait 
armé  jusqu’aux  femmes.  On  trouva 
parmi  les  morts  deux  femmes  et  une 
jeune  fille.  Ziska,  retranché  avec  les 
taborites  sur  une  montagne  qui  s’élève 
à l’orient  de  la  nouvelle  ville,  repoussa 
tous  les  efforts  des  Impériaux , et  les 
força  à lever  enfin  le  siège  le  30  juillet. 
Pendant  toute  sa  durée , les  Bohémiens, 
en  signe  de  défi , laissèrent  leurs  portes 
ouvertes  le  jour  et  la  nuit.  En  se  reti- 
rant , Sigismond  enleva  les  lames  d’or 
et  d’argent  dont  les  tombeaux  des 
saints  étaient  couverts  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Veiiceslas. 

Le  31  octobre,  Sigismond  éprouva 
une  nouvelle  défaite  en  voulant  faire 
lever  le  siège  du  château  de  'NVishrode. 
Les  Bohémiens , armés , comme  les 
Polonais  dans  leur  dernière  lutte , de 
fléaux  de  fer,  tuèrent  trois  cents  sei- 
gneurs de  l’armée  impériale;  pres- 
que toute  la  noblesse  de  Moravie  resta 
sur  le  champ  de  bataille. 
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Seigneur;  S*  la  communion  doit  #tre 
administrée  sou»  les  deux  espèces  ; 3”  le 
clergé  ne  peut  rien  posséder;  4“  tous 
les  péchés  mortels  commis  arec  publi- 
cité doivent  être  sévèrement  réprimés 
comme  méritant  la  mort,  l^s  péchés 
des  laïques  sont  la  fornication,  tes  excès 
de  table , le  vol , le  meurtre , le  men- 
songe , le  parjure , la  pratique  des  arts 
magiques , l'usure , et  tout  commerce 
tendant  à un  gain  usuraire  , etc.  Ceux 
des  prêtres  sont  la  simonie,  les  de- 
mandes d’argent  pour  la  distribution 
des  sacrements,  et  pour  tout  autre 
acte  religieux  quelconque  : la  vente 
d'indulgences,  les  moeurs  corrompues, 
le  concubinage  , etc.  Chaque  fidele  est 
obligé,  en  conscience,  de  poursuivre 
et  punir  ces  péchés  sur  tout  individu 
qui , à sa  connaissance , en  est  infecté. 

Mais  les  taborites  renchérissaient 
sur  ces  articles;  ils  voulaient  qu'on 
ne  tolérât  aucun  individu  qui  eût  com- 
mis un  (léché  mortel  ; que  loisiveté  fût 
regardée  comme  telle  ; qu’il  fût  dé- 
fendu de  boire  dans  des  maisons  pu- 
bliques, de  porter  des  habits  de  drap 
fin  ; que  toutes  les  églises  superllues , 
avec  les  ornements  qu’elles  renfer- 
maient , et  tous  les  monastères  fussent 
détruits.  Dans  leurs  visions , ces  fana- 
tiques crovaient  que  Jésus-Christ  allait 
venir  sur  la  terre  pour  venger  les  (lé- 
chés ; que  le  monde  allait  être  détruit; 
que  tout  fidèle,  fût-il  même  prêtre,  qui 
ne  tremperait  pas  son  glaive  dans  le  sang 
des  ennemis  ue  la  loi,  serait  maudit; 
qu’on  n’obtenait  la  sanctification  qu’en 
versant  le  sang  ; que  toutes  les  villes , 
à l’exception  de  cinq , tous  les  châ- 
teaux et  tous  les  villages , seraient  brû- 
lés; qu'enfin  les  taborites  étaient  les 
anges  choisis  par  le  Seigneur  comme 
ministres  de  sa  volonté. 

nivASTiTion  ois  MOSAiTiats. 

En  conséquence , Ziska , pour  mettre 
ces  prédications  en  pratique , répandit 
par  tout  le  pays  la  dévastation.  Ren- 
contrant un  jour , près  dy  Prague , quel- 
ques taborites  occu(iés  à détruire  un 
couvent  et  à en  insulter  les  moines , 
Ces  gens  lui  demandèrent  : AFrèreJean, 


A que  vous  semble  du  régal  que  nous 
A faisons  à ces  comédiens  oints  et  sa-  | 
A crés.’ A II  répondit,  en  leurmontrantia 
basilique  de  Saint-Venceslas  : « Pour- 
A quoi  avez-vous é(iargnécette boutique 
A de  cliau  ves  ?»  et  à l’instant  la  magnifi- 
que chaiielle,  toute  bâtie  de  Jaspe  en- 
châssé dans  de  l’or,  fut  pillée  et  démo- 
lie à coups  de  marteaux  et  de  massues. 

A Dans  ces  trois  dernières  années,  dit 
A un  des  orateurs  du  concile  de  Sienne, 

A les  hussitesont  fait  périr  en  Bohême 
A plus  de  quinze  mille  prêtres  ou  reli- 
« gieux  par  divers  tourments.  Les  uns 
A ont  été  embrochés  comme  des  (loules, 

A et  grillés  sur  des  charbons  ; on  a fait 
A avaler  aux  autres  du  plomb  fondu. 

A Quelques-uns  ont  été  tirés  à quatre 
A chevaux  ; d’autres  ont  été  lapidés , et 
A d’autres  noyés.  » 

’ Cependant,  au  milieu  des  dissidences 
religieuses  qui  divisaient  les  calixtins 
et  les  taliorites,  tous  étaient  réunis 
par  une  haine  commune  contre  Sigis- 
mond  et  les  Allemands.  Cette  guerre 
des  hussites  ne  fut  pas  seulement  une 
affaire  de  religion , mais  aussi  une 
question  de  nationalité.  Tous,  catho- 
liques , calixtins , taborites , orphani- 
tes,  orébites,  habitants  de  la  vieille 
Prague  ou  de  la  nouvelle,  tous  ces 
partis , ennemis  les  uns  des  autres , 
concouraient  à la  défense  commune, 
quand  Sigismond  et  ses  Allemands  pa- 
raissaient sur  les  frontières.  C’est  un 
grand  exemple  du  patriotisme  survi- 
vant aux  querelles  religieuses  et  domi- 
nant toutes  les  sectes. 

HOl'VZLLU  DlrAITU  DI  SIUISMOHD. 

Après  la  seconde  défaite  de  Sigis- 
mond , les  Bohémiens  résolurent  (f of- 
frir leur  trêne  à Ladislas  Jagellon, 
roi  de  Pologne;  et,  sur  son  refus, 
à son  neveu,  Sigismond  Korybut. 

A cette  nouvelle,  l’empereur  entra 
avec  une  armée  en  Bohême,  et  assiégea 
Saaltz;  mais  le  manque  de  vivres  força 
les  Allemands  h s’en  retourner. Vers  la 
fin  de  l’année,  Sigismond  reparut  avec 
soixante  mille  Hongrois,  AiifrKdiiens 
et  Moraves , prit  Kuttemberg , et  cerna 
Ziska  sur  le  mont  Taurkauk.  On 
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croyait  que  c’en  était  fuit  du  chef  tabo> 
rite , qui  venait  encore  de  (>erdre  le  seul 
œil  qui  lui  restât  ; mais,  durant  la  niiit, 
il  s'ouvrit  un  passage  il  travers  l'armee 
impériale.  Après  la  retruite  de  Ziska, 
Sigismond  brilla  Kutteniberg,  où  ses 
Hongrois  passèrent  tous  les  bubitunts, 
femmes  et  enfants,  au  lil  de  l'épée.  Mais 
Ziska  put  bientdtse  venger  de  ces  cruau- 
tés. Comme  Sigiimond  attaquait  Deut- 
sabbrad , Zislu  l’atteigriit , tailla  une 
partie  de  son  armée  en  piéees,  et  lui 
enleva  cinq  cents  chariots.  Après  la 
bataille,  il  y eut  une  cérémonie  étrange: 
le  redoutable  avetigle,  assis  sur  les 
étendards  impériaux , iSt  des  cheva- 
liers paroir  ses  taborites. 

MOaT  OI  IISKA. 

Cependant  Rorybut,Ie  nouveau  roi, 
vint  a Prague  pour  se  faire  couronner. 
Ce  fut  l’iiccasion  d'un  schisme  poli- 
tique qui  amena  une  guerre  ouverte 
entre  ceux  de  Pragueet  Ziska.  A près  plu- 
sieurs victoires  signalées,  ZisLa  fonja 
ses  adversaires  de  se  soumettre  à ses 
ordres;  et,  des  lors,  son  autorité  de- 
vint si  grande  en  Bohême,  que  .Sigis- 
mond , dése.spérant  de  réussir  |>ar  la 
force,  lui  offrit  de  le  nommer  son  vi- 
caire général,  et  le  commandant  de 
son  armée.  Mais  la  mort  enleva  Ziska 
au  milieu  des  négociations  ; il  périt  de 
la  peste  le  U octobre  1 424 , en  recom- 
mandant , si  l'on  en  croit  Æiieas  ,Syl- 
vius,  de  faire  de  sa  peau  un  tambour, 
pour  être  encore  , après  sa  mort,  l'ef- 
froi des  Allemands.  Il  fut  enseveli, 
avec  de  grands  honneurs,  dans  la  ca- 
tliédrale  de  Czaslaw  ; sur  son  tombeau 
on  plaça  sa  massue.  Balbin,  dans  set 
Mélanges , raconte  que  l’eiiipcreur  Fer- 
dinaniTl",  passant  un  jour  à Czaslaw, 
voulut  en  visiter  la  cathédrale;  et  qu'y 
étant  entré,  il  vit  une  gronde  massue 
de  fer  pendue  près  li'un  tomb<‘au. 
Comme  ce  tombeau  lui  paraissait  être 
celui  de  quelque  héros  de  la  Bohême, 
il  demanda  quel  il  était.  Aucun  des 
courtisans  (|ui  étaient  avec  lui  n'osait 
le  lui  dire.  Cr|>endant  l'un  d'eux  plus 
hardi  nomma  Ziska.  « Fi , fi , dit  l’ein- 
0 pereur;  cette  mauvaise  bête,  toute 


ai 

« morte  qu’elle  ett  depuis  cent  ans , 

< encore  peur  aux  vivants.  • Là-dessus, 
il  sortit  de  l'église,  et  flt  attelea  poor 
aller  une  lieue  au  delà  de  Csps^^ 
quoiqu’il  edt  résolu  d’y  passer  la  nui^ 
On  voyait  encore  cette  massue  en  18  If, 
lorsque  Ferdinand  il  remporta  la  vie- 
toiresur  Frédéric  V,  électeur  palatin, 
que  les  Bohémiens  avaient  élu  roi. 

uivisioni  rvnMi  us  ■dsutsi.  rso«m  ta 
exuB. 

Après  la  mort  de  Ziska,  les  tabo- 
rites  se  divisèrent  en  deux  partis;  l’un 
prit  (KHir  chef  Procope  le  Ra.sé  ou  le 
Grand;  l’autre,  celui  des  orphanites, 
croyant  ne  pouvoir  dignement  rem- 
placer le  redoutable  aveugle , forma  un 
conseil  pour  veiller  sur  les  intérêts 
communs  ; mais , dans  ce  conseil , un 
autre  Procope,  surnommé  le  Petit, 
exerça  ime  inHuence  prédominante.  Il 
y avait  encore  les  calixtins  de  Prague, 
et  les  orébites,  aiqsi  nommés  d^uns 
montagne  où  ils  s’étaient  d’abord  reu- 
nis, et  qu’ils  avaient  appelée  Oreb. 

Le  mort  de  Ziska  n’arrêta  pas  les 
progrès  des  sectaires,  qui  continuèrent 
a dévaster  tour  à tour  les  pays  des  Phi- 
listins, des  Iduméens  et  des  Moabites , 
c’est-à^ire , la  Bavière , la  Misuie  et 
la  Lusace. 

■ Ce  fut  en  vain  que  le  pape  Martin  V 
prêcha , en  I42â,  une  seconde  croisade 
contre  ces  hommes  féroces  auxquels 
rien  ne  pouvait  résister.  Ce  fut  en 
vain  que  Frédéric  le  Belliqueux  , élec- 
teur de  Saxe , envoya  une  armée  for- 
midable contre  eux';  le  lâ  juin  1426, 
elle  fut  battue  près  d’Aussig,  dans  une 
affaire  sanglante  qui  lui  coûta  douze 
mille  hommes.  Toute  l’Allemagne  fut 
effrayée  de  cet  événement  ; partout  on 
prit  des  précautions  contre  les  incur- 
sions des  taborites. 

• Plusieurs  fois,  en  1422  et  1426, 
la  diète  de  l'Empire  avait  défibéré  sur 
les  moyens  de  détruire  le  volcan  qui 
menaçait  de  couvrir  de  ses  feux  l'Alle- 
magne entière.  Enfin , en  avril  1427  , 
on  convint  d’une  expi^ition  combinée. 
Quatre  armees  devaient  entrer  à la 
fuis  et  de  divers  cùUs  en  Boliême} 
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l’une , composée  de  troupes  du  Rhin , 
d’Alsace,  ue  Souabe,  de  Bariere,  de 
Franconie,  sous  les  ordres  d’Othonde 
Ziegenhavn,  électeur  de  Trêves;  l’au- 
tre, de  Saxons,  sous  les  ordres  de 
leur  électeur;  la  troisième,  de  Silé- 
siens  commandés  por  l’électeur  de  Bran- 
debourg ; les  ducs  d’Autriche  et  l’arche- 
vêque de  Salzbou  rg  devaient  rassembler 
In  quatrième  armée.  C.es  troupes  se 
réunirent  effectivement  à Nuremberg, 
et  entrèrent,  en  juin  ld27,  par  trois 
routes  dans  le  rovaume.  Un  de  ces 
corps  entreprit  le  siège  de  INIies,  dans 
le  cercle  de  Pilsen  ; à cette  nouvelle , 
les  taborites,  les  orplianites  et  les 
calixtins  de  Prague  se  mirent  en  mou- 
vement, sous  la  conduite  de  Precope 
le  Grand,  pour  débloquer  celte  place. 
Leur  approche  répandit  une  terreur 
panique  parmi  les  Allemands  qui , sans 
attendre  l’ennemi,  levèrent  le  siège  le 
31  juillet,  s’enfuirent,  et  entraînèrent 
dans  leur  fuite  les  deux  autres  corps 
qu’ils  rencontrèrent. 

• Nous  avons , écrivait  le  duc.  de  Ba- 

• vière,  attaqué  la  Bohême  par  cinq 
< fois,  et  tout  autant  de  fois  nous  avons 
« été  défaits  avec  perte  de  nos  troupes, 
«de  nos  armes,  de  nos  machines  et 

• instruments  de  guerre,  de  nos  pro- 
« visions , de  nos  valets  d'armée.  La 
« plus  grande  partie  de  nos  gens  a péri 
. par  ie  fer,  et  l’autre  dans  la  fuite. 

. F.nlin , par  je  ne  .sais  quelle  maligne 
«fatalité,  nous  avons  toujours  hon- 

• teusemeiit  tourné  le  dos,  même  sans 
« avoir  vu  l’ennemi,  b 

DKVASTATtOS  DI  i/aLLIMAGII. 

«Malgré  la  malheureuse  issue  de 
cette  campagne,  le  légat  du  pape, 
Henri  Beaufort,  alors  évêque  de  tVin- 
chester,  persuada  à la  diète  de  Nurem- 
berg, du  mois  de  novembre  1427, 
d’arrêter  encore  une  expédition  contre 
ces  formidables  hérétiques.  Pour  la 
première  fois,  en  Allemagne,  on  éta- 
blit, sous  le  nom  de  denier  commun, 
une  imposition  payable  par  tous  les 
sujets  Je  l’F.mpire,  sans  distinction 
d’etat  ni  de  sexe;  mais  cette  nouveauté 
et  l’organisation  d’une  armée  dounè- 


rent  lieu  k tant  de  délibérations , qu’il 
se  passa  des  années  avant  qu’on  pdt 
rien  exécuter.  Les  taborites  et  les  or- 
phanites  profitèrent  de  ces  délais  pour 
pousser  au  loin  leurs  incursions.  La 
Misnie  jusqu’à  Torgau  fut  entièrement 
dévastée;  ces  hordes  de  pillards  et  d’in- 
cendiaires allèrent  jusque  dans  la  Mar- 
che électorale  et  dans  l’archevêché  de 
Magdebourg,  en  Franconie  et  en  Ba- 
vière. Dans  la  seule  campagne  de  1430, 
elles  brûlèrent  cent  villes  ét  chAteanx, 
et  près  de  quatorze  cents  villages,  et 
emmenèrent  un  butin  pour  lequel  il 
leur  fallut  trois  mille  voitures  attelées 
de  six,  huit,  douze,  et  jusou’à  qua- 
torze chevaux.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle, où  les  Hongrois  avaient  parcouru 
l’Allemagne,  on  n’avait  jias  vu  un  pa- 
reil désastre  (*).  » 

F.rfiirt,  dit  l’Iiistorien  de  la  guerre 
des  hussites,  fut  obligée  de  se  fortifier. 
Plusieu  rs  aiit  res  vi  I les  d’A  I lemagne  imi- 
tèrent cet  exemple,  comme  Magde- 
bourg, Brunswick,  Lunebourg.  Il  pa- 
raît en  effet  que  cette  année  même  les 
Bohémiens  pénétrèrent  plus  avant  qu’ils 
n’avaient  encore  fait  en  Allemagne, 
à la  réserve  du  Brandebourg,  ou  ils 
avaient  déjà  fait  quelques  courses. 
De  Saxe  ils  p.issèrent  en  Franconie, 
ravagèrent  le  duché  de  Cobonrg,  brû- 
lèrent les  villes  de  Culembach  et  de 
Bareith , massacrant  tout  le  monde  sans 
quartier  et  sans  distinction.  De  là  ils 
passèrent  à Bamberg,  dont  l’évêque  se 
rneheta  lui  et  sa  ville  moyennant  une 
somme  de  neuf  mille  ducats  d’or.  Plu- 
sieurs princes,  évêques  et  villes,  en 
firent  autant,  entre  autres  Frédéric, 
électeur  de  Brandebourg , Jean , duc  de 
B.ivièrc,  le  marquis  d’An.spacb,  Albert, 
évêque  de  Saltzliourg,  Frédéric,  évê- 
que d'Eichstàtt;  la  ville  de  Nuremberg 
se  raclieta  pour  dix  mille  ducats. 

Là  où  ils  pénétraient  de  force,  ils 
brûlaient  et  tuaient  tout;  c’était,  di- 
saient-ils, pour  faire  les  funérailles  de 
Jean  Huss.  Un  bouffon , qui  était  parmi 
les  vaincus , dit  là-dessus  : « Nous  avons 

# 

(*)  Sclio-tl , Cour»  d’iiisloire  de»  .Él*t* 
fiirop. , I.  VII,  p.  ait  cl  siiiv. 
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« rôti  l'oie(*) , mais  les  Bohémiens  nous 
« ont  donné  la  sauce.  • 

DEKRIKII*  CAHTACIIE  DIS  AI.I.ZMARDS. 

Enfln , après  que  les  états  de  l’Ein- 

f>ire  se  furent  beaucoup  disputés  dans 
es  différentes  diètes  convoquées  par 
Si;;ismond  à Francfort,  à Nuremberg, 
à Vienne,  et  même,  à cause  d’une  ma- 
ladie dont  il  fut  attaqué,  à Presbourg 
en  Hongrie,  le  cardinal  de  Saint-Ange, 
Julien  Césarini,  réussit  à faire  rassem- 
bler une  armée  qu'on  porte  à quatre- 
vingt  mille  lionrmes  et  au  delà.  A cette 
nouvelle,  les  différentes  sectes  des  hus- 
sites  accoururent  de  tous  les  pays  voi- 
sins où  ils  faisaient  des  courses,  et 
sus|)endirent  leurs  inimitiés  et  leurs 
discordes  pour  ne  penser  plus  qu’à  la 
défense  de  leur  patrie.  « Les  grands  de 
Bohême  et  de  Moravie  s’unirent  étroi- 
tement ensemble  dans  la  même  vue; 
les  villes  renouvelèrent  leurs  confédé- 
ration.s;  petits  et  grands,  on  vit  tout 
le  monde  s’armer  avec  une  allégresse 
commune;  de  sorte  qu’en  fort  peu  de 
temps  il  se  trouva  dans  la  revue  qui  fut 
faite  à Chotischau,  dans  le  cercle  de 
Pilsen,  cinquante  mille  hommes  d’in- 
fanterie , et  sept  mille  chevaux  sous  les 
armes,  avec  trois  mille  six  cents  cha- 
riots. D’un  autre  côté,  on  prit  soin  de 
bien  garder  les  avenues;  les  districts 
de  Zatec  et  de  Launi,  celui  de  Gratz 
et  plusieurs  villes  frontières,  avaient 
rreil  sur  la  Moravie  et  sur  l'Autriche, 
iK)ur  fermer  l’entrée  à l’archiduc,  ou  à 
Kragi,  capitaine  de  Moravie  (**).  » 

« An  moisd’aodt  14111 , l’armée  con- 
fédérée entra  en  Bohême  par  le  cercle 
de  Pilsen  et  assiégea  Tauss;  mais  on 
vit  se  renouveler  la  scène  de  1437. 
Aussitôt  qu'on  sut  dans  l’armée  alle- 
mande que  le  terrible  Procope  appro- 
chait, les  Bavarois  se  sauvèrent  pen- 
dant la  nuit  en  abandonnant  leurs 
équipages;  et,  à leur  exemple,  toute 
l’armée  se  serait  débandée , si  le  car- 
dinal Julien  n’edt  ramené  les  fuyards 
•• 

(*)  Hus , signifie  oie. 

(*')  l.enfant,  Hùt.  du  concile  de  h.Mr, 
t.I,  p.  344- 

y Ucraison.  (Allemagnk.)  t.  i 


Jusqu’à  une  lieue  de  distance  de  leuf 
ancien  camp.  Néanmoins,  quand  Pro- 
cope se  montra , rien  ne  put  les  arrê- 
ter; le  14  août,  toute  l’armée  se  dis- 
persa ; les  hussites  tuèrent  près  de  onze 
mille  hommes,  et  s’emparèrent  de  huit 
mille  voitures  chargées  d’armes. 

A La  malheureuse  issue  de  cette  ex- 
pédition convainquit  enGn  tout  le 
monde  qu’on  ne  pouvait  réduire  les 
hussites  par  la  force  des  armes , mais 
qu’il  fallait  avoir  recours  à la  voie  des 
négociations.  Ce  fut  le  concile  de  Bâle 
qu’on  chargea  de  rendre  la  paix  à la 
Bohême  et  à l’Allemagne,  en  corri- 
geant ce  que  les  Pères  de  Constance 
avaient  gâté  par  une  sévérité  mal  pla- 
cée (*).  » 

AMMSSADX  DIS  HCSSITIS  AV  COSCILE  DI 
BALE. 

En  exécution  des  décrets  du  concile 
de  Constance,  Martin  V avait  coiivo- 
quéà  Pavie,  en  1423,  un  nouveau  con- 
cile, que  la  peste  fit  transférer  à 
Sienne,  et  que  le  pape  se  hâta  de  fer- 
mer après  un  petit  nombre  de  sessions, 
annonçant  pour  1431  une  assemblée 
solennelle  a Bâle;  mais  il  mourut  avant 
cette  époque,  et  son  successeur,  Eu- 
gène IV,  par  suite  d’une  capitulation 
signée  avant  l’élection  par  tous  les  car- 
dinaux, promulgua  une  bulle  qui,  si 
elle  avait  été  executée,  aurait  changé, 
au  profit  des  pardinaux,  le  gouverne- 
ment pontifical  en  un  gouvernement 
aristocratique,  où  le  pape  aurait  Joué 
a peu  près  le  même  rôle  que  le  doge  à 
Venise.  Cependant  le  concile  s’assem- 
bla, et  un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  tenter  une  franche  réconciliation 
avec  les  Bohémiens;  il  les  invita  à lui 
envoyer  des  députés.  Ils  arrivèrent  avec 
une  suite  de  trois  cents  personnes. 
A Quand  ils  approchèrent,  dit  Æneaa 
Sylvius,  tout  lepeuple  se  répandit  dans 
la'  ville  et  hors  de  la  ville, pour  les  voir 
entrer;  il  se  trouvait  meme  dans  la 
foule  plusieurs  membres  du  concile  at- 
tirés par  la  réputation  d’une  nation  si 

(*)  .SrJxrll , Cour*  d'Iiisioire  des  Ëtats 
europ. , t.  VU,  p.  ai6,  317. 
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belliqueuse.  Hommes,  femmes,  en- 
fants, gens  de  tout  Age  et  de  toute  con- 
dition, étaient  ou  dans  les  places  pu- 
bliques, ou  aux  portes  et  aux  fenêtres, 
ou  même  sur  les  toits  pour  les  atten- 
dre; les  uns  montraient  l'un  au  doigt, 
Jes  autres  un  autre.  On  était  surpris 
de  voir  des  habits  étrangers  et  jus- 
^’alors  inconnus,  des  visages  terri- 
bles et  des  yeux  pleins  de  fureur;  en 
un  mot,  on  trouvait  que  la  renommée 
n'avnit  point  exagéré  leur  carnetère(*)  ; 
surtout  on  avait  les  veux  attachés  sur 
Proco|>e.  «C’est celui-là, disait-on,  qui 
« tant  de  fois  a mis  en  fuite  les  armees 
« des  fidèles,  quia  tant  renverséde  vil- 
« les,  qui  a massacré  tant  de  milliers 
•I  d’hommes , aussi  redoutable  à ses 
« propres  gens  qu’à  ses  ennemis,  capi- 
« taiiie  invincible,  hardi,  intrépide, 
a infatigable.  » 

Avant  de  dire  comment  se  termina 
rarfairedeshussites,qui  nous  ramènera 
directement  à l'histoire  d'Allemagne, 
rapportons  en  quelques  mots  les  évé- 
Oements  du  concile  de  Bàle.  D'abord 
Eugène  IV,  effrayé  de  la  hardiesse  des 
Pères,  voulut  dissoudre  le  concile  ; mais 
les  Peres  maintinrent  avec  force  leur 
suprématie,  accusèrent  le  pape  d'héré- 
sie, le  déposèrent,  et  élurent  a sa  place 
Àmédée  de  Savoie(**},  qui  vivait,  après 
son  abdication,  dans  la  retraite,  et 

(*)  Vuiri  le  portrait  qu'il  faii  ailleurs  de 
CCS  lerribles  si  ctaires  ; « C'ciaieul , dii-il, 
dos  homiocs  noirs,  endurcis  au  \ent  et  au 
aolcil,  et  nourris  à la  fumée  d'un  camp. 
Ils  avaient  l’aspecl  leirible  et  affreux,  les 
jeux  d'aigle , 1rs  cheveux  hérissés  une  lon- 
gue barbe,  des  corps  d'une  haut*  iir  pro- 
digieuse,des  membres  ton!  vdns,  el  la  peuu 
M dure,  qu’on  eût  dii  qn’elle  pouvait  résister 
au  fer  comme  une  cuirasse.  • 

(**)  Æneas  SyUiu»  que  nous  avons  déjà 
plusieurs  fuis  cité,  el  qtii  fut  l'un  des 
deux  maîtres  des  cérémomes  du  conclave , 
nous  en  a laissé  la  de»cri|itioii.  « Il  fut  tenu 
dans  deux  salles , l'une  au  rez-de*cliuiis.séc , 
manquant  de  |H>éle , et  l'antre  au  premier 
étage  d’une  maison  située  à colc  de  la  cathé- 
drale, el  appelée  a la  Mouche  (si/r  Mucken). 
Ces  deux  salles  avaient  élé  construites  pour 
les  bals  publics.  On  en  mura  les  fenêtres, 
laissant  seulement  quelques  soupiraux  pour. 


prit  le  nom  de  Félix  V,  Mais  les  Pères 
allèrent  trop  loin  ; l’exagération  de  leurs 

recevoir  l’air  extérieur.  Les  deux  salles  fu- 
rent divisées  eu  chanihries  par  le  mojen  de 
rideaux  ou  tapiiociics.  Il  y régnait  la  plus 
puifiiiic  obscurité,  cl,  pour  lire,  il  fatlaii  de 
la  lumière.  Toute  comamnication  avec  le 
dehors  était  impossible.  Chaque  électeur 
avait  un  on  deux  serviteurs;  ils  recevaieut 
leur  nourriture  par  une  seule  lurarne  fer- 
mée par  deux  serrures,  une  extérieure  et 
um*  intérieure;  le  comte  Jean  de  Thiersiein 
avait  la  clef  de  la  première,  en  sa  qualité  de 
proter-teiir  dn  com  lave;  ta  clef  |K)iir  la  ser- 
rure intérieure  était  gardée  par  lecaniérier, 
le  cardinal  d’Arles,  qui  ne  la  confiait  qu’sux 
deux  inaitres  des  ceremonies , chargés  de 
recevoir  le  dîner  el  le  souper  des  cardinaux, 
et  de  faire  sortir  la  de\s«.'rte,  qui  était  tou- 
jours distribuée  aux  |iauvres.  Elle  ne  doit 
pas  avoir  élé  magnifique,  puisque  les  élec- 
teurs etüieiii  lédiiits  à la  plus  chélive  pi- 
tance. Ils  nvaienl  la  liberté  de  se  fain*  don- 
ner soit  de  la  viande,  soit  du  poisson;  mais 
ils  ne  pouvaient  pas  réunir,  dans  un  même 
repîis,  l(*s  deux  espères  d'alimenis,  ni  même 
deux  sortes  de  viandes  on  de  poissons.  Ne 
voulaient-ils  ni  viande  ni  poissun,  on  leur 
accordait  des  œufs  et  du  fromage.  Il  n'était 
pas  permis  aux  éle<  leurs  de  se  régaler  mu- 
tucllemeut  ou  de  |kai-|.iger  leur  lepas  avec 
un  autre  : ou  était  moins  sévère  pour  la 
boisson.  Ce  régime  déjilaisait  I)caucoup  à ua 
certain  chanoine  de  Cracovie  qui  était  en- 
fermé an  conclave.  Son  cuisiuier  lut  ayant 
un  jour  envoyé  trois  sortes  de  viandes,  on 
n’en  laissa  j>a»ser  qu'une  seule,  et  loi-sqn’U 
s'en  plaignit,  on  lui  dit,  |Huir  le  consoler, 
que  la  niéiite  chose  était  arrivée  à un  cardi- 
nal. « Kli  ! ne  me  coni|varez  donc  pas,  lé- 
« pondit  il,  à ce  cardinal,  à ce  Français 
« parrimonieux , sans  ventre,  et  qui , en  vé- 
«•  rilé , est  k peine  un  homme.  Pour  mon 
« niiilheur  ma  cellule  lourlie  à la  sienne;  à 
« travers  le  rideau, je  vois  tout  ce  qu’il  fait; 
« je  ne  l'ai  pas  encore  vu  manger  ni  boira 
« une  seule  fois,  et  ce  qui  me  damne,  il  ne 
« dort  ni  nuit  in  jour  (il  est  vrai  qu’il  M 
••  fait  jamais  jour  c hez  nous);  la  lecture  et 
« les  iiilngues  sont  sa  seule  occujtation.  li 
« ne  |M‘nse  pat  plus  à san  estomac  que  s’il 
« n'eii  avait  pas.  Qu'on  ne  me  traite  pas 
« comme  cet  homme-la;  je  suis  l’olonais, 
« il  est  Français;  mon  estomac  est  brûlant, 
« le  sien,  n la  glace.  JeûiuT  est  sa  santé; 
« pour  moi , c’est  la  mort.  Si  je  ne  mange 
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urincipes  détourna  d’eux  les  princes  et  laïques  ne  communieraient  que  sooli 
ICS  peuples.  Peu  à peu,  l’assemblée  de  une  seule  espèce,  et  que  le  retrabnhe- 
Bdle  fut  considérée  comme  une  réunion  ment  du  calice  ne  pouvait  être  réro^ll 
de  factieux,  et,  le  18  mai  I4‘IS,  le  roi  sans  l'autorité  de  l'Ëlglise;  mais  qiié 
des  Romains  lui  retira  les  saufs-con-  l'Eglise  était  pleinement  autorisée  i 
diiits,  et  ordonna  aux  Bdlois  de  ren-  accorder  aux  nolicmiens,  pour  des  rài- 
voyer  les  Pères,  qui  se  réunirent  une  sons  suflisantes,  la  communion  soiid 
dernière  fois  à lausanne,  où,  après  les  deux  espèces,  et  qu'elle  le  faisait  I 
avoir  fait  leur  paix  avec  le  successeur  condition  que  les  prêtres  inculqueraient 
d’Eugène,  Nicolas  V,  et  prordamé  l'ab-  aux  adultes  la  nécessité  de  croire  que 
dication  d'Amédée,  ils  se  séparèrent,  l’on  re<;oit  le  corps  de  Jésus-Christ 

également  sous  chaque  esp^e.  Jean 
courte»».  Rokvczana,  aumiel  on  avait  promis 

l’arclievéché  de  Prague,  ayant  engagé 
Ce  concile,  contre  lequel  s’élevèrent  les  calixtins  à approuver  cette  rédac- 
tant  de  plaintes,  avait  pourtant  donné  tion,  le  concile  pidilia,  le  30  novem- 
la  paix  a la  Bohême.  Nous  avons  dit  bre  1433,  la  formule  qui  est  connue 
que  les  Bohémiens  avaient  envoyé  une  sous  le  titre  de  Compactata,  et,  le  3 
ambassade  à Rome.  Après  quelqiiesdis-  janvier  1434,  les  calixtins,  en  l’accep- 
cussions,  elle  fut  obhgce,  il  est  vrai,  tant  formellement,  promirent  obéis- 
dc  partir  sans  avoir  rien  conclu;  mais  sance  à l’Eglise.  On  les  appela  depuis 
le  concile  désirait  tant  cette  pacilica-  ce  temps  utraquistes. 
tion,  qu'il  la  fit  suivre  par  de  nouveaux 

députes.  Arrivésà Pragueen juin  1433,  soihe  du  »io«itis. 

ils  eurent  des  conférences  avec  les  prê- 
tres calixtins,  et  ils  purent  se  con-  I-a  soumission  des  hussites  modéré* 
vaincre  que  ceux-ci  n’insistaient  opi-  déplut  aux  taborites  et  aux  orptiani* 
niâtrément  que  sur  l’usage  du  calice  tes,  et  il  y eut  scission  formelle  et 
dans  la  comimmion,  et  que,  pourvu  guerre  civile  entre  les  partis.  Les  état* 
qu'on  le  leur  accordilt,  ils  seraient  fa-  de  Bohême,  réunis  aux  utr.aquiStes, 
ciles  sur  le  reste.  F.n  effet,  après  quel-  nommèrent  Swihowsky  de  tV rzestiow 
qiies  négociations  et  concessions  réci-  gouverneur  ou  régent  du  royaume,  en 
proques,  le  concile  adopta  les  quatre  lui  .adjoignant  un  conseil  de  quatre  sei- 
articles  avec  des  modilicatious  très-  gneiirs;  ils  réunirent  une  armée  puis- 
sages;  il  déclara  : 1»  que  les  péchés  santé,  dont  Meinard  de  Neiihaus  prit 
mortels  seraient  punis,  autant  que  pos-  le  commandement.  Le  général  livra, 
sible,  d’après  les  lois  divines  et  ecclé-  le 30 mai  1434 , presde Boehmischbrod, 
siastiques,  mais  sans  l'intervention  des  une  bataille  aux  taborites  et  aux  or- 
particuliers,  qui  ne  pourraient  s’arro-  phanites.  Ces  fanatiques  furent  entiè- 
ger  le  droit  de  les  juger;  2“  que  la  pa-  rement  défaits,  et  les  deux  Procopé 
rôle  de  Dieu  serait  prêchée  librement  tués.  Ce  qui  était  échappé  au  carnagi 
par  ceux  qui  y auraient  été  autorisés,  éprouva  une  seconde  défaite  è Lomy 
et  sauf  raiitôrité  suprême  du  pape;  nitz,etle  peu  qui  en  resta  s’enferma 
3“  que  le  clergé  administrerait  les  biens  dans  les  villes  et  châteaux  forts;  rnalÜ 
de  l’Eglise,  d’après  les  préceptes  des  les  Bohémiens  s’emparèrent  de  ces  pla» 
saints  Peres,  et  qu’on  ne  pourrait  s'em-  ces  l’une  apres  l’autre,  et  même  di 
parerdecesblenssaiissacrili'ge;4"que  Tahor.  Depuis  ce  temps,  il  ne  fut  pliii 
l’Eglise  et  les  Pères  avaient  eu  de  très-  question  de  cette  secte.  Ainsi  se  verifla 
bonnes  raisons  pour  ordonner  que  les  ce  que  .Sigismond  avait  toujours  dit  ; 

« Que  les  Bohémiens  ne  pourra  lent  étré 
« copieuüeim-nt  et  ne  dorv  largement,  je  Vaincus  que  par  des  Bohémiens.  » ^ 

- périrai.  Chez  lui  c’est  Unit  autrement.  Laiv-  Il  se  passa  encore  du  temps  âvanit 

- sel  doue  jediier  le»  Français  et  manger  que  ce  monarque  rentrât  en  posses- 

• les  Poloau».  - sion  dc  son  royaume.  Ce  fut  au  mois 

5. 
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de  février  1435  qu'après  quelques  pour- 
arlers,  les  états  de  lioliêine,  assein- 
lés  à Prague,  fixèrent  les  conditions 
auxquelles  il  serait  reconnu.  « Il  con- 
« Armera,  y est-il  dit,  lesco»/ipacla/a, 

« souffrira  à sa  cour  les  prêtres  hus- 

• sites , et  ne  forcera  personne  à bâtir 

• des  cliâteaux  sur  ses  terres,  ou  à y 

• recevoir  des  moines;  il  remettra  l’u- 
< niversité  de  Prague  en  son  ancien 
<■  état  et  en  augmentera  la  dotation  ; 

• il  ne  forcera  pas  les  Bohémiens  à re- 

• bâtir  les  églises  détruites,  rendra  au 
« royaume  ses  privilèges  et  les  joyaux 
« de  la  couronne,  et  permettra  qu’on 
« prêche  en  bohémien  dans  les  églises; 
« il  ne  conférera  pas  à un  étranger  le 

• gouvernement  ou  royaume  pendant 
« son  absence , etc.  » 

KETOUn  DE  SIOIEMOED  EE  EOEÈME. 

Tous  ces  événements  préparèrent 
cnün  le  retour  de  Sigismond  en  Bo- 
hême. Accompagné  d'Albert  d’Autri- 
che, son  gendre,  il  se  rendit  à Iglaw, 
et  y mit  la  dernière  main  au  rétablis- 
sement de  la  tranquillité  ; puis  se  rendit 
à Prague,  où,  assis  sur  son  trône,  au  mi- 
lieu de  la  place  publique,  il  reçut  riiom- 
mage  de  ses  sujets.  Pour  se  concilier  les 
hussites , il  donna  le  rang  de  ville  royale 
à Tabor,  joignit  à cette  faveur  divers 

firiviléges,  et  accorda  aux  habitants  la 
iberté  religieuse  pour  cinq  ans.  Cepen- 
dant la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Sigismond,  poussé  par  son  aversion 
pour  la  nouvelle  doctrine,  usa  de  beau- 
coup de  rigueur  contre  les  hussites, 
et,  a la  suggestion  du  légat  du  pape,  if 
entreprit  de  rétablir  le  culte  catholique 
dans  ses  anciens  droits.  Ce.s  mesures 
arbitraires  et  imprudentes  blessèrent 
ses  amis,  et  firent  revivre  les  haines 
parmi  ses  sujets.  Pour  prévenir  le  re- 
tour des  troubles , il  renonça  à ses  pro- 
jets, et  fit  lire  dans  toutes  les  églises, 
en  langue  allemande,  en  langue  bohé- 
mienne, en  langue  latine  et  en  langue 
hongroise,  une  proclamation  où  il  dé- 
clarait que  ceux  qui  professaient  l'unité 
de  l’Église  catholique,  et  qui  eu  obser- 
vaient tous  les  commandements  et  les 
lois,  en  étaient  de  vrais  fils,  et  que  les 


personnes  qui  recevaient  la  commu- 
nion .sous  les  deux  espèces  ne  devaient 
pas  être  persécutées  par  celles  qui  ne 
communiaient  que  sous  une  seule. 
Cette  proclamation,  que  les  calixtins 
inscri  virent  en  lettres  d'or  sur  les  murs 
de  leurs  églises,  apaisa  les  méconten- 
tements et  rétablit  de  nouveau  la  tran- 
quillité. 

EAREE  VEUT  RELEVEE  à.  ALEEET  o'aVTEICBE 
l’bÉEITACE  de  IlUISMOEO. 

Sigismond  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à ces  événements;  mais  avant  sa 
mort  il  fit  tout  pour  procurer  à son  gen- 
dre Alliert  d’Autriche,  qui  l’avait  puis- 
samment secondé  dans  la  guerre  des 
hussites,  les  deux  couronnes  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie.  Il  fut  traversé 
dans  ce  dessein  par  l’impératrice,  que 
sa  conduite  avait  fait  surnommer  la 
Messaline  de  l’Allemagne,  et  qui,  se- 
lon l’expression  d’un  historien  autri- 
chien , ne  croyait  ni  à Dieu  ni  au  dia- 
ble, ni  au  ciel  ni  à l’enfer.  Barbe, 
prévoyant  la  mort  prochaine  de  son 
epoux , prit  des  mesures  |>our  procu- 
rer à la  Bohême  un  successeur  qu’elle 
pùt  épouser,  et  pour  éloigner  Albert. 
Dans  cette  vue,  elle  assembla  secrète- 
ment les  principaux  seigneurs  calixtins, 
et  leur  représenta  combien  il  serait 
dangereux  de  ne  .se  pas  pourvoir  d’un 
successeur  au  trône  avant  la  mort  de 
l’empereur,  qui  n’avait  pas  longtemps 
à vivre.  Puis  elle  leur  proposa  La- 
dislas, fils  du  roi  de  Pologne,  prince 
puissant,  jeune  et  bien  fait.  La  pro- 
position plut  aux  calixtins,  qui  ap- 
préhendaient le  zèle  d’Albert  pour  la 
religion  romaine,  et  ils  promirent  de 
fiivoriser  l’impératrice  dans  ses  des- 
seins. La  réussite  était  douteuse,  car 
Albert  était  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Moravie  et  de  l’Autriche; 
on  l’avait  élevé  dans  l’espérance  de  r^ 
lier  un  jour  sur  la  Bohême,  et  il  était 
éjà  désigné  roi  de  Hongrie;  les  Turcs 
d’ailleurs  étaient  aux  portes  de  l’Em- 
pire, et  ce  n’était  pas  le  moment  de 
jeter  des  semences  de  guerre  entre  les 
princes  chrétiens. 

(iette  intrigue  ne  put  être  si  secrète 
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queSigismonJ  n’en  fiHinformé.  Comme 
on  redoutait  le  pouvoir  de  l’impéra- 
trice en  Bohême,  le  conseil  de  Sigis- 
mond  fut  d’avis  qu’il  allât  en  Moravie, 
où  il  serait  plus  en  état  de  s’opposer 
aux  desseins  de  sa  femme,  qui,  aveu- 
lée  par  l’ambition  et  par  une  passion 
onteuse,  ne  songeait  qu’à  s’assurer 
un  nouveau  mari  oui  lui  mit  sur  la  tête 
la  couronne  de  Boliême. 

ItOCSMOITD  FAIT  RICOITIVAITfIS  AI.BBRT  rOUE 
$OW  StTCCBSSBUR.  SA  MORT. 

Sigismond  se  fit  porter  en  Moravie 
tout  malade  qu'il  était;  il  voulait,  di- 
sait-il, voir  encore  une  fois  sa  fille 
Elisabeth;  mais  son  véritable  motif, 
c’était  d’assurer  le  royaume  à son  gen- 
dre. L’impératrice  le  suivit,  etespérant 
que  ce  voyage  hâterait  la  mort  de  son 
epoux.  Dès  qu’on  fut  arrivé  à Znoima, 
en  .Moravie,  elle  fut  arrêtée  par  ordre 
de  l’empereur,  et  Albert  fut  mandé  avec 
son  épouse  en  toute  diligence.  Sigis- 
mond avait  avec  lui  les  principaux  sei- 
neurs  catholiques.  Les  ayant  assem- 
lés  en  particulier,  il  leur  recommanda 
Albert,  son  gendre,  et  Élisabeth,  sa 
fille. 

Tons  lui  promirent  fidélité  et  assis- 
tance; mais  ils  lui  conseillèrent  d’en- 
vover  promptement  une  ambassade  so- 
lennelle en  Bohême  pour  y prévenir  les 
soulèvements,  et  y porter  le  testa- 
ment |>ar  lequel  il  nommait  Albert  son 
successeur.  Cette  amba.ssade  exhorta 
fortement  les  états  assemblés  à se  con- 
former aux  dernières  volontés  de  Si- 
gismond, et  les  seipeurs  catholiques 
s’empressèrent  de  designer  A Ibert  pour 
le  trône  de  Bohême.  Mais  il  n’en  fut 
pas  de  même  des  seigneurs  calixtiiis 
qui  s’étaient  ligués  avec  l’im|)ératrice: 
ils  déclarèrent  qu  ’ils  n’accepteraient  pas 
ce  prince  sans  une  bonne  capitulation , 
et  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade. 

Cependant  l’état  de  Sigismond  allait 
toujours  empirant,  et  il  mourut  à 
Znoima , dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 1437,  à l’âge  de  soixante  et  dix 
sns,  après  en  avoir  régné  cinquante  et 
1117.  O fut  un  spectacle  lamentable  que 
de  voir  la  reine  conduite  prisonnière 


derrière  le  cadavre  de  son  époux.  Après 
les  obsèques,  Albert  fut  élu  roi  d^ine 
voix  unanime,  et  couronné  à Albe- 
Royale  le  1"  janvier  de  l’année  sui- 
vante. 

Avec  Sigismond  s’éteignit  la  mai.son 
de  Luxembourg,  sous  le  gouvernement 
de  laquelle  la  dissolution  du  corps  ger- 
manique était  allée  si  loin,  qu'il  sem- 
blait que  l'autorité  impériale  et  l’unité 
de  la  nation  n’étaient  plus  qu’un  vieux 
souvenir.  Henri  VU  et  Charles  IV  n’a- 
vaient été  occupés  que  de  leurs  États 
héréditaires;  Venceslas  était  a peine 
sorti  de  la  Bohême  durant  son  règne 
honteux , et  Sigismond , malgré  des  ta- 
lents et  une  activité  supérieurs,  n’a- 
vait rien  fait  pour  l’Allemagne.  Si 

Par  ses  efforts  il  contribua  beaucoup  à 
extinction  du  schisme  d’Uccident,  il 
n’y  a pas  de  règne  où  le  gouvernement 
de  l’Allemagne  soit  tombé  dans  une 
aussi  grande  nullité,  où  les  dictes  de 
l’Empire  aient  fait  si  peu  pour  main- 
tenir ou  rétablir  l’ordre.  Cet  état  de 
clioses  ira  croissant  encore  pendant  un 
demi-siècle  (*). 

ALBEBT  II. 

(if, 37-1430.) 

H y avait  cent  trente  ans,  depuis  la 
mort  du  fils  aine  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, que  la  couronne  impériale  était 
sortie  de  la  maison  d’Autriche  : elle  y 
rentra  en  1438  pour  n’eu  plus  sortir. 
A la  dignité  impériale,  Albert  joignait 
la  couronne  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
que  lui  avait  cédée  Sigismond;  enfin  la 
Moravie,  qu’il  tenait  du  même  prince, 

(*)  t.  Quoique,  (iil  Æiic.'U  Sylvim  dam 
« sa  célèbre  adresse  aux  (fcrmaiiis,  sons  re- 
" ronnaissiez  l’eniixTeur  pour  voire  roi  et 
« votre  mailre , il  ne  possible  cppcndaiit 
« qu'une aotorilc  précaire;  vous  ne  luiobéis- 
• sez  que  lorsqii  il  vous  plaît,  cl  rarcnrenl 
« TOUS  êtes  dispové-s  à obéir.  Vous  voidez 
• être  indépendants,  et  ni  princes,  ni  Ktatv 
« ne  rendent  an  ebef  de  l'Kinpire  ce  qui  lui 
m csidû.  Il  n'a  point  de  trésor,  pninl  de  rc- 
a venus.  Il  résulte  de  cet  élal  de  rboaes  que 
a vous  êtes  engagés  en  des  gm  rn  .s  uns  fin 
a et  exposés  à tous  les  maux  <pii  suivent  une 
aanlnrilé  disisée.  a 
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et  l’archiducM  d’Autrirlie;  vaste  piiis- 
kaneë  qui  aurait  dd  effrayer  les  élec- 
teurs, si  la  dif;nité  iiiiperi'nle  avait  en- 
core été  à craindre,  et  si  la  position 
des  États  d’Albert  ne  l’edl  pas  désifiné 
*11  choix  de  l’A  llemagne , nu'effrayairiit 
lès  progrès  des  Turcs.  Albert  ne  (wrta 
que  peu  de  temps  la  couronne  imiié- 
riale,  car  il  mourut  dès  le  Î7  octobre 
1489;  cependant  son  rèane  si  court  fut 
tnarqué  |>ar  quel((ues  efforts  pour  éta- 
blir la  paix  publique.  Il  modéra  le  pou- 
voir redoutable  des  tribunaux  secrets 
de  laWestphalie,  qui  furent  longtemps 
la  honte  delajurispnideiice  allemande; 
il  proposa  à la  diète  de  supprimer  le 
droit  de  guerre  que  |>os.sWaient  les 
rinces  et  les  villes,  et,  [)our  parvenir 
ce  but,  il  traça  le  plan  d'une  division 
de  l’Empire  en  cercles,  plan  qui  fut 
)>erfectloiiné  par  Maximilien. 

Dans  les  afraires  de  l’Église,  Albert 
suivit  la  marche  de  son  beau-père.  Les 
électeurs  convoqués  à Nuremberg,  as- 
sistés des  amliassadeurs  de  France,  de 
Castille,  de  Portugal  et  d’Aragon,  exa- 
minèrent les  griefs  réciproques  du  pape 
et  du  concile,  et  le  26  mars  1439  ap- 
prouvèrent vingt-six  proposit'ons  dé- 
crétées par  1rs  Pères  de  Jtâle  touchant 
la  supériorité  des  conciles  généraux 
sur  le  pape,  l’élection  sans  simonie 
des  évéques  et  des  prélats,  la  reforme 
des  mœurs  du  clergé,  les  appels  en 
cour  de  Rome,  les  annotes,  les  réser- 
ves papales , etc.  Ce  fut  l'e  qu’on  appela 
la  pragmatique  sanction  germanique. 

Quant  au  gouvernement  public,  Al- 
bert ne  puf  montrer  que  de  bonnes  in- 
tentions, tous  ses  soins  étant  portés 
vers  la  paciGcation  de  la  Holiénie,  où 
les  calixtins  refusaient  de  le  recevoir, 
et  vers  la  défense  de  la  Hongrie.  Au 
moment  où  il  cherchait  à arrêter  les 
progrès  des  Turcs,  la  dyssenterics’é- 
tanf  mise  dans  son  année,  il  en  fut 
àtteiat  lui-méine,  et  en  mourut  après 
un  règne  de  deux  ans. 

FRKDÉBIC  III. 

(1439-1493.) 

éLxcnoir  di  rHCDÉnic  D’xuTRicne. 
Troi*  mois  après  la  mort  d’Albert, 


les  électeurs  se  réunirent  à Francfort 
pour  lui  donner  un  successeur.  Us  dé- 
signèrent d’abord  Louis,  landgrave  de 
Hesse;  mais  ce  prince  n’ayant  pas  ac- 
cepte la  couronne,  le  college  électoral 
ciraisit  Frédéric,  dur.  de  Styrie,  tuteur 
de  Sigismond,  prince  du  'fyrol,  et  de 
Ladislas  le  Posthume,  arcliiduc  d’Au- 
triche. Frédéric  liésila  à accepter  ce 
lourd  fardeau,  et  il  resta  trois  mois 
sans  notilier  son  acceptation  à la  diète. 
Fri-déric  n'avait  alors  que  vingt-cinq 
ans;  sa  po.silion  de  cliet  de  la  maison 
de  Habsbourg  semblait  promettre  un 
règne  bien  rempli;  mais  sa  pusillani- 
mité, son  indolence,  son  goût  pour 
de  certaines  études,  le  retinrent  loin 
des  événements;  il  ne  réçna  jamais 
qu’en  duc  d'Autpche,  et  s^il  Gt  quel- 
ques efforts,  ce  fut  [lour  accroître  les 
possessions  ou  les  honneurs  de  la  mai- 
son de  Habsliourg. 

Les  premiers  actes  de  son  règne 
montrèrent  cette  continuelle  préoixxi- 
pation  des  intérêts  de  sa  maison.  Du- 
rant la  diète  même  de  Francfort,  il  Gt 
alliance  avec  Zurich,  qui  avait  été 
forcée  de  renoncer  à ses  droits  sur  la 
succession  du  comte  de  Tockenbourg, 
au  proGt  de  Schxvytz  et  de  Clans. 
Tralii.ssant  les  intérêts  communs  de  la 
confédération,  Zurich  mit  ses  forces 
au  service  de  Frédéric,  qui  réclama  de 
son  côté  tout  ce  que  la  maison  d'Au- 
triche avait  jadis  possédé  en  Suisse. 
Pour  soutenir  ses  nouveaux  alliés, 
l’empereur  sollicita  les  secours  des 
États  de  l’F.innire;  mais  ils  refusèrent 
de  s’engager  dans  une  affaire  qui  leur 
était  étrangère.  Il  s'adres.sa  alors  au 
roi  de  France,  qui,  embarrassé  du 
grand  nombre  de  soldats  qu’avait  laissés 
libres  ia  paix  avec  l’Angleterre,  saisit 
cette  occasion  de  se  délivrer  de  ces 
mercenaires,  et  les  envoya,  sous  la 
conduite  du  dauphin,  se  faire  tuer  par 
Iss  Suisses  à la  bataille  dœSaint-Jac- 
ques. 

L'ioRori  Minxcàs  rxR  i.u  mci. 

Nous  laisserons  Frédéric  poursuivre 
en  Allemagne  son  règne  indolent,  dont 
personne  ne  s’aperçoit,  pour  regarda: 
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à l’Orient,  où  s’âève  la  puissance  ot- 
tomane. Mous  avons  donné  beaucoup 
de  place  jusqu'à  présent  au  récit  des 
faits  qui  montrent  la  dissolution  de 
l’empire  germanique  aux  qiiatorxirraeet 
quinzième  siècles;  nous  avons  longue- 
ment parlé  des  réclamations  contre  les 
abus  M l’Êulise  et  de  la  guerre  de  - bus- 
aites , indices  précurseurs  de  la  réforme 
religieuse  du  seizième  siècle.  Mainte- 
nant donc  que  l’unité  politique  est  dé- 
truite, l’unité  religieuse  fortement 
ébranlée,  il  nous  faut  voir  quels  dan- 
gers vont  rendre  à l’ Allemagne  la  force 
et  la  vie  qui  semblent  s’éteindre  en  elle; 
alors  enlîn  nous  trouverons  de  grandes 
choses  et  de  grands  hommes. 

' C’est  de  la  nécessité  d’opposer  une 
barrière  à la  puissance  ottomanè  que 
doit  .sortir  le  grand  empire  autrichien; 
tout  le  sud-est  de  l'Allemagne  et  même 
les  pays  slaves  qui  y touchent  se  réu- 
niront comme  en  un  faisceau  que  ne 
pourra  briser  l’épée  de  Soliman.  On  se 
rappelle  que  depuis  Charlemagne  le 
mouvement  de  l'Allemagne  est  d’occi- 
dent en  orient,  et  que,  tandis  qu’elle 
perd  la  Lorraine  et  l’Alsace,  elle  gagne 
fa  Prusse,  la  Silésie,  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  De  nos  jours  l’empire  autri- 
chien, à si  bon  droit  catholique,  a fait 
reculer  le  croissant,  et  possédé  à l’est 
de  Vienne  six  ou  sept  royaumes;  l’Al- 
lemagne s’étend  maintenant  Jusqu’à  la 
Moldavie  et  au  milieu  de  la  Pologne. 
La  langue  allemande  suit  le  progrès  des 
armes  de  la  race  germani(|ue,  et  au- 
jourd’hui les  Ruheiniens  sont  obligés 
d’aller  chercher  leur  histoire  comme 
leur  dialecte  national  dans  les  vieilles 
archives;  le  peuple  seul  parle  encore 
le  slave.  Étudions  donc  ce  grand  fait 
de  la  formation  de  la  puissance  autri- 
chienne, qui  encore  une  fois  naît  de  la 
croisade  de  l'Allemagne  catholique 
contre  les  Turcs,  comme  sa  rivale,  la 
Prusse,  sortira  de  l.i^uerre  de  l’Alle- 
magne protestante  contre  l’Église  ro- 
maine. 

srrnATioiv  de  l’eceopi. 

Dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  l’Europe  n’est  pas  encore 


soumise  au  système  d’équilibre  qui  plus 
tard  liera  l’un  à l’autre  les  États  euro- 
péens les  plus  éloignés.  Dans  quelques 
pays , la  féodalité  est  encore  assez  forte 
pour  lutter  contre  les  rois  ; dans  d’ap- 
tres,  les  rois  l’attaquent  avec  avantage 
et  travaillent  à laisser  un  pouvoir  sans 
limites  à leurs  successeurs.  Chaque 
contrée  est  donc  occupée  de  ses  affaires 
intérieures;  il  n'y  a point,  poinr  ces 
États  étrangers  l'un  à l'autre,  de  mazi- 
nies  de  politique  générale  qui  puissent 
les  réunir  tous,  ou  du  moins  le  pins 
grand  nombre,  dans  une  même  pens^. 
line  chose  cependant , mais  une  seule, 
excitait  un  intérêt  universel , c’était  la 
guerre  des  Turcs.  Ce  fut  pour  délibé- 
rer sur  les  moyens  d'arrêter  les  progrès 
de  cette  puissance  redoutable,  que  les 
papes  réunirent  plusieurs  fois  près 
d’eux  les  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  chrétiens;  c’est  pour  cette 
uerre  que  Pie  il  assemble  le  congrès 
e Mantoue,  où  furent  6xés  le  nombre 
des  troupes  et  la  somme  d’ai^ent  que 
chaque  |>a,vs  dut  fournir.  Ainsi , la  croi- 
sade exceptée,  chaque  contrée  n’a  de 
relations  avec  les  contrées  voisines 
qu’autant  qu'elle  y rst  forcée  par  sa 
position  géographique  et  par  quelque 
nécessité  politique.  L’Europe  est  alors 
partagée  en  groupes  de  deux  ou  trois 
royaumes;  l’Angleterre  se  lie  à la 
France,  l’Aragon  a la  Castille,  l’Italie 
âl’Allemagne,  laTurquieà  la  Hongrie, 
etc.  Entre  toutes  ces  contrées,  la  Hon- 
grie est  celle  dont  les  affaires  intéres- 
sent immédiatement  le  plus  d’Ktats; 
elle  combat,  sur  toutes  ses  frontières, 
contre  les  Turcs,  les  Polonais,  les 
Bohémiens  et  les  Autrichiens;  elle  rè- 
gle donc,  jusqu’à  un  certain  point,  la 
politique  de  ces  pars;  mais  pour  les 
contrées  avec  lesquelles  elle  ne  se  trouve 
pas  immédiatement  en  contact , comme 
la  France,  l’Espacne,  l’Angleterre,  les 
roy.Tunie.s  du  Nord , et  même  une  partie 
de  l’Allemagne,  la  Hongrie  est  entiè- 
remeiit  étrangère  à leur  système  po- 
litique ; cependant  de  toutes  parts 
l’on  porte  ses  regards  vers  elle , car 
c’est  un  intérêt  général  européen  m’ex- 
cite sa  lutte  constante  contre  l’isla- 
misme. 
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noaiii  BU  tniiet. — oxub.  — imukiti. 

Nous  avons  vu , à l’époque  des  croi- 
sades, rétablissement  d’un  royaume 
seidjoucide  dans  l’Asie  Mineure.  Lors- 

âue  les  empereurs  grecs  les  eurent 
liasses  du  mont  Olympe,  les  sultans 
transférèrent  leur  résidence  à Ico- 
nium,  dans  l’intérieur  de  la  Caramanie; 
mais  liientât  cet  empire  s’affaiblit. 
Otbman,  l’un  des  émirs  du  sultan  d’I- 
oonium , s’était  signalé  de  bonne  heure , 
en  portant  le  raviige  sur  les  terres  des 
chrétiens.  Ses  succès  ayant  attiré  sous 
ses  drapons  un  grand  nombre  d’aven- 
turiers, il  força  les  passages  du  mont 
Olympe  et  attaoua  l’empire  grec,  qui, 
soiis  le  règne  o’Andronic  II,  était  en 
pleine  déc^ence.  Otbman  conquit  une 
partie  de  la  Bythinie  et  fixa  sa  rési- 
dence à Pruse.' 

Orcan,son  fils,  lui  succéda  (1336). 
Ce  prince,  qui  prit  le  titre  de  sultan, 
étendit  rapidement  ses  États.  L’établis- 
sement de  ce  corps  de  troupes  perma- 
nent, qui  porta  ensuite  le  nom  de  corps 
des  janissaireS(*),lui  facilita  la  prise  de 
Nicée,  lui  perinitde  pousser sesconqné- 
tes  jusqu’aux  rivages  de  l’Hellespont  et 
delà  mer  Noire.  L’Asiene  fut  pas  le  seul 
théiitre  de  ses  victoires.  A la  faveur 
des  troubles  qui  agitaient  l'empire  des 
Grecs,  il  passa  l'Hellespont,  et, par  la 
prise  de  Gallipoli,  fonda  le  premier  la 
puissance  des  Turcs  en  Europe.  Amu- 
ralh,  biset  successeur d’Orcan  (1360), 
ayant  subjugué  tout  le  pays  qui  s’étend 
jusqu’au  mont  Hæmus  ( 1 363),  transféra 
sa  résidence  dans  la  ville  d’Andrinople. 
Ainsi  il  enveloppa  du  côté  de  l’ASie  et 
du  côté  de  l’Europe  la  capitale  de  l’em- 
pire grec,  et  l’empereur  Paléologue  et 
ses  flis  devinrent  tributaires.  Poussant 
ses  avantages  vers  l’Occident,  il  mar- 
cha contre  les  Bulgares,  les  Serviens 

(*)  tin  dmij  célèbre  fut  clinrgé  de  con- 
larrrr  la  nouvelle  imlilution , et  de  lui 
donner  un  nom.  - Qu’on  les  nomme  Jamssai- 
■ m(jrunmoldats),dil-il.  Puisse  leur  valeur 
• être  toujours  brillante,  leur  épée  Iraiicliaiile 
• et  leur  bras  victorieux."  Pendant  près  de 
ànq  mille  ans,  les  jauissaires  jiisliCercnt  les 
]«arolea  du  dervis. 


et  les  Bosniens , sujets  de  la  Honnie. 
Ces  peuples  belliqueux  ayant  réuni  leurs 
forces,  lui  livrèrent  bataille  dans  la 
plaine  de  Cassova.  Amurath  remporta 
une  victoire  complète,  mais  il  fut  tué 
après  le  combat.  Un  Servien  blessé, 
qui  était  couché  parmi  les  morts,  se 
leva  tout  à coup  et  plongea  son  poi- 
gnard dans  le  sein  du  vainqueur,  qui 
promenait  avec  joie  ses  regards  sur  ce 
théâtre  ensanglanté. 

(AJIIXT. 

Mais  tous  ces  exploits  furent  sur- 
passés par  ceux  de  Bajazet,  surnommé 
l'Éclair  à cause  de  la  rapidité  de  ses 
opérations  militaires.  En  Asie,  Bajazet 
soumit  toute  cette  partie  de  l’Anatolie 
ui  avait  jusqu’alors  échappé  au  joug 
es  Turcs,  et  il  comprit  dans  ses  États 
Iconiiim.  En  Europe,  il  parcourut  la 
Macédoine  et  la  Tliessalie , pénétra  dans 
le  Péloponèse,  conquit  la  Bulgarie  et 
la  Bosnie;  enfin  il  (tassa  le  Uanube 
pour  porter  ses  armes  dans  la  Valarhie. 
Voulant  établir  une  communication 
entre  ses  possessions  d’Asie  et  celles 
d’Euro|>e,  il  enfretint  à Gallipoli  une 
puissante  botte  qui  commandait  l’Hel- 
lespont.  Il  se  prépara  ensuite  à se 
rendre  maître  de  Constantinople,  et  à 
renverser  ainsi  ce  qui  subsistait  encore 
de  l’empire  grec. 

Les  (irogres  que  faisaient  les  Turcs 
commencèrent  alors  à tirer  de  leur 
apathie  les  puissances  de  l’Europe,  et  > 
elles  (irétèrent  l'oreille  aux  insuntes 
sollicitations  de  l'empereur  Manuel, 
qui  auparavant  avait  réclamé  vaine- 
ment leur  assistance.  I,a  Hongrie, 
cette  garde  avancée  de  la  chrétienté, 
crut  devoir  opposer  une  digue  au  tor- 
rent, et  Sigismond,  à la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  marcha  contre  les 
Ottomans  (1396).  L’historien  de  Bou- 
cicaut  va  nous  raconter  l’issue  de  cette 
funeste  croisade’ de  Nicopolis,  à la- 
quelle le  brave  tnareschal  prit  part, 
avec  le  comte  de  Nevers  et  la  beur  de 
la  chevalerie  française. 

BAIAIt.!.!  DX  KIinrOLIS. 

" Quand  le  roy  de  Hongrie  avec  son 
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ost  (*)  feut  arrivé  devant  la  ville  de  Ni- 
copoli , il  se  logea  par  grande  ordon- 
nance, et  tantost  feit  commencer  deux 
belles  mines  par-dessoubs  terre,  les- 
quelles feurent  faictes  et  menées  jus- 
ques  à la  muraiHede  la  ville , et  feurent 
si  larges,  que  trois  hommes  d'armes 
pouvoient  combattre  tout  d'un  front.  Si 
demeura  à celuy  sié^e  bien  quinze  jours. 

« En  ces  enteefaictes , les  Turcs  ne 
muserent  mie  : ains  feirent  très-grand 
appareil  pour  courir  sus  au  roy  de 
Hongrie  ; mais  ce  feut  si  celément,  que 
oncques  le  roy  n'en  sceut  rien.  Et  ne 
sçay  s’il  y eut  trahison  eu  ses  espies , 
ou  comment  il  en  alla;  car  coiirbien 
ue  il  eust  estably  assez  de  gens  pour 
ien  prendre  gard,e  au  dessein  des  Sar- 
rasins, n’en  avoit-on  ouy  nouvelles 
jusques  à celuy  qtiinziesme  jour  que  il 
avoitesté  au  siése,  pour  laquelle  cause 
ne  se  donnoit  d'eulx  nulle  garde.  Quand 
veint  le  siezie.sme  jour,  à l'heure  de 
disner,  viendrent  messaiges  batans  au 
roy  dire  que  Rajazet  avec  ses  Turcs 
estoit  à merveilleusement  grande  armée 
si  près  d'illec,  que  à peine  seroient  ja- 
mais à temps  armé  son  ost,  et  ses  ba- 
tailles mises  en  ordonnance. 

« Quand  le  roy,  qui  estoit  en  son 
logis,  ouyt  ces  nouvelles,  il  feut  moult 
esbahy.  Si  manda  hasti  Veinent  par  les 
logis  que  chascun  s'armast  et  saillist 
hors  des  logis.  Si  pouvez  sçavoir  que 
en  peu  d'heure  feut  cel  ost  moult  es- 
meu.  Chascun  y courut  aux  armes,  qui 
mieulx  mieuix'.  Ja  e.stoit  le  roy  aux 
champs,  quand  on  veint  dire  au  comte 
de  Mevers,  qui  seoit  à table,  et  aux 
François,  que  les  Turcs  estoyent  au 
lus  près  de  là , et  que  le  roy  estoit  tout 
ors  des  logis  en  plains  champs,  en 
ordonnance  pour  livrer  la  bataille.  De 
ce  se  debvoient  tenir  aulcunement  mal 
contens  le  comte  de  Nevers  et  les  sei- 
gneurs françois  que  plus  tost  ne  leur 
avoit  le  roy  mandé;  mais  encores  me 
doubte  que  il  leur  face  plus  mauvais 
tour. 

• Cette  nouvelle  ouye,  tantost  saillit 
le  comte  de  Nevers  et  les  siens  en  pieds , 
et  vistement  s’armèrent.  Si  montèrent 

(•)  Ou , »noée. 


à cheval,  et  se  meirent  en  tres-belle 
ordonnance,  et  ainsi  allèrent  devers  le 
roy,  que  ils  trouvèrent  ja  en  très-belle 
bataille  et  bien  ordonnée,  et  ja  pou- 
vaient veoir  devant  eulx  les  bannières 
de  leurs  ennemis.  Et  est  a sçavoir  sur 
ce  pas-cy  que  sauve  la  grâce  dés  diseurs 
qui  ont  dict  et  rapporté  du  faict  de  la 
bataille  que  nos  gens  y fuirent , et  al- 
lèrent comme  bestes  sans  ordonnance, 
puis  dix,  puis  douze,  puis  vingt,  et 
que  par  ce  feurent  occis  par  troupeaux 
au  féur  que  ils  venoient,  que  ce  n'est 
mie  vray  ; car,  comme  ont  rapporté  à 
moy,  qui  apres  leurs  relations  l’ay  es- 
cript,  des  plus  notables  en  vaillance  et 
chevaliers  qui  y feussent,  et  qui  sont 
dignes  de  croire , le  comte  de  Nevers 
et  tous  les  seigneurs  et  barons  françois , 
avec  tous  les  François  que  ils  avôient 
menez,  arrivèrent  devers  le  roy  tout  à 
temps  pour  eulx  mettre  en  très-belle 
ordonnance  : laquelle  chose  ils  feirent 
si  bien  et  si  bel  que  à tel  cas  appartient. 
Et  la  bannière  de  Nostre-Dame,  que 
les  François  ont  accoustumé  de  porter 
en  bataille,  bailla  le  comte  à porter  à 
messire  Jean  de  Vienne,  admirai  de 
France,  pour  ce  que  il  estoit  le  plus 
vaillant  dVntre  eulx,  et  qui  plus  avoit 
veu,  et  feut  mis  au  milieu  d'entre  eulx 
comme  il  debvoit  estre;  et  de  toutes 
clioses  tres-bien  s'habillèrent,  comme 
faire  on  doibt  en  tel  cas. 

• Les  Turcs , d'autre  part,  ordonnè- 
rent leurs  batailles,  et  se  meirent  en 
tres-belle  ordonnance  a pied  et  à che- 
val, et  feirent  une  telle  cautele  pour 
décevoir  nos  gens.  Tout  premièrement 
une  grande  tourbe  de  Turcs,  qui  à 
cheval  estoient,  se  meirent  en  une 
grande  bataille,  tout  devant  leurs  gens 
de  pied  ; et  derrière  ces  gens  à cheval , 
entre  eulx  et  ceulx  de  pied,  feirent 
planter  grande  foison  de  pieux  aigus, 

Îjue  ils  avoient  faict  apprester  pour  ce 
aire;  et  estoyent  ces  pieux  plantez  en 
biaisant,  les  pointes  tournées  devers 
nos  gens,  si  hault  que  ils  pouvoient 
aller  jusques  au  ventre  des  chevaux. 
Quand  ils  eurent  faict  cest  exploict,  où 
ils  ne  meirent  pas  grand  piece(*)  (car 

{*')  r 'tcce^  p«  longlemps. 
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assez  avoient  ordonné  gens  qui  de  les 
ficher  s'cntrcinettoient},  nos  gens,  qui 
le  petit  pas  serrez  cnseinhie  alluient 
vers  eulx,  estoient  ja  approi'hc/. 

O Quand  les  Sarrasins  les  veirent 
assez  près,  adonc  toute  celle  bataille 
de  gens  à clieval  sc  tourna  serrée  en- 
scnihle , roinine  si  c'eust  esté  une  nuee 
derrière  ces  pieux;  et  derrière  leurs 
gens  de  nied,  que  ils  aruient  ordonnez 
en  deux  belles  batailles  si  loine  l'une  de 
l'autre  que  ils  nieirent  une  bataille  de 
gens  à clie>al  entre  les  deux  de  | ied, 
en  laquelle  pouvoit  avoir  environ  trente 
mille  archers.  Quand  nos  gens  feurent 
approchez  d'eulx,  et  qu’ils  cuiderent 
aller  asseinhier,  adonc  rominencerent 
les  Sarrasins  à traire  vers  eulx  par  si 
grand  randon  (*)  et  si  driinient,  que 
oneques  grésil  ne  goûte  de  pliiye  ne 
cheurent  plus  es[>oisseinent  du  ciel  que 
là  cheoient  flesehes,  qui  en  peu  d’heure 
occirent  hommes  et  chevaux  a grand 
foison.  Quand  les  Hongres,  qui  com- 
munément, si  comme  on  dict,  ne  sont 
pas  gens  arrestez  en  bataille,  et  ne 
gavent  grever  leurs  ennemis , si  n'est 
à cheval  traire  de  l'arc  devant  et  der- 
rière tousjours  en  fuyant,  veirent  reste 
entrée  de  bataille,  pour  iieur  du  traict 
commencèrent  une  grande  partie  d'eulx 
à reculer,  et  eulx  traire  en  sus , comme 
loschcs  et  faillis  que  ils  feurent. 

• Mais  le  bon  mareschal  de  France 
Boucicaut,  qui  ne  reoid  mie  derrière 
luy  la  lascheté  de  ceulx  qui  se  re- 
trayoient  (ce  qu'il  n'eust  cuùiéen  piece), 
nv  aussi  ne  veoid  pas  devant  eulx  et  au 
plus  près  les  pieiit  aigus  qui  l.i  mali- 
cieusement estoient  plantez,  va  direct 
conseiller,  comme  preux  et  hardy  qu'il 
estoit  : • Beaux  seigneurs,  dit-il,  que 
« faisons-nous  icy  ? Nous  lairrons-nous 
« en  ceste  maniéré  larder  et  occire  las- 
« chement?  Et  sans  plus  faire,  assem- 
« blons  vistement  à eulx,  et  tes  reque- 
« rons  hardiment,  et  nous  hastons,  et 
«ainsi  escheverons  (’*)  le  traict  de 
« leurs  arcs.  » A ce  conseil  se  teint  le 
comte  de  Nevers  à tous  ses  François; 
et  tantost,  pour  assembler  aux  Sarra- 

(*) Randon , impétuosité. 

(”)  Etchtytrom , esquiverons. 


sins,  frappèrent  avant,  et  se  embati- 
rent  incontinent  entre  les  pieux  dessus 
dicts,qui  fortestoyent  roideset  aigus, 
si  qu'ils  entroient  es  panees  des  che- 
vaux, et  moult  uceireiil  et  mehaigiie- 
rent  des  hiaimies  qui  des  chevaux 
cheoient;  si  feurent  la  nos  gens  moult 
eni[>e.strez,  et  toutesfuis  passèrent 
oultre. 

« Mais  ores  oyez  la  grande  mau- 
vaislie,  felonnie  et  lascheté  des  Hon- 
gres, dont  le  reproche  sera  à eulx  à 
tousjours.  Si  tost  qu'ils  veirent  nos 
gens  enchevestrez  es  pieux,  et  que 
traict  ne  autre  chose  ne  les  gardoit 
que  ils  n'allassent  courir  sus  aux  Turcs, 
adonc,  tout  aiii.si  que  Notre-.Seigneur 
feut  délaissé  de  sa  gent,  si  tost  qu'il 
feut  es  mains  de  ses  ennemis,  ne  plus 
ne  moins  tournèrent  les  Hongres  le 
dos,  et  prirent  à fuir,  si  qu'il  ne  de- 
meura oneques  avec  nos  gens,  de  tous 
les  Hongres,  fors  un  grand  seigneur 
du  pays,  que  on  appelle  le  grand  comte 
de  Hongrie,  et  ses  gens,  et  les  autres 
estrangers  qui  estoient  venus  de  divers 
pays  pour  estre  à la  bataille;  niais  peu 
estoient  contre  si  grande  quantité. 
Mais  ne  croyez  que  pourtant  ils  recu- 
lassent ne  gauchissent;  ains  tout  ainsi 
comme  le  sanglier,  quand  il  est  atainct, 
plus  se  fiche -avant,  tant  plus  se  sent 
envahi,  tout  ainsi  nos  vaillans  Fran- 
çois vainquirent  la  force  des  pieux  et 
de  tout,  et  passèrent  oultre,  comme 
courageux  et  bons  comhatans. . 

« An  ! noble  contrée  de  François,  ce 
n’est  mie  de  maintenant  que  tes  vail- 
lans champions  se  inonstrent  hardis  et 
fiers  entre  toutes  les  nations  du  monde! 
car  bien  l'ont  de  coustume  dés  leur 
premier  commencement,  comme  il  ap- 
pert par  toutes  les  histoires  qui  des 
laicts  de  batailles  où  François  ayent 
este  font  mention , et  mesmement  celle 
des  Romains  et  maintes  autres,  qui 
certii.ent,  par  les  espreuves  de  leurs 
grands  faicts,  que  milles  gens  du  monde 
oneques  ne  feurent  trouvez  plus  hardis 
ne  niieulx  comb.itans,  plus  constans  ne 
plus  chevaleureux,  que  les  François; 
et  peu  trouve  l'on  de  batailles  ou  ils 
ayent  esté  vaincus,  que  ce  n’ait  esté 
par  trahison , ou  par  la  faute  de  leurs 
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riievetains  (*),  et  par  ceubc  qui  les  deb- 
roient  conduire. 

« Mais,  a revenir  à mon  propos,  les 
nobles  François,  comme  ceulx  qui  es- 
tovent  comme  enragez  de  la  perte  que 
ja  avoieiit  t'aicte  de  leurs  gens , tant  du 
traict  des  Sarrasins  comme  à cause  des 
pieux , leur  coururent  sus  par  si  grand 
«rertu  et  hardieise,  que  tous  Im  espou- 
venterent.  Si  ne  fault  mie  à parler 
comment  ils  ferirent  sur  eulx  ; car  onc- 
ques  sanglier  escumant  ny  loup  enragé 
plus  fièrement  ne  se  abandonna.  Là 
feut  entre  les  autres  vaillans  le  preux 
tnareschal  de  France  Boucicaut,  oui  se 
flchoit  ès  plus  drus;  et  s’il  eut  deuil, 
bien  leur  demonstroit;  car  sans  faille 
tant  y faisoit  d’armes,  que  tous  s’en 
esmerveilloient-,  et  si  durement  s’ycon- 
teint,  et  tant  y feit  de  chevalerie  et 
d’armes  diverses,  que  ceulx  qui  le  vei- 
rent  dient  encores  que  l’on  ne  veid 
oncques  nul  chevalier  ny  autre,  quel 
qu'il  feust,  faire  plus  de  bien  et  de  vail- 
fences  pour  un  jour  que  il  feit  a celle 
joumee. 

« Aussi  feit  bien  le  noble  comte  de 


Nevers , qui  chef  estoit  des  bons  Fran- 

Sis,  qui  tant  bien  s’y  portoit  que  à 
us  les  siens  dunnoit  exemple  de  bien 
faire.  Le  vaillant  comte  d'Eu  ne  s’y 
feignoit  mie,  ains  departoit  les  grands 
presses  avant  et  arriéré.  Si  faisoient 
les  nobles  freres  de  Bar,  qui  de  leur 
jeunesse,  qui  encores  grande  estoit, 
moult  s’y  conteindrent  vaillamment; 
et  le  comte  de  la  Marche,  qui  le  plus 

{eune  estoit  de  tous,  ne  encore  n’avoit 
»arbc,  y combatoit  tant  asseurément, 
que  tous  l’en  prisèrent.  Là  estoit  le 
vaillant  seigneur  de  Coucy,  chevalier 
esprouvé,  qui  toute  sa  vie  n’avoit 
finé  (**)  d’armes  suivre , et  moult  estoit 
de  grand  vertu. 

« Si  demonstroit  là  sa  prouesse,  et 
bien  besoing  en  estoit;  car  Sarrasins, 
à grand  massues  de  cuivre  que  ils  por- 
tent en  bataille,  et  à gisarmes (**'), 
souvent  luy  estoyent  sur  le  col.  Mais 


(*)  Chevetaint , capitaines. 

(**)  Piné , cessé. 

(***)  Gûarmet,  hallebardes. 


les  collées  (‘)  cher  leur  faisoit  achep- 
ter;  car  luy  qui  estoit  grand  et  corsu, 
et  de  grand  iorce,  leur  lançoit  si  tres- 
grands coupsque  tous  les  destraneboiL 
Le  chevaleureux  admiralde  France (*p 
restoit  d’oUtre  part,  qui  u’en  faisoit 
mie  moins.  Le  seigneur  de  la  Tri- 
mouille,  qui  à merveille  estoit  beau 
chevalier,  vaillant  et  bon , faisoit  sou- 
vent Sarrasins  tirer  en  sus.  Iceulx  ba- 
rons et  esprouvez  chevaliers,  et  de 
grand  vertu,  reconfortoient  et  don- 
noient  hardiesse  de  faict  et  de  parole 
aux  nobles  jouvenceaux  de  la  fleur  de 
lys  qui  là  se  combatoient,  non  mie 
comme  enfans , mais  comme  si  ce  feus- 
sent  tres-endurcischevaliers  ; et  besoing 
leur  en  estoit,  car  tousjniirs  croissoit 
sur  eulx  la  presse  et  la  foule.  Les  au- 
tres vaillans  chevaliers  et  escuyers 
françois  tant  bien  s’y  portèrent,  que 
oncques  nulles  gens  mieulx  ne  le  tei- 
rent.  Si  feit  le  grand  comte  de  Hon- 
grie et  tous  les  siens,  à qui  moult  des- 
plaisoit  àe  la  laide  et  honteuse  départie 
que  les  Hongres  avoient  faicte.  Aussi 
moult  s'y  eHorcerent  tous  les  autres 
estraiigers. 

«Helas!  mais  que  leur  valoit  ce? 
Une  poignée  de  gens  estoient  contre 
tant  de  milliers.  Car  si  |ieu  estoient, 
que  ils  ne  pouvoient  occuper  fors  seu- 
lement le  front  de  l’une  des  susdictes 
batailles,  où  il  y avoit  de  gens  plus  de 
trois  contre  un  d'eulx;  et  toutefois, 
par  leur  très-grand  force,  vaillance  et 
nardiesse,  desconfirent  icelle  première 
bataille,  où  moult  en  oiTirent.  Pour 
laquelle  chose  Bajazet  feut  tellement 
espouvente,  que  luy  ne  sa  grand  ba- 
tadle  de  cheval  n’oserent  assaillir  les 
nostres;  ains  s’enfuyoït  tant  uu’il  pou- 
vait, luy  et  les  siens,  quand  on  luy 
alla  dire  que  les  François  n’estoieiK 
que  un  petit  de  gens  qui  là  ainsi  se 
combatoient , et  n’avoient  aide  de  nuis  ; 
car  le  rov  de  Hongrie,  à toute  sa  gent, 
s’en  estoit  fuy  et  les  avoit  laissez  : si  se- 
roit  grand  honte  à luy  d’ainsi  fuir  à 
tout  si  grand  ost  devant  une  poignée 

(*)  Collées,  coups  d'épée  donnés  sur  le 
cou. 

(** (***))  Jean  de  Tienne. 
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de  cens.  Quand  R.ijazetoüit  ce,  adonc 
retourna,  à tout  moult  craude  quan- 
tité de  cens  qui  frais  estaient  et  re- 
pose/. Si  coururent  sus  à nos  gens, 
qui  ia  estoient  foulez,  navrez,  lassez, 
et  nVstoit  mie  de  merveilles. 

« Quand  le  bon  maresrhal  veid  celle 
envahie,  et  que  ceulx  qui  les  debvoient 
secourir  les  avoient  délaissé,  et  que  si 
peu  estaient  entre  tant  d'ennemis, 
adonc  cognent  bien  que  impossible  es- 
toit  de  pouvoir  résister  contre  si  grand 
ost,  et  qu'il  convenoit  que  le  mesclief 
tournast  sur  euh;  lors  feut  comme 
tout  forcené,  etdict  en  luy-mesnie  que 
puisque  mourir  avec  les  autres  luy  con- 
venoit,  que  il  vendroit  clierc  à’ceste 
chiennaille  sa  mort.  Si  llert  le  destrier 
des  espérons,  et  s'abandonne  de  toute 
sa  vertu  au  plus  dru  de  la  bataille;  et 
à tout  la  tranchante  espée  que  il  tenoit 
fiert  à dextre  et  a senestre  si  grandes 
collées,  que  tout  abatoit  de  ce  qu'il  at- 
teignoit  devant  soy;  et  tant  alla  ainsi 
faisant  devant  luy,  que  tou»  les  plus 
hardis  le  redoutèrent , et  se  prirent  à 
destourner  de  sa  voye;  mais  |K)urtant 
ne  laissèrent  de  luÿ  lancer  dards  et 
espées  ceux  qui  approcher  ne  l’osoient; 
et  luy  comme  vigoureux  bien  se  scavoit 
defféndre.  Si  vous  poignoit  ce  destrier 
qui  estoit  grand  et  fort,  et  qui  bien  et 
bel  estoit  armé,  au  milieu  de  la  presse, 
par  tel  randon  qu’a  son  encontre  les 
alloit  abatant;  et  tant  alla  ainsi  faisant 
tousjours  avant,  qui  est  une  merveil- 
leuse chose  à racompter  (et  toiitesfois 
elle  est  vraye,  comme  tesmoignent 
ceulx  qui  le  veirent),  que  il  transpercea 
toutes  les  batailles  des  .Sarrasins,  et 
puis  retourna  arriéré  parmy  euh  à ses 
compaignons.  Ha,  Dieu,  quel  cheva- 
lier! Dieu  luy  sauve  sa  vertu!  Dom- 
maige  sera  qiiand  vie  luy  faudra;  mais 
ne  sera  mie  encores , car  Dieu  le  gar- 
dera. 

« Ainsi  se  combatirent  nos  gens  tant 
que  force  leur  peut  durer.  Ha  I quelle 
pitié!  de  tant  noble  compaignëe,  si  es- 
prouvée  gent,  si  chevaleureuse,  et  si 
excellente  en  armes,  qui  ne  peut  avoir 
secours  de  nulle  part,  ains  cbeurent  en 
la  gueule  de  leurs  ennemis,  si  comme 
est  le  fer  sur  l’enclume,  car  tous  1rs 


environnèrent  et  envahirent  de  toutes 
parts  si  mortellement,  que  plus  ne  se 
peurent  deffendre;  et  quelle  merveille! 
car  plus  de  vingt  Sarrasins  estoyent 
contre  un  chrestien  ; et  toutesfois  en  oo- 
cirent  nos  gens  plus  de  vingt  mille; 
mais  au  dernier  plus  ne  peurent  for- 
çoyer.  Ha!  quel  dommage  et  quelle 
pitié  ! ne  deust-on  pendre  les  desloyaui 
chrestiensquiainsi  faulsement  lesaban- 
donnerent?  Que  male  honte  leur  puisse 
venir!  car  si  de  bonne  volonté  eussent 
aidé  aux  vaillans  François  et  à ceulx 
de  leur  compaignee,  il  n’y  feust  de- 
meuré Bajazet  ny  Turc , que  tout  n’eust 
esté  mort  et  pris,  qui  grand  bien  eust 
este  pour  la  chrestienté.  Si  feurent  lè 
morts  et  occis  de  ceste  chiennaille  la 
plus  grande  partie  des  ebrestiens,  et 
des  barons,  le  seigneur  de  Coucy,  dont 
moult  feut  grand  dommage,  car  vail- 
lant chevalier,  saigeetesprouvé  estoit; 
aussi  feut  l'admirai  et  maints  autres. 

« Mais  nos  seigneurs  du  sang  de 
France,  et  la  plus  grande  partie  des 
barons,  et  plusieurs  chevaliers  et  es- 
cuyers,  feurent  retenus  prisonniers, 
qui  avant  ce  moult  vigoureusement  se 
combatirent,  entre  le.squels  le  niares- 
chal,  lequel  comme  celuy  qui  tenoit  M 
vie  pour  perdue,  et  cher  la  yoiiloit 
vendre,  avoit  faict  entour  luy  à force 
de  coups  si  grand  cerne  de  morts  et 
d’abatus,  que  nul  nel'osoit  approcher 
pour  le  prendre;  car,  comme  lyon  for- 
cené qui  rien  ne  redoubte,  sembloit 
que  il  feust  entre  euh.  Pour  laquelle 
chose  moult  y eurent  grand  peine,  et 
plusieurs  des  ^rrasins  y conveint  mou- 
rir avant  qu’il  peust  être  pris;  mais  au 
dernier  tant  le  pressèrent,  qu'à  force 
avec  les  autres  remmenèrent  (’).  • 

rcrAITB  DK  BAJAZrr  par  TAIIIR^*^*'* 

Après  cette  victoire,  Bajazet  s'em- 
pressa d'envoyer  de  grandes  forces 
dans  la  Valachie,  et  reprit  le  siège  de 
('«nstantinople.  Cependant  il  conclut 
une  trêve  de  dix  ans  avec  l'empereur 
grec,  qui  se  soumit  à lui  payer  un 

(*)  Livre  dis  fiiils  du  nuiréchal  de 
nVjiit , ch.  %\\\ 
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tribut  annuel,  et  qui  désigna  dans  sa 
capitale  une  rue  pour,  la  résidence  des 
Turcs.  Ce  répit  fut  de  peu  de  durée; 
Bajazet  ne  tarda  pas  à rompre  ses  en- 
gagements; il  investit  de  nouveau 
Constantinople,  et  il  l'aurait  prise,  s'il 
n'avait  été  arrêté  lur  un  redoutable 
adversaire;  c'était  Tamerlan,  le  chef 
d'une  horde  de  Mongols,  qui,  quoique 
d'une  origine  aussi  obscure  que  les 
princes  de  la  maison  ottomane,  s'était 
avancé  plus  rapidement  encore  vers  le 
pouvoir  suprême. 

Ce  conquérant  naquit  au  village  de 
Sebsa,  non  loin  de  Samarcande,  et  hé- 
rita du  territoire  de  Cush  et  d'un  com- 
mandement de  dix  mille  chevaux.  Il  se 
signala  d'abord  dans  le  métier  des  ar- 
mes; puis  il  soumit  ou  gagna  les  hor- 
des voisines,  et  étendit  avec  une  éton- 
nante célérité  ses  conquêtes  dans  la 
Perse,  dans  l'Inde,  la  'Turcoinanie,  et 
dans  les  nombreuses  régions  qui  sont 
comprises  sous  le  nom  indéfini  de  Tar- 
tarie.  L'ambition , la  rivalité  et  l'oppo- 
sition d'intérêt,  le  portèrent  à diriger 
ses  forces  contre  le  tyran  de  l'Occident. 
A r.lge  de  soixante-quatre  ans,  il  quitte 
Samarcande , sa  c.ipuale,  et  se  met  h la 
tête  d'une  année  nombreuse  et  aguer- 
rie, dont  il  inonde  la  Syrie,  la  Géorgie 
et  les  plaines  de  l'Auatôlie.  Bajazet  eut 
tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses 
préparatifs  de  défense.  Ayant  levé  le 
siège  de  Constantinople,'  il  marcha 
contre  les  Mongols  qui  assiégeaient 
Angora , et  risqua  cette  bataille  mémo- 
rable qui  se  termina  par  sa  défaite  et 
sa  captivité  (1402). 

iMciiATn  II  iixroxvritmT  l'ihpirx  otto- 

MA.V  IT  MIRICX  LA  UOROMI. 

Heureusement  pour  l'Europe,  le 
manque  de  vaisseaux  arrêta  le  conqué- 
rant sur  les  bords  de  l'Hellespont.  Les 
Grecs  et  les  Turcs,  méprisant  ses  pro- 
messes et  ses  menaces,  se  réunirent 
pour  garder  le  iiassage  du  détroit.  Le 
vainqueur  de  l'Asie  se  laissa  fléchir 
par  des  ambassades  et  des  présents. 
Deux  des  fils  de  Bajazet  implorèrent  la 
clémence  de  Tamerlan,  et  reçurent  de 
lui , l’un  la  Romélie,  et  l’autre  des  pos- 


sessions dans  l'Anatolie.  L’empereur 
grec  s’engagea  à lui  payer  le  même 
tribut  qu’au  sultan,  et  prêta  serment 
de  fidélité.  Tamerlan  se  retourna  alors 
contre  la  Chine.  Sur  son  passage,  il 
acheva  la  réduction  de  la  Grargie,  et, 
après  une  absence  de  cinq  ans,  il  ren- 
tra à Samarcande.  La  défaite  et  la 
captivité  de  Bajazet  suspendirent  la 
ruine  de  Constantinople  et  faillirent 
renverser  le  trdne  des  Ottomans.  La 
plupart  des  émirs  de  l’Anatolie  recou- 
vrèrent leur  indépendance , et  le  reste 
des  provinces  turques  fut  partagé. 
Deux  des  fils  de  Bajazet  périrent  en 
combattant  pour  recouvrer  l’héritage 
de  leur  père;  enfin  ce  ne  fut  que  sous 
son  petit-fils,  Amurath  H,  qui  en 
réunit  toutes  les  parties,  que  l'empire 
turc  recouvra  sa  force  et  son  éclat. 

Le  schisme  de  l’Église,  les  troubles 
de  l’Allemagne , les  guerres  de  Hongrie, 
et  la  guerre  entre  Sigismond  et  Venise 
pour  la  Dalmatie,  concoururent,  avec 
l'état  faible  et  convulsif  de  l'empire 
rec,  à empêcher  les  princes  chrétiens 
e profiter  des  dissensions  des  infidè- 
les; aussi  Amurath  ne  fut  pas  plutdt 
affermi  sur  le  trône,  que,  reprenant 
les  projets  de  Bajazet , il  assiégea  Cons- 
tantinople. Repoussé  par  les  habitants, 
il  fut  rappelé  en  Asie  par  la  révolte  de 
son  frère  .Mustapha.  La  défaite  et  la 
mort  de  ce  dernier,  celle  du  prince  de 
Caramanie,  lui  permirent  de  faire  de 
nouveaux  progrès  en  Europe.  Il  enleva 
Thessaloniqueaux  Vénitiens  et  soumit 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce;  il 
dévasta  aussi  la  Transylvanie , et  rendit 
tributaire  le  prince  de  Valachie;  il  ar- 
racha à George,  despote  de  Servie,  la 
promesse  de  chasser  les  Hongrois,  et 
de  laisser  le  passage  libre  aux  Turcs. 
Pour  garant  de  cette  promesse,  le  des- 
pote lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  un 
de  ses  fils  comme  otage.  Cette  alliance 
forcée  ne  put  retenir  deux  princes  en- 
nemis par  leurs  intérêts  et  leur  reli- 
gion. George  noua  des  intrigues  avec 
Sigismond,  et,  pgr  la  cession  de  Bel- 
grade, acheta  sa  protection.  Amuratl), 
de  son  côté,  se  pré|>ara  à réduire  cette 
place,  à soumettre  la  Servie,  se  pro» 
posant  d'attaquer  ensuite  la  Hongriei 
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affaiblie  par  les  contestations  qui  s c- 
taient  élevées  après  la  mort  de  Sigis- 
mond.  En  1439,  il  fondit  sur  la  Servie 
et  assiégea  Seinendria.  Le  des|M)te, 
laissant  la  défense  de  la  place  a son 
fils,  implora  le  secours  d’Albert,  qui 
se  rendit  en  toute  liüte  à Bude,  leva 
des  troupes,  et  marcha  à la  tète  d'une 
armée  considérable  contre  les  Turcs. 
Il  assit  son  camp  entre  la  Theiss  et  le 
Danube;  mais  ce  fut  pour  y être  té- 
moin de  la  prise  de  Seinendria  et  du 
massacre  de  la  garnison.  La  réduction 
de  cette  place  et  de  celle  de  Sophie , qui 
suivit,  répandirent  la  terreur  parmi  les 
Hongrois;  ils  accoururent  alors  en 
foule  auprès  d’Albert  pour  défendre 
leurs  frontières.  Iji  dyssenterie,  qui 
en  enleva  un  grand  nombre,  iifl'aiblit 
aussi  l'armée  d'Ainuratb , qui  fit  enfin 
sa  retraite. 

rOSITION  UÉOaRVPHIQUX  ST  ROLl  rOLlTlQUS 
DI  L4  UUXGIII. 

La  Hongrie  est  délivrée.  Mais  bien- 
tôt les  Turcs  reviendront  et  l’his- 
toire de  la  Hongrie  ne  sera  , pen- 
dant plus  d’un  siecle,  que  celle  d^une 
longue  croisade  contre  les  Turcs.  En 
effet , par  sa  position  géographique  (*) , 

(*)  Hongrie  est  une  vaste  plaine  envi- 
ronnée au  nord  et  à l’est  par  la  cliaine  des 
monts  Krapack , coupée  par  k*  Dannl>e,  qui 
au  sud  coule  avec  la  Theiss  au  milieu  d'im* 
inensef  marais.  Os  marais  s'étendent  aussi 
dans  les  larges  vallées  où  coulent  la  Drave 
et  la  Save.  On  a évalué  la  siirface  du  terrain 
envahi  par  les  marais  a trois  ceols  lieues 
carrées.  Le  conùueiii  situé  entre  la  mer 
Noire  et  U mer  Adriatique  comptait  sept 
royaumes  sur  lesquels  la  couronne  de  Hongrie 
prétendait  devoir  exercer  des  droits  de  sou- 
veraiaeié;  la  Croatie,  la  Dalmatle,  la  Bus* 
nie,  la  Servie,  la  Rascie,  la  Bulgarie  et  la 
Transylvanie.  Cliarohert  qui  régna  en  Hon- 
grie de  i3io  à i34'i  , rendit  irihntaircs  k*s 
souverains  dr  Servie,  de  Tiansylvanic,  de  Bul- 
garie , de  Bosnie,  de  M«>ldavie,  de  Valachie 
et  de  Croatie.  Louis  V*  le  Grand  soumit  la 
Transylvanie,  la  Valachieet  la  Ooalie.souv 
traite  à son  ol>éi«saiicc.  Eo  1 357, seiopura 
de  Zara,  réunit  toute  la  Dalinatie  à son 
foyatune,  et  coutraignit  le  roi  des  Bulgares 
k lui  payer  triUut. 


la  Hongrie  est  le  grand  chemin  d*or|en( 
en  occident,  la  grande  route  des  croi- 
sés pour  Constantinople,  des  Turcs 
l>our  Vienne.  Le  rôle  des  Hongrois, 
comme  peuple  chrétien,  fut  doue  de 
fermer  aux  Turcs  l’entrée,  de  l'Europe 
civilisée.  Leur  tâche,  comme  on  l'a  vu, 
commença  de  bonne  heure;  car  les 
Tun^s,  rebutés  bientôt  d’avoir  à coin- 
bpUre  sans  cesse  les  peuplades  pauvrçf 
et  belliqueuses  des  provinces  situéb 
au-dessous  du  Danube,  se  contenté: 
rent  d’une  soumission  apparente,  et 
portèrent  leurs  armes  dans  les  plaines 
de  la  Hongrie.  Longtemps  la  victoire 

Sigismond , époux  de  Marie , fille  de 
Loniv,  soimiil  le  ban  de  Ooalie  et  le  wai- 
vode  de  Valachie  en  13S7.  Qnaol  aux  deux 
royaumea  réunÎH  de  Raxcie  et  de  Servie , lU 
élaimt  dans  les  quatorzième  et  qtiinziçiDe 
siècles  gouvernes  par  la  famille  des 
qui  s'iniitulaieut  craies  de  Servie;  ils  le- 
naieul  le<ir  royaume,  siiné  entre  le  l>auul>e, 
la  Save  et  la  Morava,  de  la  géucrusitéd'ÉUcn' 
ne,  roi  des  Bulgares;  leur  résidence  était 
à Senderova , près  de  Belgrade.  Les  Servieni 
fur»-nl  de  l>oone  heure  attaqués  par  les  Turcs; 
leur  chef,  Lazare  Hulcus  fut,  eu  laillé 
en  morceaux  devant  Bajazet;  son  fils  Étienne, 
fui, en  ï4'J>7,  dépouille  par  Amuraih  II;  un 
de  -»cs  fils  fut  rclahli  |>ar  les  Turcs  en  i44^* 
Et  enfin,  en  i458,  Mahomet  H s’cniparaue 
la  Servie. 

Bladus  Dracula , bospodar  de  Valaclue 
et  de  Moldavie,  fut  allaqnè,  en  i4^^t 
Mahomet  JI , qui  rencontra  près  de 
un  champ  destiné  |iar  le  prince  chrétien  à 
ses  exécutions.  L'était  une  plaine  de  dix- 
sept  stades,  plantée  de  pieux;  vingt 
personnes  avaient  été  empalées  : c’était  sou- 
vent des  vieillards , des  femmes , des  enfants, 
aussi  ses  sujeb  l'abandouiureut  pour  son 
frere  qui  avait  vécu  dans  le  .sérail  Je  Maho- 
met II,  comme  l’un  de  ses  favoris. 

I.a  Bo.snie,  quand  la  Servie  fut  soiipn*®^ 
cheicha  l'appui  descliréliens.  Lei'oi 
Thomas,  eu  i445,  se  rcroiicilia  à I r.glw*- 
F.ii  14.58,  Mahomet  demanda  un  tribut  a^ 

Bosniaques.  i463,  la  Bosnie  alwndonnw 

des  rliiéliens,  fui  snmiiise  par  Mahomet» 
qui  fil  tuer  toute  la  noblesse,  et  peupla  oO 
Musulmans  celte  province  où  Bon  ne 
plus  aujourd'hui  un  seul  chrétien.  La 
année  ils  enlevèrent  le  ban  d'Escl*'*>"‘® 
le  mirent  à mort  avec  cinq  conlsdc  se*  8®“* 
tiUbommcs. 
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leur  fut  favorable;  car  au  fanatisme 
religieux  et  guerrier  qui  les  animait, 
ils  joignaient  la  disripline  militaire. 
Leurs  sultans  avaient  des  troupes  ré- 
glées, des  janissaires  et  des  spahis, 
lorsque  rEuro|ie  ne  pouvait  leur  oppo- 
ser que  des  miliees  féodales,  et  une 
cavalerie  brillante,  mais  indiseiplinée. 
Les  batailles  de  Nicopolis  (1396),  de 
Semendria  (1412),  sous  Sigismond, 
celle  de  Varna  que  nous  allons  voir, 
sous  Wladislas,  roi  de  Pologne  et  de 
Hongrie,  furent  pour  la  Hongrie  de 
sanglantes  défaites;  mais  chaque  ^>eu- 
ple  a toujours  au  moins  une  période 
brillante  a inscrire  dans  ses  annah's. 
Pour  les  Hongrois,  retle  période  fut 
celle  de  Jean  Huniade  et  de  Mathias 
Corvin;  conduits  par  leurs  chefs  n,v 
tionaux,  ils  repoussèrent  avec  un  Imn- 
lieur  constant  les  attaques  des  Turcs, 
et,  à la  mort  de  leur  grand  roi  Ma- 
thias, ils  se  trouvèrent  maîtres  de  la 
Silésie,  de  la  Moravie  et  de  l’Autriche. 

JEAir  HUIf  UDK.  ses  SUCCÈS  COirTKE  I.LS  Tcnrs. 

Jean  Corvin,  seigneur  de  Huniade, 
était  un  magnat  renommé  par  sa  bra- 
voure; des  sa  jeunesse,  il  se  distingua 
dans  les  guerres  d'Italie,  à la  suite  de 
Sigismond,  et  Philippe  de  Comines  le 
célèbre  sous  le  nom  du  chevalier  Blanc 
de  Valachie.  A son  retour,  il  reçut  de 
Sigismond  la  seigneurie  de  Huniade; 
puis,  comme tYaldstein,  plus  tard,  il 
épousa  une  dame  riehe  et  d'une  nais- 
sance illustre;  enfin  il  était  a la  mort 
d’Albert  waïvode  de  Transvivanie. 
En  mourant,  l’empereur  avait  laissé 
enceinte  sa  femme  Élisabeth,  fille  de 
.Sigismond.  Or  des  trois  cour  nues 
d’Albert,  deux  étaient  électives,  l’autre 
héréditaire,  mais  formait  un  (ief  mav 
culin.  On  régla  donc  que  si  Élisabeth 
accouchait  d’un  fils,  il  hériterait  de  l’Au- 
triche, sous  la  régence  de  Frédéric  <le 
Stvrie;  que  si  c’était  une  fil  le,  l’ Autriche 
passerait  a Frédéric  et  aux  autres  prin- 
ces de  la  maisond  Autriche.  En  Bohème, 
les  députés  consentirent  à attendre  la 
délivrance  de  la  reine;  mais  les  Hon- 
grois, craignant  les  dangers  d’une  lon- 
gue minorité , forcèrent  Elisabetli  d’of- 


frir sa  main  au  roi  de  Pologne,  qui 
venait  de  rejeter  les  offres  avantageuses 
des  Turcs.  On  stipula  que  si  l’enfant 
qu’elle  portait  était  un  fils,  les  Hon- 
grois aideraient  à lui  assurer  la  pos- 
session de  l’Autriche  et  celle  de  la 
Bohème.  Opendant  Élisabeth  ayant 
accouché  quelque  temps  après  d’un  fils , 
I.adislas  le  Posthume,  elle  retira  ses 
offres;  mais,  abandonnée  de  la  plupart 
des  Hongrois,  elle  n’eut  que  le  temps 
de  faire  couronner  précipitamment  son 
fils  à Albe-Royale,  et  se  retira  auprès 
de  Frédéric  lîl,  duc  de  Styrie  et  roi 
des  Romains,  emportant  avec  elle  la 
couronne  de  saint  Étienne.  L’Autriche 
et  la  Bohême  restèrent  à Ladislas,  la 
Hongrie  au  roi  de  Pologne , autour  du- 
quel vinrent  se  ranger  les  principaux 
seigneurs  du  pays.  A leur  tête,  était 
Jean  Huniade  (*).  .Secondé  par  les  des- 
potes de  Bosnie  et  Oe  Servie,  et  par  les 
Polonais  de  AVI.'idislas , Huniade  chassa 
de  la  bas.se  Hongrie  les  Autrichiens, 
qui , unis  aux  Dalniates  et  aux  Croates  j 
voulaient  défendre  les  droits  de  leur  roi 
enfant.  Dans  la  haute  Hongrie,  les  Bo- 
hémiens furent  plus  heureux;  ils  s’em- 
parèrent, sous  la  conduite  de  Gisera, 
de  quelques  clnlteaux  situés  dans  les 
montagnes , et  les  gardèrent.  ^Vladislas 
av.ait  derrière  lui  ces  restes  du  parti 
d’Élisabeth,  plus  gênants  que  redouta- 
bles. Quand  il  lui  fallut  faire  face  aux 
grandes  attaques  des  Turcs,  ayant  re- 
fusé de  livrer  le  despote  de  Servie, 
réfugié  près  de  lui,  et  réclamé  par 
Amurath,  il  vit  la  Transylvanie  dévas- 
tée par  une  armée  nombreuse,  qui 
b.attit  même  Huniade;  mais,  pendant 
qu’elle  se  retirait  emmenant  de  longues 
files  dé  prisonniers , Huniade  l’atta<|ua , 
la  tailla  en  pièces,  et  envoya  au  roi, 
comme  trophée  de  sa  victoire,  un  cha- 
riot cliargé  de  tètes,  et  que  dix  boeufs 
pouvaient  à peine  traîner.  Le  pacha, 
son  fils  et  vînet  mille  Turcs,  avaient 
péri.  Huniade  faisait  sabrer  devant  lui 
les  prisonniers,  pendant  qu’il  prenait 
ses  repas.  Celte  victoire  fut  la  première 

(*)  Hélait  iiéiruiiTaUqiiect  d’une  feinine 
grecque,  qui  préirndail  descendre  dei  em- 
pereurs de  CoDstanlinople. 
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q^ui  .'ittira  sur  lui  les  regards  de  In  chré- 
tienté. 

VICTOIKE  d'aMCKATU  A A'ARXA. 

Mais  Wladislas  n'en  put  profiter. 
Toujours  inquiété  par  les  partisans 
d'Élisabeth,  il  fut  obligé  de  faire  venir 
en  Hongrie  une  nouvelle  année  polo- 
naise. Les  Hongrois  de  son  parti  ne 
voidaient  de  guerre  que  contre  les 
Turcs.  Le  pape  de  Bâle,  Félix  V,  et  le 
pape  de  Rome,  Eugène  IV,  tentèrent 
une  réconciliation;  le  légat  d’Euf’ène, 
le  cardinal  Julien,  fut  seul  écoute.  On 
convint  que  Wladislas  aurait  la  nigence 
durant  la  minorité  du  jeune  roi,  et 
qu'il  lui  succéderait,  si  Ladislas  mou- 
rait sans  postérité  masculine;  il  devait 
épouser  Elisabeth,  fille  d'Albert,  et 
avoir  en  dot  la  Silésie.  Le  traité  conclu , 
la  reine  Elisabeth  mourut  subitement, 
le  24  décembre  1442,  àRaab,  non  .éqns 
soupçon  de  poison.  Cette  mort  prévint 
l'exécution  du  traité;  Wladislas  prit 
alors  le  titre  de  roi.  Frédéric,  tuteur 
de  Ladislas  le  Posthume,  arma  pour 
son  pupille,  détacha  du  parti  polonais 
un  grand  nombre  de  Hongrois,  et  s’em- 
para du  comté  de  Raab.  Mais  des  trou- 
bles le  rappelant  en  Styrie , il  conclut 
une  trêve  avec  W ladislas,  qui  fut  libre 
alors  d’agir  contre  les  Turcs.  Amurath , 
irrité  de  sa  dernière  défaite,  avait  en- 
voyé une  nouvelle  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  châtier  les 
Moldaves  et  les  Valaqiies,  que  Huniade 
avait  fait  entrer  dans  l'alliance  de  la 
Hongrie.  Cette  armée  fut  encore  dé- 
truite par  Huniade,  grâce  à ses  cava- 
liers armés  de. lourdes  lances  et  cou- 
verts de  fer.  Amurath , quoique  vaincu , 
demandait  Belgrade  pour  donner  la 
paix.  Pour  toute  réponse,  Wladislas 
passa  le  Danube  à Semendria,  entra 
en  Bulgarie,  défit  une  armée  turque 
surprise  par  Huniade  durant  la  nuit, 
prit  toutes  les  places  de  la  contrée,  et  au- 
rait marché  sur  Philip|)opolis  et  Adria- 
Dople , si  les  deux  passages  de  l’Hocmus, 
pour  entrer  en  Thrace  et  en  Macé- 
doine, n’avaient  été  fortifiés  et  gardés 
par  les  Turcs.  Il  battit  à son  retour 
une  nouvelle  armée  turque,  et  lit  d.'tns 


Bude  uneentrée  triomphale.  Eugène  IV, 
Venise,  Gênes  et  Philippe  le  Bon,  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs;  Corvin 
eut  sa  part  de  leurs  félicitations.  Jean 
Paléologue,  le  despote  de  Servie,  le 
cardinal  Julien,  voulaient  la  guerre; 
mais  la  Pologne  troublée  au-d^aiis  et 
attaquée  par  les  Tartares,  le  nord  de 
la  Hongrie  ravagé  par  les  Bohémiens, 
demandaient  tous  les  soins  de  VVIadis- 
las.  Celui-ci  cependant  ne  voulut  point 
laisser  échapper  l'occasion  favorable 
que  lui  offrait  la  guerre  d'Amuratli 
contre  le  princedeCaramanie;  soixante- 
dix  galères  armées  par  le  pape  durent 
empêcher  les  Turcs  de  traverser  l’Hel- 
les|K)iit.  Le  sultan  effrayé  traita  avec 
les  Hongrois,  rendit  la  Servie,  et  reçut 
la  Bulgarie,  conquise  sur  lui  dans’ la 
campagne  précédente.  Le  traité  était  à 
peine  signé,  que  les  envoyés  de  la  flotte 
croisée  annoncèrent  que  le  passage  de 
l’Hellespont  était  fermé;  et  Wladislas, 
presse  aussitôt  par  Julien  et  les  autres 
partisans  de  la  guerre,  entreprit  une 
seconde  expédition  en  Bulgarie , mal- 
gré les  Polonais,  dont  les  Russes  atta- 
quaient les  frontières.  Cette  fois , on  né- 
gligea les  places  fortes  pour  marcher 
droit  vers  Gallipoli.  Des  deux  roules, 
l'une  par  le  milieu  de  l’Hœmus,  l’autre 
entre  rilccmus  et  la  mer,  Wladislas 
choisit  la  dernière,  la  plus  longue, 
mais  la  plus  sûre.  Arrivé  devant  Varna , 
après  avoir  inutilement  attaqué  Mco- 
polis,  réduit  à un  |>etit  nombre  de 
troupes,  par  la  retraite  de  la  plupart 
des  croisés,  il  apprit  qu’ Amurath  avait, 
franchi  l’Hellespont.  On  attendit  les 
Turcs,  sans  vouloir,  par  point  d'hon- 
neur, se  garantir  par  des  retranche- 
ments. Durant  la  bataille,  Amurath 
lira  de  son  sein  le  dernier  traité  de 
paix,  et  demanda  au  ciel  la  punition 
des  parjures.  Wladislas.  Julien,  Étienne 
Bathori , périrent  avec  une  grande  par- 
tie des  troupes;  Huniade  fit  repasser 
le  Danube  aux  débris  de  l'armee.  Le 
deuil  fut  grand  en  Hongrie,  en  Polo- 
gne et  dans  toute  la  chrétienté.  Heu- 
reusement que  les  Turcs,  affaiblis  par 
la  victoire  même,  ne  |>oursuivirent  pas 
leurs  conquêtes. 

Corvin  , de  retour  à Bade , .après 


jOOgIc 


ALLEMAGNE. 


St 


avoir  été  quelque  temps  au  pouvoir 
d'un  prince  de  Valachie  qui  fut  tenté 
de  le  vendre  aux  Turcs,  veilla  au 
maintien  de  l’ordre,  et  indiqua  une 
diète  pour  la  Pentecâte  de  1445,  où 
l’on  élirait  un  roi  de  Hongrie.  En  at- 
tendant , il  arrêta  les  Turcs  sur  la  Save , 
et  réprima  les  incursions  du  comte  de 
Lilly  dans  la  Croatie  et  l’Esclavonie. 

JEAH  nUiriADB,  hégeitt  db  hobobib. 

SCAKDBBBBO. 

La  diète  de  Pesth  reconnut  pour  roi 
Ladislas  le  Posthume,  alors  dgé  de 
cinq  ans,  mais  élut  pouç  rézent  de 
Hongrie  Huniade,  qui  avait  déjà  si  sou- 
vent battu  lesTurcs.  Huniade  demanda 
aussitôt  à Frédéric  la  remise  de  son 
pupille  et  de  la  couronne  de  saint 
Étienne , à laquelle  les  Hongrois  atta- 
chaient un  caractère  sacré.  Sur  son 
refus , il  ravagea  la  Stvrie , la  Carin- 
thie  et  l’Autriche.  Mais  la  grande  af- 
faire de  la  Hongrie  était  de  se  délivrer 
des  attaques  |>erpétuelles  des  Turcs  ; 
elle  ne  pouvait  commencer  aucune 
guerre  sérieuse  du  côté  de  l'ouest , 
avant  d’être  certaine  de  ne  pas  être 
toutà  coup  rappelée  en  arrière  par  une 
invasion  turaue. 

L’ennemi  le  plus  intrépide  que  les 
Turcs  eussent  encore  rencontre,  était 
un  Albanais  élevé  dans  le  sérail  même 
du  sultan  , Georges  Castriota  , appelé 
par  les  Turcs  le  Lej’  Alexandre  (.Scan- 
derbeg).  En  1442,' après  la  défaite  de 
.la  Morava,  il  avait  soulevé  l’É.pire, 
et  la  défendit  durant  vinri-qiiatre  ans 
contre  tous  les  efforts  d^Amurath  et 
de  Mahomet.  Huniade,  l’autre  soldat 
de  Jésus-Christ,  le  diable  des  Turcs, 
s’allia  avec  le  héros  de  l’Kpire.  Après 
avoir  employé  deux  ans  à fortifier  la 
Hongrie , il  "passa  le  Danube  h la  tête 
de  vingt-deux  mille  hommes  pour  al- 
ler le  joindre.  Mais  Georges  Bran- 
covitch  , despote  de  Servie , jaloux 
de  Huniade  qui  l'avait  établi  dans  sa 
principauté , et  effrayé  de  la  puis- 
sance des  Turcs , avertit  Amurath 
qui  , se  plaçant  entre  les  Albanais 
et  les  Hongrois , attaqua  les  derniers 
à Cassovo , avec  une  effrayante  supé- 
riorité de  nombre.  La  plaine,  dans 
6'  Urraiton.  (Allsmagkf.)  t.  i 


toute  sa  largeur  de  cinq  milles,  ne 
pouvait  contenir  le  front  serré  de  l’ar- 
mée turque.  La  bataille  dura  trois 
Jours.  Le  troisième , l’armée  de  Hon- 
grie, sans  avoir  cédé , se  trouva  pres- 
que anéantie.  Le  frère  de  Corvin  et 
une  foule  de  magnats  étaient  parmi  les 
morts.  De  son  côté,  Amurath  avait 
perdu  trente-quatre  mille  hommes; 
mais,  pour  caclier  sa  perte,  il  fit  jeter 
la  plus  grande  partie  de  ces  cadavres 
dans  la  Schithniza,  rivière  voisine. 
Huniade,  dans  sa  fiiite , courut  plu- 
sieurs dangers.  Deux  Turcs  l’arrêtè- 
rent ; mais , pendant  qu’ils  se  dispu- 
taient la  croix  d’or  suspendue  à son 
cou , il  les  mit  tous  deux  hors  de  com- 
bat. Puis, à .Sememiria,  il  tomba  entre 
les  mains  de  ('icnrgcs,  qui  ne  le  relô- 
cha  qu’à  la  condition  que  Mathias,  fils 
du  régent,  épouserait  sa  fille;  et  il 
garda  en  otage  Ladislas  Corvin.  Mais 
Huniade  sc  lit  bientôt  rendre  son  fils 
à main  armée,  et  força  Georges  à la 
soumission. 

Il  le  sauva  l'année  suivante  1441). 
Amurath , furieux  de  ce  que  le  Servien 
ne  lui  avait  |>as  livré  Huniade,  l’atta- 
qua. Mais  Huniade , à la  faveur  d'un 
brouillard , surprit  et  détruisit  l’armée 
turque.  Amurath,  découragé,  laissa 
en  paix  la  Hongrie  jusqu’à  sa  mort. 

Huniade  fut  libre  alors  de  tourner 
son  attention  vers  l’Autriche  et  le  nord 
de  la  Hongrie  ; il  essaya  de  chasser  les 
frères  bohèmes  toujours  établis  dans 
les  montagnes  du  nord  , mais  fut  battu 
par  eux , peut-être  par  la  trabi.son  de 
quelques-uns  des  siens.  Cependant  il 
les  empêcha  de  s’étendre,  et  les  re- 
pou.ssa  d’Agria  dont  ils  voulaient  s'em- 
arer.  Cependant  Ladislas  avançait  en 
ge.  La  Bohême,  comme  b Hong^rie  et 
l’Autriehe,  le  redemandèrent  à Frédé- 
ric III.  Celui-ci  refusa  obstinément; 
mais  quand  il  vit  Llric  Eitzinger,  sei- 
gneur .autrichien,  assiéger  Neustadt 
avec  seize  mille  hommes,  il  fut  obligé  de 
céder,  et  Ladislas  fut  remis  à son  oncle 
maternel,  le  comte  de  Cillv.  Les  princi- 
paux seigneurs  des  Etats  de  Ladislas  se 
réunirent  à Vienne  en  1452.  Huniade  y 
tint  le  premier  rang  après  le  roi  ; Il 
abdiqua  ses  pouvoirs;  mais  Ladislas 
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les  lui  rendit  sur-le-cliamp , le  créa 
comte  de  Bistriez , et  lui  uonna  pour 
armes  un  lion  couronné.  Les  États  de 
Ladislas  se  trouvèrent  encore  placés 
sous  trois  réjîents,  Iluniade,  Podie- 
brad  , et  le  comte  de  Cilly.  Ce  dernier , 
voulant  attirer  à lui  toute  l’autorité, 
chercha  à Inspirer  de  la  déhance  à son 
neveu , contre  les  deux  rcj^ents  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  Chassé  de  la  cour 
ar  les  seigneurs  autrichiens , il  rentra 
ientôt  en  faveur;  et,  après  s’être  dé- 
barrassé en  Autriche  de  tous  ceux  qui 
gênaient  son  autorité,  il  résolut  aussi  de 
faire  périr  Iluniade.  Le  régent,  mandé 
à Vienne , répondit  que  son  devoir  le 
retenait  en  iloiigrie  ; il  eut  cependant 
près  de  Vienne,  une  entrevue  avec  le 
comte,  qui  l’engageait  à venir  rece- 
voir un  sauf-conduit  des  mains  du 
roi.  Mais  Huniade  prit  si  bien  ses  me- 
sures qu'il  ne  put  être  enlevé.  Alors 
Ladislas  en  personne  alla  à Biide  voir 
Huniade,  l’assura  de  son  amitié,  et 
garda  auprès  de  lui  le  Jeune  Mathias 
Corvin , en  qualité  de  page. 

MABOMET  II.  raiu  DE  COBSTASTIBOPI.E. 

Cependant  de  grandes  choses  se  pas- 
saient au  sein  de  '’empire  turc  ; Amu- 
rath  était  mort  à Andrinople,  de  déses- 
poir , dit-on , de  ii’avoir  pu  réduire 
Scanderheg(  I45ü.  Mais  son  jéune  lils, 
■Mahomet  fl,  en  faveur  duquel  il  avait 
abdiqué  deux  fois,  ceignit  délinitive- 
ment  le  vabre  impérial , et  se  montra 
encore  plus  formidable  que  son  père  à 
ses  voisins,  chrétiens  ou  musiilnians. 
Il  conquit  la  Oiramanie,  construisit 
deux  ckiAteaux  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, et  prit  Constantinople  le  29 
mai  14.53.  Puis  il  tourna  vers  la  Hon- 
grie. Après  avoir  inondé  l’Albanie  et 
la  Servie,  renfermé  Scanderbeg  dans 
ses  montagnes , il  marcha  sur  Belgrade 
avec  cent  cinquante  mille  hommes. 
Tontes  les  forces  de  la  Hongrie  se  re- 
tirèrent devant  une  armée  si  puissante  ; 
et  des  ambassadeurs  allèrent  en  toute 
hâte  solliciter  les  secours  des  princi- 
paux souverains  de  l’Europe.  Déjà,  sur 
le  bruit  de  la  chute  prochaine  de  Cons- 
tantinople, le  pape.  Nicolas  avait  en- 


voyé deux  franciscains , Jean  de  Cauis* 
tran  et  Jacques  du  Picentin,  prêclier 
la  croisade  en  Allemagne,  en  Hongrie 
et  eu  Pologne.  Quoique  ces  religieux 
eussent  fait  avant  tout  les  affaires  de 
leur  ordre,  ils  avaient  levé  cependant 
une  armée  nombreuse  dont  la  prise,  de 
Constantinople  changea  la  destination. 
Au  bruit  de  la  chute  de  l’ancienne  ca- 
pitale de  l'empire  grec , la  terreur  fut 
générale  en  Europe,  pape  Nicolas  V 
lit  un  ap|>el  à tous  les  monarmjes  de 
la  ehrétienle  ; d ordonna  que  TÉglise 
tout  entière  contrilvuerait  aux  Irais 
d’une  croisade,  en  payant  le  dixième 
de  ses  revenus.  On  tint  en  Allemagne 
plusieurs  dictes  pour  délibérer  sur  le 
péril  commun.  « Mais,  dit  Æneas,  les 
diètes  d'Allemagne  sont  fécondes  ; cha- 
cune est  grosse  d’une  autre  oui  la  rem- 
placera , comme  le  phénix  de  l’Arabie 
qui  renaît  toujours  de  ses  cendres.»  Ce- 
pendant , dans  une  assemblée  tenue  à 
Francfort  en  1464,  et  à laquelle  l’em- 
pereur avait  solennellement  invité  les 

f)Otentats  et  toutes  les  républiques  de 
a chrétienté,  Æneas  prononça  un  élo- 
uent,  discours  à la  suite  duquel  on 
ccréta  d’envoyer  en  Hongrie  dix  mille 
chevaux  et  trente-deux  mille  hommes 
d’infanterie,  àlulheureusenient  cette 
armée  resta  au  fond  des  cartons,  avec 
vingt  autres  décrets  semblables  des 
diètes  germaniques.  Car,  le  premier 
effroi  passé,  on  oublia  que  le  danger, 
iM)ur  n’avoir  pas  encore  éclaté  sur 
l’Allemagne , n’en  était  pas  moins  tou- 
jours menaçant.  Le  Nord  et  l’Ouest 
éloignés  des  inlidéles , comptèrent 
sur  l’Autriche,  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, alors  réunie,s  dans  les  mêmes 
mains.  Un  ne  voyait  pas  que  les  pays 
qui  sauvaient  maintenant  l'Allemagne 
voudraient  un  jour  la  dominer.  Cette 
tiédeur  des  puissances  germaniques 
de  l’Ouest  et  du  Nord  était  partagée 
par  les  princes  étrangers.  En  France, 
ce|)endant , où  toute  grande  chose  a 
un  éclatant  retentissement , on  parut 
d’abord  prendre  au  sérieux  les  invita- 
tions du  [Kmtifc.  Ce  fut  surtout  à la 
cour  du  duc  de  Bourgogne  que  l’on 
montra  le  plus  d’empressement  à se 
croiser. 
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LE  DUC  DE  DOURCOOKE  FAIT  I.E  VOEU  DE 
AE  CROISER. 

« Après  un  beau  tournoi , on  se  ren- 
dit dans  la  salle  du  banquet;  elle  était 
iintnen.se,  et  tendue  d’une  belle  tapis- 
serie représentant  les  travaux  d’iler- 
cule;  on  y avait  dre.ssé  trois  tables 
chargées  de  lielles  décorations.  Sur  la 
table  du  duc  étaient:  une  église  avec 
ses  vitraux , ses  cloches , son  orgue , et 
des  chantres  dont  la  voix  accompagnait 
cet  instrument;  une  fontaine  qui  pré- 
sentait la  figure  toute  nue  d’un  petit 
enfant  jetant  de  l’eau  de  roses;  un  na- 
vire avec  ses  mâts,  ses  voiles,  et  les 
matelots  grimpant  aux  cordages,  qui 
faisaient  les  manœuvres  de  mer  ; une 
prairie  plantée  de  fleurs  et  d’arbris- 
seaux , avec  des  rochers  de  rubis  et  de 
saphirs:  au  milieu,  une  fontaine  re- 
présentant saint  André  sur  sa  croix. 

O Sur  la  seconde  table,  on  voyait  : un 
pâté  qui  renfermait  un  concert  tout 
entier  de  vingt-huit  musiciens  ; le  cliâ- 
teau  de  Lusignan,  avec  ses  fossés  et 
ses  tours  : sur  la  plus  haute  se  mon- 
trait la  fée  Mellusine,  avec  sa  queue 
de  serpent  ; un  moulin  placé  sur  un 
tertre  : au  haut  était  une  pie , et  des 
gens  de  tous  états  tiraient  dessus  avec 
leur  arbalète;  un  vimioble,  au  milieu 
duquel  étaient  les  deux  tonneaux  du 
bien  et  du  mal,  avec  leurs  liqueurs 
douce  ou  amère  : un  homme , riche- 
ment habillé,  donnait  à choisir;  un 
désert , où  un  tigre  combattait  un  ser- 
pent; un  sauvage  sur  son  chameau; 
un  homme  qui  battait  un  buisson,  d’où 
s’envolaient  de  petits  oiseaux  ; près  de 
là  , sous  un  berceau  de  roses,  un  che- 
valier et  sa  mie  guettaient  les  oiseaux 
chassés  par  l’autre , et  les  prenaient  en 
se  moquant  de  lui;  un  ours,  monté 
par  un  fou,  gravi$.sant  une  montagne 
glacée  ; un  lac , environné  de  villages 
et  de  châteaux , avec  une  barque  qui 
y voguait. 

« La  troisième  table  était  plus  petite; 
elle  n’avait  que  trois  décorations  : un 
porte  balle , qui  apportait  sa  man'ban- 
dise  dans  un  village;  une  forêt  des 
Indes  , avec  des  animaux  féroces  ; un 
lion  attaché  à un  arbre;  et,  près  de 


lui , un  homme  qui  battait  son  chien. 

« Le  buffet  resplendissait  de  vases 
d’or,  d’argent  et  de  cristal.  Il  était  sur- 
monté de  deux  colonnes.  L’une  por- 
tait une  statue  de  femme,  à demi  velue 
d’une  draperie  blanche,  où  l’on  avait 
écrit  des  lettres  grecques  ; de  ses  ma-  , 
melles  jaillissait  de  l’hypocras.  Un  lion 
vivant  était  attaché  à l’autre  colonne 
par  une  forte  chaîne  de  fer.  Au-des- 
sus on  lisait  : • Ne  touebez  point  à 
K ma  dame.  » Autour  de  la  salle  ré- 
gnaient des  échafauds  en  amphithéâtre 
pour  les  spectateurs.  Le  duc  Philippe 
était  vctu  avec  une  richesse  plus  grande 
encore  que  de  coutume.  On  assurait 
qu’il  portait  sur  sa  personne  des  pier- 
reries pour  plusd’unmilliond’écus  d’or. 
Pour  la  première  fois,  depuis  longues 
années,  ses  habillements  ii’éiaient  pas 
tout  noirs.  Il  était  mis  en  noir  et  gris; 
ses  gens  aussi  portaient  ces  coureurs 
en  leurs  livrées. 

■>  Quand  chacun  fut  .assis,  le  service 
commença.  Cliaque  plat  était  porté 
par  un  chariot  d’or  et  d’azur  qui  des- 
cendait du  plafond.  En  guise  de  bene- 
dicite,  les  musiciens  de  l'église  et  du 
p.'ltéchantèrentuuetrès-doucechanson; 
puis  commencèrent  les  intermèdes. 
Deux  trompettes  , assis  dos  <i  dos  sur 
un  beau  cheval,  jouèrent  des  fanfares 
en  faisant  le  tour  de  la  salle.  On  vit 
après  un  sanglier  énorme  monté  par 
un  monstre,  moitié  homme,  moitié 
griffon , qui , lui-même , portait  un 
nomme  debout  sur  ses  épaules,  lin 
rideau  de  soie  verte  s’ouvrit  ensuite, 
et  l’histoire  de  Jason  et  de  la  Toison 
d'or  fut  jouée  en  l’honneur  de  l’ordre 
du  duc.  Les  taureaux  qui  jetaient  des 
flammes,  domptés  par  Jason  et  atta- 
chés â une  charrue;  le  dragon  qu’il 
tuait,  et  dont  il  semait  les  dents  qui 
se  changeaient  en  soldais,  tout  cela 
parut  merveilleusement  exécute.  On 
vit  ensuite  un  cerf  blanc,  aux  cornes 
dorées , qui  chaiitaît  avec  son  conduc- 
teur ; un  dragon  de  feu  qui  traversa  la 
salle,  et  une  chasse,  an  vol,  où  deux 
faucons  abattirent  un  héron. 

«Mais  tout  cela  n’était  que  des  passe- 
temps  mondains;  enfln  arriva  le  véri- 
table intermède.  Un  géant,  coiffé  du 
c. 
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turban  et  vêtu  d'une  loncue  robe , .s’a- 
vança, conduis.int  un  elépliant.  Une 
tour  s’élevait  sur  l’animal,  et  l'on  voyait 
aux  créneaux  une  dame.  Elle  portait 
un  voile  blanc  à la  façon  des  religieu- 
ses, et  un  grand  manteau  noir  : c’était 
le  personnage  de  la  sainte  Église.  Il 
était  représenté  par  Olivier  de  la  iMar- 
che.  Cette  dame  semblait  fort  éplorée. 
Quand  elle  fut  devant  le  duc,  elle 
adre.ssa  un  triolet  au  géant  qui  la  me- 
nait : 

Gentil  « je  Teax  ei  arr/ier, 

('.ar  je  Toia  noble  cnmpagni* 

A laquelle  me  fant  parier. 

GfaDt.  je  veox  ci  arrêter, 

Dire  leur  veux  et  rcinontrcr 
Chose  qui  doit  hirn  être  ouïe. 

Géant  je  reux  ci  arrêter. 

Car  jo  ruia  noble  compara. 

•Puis  ellecommença  une  longuerom- 
plainte  sur  tous  les  maux  que  lui  fai- 
saient les  infidèles,  et  implora  le  se- 
cours du  duc  et  des  nobles  clicvaliers 
ici  présents.  Alors  entra  Toison  d'or 
avec  deux  chevaliers  de  l’ordre,  qui 
donnaient  In  main  à lolande , bâtarde 
de  Bourgogne,  et  à Isabenn  de  Neuf- 
chAtel.  Le  roi  d’armes  portait  un  faisan 
vivant , orné  d’un  collier  d’or  et  de  pier- 
reries. Il  fit  une  profonde  révérence  au 
duc,  lui  dit  que  l’uncienne  coutume  des 
grands  festins  était  d’offrir  aux  princes 
et  seigneurs  quelque  noble  oiseau  pour 
faire  un  voeu;  et  qu'il  venait,  avec  les 
dames  et  les  chevaliers,  faire  hommage 
du  faisan  à sa  vnillanee. 

« Le  duc  dit  alors  à haute  voix  : 
« Je  voue  à Dieu  premièrement,  puis 
« à la  très-glorieuse  Vierge  Marie , aux 

• dames  et  au  faisan  , que  je  ferai  ce 

• qui  est  écrit  ; » et  il  remit  h Toison 
d’or  le  billet  suivant,  en  lui  ordon- 
nant d'en  faire  la  publique  lecture: 

« Le  plaisir  du  très-clirétien  et  très- 
« victorieux  prince  monseigneur  le  roi 
« est  sans  doute  d’entreprendre  et  ex- 
« poser  son  corps  pour  la  défense  de  la 

• foi  ebéétienne,  et  pour  résister  à la 
« damnable  entreprise  du  Grand  Turc 
« et  des  infidèles  ; alors , si  je  n’ai  loyale 
« excuse  de  mon  corps , je  le  servirai 
« de  ma  personne  et  de  ma  puissance 

• en  ce  saint  voyage,  le  mieux  que  Dieu 

• m’en  donnera  la  grâce.  Si  les  affaires 


Cl  de  mondit  seigneur  le  roi  étaient 
« telles  qu’il  n’y  jiilt  aller  de  sa  per- 
ce sonne,  et  que  son  plaisir  fdt  d’y  com- 
« mettre  un  prince  de  son  sang,  ou 
<■  autre  chef  et  seigneur  de  son  armée, 
IC  i’obéirai  à .sondit  commis  ainsi  qu’a 
«iiii-méme.  .Si,  pour  ses  grandes  af- 
« faires , il  e.st  disposé  à ne  pas  y aller, 
IC  et  à ne  pas  y envoyer,  et  que  des 
cc  princes  chrétiens  entreprennent  ce 
« saint  voyage , je  les  accompagnerai 

• et  m’emploierai  avec  eux , |x)urvu 
Cl  que  ce  soit  le  plaisir  et  le  congé  de 

• mondit  seigneur,  et  que  les  pays  que 

• Dieu  m’a  ronfiés  soient  en  paix  et 
« en  sûreté.  A quoi  je  travaillerai  et 

• me  mettrai  en  tel  devoir,  que  Dieu 
Il  et  le  monde  connaîtront  qu’il  n’aura 
« pas  tenu  à moi  d’y  aller.  Et  si,  du- 
« rant  ce  voyage , je  puis , par  quel- 
« que  manière,  savoir  que  ledit  Grand 
« Turc  a volonté  d’avoir  affaire  avec 
Il  moi  corps  à corps,  je  le  coinhattrai 

• avec  l’aide  de  Dieu  tout-puissant  et 
« de  sa  très-doiiee  mère , lesquels  j’.ap- 
« pelle  toujours  à mon  aide.  » 

• La  dame  sainte  Égli.se  remercia  le 
dur,  et  commença  à faire  le  tour  des 
tnides,  recevant  l’un  après  l’autre  le 
vœu  de  chaque  seigneur  et  de  chaque 
chevalier. 

Il  Le  duc  dcClèves,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  M.  de  Charolais,  le  comte  d’E- 
tampes , tous  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  voilèrent  d’aller  à la  croi.sade. 
C'était  un  empressement  général  ; les 
convives  s’animaient;  plusieurs  com- 
mencèrent par  ajouter  quelque  clause 
particulière  à leur  vœu , ainsi  qu’ils 
avaient  vu  dans  les  histoires  de  cheva- 
lerie ou  les  chroniques.  Le  seigneur 
du  Pont  promit  de  ne  jamais  se  mettre 
au  lit  le  samedi  jusqu'à  l’accomplisse- 
ment de  son  vœu;  le  sire  de  Haut- 
bourdin  de  ne  pas  se  désister  de  son 
entreprise  qu’il  ne  tînt  en  son  pouvoir 
le  Turc  mort  ou  vif  ; le  sire  de  Henne- 
quin  de  ne  manger,  les  vendredis, 
nulle  chose  mil  eût  reçu  mort,  jusqu'à 
ce  qu’il  se  fût  trouvé  main  a main 
avec  les  emieinis  de  la  sainte  foi , et 
d’aborder,  au  péril  de  sa  vie,  la  ban- 
nière du  Grand  Turc.  Philippe  Pot  fit 
vœu  de  lie  pas  s’asseoir  a table  les 
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mardis,  et  de  ne  jamais  porter  en 
cette  entreprise  d'armureau  bras  droit  ; 
sur  cela , le  bon  duc  l'arrêta , et  Jui  dit 
qu’il  y fallait  au  contraire  venir  bien 
et  sumsamment  armé.  Antoine  Raulin 
promit  de  servir  dans  ce  voyage,  si 
son  père  voulait  le  lui  permettre,  et 
en  faire  les  frais;  et  son  père  Nicolas 
Raulin,  le  vieux  chancelier  de  Bour- 
gogne, s'engagea  à l’y  envoyer  avec 
vingt -quatre  gentilshommes  entrete- 
nus à ses  frais.  Hugues  de  Longueval 
voua  qu’une  fois  parti , il  ne  boirait  pas 
de  vin  avant  d’avoir  tiré  du  sang  à un 
infidèle;  et  qu’il  passerait  deux  ans  à 
la  croisade,  ddt-il  y rester  seul,  à 
moins  que  Constantinople  ne  fdt  re- 
pris au^ravant;  Guillaume  de  Vau- 
drey  s’engagea  à ne  point  revenir  sans 
avoir  présenté  au  ouc  un  Turc  pri- 
sonnier. Rrard  et  Chrétien  de  Oigoine, 
de  la  noble  maison  de  Damas , vouè- 
rent ensemble  de  faire  leur  possible 
pour  renverser  la  première  enseigne 
ennemie  qu’ils  verraient  ; et  Chrétien , 
en  outre , de  faire  en  revenant  entre- 
prise d’armes  dans  trois  royaumes 
chrétiens  ; A ntoine  et  Philippe , bâtards 
de  Brabant,  demandèrent  a être  les 
premiers  de  l’avant-garde,  et  promi- 
rent de  porter  en  banderole  de  dévo- 
tion une  image  de  Notre-Dame;  An- 
toine de  Tournai  fit  vœu  de  donner  un 
coup  d’épée  sur  la  couronne  d’un  roi 
infidèle  ; .lean  de  Chassa , de  ne  jamais 
faire  tourner  la  tête  à son  cheval  avant 
d’avoir  vu  une  bannière  turque  con- 
quise ; Louis  de  Chevalart,  de  ne  por- 
ter, dès  qu’on  serait  à quatre  lieues 
des  infidèles,  ni  chaperon  ni  chapeau, 
et  de  combattre  un  Turc  à pied,  avec 
le  bras  armé  du  seul  gantelet;  Guil- 
laume de  Montigny , de  porter  jour  et 
nuit  une  pièce  de  son  armure,  de  ne 
point  boire  de  vin  le  samedi,  et  de  se 
vêtir  ce  jour-là  d'une  hairc.  Puis  les 
uns  vouaient  de  combattre  corps  à 
corps;  les  autres,  de  ne  pas  revenir 
avant  d’avoir  jeté  un  Turc  les  jambes 
en  l’air.  Chacun  enchérissait  sur  l’au- 
tre, l’émulation  et  le  vin  les  échauf- 
faient : c’était  une  sorte  de  folie. 

« Quand  les  vœux  furent  faits,  une 
dame  entra  à la  clarté  des  llambeaux  ; 


elle  était  aussi  vêtue  en  religieuse, 
mais  tout  en  blanc.  De  son  épaule 
gauche  descendait  un  petit  rouleau  où 
était  écrit,  en  lettres  d’or:  Grâce  de 
Dieu:  c’était  son  nom.  Elle  amenait 
douze  chevaliers , vêtus  de  pourpoints 
cramoisis  avec  des  chausses  noires  et 
un  manteau  noir  et  gris;  le  tout  cou- 
vert des  plus  riches  broderies.  Ils  don- 
naient la  main  à douze  dames  habillées 
en  satin  cramoisi , avec  une  robe  de 
dentelle  par-dessus,  et  une  large  frange 
en  or.  Cliacun  avait  aussi  son  nom 
écrit  sur  son  épaule  ; c’étaient  les  douze 
vertus:  la  Foi,  l’Espérance,  la  Cha- 
rité, la  Justice,  la  Raison,  la  Pru- 
dence, la  Tempérance,  la  Force,  la 
'Vérité , la  Largesse,  la  Diligence  et  la 
Vaillance.  Madame  Grâce  de  Dieu 
s’avança  vers  le  duc,  lui  expliqua  en 
huit  vers  le  motit  de  sa  venue,  et  lui 
remit  un  billet.  Le  seigneur  de  Créqui 
eut  ordre  d’en  faire  la  lecture. 

• Mon  béni  créateur  a entendu  le 
« vœu  que  toi,  Philippe,  duc  de  fiour- 

< gogne  et  de  Brabant , as  fait  naguère , 
« ainsi  que  plusieurs  autres  hommes 
« nobles  et  ae  vertueux  courage.  Les- 

• quels  vœux  sont  agréables  à Dieu  et 

• à la  sainte  Vierge  Marie,  et  ils  m’en- 
« voient  par -devers  les  empereurs, 
« rois,  ducs,  princes,  comtes,  barons, 
« chevaliers , écuyers , et  autres  bons 
« chrétiens , leur  présenter  ces  douze 
■ dames  portant  cliacune  le  nom  d’une 
« vertu.  Si  eux  et  toi  les  voulez  croire 

• et  user  de  leurs  conseils,  vous  vien- 
« drez  à bonne  et  victorieuse  coiiclu- 

< sion  de  votre  entreprise , je  deineu- 
« rerai  avec  vous,  vous  acquerrez  bonne 
« renommée  par  tout  le  monde,  et  le 
« royaume  de  paradis  à la  fin.  » 

«Madame  Grâce  de  Dieu  se  retira 
après  avoir  présenté  les  douze  dames  ; 
comme  le  mystère  était  achevé,  elles 
quittèrent  leurs  inscriptions , et  se 
mirent  a danser  avec  leurs  chevaliers; 
c’étaient  les  premières  dames  et  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  qui 
avaient  représenté  cet  intermède  (*).  » 

(*)  De  Baraote,  Histoire  des  durs  de 
Bourgogne. 
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wici  M BB1.0f(4AS.  VOflT  DE  BDXIADE. 

Mais  pendant  que  ces  belles  pro- 
messes se  perdaient  dans  l'éclat  des 
fêtes,  les  lé|;ats  de  Nicolas  V,  et  sur- 
tout Jean  de  Huuiade,  arrêtaient  les 
Turcs.  Au  moment  où  Ladislas  et  le 
comte  de  Cilly  fuyaient  de  Bude  à 
Vienne,  Capistrnn,  avec  quarante  mille 
croisés,  la  piuf)art  sans  vêtements  et 
sans  armes,  rejoi!;nitHuniade,et  tuus 
deux  marchèrent  vers  Bel^rade,  que 
Mahomet  canonnait  sans  relfu'he  avec 
d’énormes  pièces  fondues  sous  les  nmrs 
mé(ne  de  la  ville,  et  dont  le  fracas  s'en- 
tendait jusqu'à  Szcpediii,  au  conlluent 
de  la  Tnciss  et  de  la  Marosch.  Quand 
Huniade  approcha,  il  vit  Belgrade  fou- 
droyée sans  relâche,  sa  citadelle  pres- 
que détruite,  et  la  région  d'aleutour 
couverte  d’une  fumée  perpétuelle.  Les 
chrétiens  enlevèrent  a l'abordage  {*) 
toute  la  llottille  turque  sur  le  Danube, 
et  entrèrent  dans  Belgrade  a demi 
ruinée.  Mahomet,  qui  avait  juré  de 
prendre  la  vi  Ile  en  quinze  jours , et  qui 
se  moquait  de  son  ^re,  oui  u’nvait  pu 
l’enlever  après  un  siège  de  sept  mois, 
donna,  le  8 août,  un  assaut  général. 
Les  Turcs  pénétrèrent  jusqu’au  milieu 
de  la  place  ; le  croissant  fut  arboré  sur  les 
remparts;  mais  un  Hongrois  prit  cor|)s 
à corps  le  Turc  qui  l’avait  planté,  et  se 
jeta  avec  lui  et  l’étendard  au  bas  du 
mur.  Huniade  lit  de  prodigieux  efforts, 
rejeta  les  Turcs  hors  de  la  ville,  les 
poursuivit,  prit  le  camp  du  pacha  d'Asie 
sur  la  Save,  avec  toute  l'artillerie,  qu'il 
tourna  sur-le-champ  contre  eux.  Ma- 
homet, après  avoir  tué  de  sa  main 
plusieurs  janissaires  qui  reculaient,  fut 
oblige,  blessé  lui-inéme,  d'abandonner 
Belgrade,  laissant  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  cadavres  de  trente  mille  Turcs. 
Le  désespoir  de  Mahomet  fut  tel,  qu'il 
»oulul,dil-oii,s’einpoisonner;(;apistran 
et  Huniade , au  contraire,  dans  l'ivresse 
de  la  victoire,  se  hâtèrent  d’écrire  au 
papet^lixte  des  lettres  où  chacun  d’eux 
s'attribuait  tout  l'honneur  de  la  retraite 

(*)  Capisiran  élail  sur  la  proue  du  pre- 
mier vaisseau  le  crucilixà  la  main  et  repaa- 
daiit  les  malédictions  sur  les  infidèles. 


des  Turcs.  Mais  la  joie  de  la  HoRgrie 
fut  modérée  par  la  mort  de  Huniade, 
qui  fut  emporté  d'une  lièvre  ardente, 
causée  par  les  fatigues  de  corps  et  d'es- 
prit qu'il  avait  endurées. 

Huniade  laissait  deux  fils,  Matbias 
et  Ladislas.  I.orsque  le  roi  Ladislas  le 
Posthume  voulut  entrer  dans  Belgrade 
pour  visiter  cette  ville,  au  pied  de  la- 
quelle avait  échoué  toute  la  puissance 
mahométane,  le  Uls  de  Huniade  ne 
voulut  recevoir  dans  la  ville  ni  le  comte 
de  Lilly  ni  aucun  soldat  autricliien, 
s’excusant  sur  ce  que  sa  propre  vie  était 
menacée  par  le  comte.  S'étant  rencon- 
trés par  hasard  (mars  Id-îî),  ils  s’adres- 
sèrent les  reproches  et  les  outrages  les 
plus  sanglants;  et  Lilly,  arrachant  le 
sabre  de  l'un  des  s|>ectateurs,  frap()a  son 
ennemi  à la  tète.  Les  gens  de  Ladislas 
accoururent  à son  secours  et  un  com- 
bat suivit,  dans  lequel  Lilly futtué  (*). 
Ladislas  re<(Ut  les  excuses  de  la  veuve 
d’Huniade,  jura  sur  l'eucharistie  qu'il 
pardonnait  à son  liis;.et  l’ayant  par  ces 
promesses  attiré  u sa  cour  avec  son 
frere  Mathias,  Il  les  fit  arrêter,  et  fit 
trancher  la  tête  à Ladislas  (16  mars 
1457).  A la  nouvelle  de  cette  exécu- 
tion , une  partie  de  la  Hongrie  se  sou- 
leva, et  Ladislas  fut  contraint  de  fuir 
à Vienne , emmenant  avec  lui  le  dernier 
fils  du  grand  Huniade. 

MOST  U(  LIDISLAS.  ÉLICTIOS  DZ  MATHIAS. 

(Iiielque  temps  après,  I.adislas  se  ren- 
dit a Prague  pour  y célébrer  son  ma- 
riage avec  Madeleine,  fille  de  Charles 
Vit,  roi  de  France  ; mais , au  milieu  des 
préiiaratifs  de  la  fêle,  il  fut  saisi  d’une 
maladie  qui  l’emporta  en  trente-six  heu- 
res (I4.)«).  On  sou|)Çonna  le  regent  de 
Ruhêiiie,  PodiebradI  de  l’avoir  empoi- 
sonné. 

A la  mort  de  Ladislas,  son  empire 
fut  dissous  ; ses  oncles , l’empereur  Fré- 
déric III  et  Albert,  se  partagèrent 
r Autriche;  son  cousin  Sigismond  eut 
la  Cari  nthie;  quant  à la  Bohême  et  à la 
Hongrie,  ces  deux  pays  si  énergiques, 
l'un  par  son  entliousîasme  religieux, 

(*)  IMusirurs  aiitcura  repréACntcul  le  comte 
do  Lilly  comme  Uié  dans  ua  guel-ajieut. 
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l’autre  par  son  enthousiasme  guerrier, 
elles  ne  voulurent  plus  rester  unies  à 
cette  pâle  Autriche,  qui , indifférente  au 
péril  de  la  chretientéetennemiede  l’elan 
religieux,  voulait  les  tenir  sous  sa  do- 
mination. Kn  Bohême,  Podiebrad , ap* 
puyé  par  les  calixtins,  fut  élu  roi  oe 
préférence  à tous  les  nobles  candidats 
ui  se  présentaient,  et  demeura  maître 
U pays  en  dépit  de  tous  ses  ennemis 
et  des 'foudres  du  Vatican. 

Sitôt  ou’on  sut  en  Hongrie  la  mort 
de  Ladislas,  Ziglag,  oncle  de  Mathias 
Corvin,  réunit  une  armée,  puis  indi- 
iia  une  diète  à Pesth  |>our  l'élection 
’un  roi.  Toute  la  basse  Hongrie  vou- 
lait Mathias;  mais  plusieurs  bans  et 
palatins  de  la  haute  Hongrie,  qui  avaient 
contribué  à la  mort  du  lils  de  Huniade, 
ne  voulaient  pas  voir  son  frère  monter 
sur  le  trône;  Ziglag  vainquit  leur  oppo- 
sition , en  faisant  dresser  des  potences, 
où  il  menaça  d'attacher  les  oppo- 
sants. Mathias  fut  élu;  il  se  trouvait 
alors  entre  les  mains  de  Podiehrad, 
à Prague,  où  I.adi8las  l'avait  conduit. 
Podiebrad , apprenant  son  élection , lui 
rendit  la  liberté,  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre d'épouser  sa  Glle,  de  conclure 
un  traité  d'alliance  entre  les  deux 
royaumes,  et  de  lui  payer  quarante 
mille  ducats.  Arrivé  (I4â8)  sur  la  Mo- 
rava , oui  séparait  alors  la  Hongrie 
de  la  Bohême , Mathias  vit  l’armée  hon- 
groise s’agenouiller  devant  lui , et  l’ai^ 
mée  de  Bohême,  qui  l’avait  escorté,  se 
retirer  après  le  payement  de  la  rani^n 
convenue. 

Frédéric  voulut  dépouiller  Mathias, 
qu’il  appelait  dédaigneusement  un  roi 
enfant  (il  avait  dix-sept  ans).  Ses  es- 
pérances semblaient  fondées;  car  il 
était  peu  vraisemblable  que  le  jeune 
roi  de  Hongrie  pùt  se  maintenir  à la 
fois  contre  Mahomet  H,  qui  avait  Juré 
de  venger  l'affront  reçu  devant  Bel- 
grade; contre  les  brigands  bohé- 
miens (*),  maîtres  du  nord  de  la  Hon- 

(*)  Ce»  Bnliémiens.  appelés  par  Élisalielh, 
s'étaient  établis  dans  nti  aislriet  iiionlagneux 
et  voisin  de  la  Pologne,  cl  possédaient  Casso- 
vie,  Sceputz  et  plusieurs  antresplaces  inipor- 
taiitea.  lU  avancèrent  souvent  jusque  prêt 
de  Bude. 


grie:  enfin  contre  Frédéric,  qui  avait 
un  fort  parti  parmi  les  Hongrois,  et 
qui  retenait  la  couronne  de  saint 
Etienne. 

Mathias  toutefois  obtint  des  états 
trois  armées  ; l’une  fut  battue  par  les 
Autrichiens,  à Rormond  en  Styrie; 
mais  Frédéric , engagé  dans  une  guerre 
civile  en  Autriche,  abandonna  les  ina- 

f;nats  qui  l'uvaiênt  appelé,  et  qui  firent 
a paix  avec  Mathi.as;  lui-même  conclut 
une  trêve,  et  promit  de  rendre  la  cou- 
ronne de  saint  Étienne  pour  une  cer- 
taine somme  d’argent.  Mathias,  à la 
tête  d’une  autre  armée,  fit  aux  frères 
buhêines  une  guerre  atroce  qui  dura 
cinq  années.  Il  fallut  enlever  un  à un 
tous  les  châteaux  que  ces  banditsavaient 
fortifiés  depuis  trente  ans.  Après  cha- 
que défaite,  les  prisonniers  étaient  li- 
vrés au  supplice,  et  les  fuyards  massa- 
crés par  les  paysans  hongrois;  enfin 
Matliias  reçut  fa  soumission  de  leur 
chef  G isera '(1408-1463). 

Pendant  les  derniers  événements  de 
cette  guerre,  rien  d'important  ne  s’é- 
tait passé  en  Hongrie,  si  ce  n’est  que 
Mathias , prenant  ombrage  du  pouvoir 
de  Ziglag,  son  oncle,  le  Ut  jeter  dans 
les  fers,  et  donna,  dit-on,  l’ordre  de  le 
mettre  à mort.  Mais  Ziglag  s'échappa 
et  ne  tarda  pas  à se  réconcilier  avec 
son  neveu,  qui  lui  devait  tout,  et  qui 
lui  donna  Te  commandement  de  la 
basse  Hongrie. 

Quant  à la  guerre  contre  les  Turcs, 
la  victoire  fut  encore  favorable  à Ma- 
thias; Ali-Bey,  général  de  Mahomet, 
fut  chassé  des  Mrds  de  la  Save,  et 
vaincu  une  seconde  fuis  en  Transyl- 
vanie. 

cRoiSAiii  coirrnx  ui  tcrcs. 

Avant  de  se  tourner  contre  les  Turcs, 
Mathia.»  conclut  une  paix  définitive  avec 
l’empereur  Frédéric  III.  La  couronne 
de  saint  É.tienne  lui  fut  remise,  et  il 
reconnut  Frédéric  pour  son  héritier. 
Alors  il  put  s’occuper  de  la  guerre  sa- 
crée. Mahomet  avait  pris  en  trahison 
Étienne,  roi  de  Bosnie  et  de  Servie 
(1463),  et  l’avait  fait  écorcher  vif  après 
s’étre  emparé  de  ses  États. Mathias  passa 
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la  Save,  alors  limite  des  deux  empires, 
recouvra  la  plus  grande  partie  du  la 
Rosnie,  et  s'empara  de  Jaîtz,  capitale 
du  royaume.  Ce  fut  alors  que  la  Hon- 
grie étant  pacifiée  au  dedans  et  victo- 
rieuse au  dehors,  Mathias  se  fit  solen- 
nellement couronner  à Albe-Royale, 
avec  la  couronne  de  saint  Étienne 
(146.1},  la  sixième  année  de  son  régne. 
Il  revint  ensuite  assister  aux  fêtes  de 
Rude,  sa  capitale,  où  il  y eut  des  tour- 
nois, des  courses  de  chars,  des  com- 
bats de  lions,  etc.  Là  il  reçut  les  am- 
bassadeurs de  Pie  II,  qui’ voulait  à 
tout  prix  délivrer  la  Grèce,  et  ceux  des 
Vénitiens  qui  craignaient  pour  le  l’é- 
Io[x)nèsc,  mal  défendu  par  leur  mu- 
raille de  l’isthme.  Les  Vénitiens  pro- 
mettaient un  subside  annuel  de  soixante 
mille  écus  d’or.  mort  de  Pic  II,  ar- 
rivée à .^nedne,  au  moment  où  il  allait 
mettre  à la  voile  avec  les  croisés  ita- 
liens, ne  changea  rien  au  traité;  Ma- 
thias entra  en  Servie,  et  marcha  vers 
les  mines  d’argent  qui  se  trouvent  au 
midi  de  cette  contrée  ; mais  une  terreur 
panique  fit  rebrousser  chemin  à son 
armée;  d'ailleurs  les  Fmiiaipanl  se  ré- 
voltaient en  Croatie,  les  brigands  bo- 
hémiens se  relevaient,  et  ravageaient 
Presbüurg  et  Tirnau.  .Mathias  soumit 
les  uns  et  les  autres,  et  fit  des  derniers 
un  terrible  exemple  : tous  les  frères 
bohèmes  qu’il  saisit  furent  pendus  ou 
jetés  dans  le  Danube. 

Cependant  des  évimemcnts  fâcheux 
avaient  lieu  sur  la  frontière  (•};  la 
Transylvanie  se  .soulevait  avec  la  Mol- 
davie et  la  Valachie,  et  un  corps  hon- 
grois était  défait  par  les  Turcs.  Ziglag, 
qui  le  commandait,  avait  été  pris,  et 
Mahomet  l’avait  fait  sur-le-ehamp  dé- 
capiter. Mathias  tomba  avec  tant  de 
rapidité  sur  la  Tran.sylvanic,  qu’il 
trouva  encore  ouvertes  les  gorges  pres- 
que inaccessibles  des  monts  qui  sépa- 
rent la  Hongrie  de  la  Transylvanie.  I.e 
xvaïvode  révolté  n’eut  plus  qu’à  se  sou- 
mettre, et  Mathias  usa  de  clémence; 
mais  s'etant  enfoncé  dans  la  Moldavie, 
(')  En  i4fifi,  .ScandiiUg  iuil  iiiorl.  En 
1478,  lout  ce  qui  restait  em-i»re  aii.v  cliré- 
lifin  Je  l’iiérilage  de  Goergm  Oisl  l iulu  tumb» 
iirx  mains  des  Tnrrs. 


il  fut  surpris  dans  une  petite  ville  ou 
verte,  nar  des  Vainques,  et  ne  se  déga- 
gea qu  avec  des  peines  infinies.  Les  Va- 
laques  se  soumirent. 

OUtRRI  DI  MATHIAS  COHTHH  LA  lOBém. 

Une  guerre  moins  honorable  fut 
celle  que  Matliias  soutint  contre  la  Bo- 
hême. Depuis  Jeun  Huss  et  le  trioinplie 
des  calixtms.  In  Bohême  était  odieuse 
au  saint-siège;  le  légat  de  Pie  II  avait 
déclaré  dans  une  dicte  de  l’Empire,  où 
Podiebrad  olfrait  de  marcher  contre 
les  Turcs,  qu’il  serait  plus  avantageux 
de  combattre  contre  les  hérétiques  que 
de  les  armer  contre  les  infidèles.  Paul  II 
fit  plus,  il  déposa  le  roi  de  Bohême. et 
envoya  à Mathias  cinquante  mille  écus 
d’or  pour  exécuter  la  sentence;  l’em- 
pereur Frédéric  lui  fournit  de  l’arlil- 
Icrie,  et  lui  offrit  l’investiture  de  la 
eouruune  de  Bohême,  qu’il  aurait  re- 
douté cependant  de  lui  voir  porter. 
Mathias  n’Iiésita  pas  à attaquer  son 
bcau-|«re,  un  prince,  roi  au  même  titre 
que  lui , par  Teleclioii  nationale , et  son 
allie  naturel  contre  r.Xutriche.  Lue 
partie  des  magnats  ne  voubit  de  guerre 
que  contre  les  Turcs;  mais  Matliias 
cuuclut  a la  même  dicte,  avec  Maho- 
met II,  une  trêve,  qu’un  scrupule  re- 
ligieux Teni|)éclia  d’appeler  une  ppix. 
{1468}  Mathias  envahit  la  Moravie  et  la 
Silé,sie,  provinces  callioliqiies  qui  se 
soulèvent;  Podiebrad  est  forcé  a la 
retraite.  Son  fils  défend  inutilement 
la  .Moravie;  Bruiiii  et  Olimitz  se  ren- 
dent. A son  retour,  Mathias,  en  al- 
lant prendre  ses  quartiers  d hiver  à 
Bude,  passa  prés  de  Vienne,  dont  les 
baliitaiits  montrèrent  une  Joie  qui  causa 
de  Tombrage  à Frédéric;  Matliias  toute- 
fois ii’y  entra  pas.  L’année  suivante 
(1469},  apres  avoir  reçu  la  soumission 
du  Spielberg,  citadelle  de  Bruiin,  il  se 
fit  déclarer,  à Uliimtz,  roi  de  Bohême 
et  margrave  de  Moravie;  puis  il  entra 
dans  la  Silésie,  qu’il  soumit  farilcnient. 
AusiégedeWesel,  il  fit prisoiinierle fils 
de  Podiebrad.  Ce  lut  le  dernier  coup 
porte  au  malheureux  roi  de  Bohême, 
qui  mourut  de  chagrin  (1471}  (’). 

(•)  Dan»  le  même  (rmps,  succès d’Ussiim* 
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Frédéric  III  et  Jlathias  réclamèrent 
près  des  états  la  couronne  de  Bohême. 
«Quoique  roi  par  le  décret  du  pape, 
«qui  seul  fait  les  rois,  disait  Mathias, 
« nous  voulons  bien  nous  soumettre  à 
« l’élection.  > OnélutWladislas,(ilsdu 
roi  de  Pologne,  Casimir,  qui  envahis- 
sait déjà  la  Bohême  pour  y faire  exé- 
cuter la  sentence  du  pape,  et  oui  con- 
tinuait sa  marche  pour  la  aéfendre 
contre  Mathias.  Celui-ci  vit  en  même 
temps  éclater  contre  lui  une  révolte 
en  Hongrie.  Pour  faire  face  aux  frais 
de  la  guerre,  il  avait,  du  consente- 
ment au  pape,  établi  In  capitation  sur 
tous  les  Hongrois  indistinctement.  Des 
soixante-dix  comtes  du  royaume , neuf 
seulement  lui  restèrent  attachés;  les 
autres  appelèrent  Casimir,  qui  pénétra 
jusqu'à  Agria  avec  vingt  mille  hommes. 
Mais  Mathias  traita  secrètement  avec 
les  magnats;  et  Casimir,  second  {ils  du 
roi  de  Pologne,  tout  à coup  abandonné, 
fut  obligé  de  s’enfuir,  laissant  son  ar- 
mée, qui  capitula.  La  guerre  continua 
avec  la  Pologne  et  la  Bohême;  Mathias 
ne  voulait  rendre  la  Silésie  et  la  Mo- 
ravie que  pour  quatre  cent  mille  écus 
d’or,  somme  qu'on  n’aurait  pu  trouver 
dans  toute  la  Pologne  et  la  Lithuanie 
réunies.  Wladislas  et  C.isimir,  à la  tête 
tous  deux  de  trente  mille  hommes,  en- 
trèrent en  Silésie  et  assiégèrent  Bres- 
lau.  Mathias  forma  un  camp  retranché 
sous  les  murs  de  la  place  r là  les  Hon- 
rois  combattaient  tout  le  jour  à la  vue 
e leurs  maîtresses,  qui  garnissaient  le 
rempart,  et,  après  le  combat,  trou- 
vaient dans  la  ville  les  plaisirs  et  l’.i- 
bondance;  les  ennemis,  au  contraire, 
ne  pouvaient  rien  tirer  d’une  campagne 
ruinée.  Des  corps  de  Hongrois,  d'ail- 
leurs, ravageaient  la  Pologne,  incen- 
diaient ses  villes  de  bois  et  mettaient 
Cracovie  en  péril.  Il  fallut  traiter  (22 
novembre  1474)  : IMathias  conserva  la 
Silésie  et  la  Moravie,  rachetables  pour 
quatre  cent  mille  écus;  la  Bohême 
resta  à Wladislas,  mais  il  partagea  le 

C*M*n  .prince  d’Arménie,  contre  les  Turcs. 
Vuninl  vcDUicn  Cannl<!  les  liai  à Palr.is. 
1*  pape  Paul  U s’allie  aux  Vénitiens  coiiire 
l«a  Turcs.  Siège  et  sac  de  Négreponl. 


titre  de  roi  avec  Mathias;  enfin  ils  se 
portèrent  |)our  héritiers  l’un  de  l’autre. 
Mathias  rendit  ses  prisonniers;  sur  huit 
mille,  il  n’en  restait  que  deux  mille, 
six  mille  ayant  péri  étouffés  dans  les 
prisons , morts  ae  faim  ou  jetés  dans 
la  Moldau. 

La  lutte  des  confédérés  contre  les 
Turcs  continuait;  Ussum-Cassan  rem- 
portait de  grandes  victoires;  les  Véni- 
tiens devenaient  maîtres  de  Chypre  par 
un  héritage;  toutefoisMahomét  II  sou- 
mettait la  Transylvanie,  ravageait  la 
Dalmatie  et  la  Croatie,  prenait  âcutari , 
bâtissait  Szabatch  sur  la  Save,  forte- 
resse qui  le  couvrait  du  cdté  de  la  Hon- 
grie, et  d’où  il  poussait  des  incursions 
jusque  dans  le  coeur  de  l’Autriche. 
Mais,  en  147S,  Mathias  prit  Szabatch, 
dont  il  augmenta  les  fortifications;  la 
dirétienté  apprit  en  même  temps  la 
grande  victoire  d’Étienne  Bathori , hos- 
podar  de  Valachie,  qui  avait  secoué  le 
joug  des  Ottomans,  et  qui,  secondé 
par  les  Hongrois,  avait  vaincu  Maho- 
met II  en  personne  et  son  armée  de 
cent  mille  hommes.  Le  sénat  de  Venise 
et  le  pape  envoyèrent  des  félicitations 
et  des  subsides  a Mathias;  mais  la 
grande  guerre  qu'il  eut  à soutenir  alors 
contre  rAutricne  le  réduisit  à la  défen- 
sive du  cdté  des  Turcs. 

CUIHKX  COItTIIE  l'aCTRICBI. 

Depuis  la  mort  d’Albert,  l’Autriche 
n’avait  cessé  d’attaquer  les  Hongrois 
et  d’inquiéter  leurs  rois  nationaux. 
Ces  tracasseries  de  la  politique  autri- 
chienne avaient  porté  au  comble  la 
haine  des  Hongrois;  Mathias  résolut 
d’y  mettre  lin  par  une  guerre  ouverte. 
Dans  l'assemblée  générale  des  ma- 
gnats, il  exposa  les  griefs  suivants  ; 

1»  L’empereur  a retenu  six  ans  la 
couronne  de  saint  Étienne;  il  a fallu 
b force  pour  la  lui  arracher;  encore 
a-t-il  exigé  de  l’argent  et  qu’on  le  dé- 
clarât héritier  de  la  couronne; 

2*  Podiebrad  et  les  hussites  excom-' 
muniés  ont  ravagé  r.\utriche  et  assiégé 
Vienne;  Mathias  est  venu  à son  se- 
cours, et  l'empereur  a traité,  sans  la 
consulter,  avec  l’ennemi  commun; 
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3°  Qaand  Mathias  a été  déclaré  roi 
de  Bohême,  Frédéric  a favorisé  le  lils 
du  roi  de  Pologne; 

4°  Il  a sans  cesse  commis  des  hosti- 
lités sur  le  territoire  hongrois: 

â°  Il  a refusé  les  subsides  convenus 
pour  la  guerre  de  Bohême; 

6"  Il  a refusé  de  lui  donner  sa  Glle; 

7“  Enfin  il  l’a  accusé  d'être  l'auteur 
des  soulèvements  survenus  à Vienne 
durant  son  voyage  en  Italie,  et  l'aurait 
fait  arrêter,  si  lui,  Mathias,  n'avait 
quitté  précipitamment  Vienne. 

O Les  haines,  dit  Bonfinius,  étaient 
envenimées  de  part  et  d'autre;  outre 
les  griefs  nationaux  et  particuliers, 
une  guerre  était  inévitable  entre  Ma- 
tliias,  généreux,  brave,  ouvert,  ami  des 
^aisirs,  humain,  et  Frédéric,  avare, 
froid,  composé,  sobre,  opiniâtre  et 
dur  ; Mathias , d'ailleurs , fatigué  de  ses 
pénibles  guerres  contre  les  Turcs,  et 
de  la  gloire  chèrement  achetée  dont  il 
s'est  couvert,  est  tenté  par  la  beauté 
de  l’Autriche  et  les  charmes  d’un  pre- 
mier siÿour  à Vienne;  Udéteste  la  rui- 
ticité  de  la  Hongrie.  » Les  magnats 
délibérèrent;  Étienne  Bathori  fut  favo- 
rable à l’Autriche;  il  représenta  la  con- 
formité de  religion,  les  difUcultés  de 
l’entreprise,  et  conclut  ainsi  : • Mon 
corps  est  à Mathias,  mon  âme  est  à 
Dieu;  que  Mathias  aille  contre  l'Au- 
triche, j’irai  contre  les  Turcs.  » I^ 
prélats  furent  de  son  avis.  Paul  Kinitz, 
au  contraire,  parla  pour  la  guerre,  et 
les  magnats  l’applaudirent. 

Matliias  se  mit  en  campagne  en  1477, 
après  avoir  conxidié  les  astres,  car  U 
était  astrologue,  ainsi  que  l'empereur 
Frédéric  (*).  Il  éuiit  suivi  de  troupes 
hongroises,  bohémiennes  et  serbes, 
combattant  d’une  maniéré  différente 
et  campant  séparément.  La  cavalerie 
légère  des  Serbes  exerçait  d’affrenx  ra- 
vages. Re;K)ussé  de  Trautersdorf,  maî- 
tre de  Petersdorf , il  se  trouva  bientêt 

(*)  Le  doge  Chritloplie  Moro,  forcé  par 
le  conseil  de  se  nir-llre  A la  tiHe  de  la  llotle 
BJr  laquelle  voulait  monter  Pie  II , eu  1464, 
pour  aller  attaquer  Mahomet  II , consulta  de 
même  les  astrologues  afin  de  choisir  l'heure 
favorable  pour  le  départ. 


en  face  de  Vienne.  • Les  Hongrois , dit 
Bonfinius,  furent  scandalisés  de  voir 
en  Autriclie  l'ivrognerie  presqjue  géné- 
rale et  l’esprit  mercantile  de  la  popu- 
lation, qui  permettait  aux  femmes  de 
faire  le  commerce,  et  de  se  trouver 
ainsi  mêlées  aux  hommes.  « Frédéric 
ne  fit  rien  pour  sauver  sa  capitale; 
cependant,  quand  il  vit  toutes  les  pla- 
ces des  bords  du  Danube  tomber  suc- 
cessivement entre  les  mains  des  Hon- 
grois, il  consentit  à les  racheter  au 
prix  de  cent  cinquante  mille  écus  d’or. 

tuccÈa  XT  MoaT  de  MIHOIUT  II. 

Mathias  sg  trouvait  alors  en  paix 
avec  tous  ses  voisins;  cependant  la 
guerre  la  plus  vive  avait  heu  sur  ses 
frontières.  Mahomet  n'attaquait  plus 
la  Hongrie,  devenue  trop  redoutanle, 
mais  il  cherchait  a arriver  jusque  sur 
les  côtes  de  l'Adriatique  par  la  conquête 
des  provinces  du  nord  de  l'ancienne 
Grèce.  Il  assiégeait  et  enlevait  Scutari, 
et  sa  cavalerie,  traversant  la  Dalinatie 
sans  y causer  aucun  dommage,  rava- 
geait tout  le  territoire  vénitien.  Venise, 
Florence,  Milan,  s'allièrent;  leur  ar- 
mée, conduite  par  Hercule  d’Est,  fut 
détruite,  et  alors  rien  ne  resta  debout  | 
entre  l'Isonzo  et  le  'L'igliamento.  En 
même  temps,  le  petit  État  de  Scan- 
derbeg  disparaissait  delà  carte;  Groîa 
était  prise  et  détruite;  Venise,  nban- 
donnee , laissa  au  sultan  Scutari , le  fé- 
narc,  Lemnos,  et  lui  paya  un  tribut 
de  dix  mille  ducats,  dont  Bajazet  II 
la  dis|tensa  en  1482;  de  plus,  elle  se 
lai.ssa  prendre  Corfou  sans  se  plain- 
dre (*). 

(*}  Du  haut  des  tours  de  Venise , on  vil 
le,  üammes  qui  dévoraieut  les  villages  et  les 
villes  de  la  Icne  ferme.  Eu  se  retirant,  tes 
l'iires  laissèrent  un  autre  Iléau,  la  peste,  qui 
péneira  dans  la  ville  et  y eserqa  d'affreux 
ravages;  le.s  roaseils  furent  di.sjiersés,  etc. 
Venise,  abaiKlonurâ  de  la  chrétienté,  me- 
naiéc  en  Italie  d'une  ligue  du  pape,  du  roi 
de  Naples,  de  Laurent  de  Médicis,  du  duc 
de  Milan  et  de  la  ri'puhlit|ue  de  Géues,  en 
détaclie  d'ahord  le  pape,  puis,  pour  plus  de 
sûreté,  ei^agea  les  Turcs  à attaquer  les  an- 
ciennes villes  grecques  de  l'IUUe.  Soixant*- 
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Cependant  Frédéric  refusait,  sous 
différeats  prétextes,  de  payer  les  cent 
cinquante  mille  écus  promis  à Mathias. 
Celui-ci,  malgré  une  attaque  immi- 
nente des  Turcs,  se  jeta  sur  la  Styrie, 
et  força  l’empereur  de  renouveler  ses 
promesses.  Mahomet  II  voulut  cette 
fois  faire  un  dernier  et  puissant  effort; 
une  immense  armée  fut  réunie  à Se- 
mendria;  Bathori,  waïvode  de  Tran- 
^'Ivanie,  et  Paul  Kinitz,  ban  de 
Temeswar,  firent  lever  eu  masse  toutes 
les  populations  transylvaniennes  et  va- 
inques. Ils  rencontrèrent  l’ennemi  près 
de  la  Marosch;  les  Vainques  furent  d’a- 
bord dispersés  et  détruits,  et  le  waï- 
vode tomba  mortellement  blessé;  mais 
Kinitz  remporta  la  victoire,  et  joncha 
le  champ  de  bataille  de  trente  mille  ca- 
davre.s  turcs.  ■ Après  le  combat,  dit 
Bonlinius,  la  table  fut  mise  sur  ces 
cadavres;  les  vainqueurs  y prirent  leur 
repas,  et  le  ban  de  'Femeswar  exécuta 
une  valse,  devant  ses  compagnons,  eu 
tenant  un  Turc  mort  entre  ses  dents.  > 
En  ce  même  moment,  Mathias  en- 
voyait deux  mille  Hongrois,  qui  con- 
triouaient  à la  reprise  d Ütrante  par  les 
princes  italiens.  Ces  deux  succès,  la 
mort  de  Mahomet  II  en  1481 , la  guerre 
entre  Bajazet  et  Zizim , rassurèrent  la 
chrétienté. 

DEHIdSU  tCCCÎS  IT  MOIT  Dt  KATBUS. 

Pour  profiter  de  ces  discordes,  Ma- 
thias s’allia  avec  le  waïvode  de  Vala- 
chie , le  fils  de  Scanderbeg , et  son  heau- 
père,  Ferdinand  de  Naples;  mais  il  fut 
encore  arrête  dans  ce  projet  par  l’em- 
pereur, qui , non  content  de  ne  pas 
remplir  ses  promesses , attaqua  le  pre- 
mier deux  villes  de  la  Hongrie,  Près- 

dix  vaisseaux  otlomans  m dirigèrent  vers 
Olranle,  eonvoyés  par  la  Qolle  vénitienne. 
Olrante  filleules  ce,  14S0.  Douze  mille  soldais 
on  habitants  fun-nt  lues,  le  goiiverneiir  et 
l'évéque  furent  sciés  par  le  milieu  du  corps. 
Une  ailaque  du  roi  de  Perse  et  la  mort  de 
Mahomet  II  sauvèrent  seules  le  roi  de  Na-  , 
pies.  A la  reprise  d'Uiraule,  les  Turcs  Grciil, 
pour  défendre  la  place  contre  l’aiiillerie,  des 
ouvrages  que  ue  connaissaient  pas  les  clué- 
tieos. 


bourg  et  Hambourg.  Les  succès  de  Ma- 
tliias  furent  moins  rapides  dans  cette 
guerre  que  dans  la  première;  ce  ne  fut 
qu’après  quatre  ans  d’une  guerre  de 
siège  qu’il  put  se  trouver  maître  de  la 
haute  et  de  la  basse  Autriche,  par  la 
prise  de  Neustadt  et  de  Vienne.  Après 
un  séjour  de  six  mois  dans  la  capitale 
de  l’Autriche,  Mathias  revint  à Bude, 
où  il  s’occupa  de  revoir  les  lois  du 
royaume. 

Le  roi  de  Hongrie  vécut  encore  qua- 
tre années , qu’il  passa  dans  un  glorieux 
loisir,  interrompu  seulement  par  deux 
combats  que  livrèrent  les  Hongrois  en 
Croatie,  sous  la  conduite  de  son  fils 
Jeun  Corviii.  Il  mourut  eulin  d’apo- 
plexie, au  mois  d’avril  de  l’année  1490. 

Ainsi  se  termina  ce  règne  brillant, 
qui  ne  fut  qu’une  longue  croisade  contre 
les  Turcs,  et  hri.sa  leur  élan,  à l’épo- 
ue  où,  sous  la  main  vigoureuse  et 
abile  du  conquérant  de  Constantino- 
ple, ils  étaient  les  plus  dangereux  en- 
nemis de  la  ebrétienté  et  de  l’Alle- 
magne. 

Je  me  sers  ici  du  mot  croisade (*), 
et  tous  les  documents  originaux  auto- 
risent en  effet  à l’employer,  car  Ma- 
thias est  à la  solde  de  la  ciirétienté;  il 
reçoit  des  subsides  continuels  des  Vé- 
nitiens, des  princes  de  l’Italie,  et  du 
pape,  qui  lui  envoie  les  offrandes  de 
tous  les  fidèles.  Derrière  la  Hongrie  qui 
combat,  sont  les  diètes  à Rationne, 
à Francfort,  les  congrès  en  Italie,  où 
l’on  délibère;  mais  la  délibération,  il 
faut  le  dire,  n’est  sérieuse  que  pour 
quelques-uns,  pour  le  pape,  pour  les 
Vénitiens,  [tour  le  roi  de  Naples, 
pour  les  ducs  d’ Autriche , tous  inté- 
ressés à cette  guerre.  Ce  sont  eux 
qui  font  des  ligues  avec  Mathias  et  « 
^aderbeg,  qui  vont  chercher  jusque 
dans  l’ Arménie  et  la  Perse  des  alliés 
contre  Mahomet.  Mais  pour  les  autres 
pays,  plus  éloignés  du  danger  et  comp- 
tant d ailleurs  sur  le  courage  des  Uon- 

(•)  L’ann.vlislc  de  l’Église  elierehe  même, 
comme  Koaruiins  , l'huliirien  de  la  Hon- 
grie, à excuser  la  guerre  d’Autriche,  et  mun- 
Ire  Mathias  n'attaquant  Frédéric  que  pour 
éire  libre  désormais  de  porter  toutes  ses 
forces  coQire  les  Turcs. 
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rois,  ils  restent  h peu  près  étrangers 

cette  lutte  (*}. 

■rroiiTS  DE  M»Tnm  rors  iHTHODDiEf  la 
CIÏlLlSATlO.f  EB  HOBURIE. 

Mathias  ne  fut  pas  seulement  le  plus 
redoutable  adversaire  des  Turcs,  il 
mérita  aussi  la  reconnaissance  des  Hon- 
grois par  la  sagesse  de  ses  lois;  c'est 
a lui  qu’ils  doivent  leur  grande  charte, 
decretum  majus,  en  quatre-vingt-sept 
articles,  qui  fut  publiée  à la  diète  de 
1486,  apres  la  conquête  de  l’Autriche. 
Déjà,  depuis  le  commenrement  de  son 
régne,  il  avait  donné  quatre  décrets 
formant  quarante-huit  articles;  le  troi- 
sième est  l’énonciation  d’une  série  de 
réformes  demandées  en  1479  par  les 
prélats,  barons  et  nobles  de  la  Hon- 
grie. 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’entrer 
dans  l’esamen  de  cette  législation; 
nous  dirons  seulement  qu’elle  porte 
principalement  sur  l’organisation  de 
l’autorité  judiciaire,  l’a|ipel  au  roi,  les 
peines  pour  les  (iilfèrents  crimes,  qui 
ne  durent  plus  s’étendre  aux  parents  des 
coupables,  le  duel  judiciaire  ; elle  défend 
de  paraître  eu  armes  aux  foires  et  aux 
marchés,  ordonne  que  la  conliseation 
des  biens  soit  abolie,  etc.  Le  zèle  de 
Mathias  pour  la  justice  est  attesté  par 
ce  proverbe  populaire  : • Corvin  est 
mort;  depuis  lui,  plus  de  justice.  » 

C’est  à CP  prince  aussi  que  l’armée 
hongroise  doit  son  organisation;  avant 
lui,  elle  ne  consistait  qu’en  cavalerie 
levée  à la  hâte;  ch.ique  soldat  s’armait 
et  s’équipait  comme  il  voulait.  Corvin 
se  fonna  un  corps  d’infanterie  qu’il 
appela  la  garde  Noire  (**).  Il  sut  tou- 

(*)  Un  petit  prince  d'Italie,  srtr  qii’on 
u’exécnterail  aucune  tics  promesses  faites  au 
pape,  voulut  se  donner  le  mérite  d'une  gé- 
nérosité qui  ne  devait  lui  rien  collier  : il 
offiit  au  congrès  de  Mantoue  pour  sa  part 
dans  la  eonlribuliuti  générale  'too.ooo  llor. 

(**)  Apres  la  mort  de  Mathias,  dit  Itunfi- 
nius , réséqué  de  Waradin  arliota  pourront 
mille  écus  d'or  l'armée  des  vcléraus,  hiver- 
nant alors  cil  Moravie,  et  avec  laquelle  Ma- 
thias avait  remporté  tontes  ses  victoiri  s.  A 
cette  nouvelle  , Jean  Corvin  fut  cotutcruc. 


Jours  m.iintcnir  parmi  ses  troupes  une 
exacte  discipline;  ni  fantassin  ni  cava- 
lier ne  purent  rien  prendre,  sans 
payer,  sous  iieine  d’une  punition  sé- 
vère, et  le  chef  qui  ne  reprimait  pas 
ces  désordres  devait  réparer  à ses  frais 
le  dégât.  La  loi  veillait  encore  sur  le 
soldat  en  mission  oti  en  voyage  : celui 
chez  qui  il  s’arrêtait  trop'  longtemps 
avait  droit  à une  indemnité. 

Peut-être  fut-ce  à Mathias  que  Maxi- 
milien dut  l’idée  d’établir  une  armée 
permanente  en  Autriche,  et  quelques- 
uns  des  perfectionnements  que  ce 
prince  apporta  dans  les  armes  et  la  dis- 
cipline. 

Corvin , dans  sa  jeunesse , avait  été 
parfaitement  instruit;  et,  à la  diffé- 
rence de  son  père,  qui  n’ét.iit  qii’iin 
très-brave  chevalier,  Corvin  avait  étu- 
dié la  .science  militaire.  Il  |>arlait  lui- 
même  plusieurs  langues,  et  aimait  à 
s’entourer  de  savants.  Il  voulait  bâtir 
une  ville  pour  quarante  mille  étudiants 
avec  leurs  prof5»seurs  ; ses  guerres  l’en 
empêchèrent;  mais  il  fonda  à Rude  une 
université,  dans  laquelle  il  attira  des 
savants  d’Italie,  d’Allemagne  et  de 
France.  Il  avait  dans  les  différentes 
villes  de  l’Italie  trente  copistes  ou  cal- 
ligraphes;  lui-même  prolila  de  la  dis- 
persion des  bibliothèques  grecques, 
après  la  prise  de  Constantinople,  et 
réunit  cinquante  mille  volumes,  pre«- 
ue  tou.s  manuscrits.  Il  eut  un  caninet 
'antiques,  un  observatoire,  et  il  fonda 
deux  sociétés  savantes.  Tout  cela , il  est 
vrai,  périt  après  lui;  les  Turcs  rava- 
gèrent la  Hongrie,  et  sa  magniliqnc 
uihliothèqne  fut  pillée  et  détruiie.  Mais 
si  la  civilisation  de  la  Hongrie  fut  par 
sa  mort  ajournée  pour  plusieurs  siè- 
cles, son  règne  garantit  do  moins  la 
civilisation  du  reste  de  l’Europe  : les 
fugitifs  de  Constantinople  trouvèrent 
un  asile  en  Italie  et  dans  sa  cour. 
■Vienne  hérita  d’une  partie  des  richesses 

car  il  scniail  que  s’il  avait  pu  acheter  cetic 
arincc,  il  se  serait,  en  dépit  de  tous  ses  eom- 
IMtilcurs,  saisi  de  la  eouronue.  Un  rop(iebit 
l’année  Noire  parce  que  Mathias  ne  la  fai- 
sait hiverner  qu'en  pleine  campagne  ; il  l’en- 
dnreissait  à toutes  les  fatigues , au  point 
qu’il  n'étail  riou  qu’elle  n’usât  entreprendre. 
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littéraires  qu’il  avait  réunies  dans  sa 
nombreuse  bibliothèque;  et  le  mouve- 
ment littéraire  qui , au  eoinmencement 
(lu  siècle  suivant,  se  manifesta  en  Po- 
logne , est  peut-être  dd  en  |>artie  aux 
efforts  de  Mathias  pour  introduire  en 
Hongrie  la  civilisation  italienne.  La 
Pologne,  dans  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  alla  chercher ^n  Italie  des 
savants  de  toute  espèce,  et  il  ne  serait 
pas  étonnant  qu’elle  n’ait  fait  en  celaoue 
suivre  l’exeihple  que  lui  avait  donne  la 
Hongrie,  sous  Mathias  Corvin,  et  que 
l'université  de  Bude  ait  été  le  point 
intermédiaire  entre  Cracovie  et  Flo- 
rence. 

A joutons  que  l’inllurncc  littéraire  de 
la  Hongrie  s'étendit  plus  loin  encore, 
jusqu'au  coeur  de  la  Russie.  le  grand- 
duc  de  Moscou,  Ivan  III  (1462-1506), 
qui  était  menacé  à l’ouest  par  les  Li- 
thuaniens et  les  Livoniens,  à l'est  par 
les  Tartares  de  la  grande  horde  de 
Kazati  et  d’Astrakhan,  opposa  à la 
grande  horde  l'allianee  des  Tartares  de 
la  Crimée , et  aux  Lithuaniens  celle  de 
Mathias.  Des  ambassades  s’écliangèrent 
entre  les  deux  princes,  qui  s'engagè- 
rent mutiiellement  à faire  la  guerre  au 
roi  de  Pologne,  dès  que  les  circons- 
tances le  permettraient.  A la  suite  de 
ce  traité,  Ivah  pria  Mathias  de  lui  pro- 
curer (les  artistes  à la  fois  fondeurs  de 
canons  et  artilleurs;  des  ingénieurs, 
des  architectes,  pour  con.struire  des 
églises,  des  palais  et  des  villes;  des 
orfèvres  en  état  de  fabriquer  de  grands 
vases  d’or  et  d'argent;  des  mineurs 
pour  cherclier  et  purifier  les  métaux. 
« Nous  avons , di.sait-il , des  mines  d'or 
« et  d’argent,  mais  nous  ignorons  l’art 
n d’exploiter  ces  richesses  ; rendez- 
" nous  ce  service,  et,  à notre  tour, 
" nous  mettrons  à votre  disposition 
« tout  ce  qui  se  trouve  dans  noire  riche 
O empire.  » 

?KtCADTI09S  PMSC5  PAR  I.* AUTRICHE  POUR 

s'assurer  1.A  C0UR02VHR  UE  HOHGRIE. 

Ainsi  grandissait,  par  la  civilisation 
et  la  guerre,  ce  royaume  de  Hongrie, 
qui  devait  former  le  plus  beau  fleuron 
ae  la  couronne  autrichienne.  Mais  les 


temps  ne  sont  pas  encore  venus  où  les 
archiducs  pourront  trôner  à Bude;  il 
faut,  pour  que  la  Hongrie  tombe  entre 
leurs  mains,  pour  que  l’Autriche  réu- 
nisse les  deux  royaumes  slaves  h scs 
possessions  allemandes,  que  le  danger 
qui  les  a une  première  fois  réunis  sons 
son  sceptre,  au  temps  d'Amurath  et 
de  Mahomet  H , se  renouvelle  plus  me- 
naçant encore  avec  Soliman.  Mainte- 
nant que  Mahomet  II  est  mort,  et  que 
l'un  desesfils,  pour  se  délivrerd’unfrere 
qu'il  redoute,  sefait  letributairedu pape 
ou  des  chevaliers  de  Rhcxles,  la  Hongrie 
peut  chercher  à conserver  son  indé- 
pendance politique;  mais  que  les  Otto- 
mans reparaissent,  et  il  faudra  bien 
se  serrer  de  nouveau  contre  l’Allema- 
gne, se  rattacher  à l'Autriche,  pour 
obtetiir  qu’elle  emploie  ses  forces  et 
celles  d’une  partie  du  corps  eermani- 
que  à la  défense  et  au  salut  aes  Hon- 
grois. 

De  l’avénement  d’Albert  II  à la  mort 
de  Mathias , .se  passe  le  premier  acte  de 
ce  grand  drame  de  la  guerre  contre  les 
Turcs , qui , aujourd’hui , s’en  va  finir 
peut-être  par  la  reprise  de  Constanti- 
nople sur  les  niusulmans.  Dans  cette 
première  période,  l’Autriche  ne  joua 
pas , il  est  vrai , le  principal  rôle  : Fré- 
déric III  se  cache  rte  Maliomet  II  der- 
rière Mathias  Corvin;  mais  qu’on  ne 
croie  pas  cependant  qu’elle  irait  fait 
aucun  progrès.  Si  à la  mort  d’Albert 
elle  a vu  la  Bohême  et  la  Hongrie  cher- 
cher à établir  au-dessus  d’elle  des 
dynasties  nationales,  ses  princes  au 
moins  ont  appris  le  chemin  de  Prague 
et  de  Bude;  ils  conservent  dans  leurs 
archives  des  pactes  de  confraternité 
conclus  avec  la  maison  de  Luxembourg 
et  même  avec  Mathias,  et  ces  pactes 
seront  produits  quand  l’occasion  s’en 
présentera.  Que  ces  royautés  bâtardes 
et  décrépites  avant  d’avoir  vécu , mal- 
gré et  ^ut-ctrn  à cause  de  l’éclat  de 
deux  grands  hommes,  Podiebr.ad  et 
Mathias  qui  les  ont  fondées,  que  ces 
dynasties,  dis-je,  s’éteignent,  et  les 
princes  autrichiens  se  présenteront 
comme  leurs  héritiers  naturels  et  lé- 
gitimes. L’Allemagne  ne  s’y  opposera 
point,  car  elle  sera  de  longue  date  lia- 


Digilized  by  Google 


94 


L’UNIVERS. 


bituëe  à l’idée  de  voir  ces  deux  cou- 
ronnes revenir  à la  maison  de  Habs- 
bourg. L’Autriche  va  donc  laisser 
s'user  d’ellcs-inémes  les  dynasties  bo- 
liéniiennes  et  hongroises.  En  attendant 
qu’elle  puisse  recueillir  ce  riche  héri- 
tage, que  lui  promettent  les  traites  (* (**)) 
et  que  les  amies  des  Turcs  lui  assure- 
ront, elle  travaille,  à l'autre  extrémité 
de  l’Allemagne,  à augmenter  encore  sa 
fortune. 


POXlSAJrCE  DE  IJt  KAISOH  SE  BOUEGOOME* 

En  reconnaissance  du  courage  que 
Philippe  le  Hardi  avait  montré  a la  ba- 
taille de  Poitiers,  où  seul  il  défendit 
son  père,  le  roi  Jean,  contre  les  An- 
glais, Jean  lui  avait  inféodé  le  duché 
de  Bourgogne.  Cette  maison  grandit 
bien  vite  d’une  manière  effrayante, 
pour  la  France  même  qui  l’ava'it  do- 
tée. Elle  joignit  en  effet  successi- 
vement à son  apanage  primitif,  soit 
par  mariage,  soit  par  forme  d'achat, 
K comté  de  Bourgogne  et  la  plus 
grande  partie  des  Pays-bas,  savoir  : les 
comtés  de  Flandre  et  d’Artois , le  mar- 
graviat d'Anvers,  la  seigneurie  de  Ma- 
unes,  le  comté  de  Namur,  les  duchés 
de  Brabant  et  de  Limbourg , une  partie 
de  la  province  de  Frise , les  comtés  de 
Hainault,  de  Hollande  et  de  Séeiande, 
et  le  duché  de  Luxembouig;  enlin  le 
dernier  duc,  Ctiarles  le  Hardi,  ou  le 
Téméraire,  comme  il  est  ordinaire- 
ment nommé  par  les  P'rançais,  venait 
de  se  faire  céder,  par  la  maison  d’P^- 
mont,  le  duché  de  Gueklre(“)  et  Te 


(*)  On  te  rappelle  que  par  nu  traité  de 
confralcniité,  conclu  en  i364  entre  le»  nui- 
aon»  d'Autriclie  et  de  Luxembourg,  toute 
U tucreMiun  de  l'empereur  Sigiimoiid , roi 
de  Botmiuc  et  de  lluiigrie,  pa»ta  à l'arrbi- 
duc  Albert  II.  Ce  pacte  fut  renouvelé  avec 
Mathias,  qui  |MTmit  meme  à Frédéric  Ht 
de  porter  le  titre  de  roi  de  Hungi  ie.  .Son 
luccexseiir  Wladisla»  U l'accepta,  et,  parla 
paix  du 7 novembre  1491, il  promit  défaire 
reconnaitre  le  droit  éventuel  de  l'arrhiduc 
au  trône  de  Hongrie. 

(**)  Voici  en  quel»  terme»  romine»  raconte 
la  conquête  du  duché  de  Gueltlre;  c'est  un 
curieux  tableau  des  mœurs  de  l'éDoque. 
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comté  de  7.utphen;  de  manière  qu'in- 
dépendatumetit  du  duc  de  Bourgogne, 

r F.n  la  saiton  de  cette  vetie , comme  il  ' 
semble,  le  duc  de  Bourgogne  estoil  allé 
prendre  k pat»  de  Gueldres , fundé  sur  une 
querelle  qui  est  digne  d'étre  racontée,  ]>our 
voir  les  œuvres  et  la  puissance  de  Uieu.  U 
y avoit  un  jeune  duc  de  Gueldres,  appellé 
Adolphe,  le  quel  avoit  pour  femme  une  des 
fdkt  de  Houriiou , sœur  de  monvrigueur  de 
liourlion  père,  qui  regne  lujourd'hui;  et 
l'avoit  espoiuée  eu  cette  niaivon  de  Bour- 
gogne , et  pour  cette  cause  en  avoit  qiielqoes 
faveurs.  Il  avoit  commis  un  cas  trés-horrible, 
car  il  avoit  pris  son  pere  prisonnier,  à un 
soir  comme  il  se  vouloil  aller  coucher,  et 
mené  è cinq  licués  d'Allemagne  à pied  sani 
chausses,  par  un  temps  Ires- froid;  et  la 
mil  au  fonds  d'une  loir,  où  il  n'y  avoit 
nulle  clarté  que  par  une  bien  petite  lucarne; 
et  là  le  tiut  près  de  six  mois  ; dont  fut 
grande  guerre  entre  le  duc  de  Cleves  ^ dont 
ledit  duc  pritoiiuier avoit  espousé  la  saur), 
et  ce  jeune  duc  Adolphe.  Le  duc  de  Bour- 
gogne plusieurs  fois  Ws  voulut  appointer; 
mais  U ne  pùl.  l.e  pape  et  l'empereur  à la 
Gn  y mirent  fort  la  main , et  sur  grandes 
peiues  fut  comiusiidé  audit  duc  de  Bourgo- 
gne de  tirer  ledit  duc  Arnuul  hors  de  jirison. 
Ainsi  le  Gl;  car  le  jeune  duc  n'osa  denier  ta 
luy  bailler , |wur  ce  qu'il  voypii  tant  de  gens 
de  bien  qui  s'en  rmpesclioiciil , et  si  crai- 
gnoit  la  force  du  duc  de  Bourgogne.  Je  les 
vis  tous  deux  eu  la  clianilire  dudit  due  par 
plusieurs  fuis,  et  en  grande  assetnblce  de 
conseil , où  ils  plaidoicnl  leurs  causes  ; et  vit 
k bon  homme  vieil  pri-senler  le  gage  de 
bataille  à son  Gls.  La  duc  de  Bourgogne 
siroil  fort  les  Bp|X>inter,  et  favorisoil  le 
jeune;  et  fut  offert  au  jcuue  que  le  titre  de 
gouverneur  ou  maiiilxiurg  du  |iays  luy  de- 
mrureroit  avec  tout  le  revenu,  sauf  une 
petite  viUe  aa-iH'  auprès  du  Brabant , appcl- 
lée  Grave,  qui  devuit  demeurer  au  père, 
avec  le  revenu  de  trois  mille  florins,  et 
autant  de  pension.  Ainsi  le  tout  luy  ciist  valu 
six  mille  florins , avec  le  titre  de  duc , comme 
raison  esloit.  Avec  d'autres  plus  sages  je  fus 
commis  à porter  cette  parole  à ce  jeune  duc, 
lequel  Gt  re-ponre  qu'il  ainieroil  mieux  avoir 
jcité  son  père  la  teste  devant  dans  un  puits, 
et  de  s’evire  jellé  après,  que  d avoir  (ail  cet 
appointeaient  ; et  qu'il  y avoit  quarante  et 
quatre  ans  que  son  pèrrestuit  duc,  et  qu'il 
estoil  bien  temps  qu'il  le  fût:  niais  Ircs-vo- 
lonticrs  il  luy  bùsscroit  trois  mille  florins 
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il  n*y  avait  plus  d'autres  États  dans  les 
Pavs-Bas,  que  Cainbray,  ville  impé- 
riale, et  quatre  évéques,  ceux  d'il- 
trecht,  de  Lié^e,  de  (^nibray  et  de 
Tournay,  dont  le  premier  était  le  plus 
puissant,  parce  aue,  outre  la  province 
d’Ltrecht,  sa  (fomiriation  setendait 
aussi  sur  celles  d'Overyssel  et  de  (iro- 
nin"ue;  enfin  la  plus  grande  partie  des 
Frisons  étaient  républicains  et  gouver- 
nés, sous  In  protection  de  TEmpire, 
par  leurs  propres  magistrats,  qu'ils 
nommaient  iKxJestats.  Aux  deux  Bour- 
gognes avec  leurs  appartenances,  et  aux 
Pays-Bas,  Cliarles  le  Téméraire  avait 

|uir  an,  par  condition  qu’il  n'entrproit  ja- 
niüU  dans  le  duché;  et  assez  d aulres  parules 
Ires-ma!  sages. 

Cecy  advint  jusiement  comme  le  roy 
prit  Amiens  sur  le  duc  de  Rourgogne , le<|ut  l 
estnit  avec  t'es  deux  duni  je  |»arle  à Dourleiis, 
où  il  se  tiouvoit  Irps  empcnché,  el  partit 
soudainement  pour  se  retirera  Hesdîn,  et 
oiihlia  cette  matière.  Et  re  jeune  duc  prit 
lin  habillement  de  françois,  et  partit  liiy 
deuxiesme  scnletiienl  pour  se  retirer  en  son 
palis.  EIn  passant  un  pont  auprès  de  \amur, 
ü paya  un  flurio  pour  son  passage.  Un 
prestie  le  vit,  qui  en  prit  siispirion  et  en 
|>arla  au  passager , el  regarda  au  visage  celui 
qui  avoit  paye  ledit  flurin,  et  le  connut; 
el  là  fut  plis  el  amené  à Namur,  et  y est 
demenré  pri'»onnier,  juMpies  au  trempas  du 
duc  de  Bourgogne,  que  les  Oaiiduis  le  mi- 
rent dehors,  el  avuient  vouloir  de  luy  faire 
espouser  par  force  celle  (pii  depuis  a esté 
duchesse  d’Autriche,  cl  le  menèrent  avec 
eux  devant  Tournay  , où  il  fut  tué  meschain- 
nient  et  mal  accompagné;  comme  si  Dieu 
nViisl  pas  esté  saoul  de  venger  cet  outrage 
qu’il  avoit  fait  à son  père.  Le  |>ère  esloit 
mort  avant  le  tres;>as  du  duc  de  Bourgogne, 
estant  encores  sou  fils  en  prison;  et  à soq 
trespas  laissa  au  duc  de  Bourgogne  sa  suc- 
cession, à cause  Je  .l'ingratidiide  de  son 
fils;  et  sur  cette  querelle  conquit  le  duc  de 
Bourgogne,  en  temps  que  je  JU,  la  diiclié 
de  Gueldres,  où  il  trouva  rcsUlanre  : mais 
il  esloit  puissant,  et  en  trêve  avec  le  roy, 
el  la  posséda  justjues  à la  niorl  ; et  encores 
la  tiosséde  aiqoiinriiuy  ce  qui  est  descendu 
de  luy  et  tant  quM  plaira  à Dieu.  Or.  cuiiitne 
j'ay  dit  au  cooumiicenicnt,  je  n'ay  conté 
Cecy  que  pour  niotistn-r  que  telles  cniaiitez 
et  tels  maux  ne  demeurent  poiut  impunis.  • 


AGNE.  ÔS 

encore  réuni  le  Brisgau  et  les  posses- 
sions autrichiennes  en  Alsace,  savoir: 
le  Sumigau  et  le  comté  de  Ferrette, 

3ue  cette  maison  lui  avait  engagés; 

espérait  y joindre  encore  la  Lorraine 
et  la  Suisse.  De  toutes  les  possessions 
de  la  maison  de  Bourgogne,  le  duché 
de  Bourgogne  seulement,  avec  le  MÂ- 
connais , l’Auxerrois  et  quelques  autres 
dépendances,  ainsi  que  les  comtés 
d^Artois  et  de  Flandre,  étaient  fiefs 
français;  pour  tout  le  reste  de  leurs 
domaines,  ces  princes  étaient  vassaux 
de  fempire  germanique. 

CIURI.M  LE  TÉMÉRAIRE  VEUT  SE  FAIRE 
nOMMER  ROI  FAR  FRÉDÉRIC  IIX. 

Charles  le  Téméraire,  fils  de  Phi- 
lippe le  Bon,  quatrième  duc  de  Bour- 
go(;ne,  aspirait  à l'homieur  de  uorter 
une  couronne;  honneur  auquel  l'éten- 
due, mais  surtout  la  richesse  de  ses 
f^tats,  lui  permettaient  de  prétendre.  Il 
proposa  à remuereur,  qu’on  regardait 
comme  le  siipreme  dispensateur  des  di- 
gnités dans  la  chrétienté,  d’ériger  ses 
États  en  royaume,  sous  la  dénomina- 
tion de  royaume  de  Bourgogne,  et  d’y 
joindre  la  qualité  de  vicaire  général  de 
l’Empire  dans  les  pays  d’outre-.Meuse, 
et,  avec  elle,  la  souveraineté  sur  les 
quatre  évéchés  de  Cambray,  Tournay, 
Liège  et  Utrecht.  A cette  condition, 
il  promettait  de  donner  la  main  de 
Marie,  sa  fille  uniune,  à l’archiduc 
Maximilien,  fils  de  l'empereur. 

L’empereur  et  le  duc  de  Bourgogne 
eurent,  le  T'  octobre  1473,  une  en- 
trevue à Trêves,  où  cette  affaire  dut 
être  consommée.  Le  duc  de  Bourgogne 
y parut  avec  une  suite  brillante  de  sei- 
gneurs, et  aifc  huit  mille  chevaux  et 
six  mille  hommes  d’infanterie;  il  étala 
un  faste  avec  lequel  la  pauvreté  de 
l’empereur  contrastait  fortement,  mal- 
gré les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
paraître  mugnitique.  Le  manteau  du 
duc  était  chargé  d’or  et  de  diamants 
pour  plus  de  deux  cent  mille  ducats; 
il  avait  apporté  la  couronne  et  tous  les 
emiilèmes  de  la  royauté;  rien  ne  man- 
iiait  que  la  confiance.  Louis  XI,  roi 
e France,  le  plus  politique,  le  plus 
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dissimulé  des  princes,  et  l'ennemi  juré 
de  Charles,  avertit  l'empereur  d'être 
sur  ses  gardes  contre  la  duplicité  du 
duc  de  Bourgogne;  et  celui-ci,  qui  était 
soupçonneux,  parce  <|u’il  ne  méritait 
pas  qu’on  eilt  conliaiice  en  lui , ne  vou- 
lut pas  que  le  mariage  de  sa  lUIe  edt 
lieu  avant  d’avoir  reçu  l’investiture  du 
vicariat.  L’euipereur’promit  au  duc  la 
dignité  royale,  s’il  pouvait  obtenir  le 
consentement  des  électeurs.  Après 
avoir  perdu  deux  mois  en  négociations, 
Frédéric  III , prétextant  les  troubles  de 
l’électorat  de  Cologne,  quitta  furtive- 
ment Trêves,  en  se  mettant  dans  un 
bateau  sur  la  Moselle,  sans  prendre 
congé  du  duc  de  Rourgomie. 

Ces  troubles  fournirent  à Charles  une 
occasion  de  se  mêler  aux  affaif;es  d’Al- 
lem.agne.  « Le  duc  de  Bourgogne,  dit 
r.ommes,estoit  retourné  en'son  pays, 
et  avoit  le  cœur  tres-élevé  pour  cette 
duché  (deO  neldre),  qu’d  avoi  t jointe  à sa 
crosse  : et  trouva  goiist  en  ces  choses 
d’Allemagne,  pour  ce  que  l’empereur 
estoit  de  tres-petit  cœur,  et  enduroit 
toutes  choses  pour  ne  despendre  rien; 
et  aussi  de  sov,  sans  l’aide,  des  autres 
seigneurs  d’Allema^e,  ne  poiivoit-il 
pas  grande  chose.  Parquoy  ledit  duc 
ralongca  sa  trêve  avec  le  roy,  et  sembla 
à aucuns  des  serviteurs  3u  rov  que 
ledit  seigneur  ne  devoit  point  ralonger 
sa  trêve,  ne  laisser  venir  audit  duc  si 
grand  bien.  Bon  sens  leur  faisoit  dire 
ces  mots;  mais,  nar  faute  d’experience 
et  d’avoir  veu,  ils  n’entendoient  point 
cette  matière. 

" Il  v en  eut  quelques  autres,  mieux 
entendans  ce  cas  qu'eux , et  qui  avoient 
plus  grande  connoissance  pour  avoir 
esté  sur  les  lieux,  qui  dirent  au  roy 
nostre  maistre  que  hardiment  prit  cette 
trêve,  et  qu’il  souffrit  audit  duc  d’aller 
heurter  contre  ces  Allemagnes  (qui  est 
chose  si  grande  et  si  puissante  qu’il  est 
presque  incroyable),  disans  quand  ledit 
duc  aura  pris  une  place,  ou  mené  à 
(in  une  quèrelle,  il  en  entreprendra 
une  autre,  et  qu’il  n’estoit  pas  homme 
pour  jamais  se  saouler  d'une  entreprise 
(et  en  cela  estoit  opposite  au  roy,  car 
plus  il  [le  duc]  estoit  embrouillé  et  plus 
s’embroüilloit),  et  que  mieux  ne  se 


pourroit  venger  de  luy  que  de  le  laisser 
faire:  et  avant  luy  faire  un  petit  d’aide, 
et  ne  luy  donner  nulle  suspicion  de  luy 
rompre  celte  trêve;  car,  à la  grandeur 
d’Allemagne  et  à la  puissance  qui  y est, 
n’estoit  jKis  possible  que  tost  ne  se  con- 
sumast,  et  ne  se  perdit  de  tous  points; 
car  les  princes  de  l’Empire  (*),  encore 
que  l'empereur  fiist  de  peu  de  vertu, 
y donneront  ordre;  et  a la  (in  (inale 
audit  seigneur  ainsi  en  advint. 

SIÊOK  DE  DL'YE. 

« A la  querelle  des  deux  prétendans 
h l’evesche  de  Cologne,  dont  l’un  estoit 
frere  du  lantgrave  de  Hesse,  et  l’autre 
parent  du  comte  palatin  du  Rhin,  ledit 
duc  de  Bourgogne  tint  le  party  dudit 
palatin,  et  entreprit  de  le  mettre  par 
force  en  cette  dignité,  espérant  en  avoir 
quelques  places,  et  mit  le  siège  devant 
Nuz(”),  pré.s  Cologne,  l’an  H74;  et 
y e.stoit  ledit  lantgrave  de  Hesse  avec 
quelque  nombre  de  gens  de  guerre. 
Ledit  duc  mit  tant  de  clioses  en  son 
imagination,  et  si  grandes,  qu'il  de- 
meura sous  le  faix;  car  il  voulut  en 
cette  saison  propre  faire  passer  le  roy 
Édoiiard  d’Angleterre,  lequel  avoit 
grande  armée  preste,  à la  poursuite 
dudit  duc.  Il  feit  de  grandes  diligences 
pour  achever  cette  entreprise  d’Alle- 
magne, qui  estoit,  s’il  eust  pris  Nuz, 
la  garnir  bien,  et  une  autre  place  ou 
deux  au-dessus  de  Cologne  : parquoy 
ladite  cité  de  Cologne  diroit  le  mot,  et 
nue  partant  il  monteroit  contremont  le 
Rhin  jusques  à la  comté  de  Ferrete, 
qu’il  tenoil  lors;  et  ainsi  tout  le  Rhin 
seroit  sien  jusques  en  Hollande  où  il 
line,  et  où  il  y a plus  de  fortes  villes  et 
chasteaux  qu'en  nul  royaume  de  la 

(*)  Iæ  roi  avait  ménagéunirailé  entre  Si- 
giimond , duc  d'Aulrirlie , et  Ici  Siiisies. 
Dans  re  traité , qni  fut  signé  le  1 1 juia 
1474,  il  n'e.st  point  fait  mention  du  duc  de 
Bourgogne  ; mais  les  Suisses  s'engagent , si 
le  duc  Sigismond  a Itcsoin  d'assistance,  a 
lui  en  donner  alilnnl  iju'ilt  pourront  fairt 
lionnestement.  (Note  de  M.  Petitot.) 

(**)Nui  ou  Nuyz, petite  ville  im|)orl«iit« 
i cause  de  son  passage  sur  Je  Rhin,  (tdem.) 
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chrestienté,  si  ce  n’est  en  France.  La 
trêve  qu’il  avoit  avec  le  roy  avoit  esté 
alonqée  de  six  mois,  et  desja  la  plus- 
part  estoient  passez.  roy  sollicitoit 
fort  de  l’alonger,  et  qu’il  (ist  à son  aise 
en  Allemagne;  ce  que  ledit  duc  ne 
voulut  faire,  pour  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  aux  Anglais (*). 

« Je  me  passerais  bien  de  parler  de 
ce  fait  de  Nuz,  pour  ce  que  ce  n'est 
ps  selon  le  train  de  notre  matière  (car 
je  n’y  estois  ps);  mais  je  suis  forcé 
d’en 'prier  pour  les  matières  qui  en 
dépndent.  Dedans  la  ville  de  Nuz,  la- 
quelle est  tres-forte,  s'estoit  mis  le 
lantgrave  de  Hesse,  et  plusieurs  de  ses 
parens  et  amis,  iusqiies  au  nombre  de 
dix -huit  cens  nommes  de  cheval, 
comme  il  m’a  esté  dit,  et  tres-gens  de 
bien  (et  aussi  ils  le  inonstrerent) , et 
de  gens  de  pied  ce  qui  leur  en  faisoit 
besoin.  Ledit  lantgrave,  comme  nous 
avons  dit,  estoit  frere  de  l’evesque  qui 
avoit  esté  esleu , lequel  estoit  la  partie 
adverse  de  celuy  que  sou.stenoit  le  duc 
de  Bourgogne;  et  ainsi  le  duc  de  Bour- 
gogne mit  le  siégé  devant  Nuz, 
l'au  1474. 

« Il  avoit  la  plus  belle  armée  qu'il 
eut  jamais,  et  spécialement  pur  gens 
de  cheval;  car,  pour  aucunes  lins  qu’il 
prétendoit  es  Italies,  il  avoit  retiré 
quelques  mille  hoinmss  d’armes  ita- 
liens, que  bons,  que  mauvais,  et  avoit 
pur  chef  d’entre  eux  un  appelé  le 
comte  de  Campbache,  du  royaume  de 
Naples , partisan  de  la  maison  d'Anjou , 
homme  de  tres-mauvaise  foy  et  tres- 
prilleux.  Il  avoit  aussi  Jacques  Galeot, 
entilhomme  de  Naples,  tres-homme 
e bien,  et  plusieurs  autres  que  je 
psse  pour  brièveté.  Semblablement 
avoit  bien  le  nombre  de  trois  mille  An- 
glois,  tres-gens  de  bien,  et  de  ses  su- 
jets eu  très-grand  nombre,  bien  mon- 
tez et  bien  armez,  qui  ja  longtemps 
avoient  exercé  le  fait  de  la  guerre,  et 
une  tres-grande  et  puissante  artillerie. 

(*)La  trêve , qui  expirait  le  a 5 niai  i4"4, 
fui  néaniiioiiis  prolongée  le  'i  5 juin  suivant 
jiiM|u'aii  premier  mai  >475.  Charles  ii'arait 
pas  encore  signé  son  traité  avec  le  roid'.4.n- 
gleti-ri'e.  (Idem.) 

7'  Ucraison.  (Allemagne.)  t.  ii. 
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£1  tout  cecy  avoit-il  tenu  prest  pottr  se 
joindre  avec  les  Anglois  à leur  venue, 
lesquels  faisoient  toute  diligence  en 
Angleterre  (*).  Mais  les  choses  y sont 
loni'ues;  car  le  roy  ne  peut  entre- 
prendre un  tel  œuvre  sans  assembler 
son  parlement,  qui  vaut  autant  à dire 
comme  les  trois  estats,  qui  est  chose 
juste  et  saincte;  et  en  sont  les  rois  plus 
forts  et  mieux  servis,  quand  ainsi  le 
font  en  semblables  matières , car  l’i.ssuè 
volontiers  n'en  est  pas  brieve.  (^uand 
ces  estats  sont  assemblez,  il  déclaré 
son  intention , et  demande  aide  sur  ses 
sujets;  car  il  ne  se  leve  nuis  aides  en 
Angleterre,  si  ce  n’est  pour  passer  en 
France  ou  aller  en  Escosse,  ou  autres 
frais  semblables  ; et  tres-voloutiers  et 
bien  libéralement  ils  les  octroient  et 
accordent,  et  spécialement  pour  passer 
en  France.  Et  est  bien  une  pratique 
que  ces  roys  d’Angleterre  font  quand 
ils  veulent  am.nsser  argent,  que  faire 
semblant  d’aller  en  Escosse  ou  en 
France,  et  faire  armées:  et  pour  lever 
grand  argent,  ils  font  un  payement  de 
trois  mois,  et  puis  rompent  leur  ar- 
mée, et  s'en  retournent  a l'hostel,  et 
ils  ont  receu  l’argent  |H)ur  un  an.  Et 
ce  roy  Édouard  estoit  tout  plein  de 
cette  'pratique,  et  souvent  le  nt. 

rHKDÉrUC  111  ET  I.*AR3iKfi  DE  L*fiMPIRK 
DEVA2TT  IfL’YZ. 

« Ainsi  estoit  le  due  de  Bourgogne 

(•)  Édouard,  roi  d'AnpIelrrrc , avait  déjà 
proposé  ati\  ducA  de  ftuiirgogiie,  de  Ilrvta- 
gne  et  autres  princi-s , de  sc  rcimir  pour 
démembrer  la  France.  I.a  difficiilic  de  salis- 
faire  à toutes  les  prétentions,  asail  fait 
.siiipcudre,  mais  non  |sas  aliandonner  l evé- 
ciition  de  ce  grand  projet.  I.0  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  d'Anglelerre  tomliereut  eiilin 
tl*accord.  Oiarles,  qui  venait  de  signer  une 
trêve  d'un  an  avec  Louis  le  i5  , signa  le  yS 
juillet  avec  ÉAiuiiard  un  traité  dont  voici  les 
principales  dUposiiions  : Louis  était  déclaré 
enueiiii  public;  on  s'engageait  à le  détrôner, 
l'dûuard  était  recüiinti  roi  de  l-'raijrc,  et  le 
duc  de  Bourgogne,  eu  acquérant  le  duché  do 
Bar,  les  coiulc-»  de.  Clmnt|Mignc  et  de  Nevers, 
etc.,  devenait  souverain  indépendant  et  ces- 
sait d élie  vassal  de  la  couronne.  (Idem.) 
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jabien  empeschédevantNiiz,  et  trouva 
les  choses  plus  dures  qu’il  ne  pensoit. 
Ceux  de  Cologne,  qui  estoient  quatre 
lieues  plus  haut  sur  le  Rhin,  frayèrent 
chacun  mois  cent  mille  noriiis'  d’or,, 
pour  la  crainte  qu’ils  avoient  du  duc 
de  Bourgogne;  et  eux,  et  les  autres 
villes  au-dessus  d’eux  sur  le  Rhin, 
avoient  desja  mis  quinze  ou  seize  mille 
hommes  de  pied  sur  les  champs,  et  es- 
toient logez  sur  le  Imrd  de  la  riviere 
du  Rhin,  avec  grande  artillerie,  du 
costé  opposite  du  duc  de  Bourgogne, 
et  taschoient  à luy  rompre  ses  vivres, 

3ui  venoient  par  eàiiè  du  pays  de  Guel- 
res  contremont  la  riviere’  et  à rom- 

i)re  les  bateaux  à coups  de  canon, 
'.’empereur  et  les  princes  électeurs  de 
l’Kinpire  s’asseinhierent  sur  cette  ma- 
tière, et  délihérereut  de  faire  armée. 
Le  rov  les  avoit  ja  envoyez  solliciter 
par  plusieurs  messagers.’  Aussi  ren- 
voyèrent vers  luy  un  chanoine  de  Co- 
logne, de  la  mai.son  de  Bavière,  et  un 
autre  ambassadeur  avec  luv,  et  appor- 
tèrent au  roy  par  molle  (’arrnéc  que 
l’empereur  avoit  intention  défaire,  au 
cas  une  le  roy  de  son  costé  s’y  voulsist 
employer,  ll.s  ne  faillirent  poi’utàavoir 
bonne’ réponse,  et  promesse  de  tout  ce 
qu’ils  deinandoient  ; et  davantage  pro- 
mettoit  le  roy  par  scellez,  tant  a l’em- 
pereur qu’à  plusieurs  des  princes  et 
villes,  que  dés  que  l’empereur  seroit  à 
Cologne  et  mis  aux  champs,  tpie  le  roy 
envoyeroit  joindre  avec  luy  vingt  mille 
hommes,  sous  la  conduite  de  .MM.  de 
Craon  et  de  Sallezard. 

n Kt  ainsi  cette  armée  s’apresta  de 
la  part  d’Allemagne,  qui  fut  merveil- 
leusement grande,  et  tant  qu’il  est 
presque  incroyable  ; car  tous  les  princes 
d’Allemagne,  tant  temporels  que  spi- 
rituels, et  les  evesques,  y envoyèrent 
gens,  et  toutes  les  coiumuuautés (*)  et 
en  grand  nombre.  Il  me  fut  dit  que 
l’evesque  de  Munster,  qui  n’est  point 
des  grands,  y mena  six  mille  hommes 
de  pied , quatorze  cens  hommes  de  che- 
val, et  douze  cens  chariots,  et  tous 
vestiis  de  verd  : il  est  vray  que  son 
evesclié  est  prés  de  ISuz.  L’empereur 

(’)  Les  villes  impériales. 


mit  bien  sept  mois  à faire  l’armée,  et 
nu  bout  du  terme  se  vint  loger  à demie 
lieue  prés  du  duc  de  Bourgogne;  et,  à 
ce  que  m’ont  conté  plusieurs  des  gens 
dudit  duc,  l’armée  du  roy  d’Angle- 
terre. ne  celle  du  duc  de  ’Bourgogne 
ensemble,  ne  montoient  point  plus  du 
tiers  que  celle  dont  Je  varie,  tant  en 
gens  qu’en  tentes  et  pa  cillons.  Outre 
l’armée  de  l'empereur,  estoit  cette  ar- 
mée de  l’autre  part  de  la  riviere,  vis- 
à-vis  du  duc  de  Bourgogne,  qui  don- 
noit  grand  travail  à son  ort  et  à ses 
vivres. 

« Dés  que  l’empereur  fut  devant 
Kiiz,  et  ce,s  princes  de  l’Kmpire,  ils 
envoyèrent  devers  le  roy  un  docteur 
qui  estoit  de  grande  aiithorité  avec 
eux , qui  s’ap|)eloit  Icdositeur  Hesevare, 
qui  depuis  a esté  cardinal,  lequel  vint 
.solliciter  le  roy  de  tenir  sa  promesse, 
et  d’envoyer  les  vingt  mille  hommes, 
ainsi  qu’il  avoit  promis,  ou  autrement 
que  les  Allemans  appointeroient.  Le 
roy  luy  donna  très-bonne  csiiérance,  et 
luy  fit  donner  quatre  cens  e.sciis,  et 
envoya  quand  et  luy,  devers  l’empe- 
reur, un  ap|)cllé  Jehan  liereelin,  sei- 
gneur de  Brosse.  Tuutesfois  ledit  doc- 
teur ne  s’en  alla  pas  eontent,  et  se 
condiiisoiciit  de  merveilleux  marchez 
durant  ce  siégé;  car  le  roy  (rnvailloit 
de  faire  paix  avec  le  duc  de.  Bourgo- 
gne, ou,  qiioy  que  soit,  d’allonger  la 
trêve,  alin  que  les  Aiiglois  ne  vinssent 
point.  roy  d’Angleterre,  d’antre 
costé,  travaillôit  de  toute  sa  puissance 
a faire  partir  le  duc  de  Bourgogne  de 
devant  iSiiz,  et  qu’il  Iny  vint  tenir 
jiroinesse , et  aider  à faire  la  guerre 
en  ce  royaume,  disant  que  lu  saison 
secommênçoit  à jierdre;  et  fut  ambas- 
sadeur par  (leux  fois  da  cette  matière 
le  seigneur  Descalles,  neveu  du  con- 
nc.stniilc,  un  trés-gentil  chevalier,  et 
plusieurs  autres.  Le  duc  da  Boiirg.vgne 
se  trouva  obstiné,  et  luy  avoit  Dieu 
troublé  le  sens  et  l’entendement,  car 
toute  sa  vie  il  avoit  travaillé  à faire 
pas.ser  les  Aiiglois;  et  à cette  heure 
qu’ils  estoient  prêts,  et  toutes  choses 
bien  di.sposées  pour  eux,  tant  en  Bre- 
tagne qu’ailleiirs,  il  deineuroit  obstiné 
à une  chose  impossible  de  prendre. 
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" Avec  l'empereur  y avoit  un  l.f;at 
apostolique,  qui  eliaeuu  jour  alloit  de 
l’iii)  ost  a l'autre  |)our  traiter  paix;  et 
seuiblablemei.t  y estoit  le  roy  de  Dan- 
iicinare,  logé  cii  une  petite 'ville  prés 
des  deux  armées,  qui  travailloit  pour 
ladite  paix;  et  ainsi  le  duc  de  Bour- 
gogne eust  bien  pil  prendre  party  ho- 
norable pour  se  R'tirer  vers  le  rov 
d'Angleterre.  Il  ne  le  seeiit  faire,  et 
s'excusoit  envers  les  Anglois  sur  son 
honneur,  qui  seroit  foule  s'il  le  levoit, 
et  autres  maigres  excuses;  car  ce  n'es- 
toient  pas  les  Anglois  qui  avoient  ré- 
gné du  temps  de  son  père,  et  aux 
anciennes  guerres  de  France,  mais  es- 
taient ceux-cy  tous  neufs  et  ignorans 
quant  aux  choses  de  France;  parquov 
ledit  duc  procedoit  mal  sagement,  s'il 
s’en  vouloit  aider  pour  le  temps  adve- 
nir; car  il  eust  esté  besoin  qu'il  les  eust 
guidez  lias  à pas  pour  la  première 
saison. 


eUKant  DKCKARI.KS  EN  LORRAINE  r.T  CONTRE 
LES  SU15.SEÂ. 

« Estant  le  duc  de  Bourgogne  en 
celte  obstination,  luy  sourdit  guerre 
par  deux  ou  trois  bouts.  L'une  fut  que 
le  duc  de  Lorraine,  qui  estoit  en  paix 
avec  luy,  et  cncores  avoit  pris  ijuelques 
iiitelligeiiccs  apres  la  mort  du  duc  Ni- 
colas de  Calabre,  l’euvoya  délier  de- 
vant Nuz,  par  le  moven  de  monsei- 
gneur de  Craon,  leipiel  s'en  vouloit 
ayder  pour  le  service  du  roy,  et  ne 
faillit  pas  a luy  promettre  qu'on  en  fe- 
roit  un  grand  homme;  et  mcoiitineiit 
se  mirent  aux  ebauips  eusenible,  et 
firent  grand  dommage  eu  la  duciie  de 
I.uxeuilxmrg,  et  rasèrent  une  place 
appellée  Pierre-Fort,  a.ssise  à deux 
lieues  de  Nancy,  qui  estoit  de  la  duché 
de  Luxembourg.  Davantage  ftit  con- 
duit par  le  roy,  et  aucuns  de  ses  ser- 
viteurs qu'ij  y coimiiLst,  que  une  aP 
liance  fust  faite  pour  di.x  aus  entre  les 
Suisses  et  les  villes  de  dessus  le  Rhiu, 
comme  Basle,  Strasbourg  et  autres, 
qui  paravaiit  avoient  esté  en  inimitié. 

« Encore  fut  faite  une.  |>aix  entre  le 
duc  Sigismoiid  d'Autriche  et  les  Suis- 
ses, tendant  à cette  lin  que  ledit  duc 


.Sigi>mrnd  vmilsist  reprendre  la  comté 
de  ferrete,  laquelle  il  avoit  engagée 
nu  duc  de  Bourgogne  pour  la  somme 
de  cent  mille  llorins  du  Rhin;  et  ainsi 
lut  accor<U%  fors  qu’il  demeura  un  dif- 
lereiid  entre  luy  et  les  Suisses,  qui 
vouloient  avoir  pas.s.vge  par  quatre 
v illes  de  la  comté  de  Ferrete,  forts  et 
loibles , quand  il  leur  plairoit.  Ce  poinct 
ut  souniis  sur  le  roy,  qui  le  jugea  à 
1 iiitciitiou  desdits  .Suisses.  Et  par  ce 
(jui  est  cy-dessus  recité  pouvez  enten- 
dre les  querelles  que  le  roy  suscitoit 
secreitemeiit  audit  duc  de  Bourgogne. 

« fout  ainsi  comme  cecy  avoit  esté 
conclu  il  lut  exécuté;  car  ên  une  belle 
uuiet  fut  pris  inessire  Pierre  Ardmin- 
baiilt,  gouverneur  du  pays  de  Ferrete 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  avec  liuict 
cens  hoiiiiues  de  guerre  qu’il  avoit  avec 
luy,  lesquels  furent  tous  délivrez  francs 
et  quittes,  exeepté  luy,  qui  fut  mené  à 
Basle,  ou  ils  luy  firent  nn  procès  sur 
rertaiiis  excès  et  violences  qu'il  avoit 
faits  audit  pays  de  F«rete,  et  en  fin  de 
conte  luy  tranchèrent  la  teste,  et  fut 
mis  tout  le  pays  de  Ferrete  en  la  main 
dudit  duc  Sigismond  d'Austriebe  : et 
commencèrent  les  Suésses  la  guerre  en 
Bourgogne,  et  prindrent  Bfasmond, 
qui  estoit  au  inareschal  de  Bourgogne, 
qui  estoit  de  la  maisou  de  Neul-Cbas- 
tel.  et  assiégèrent  le  chasteau  de  He- 
n court , qui  estoit  de  ladite  maison  de 
Neul-Cliastel,  où  les  Bourguignons  al- 
lèrent pour  le  secourir;  mais  ils  furent 
deroiibts  devant  un  bon  nombre.  Les- 
dils  Suisses  firent  un  grand  dommage 
au  pays , et  puis  se  retirèrent  iwur  cette 
boutee. 


« Pour  lors  avoit  le  rov  envoyé  de- 
vers l'empereur  Jehan  'liercelin,  sei- 
gneur de  la  Brosse,  pour  travailler 
(|u'il  ne  s’appüinUst  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  pour  faire  excuse  de  ce 
qii  il  ii’avoit  envoyé  ses  gens  d’aroiei 
comme  il  avoit  promis,  asseurant  toug- 
jours  le  faire,  et  de  eoutinuer  les  ex- 
ploits et  d(  inmages  qu’il  fcisoit  audit 
duc  bien  grand.s,  tant  au  |iavs  et  mar- 
elles de  Bourgogne  que  de  Picardie;  et 
outre  luy  ouvrir  un  party  nouveau, 
qui  estoit  qu’ils  s’asscurassènt  bien  l’un 
•de  l’autre  de  ne  faire  paix  ni  trêves 
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l’un  sans  l’autre;  et  que  rcmpereiirprit 
toutes  les  seigneuries  que  ledit  duc  te- 
noit  de  l'Knipirc,  et  qui  par  raison  en 
dévoient  estre  tenues,  et  qu'il  les  list 
déclarer  confisquées  à luy:  et  que  le  roy 

f)rendroit  celles  qui  estoient  tenues  de 
a couronne  de  t'eance,  comme  Flan- 
dres, Artois,  Bourgogne  et  plusieurs 
autres.  Combien  que  cet  empereur  eust 
esté  toute  sa  vie  homme  de  très-peu 
de  vertu,  si  estoit-il  bien  entendu,  et 
pour  le  long  temps  qu’il  avoit  vescu , il 
avoit  beaucoup  d’expérience;  et  puis 
ces  partis  d’entre  nous  et  lui  avaient 
beaucoup  duré  : aussi  estoit  las  de  la 
guerre,  combien  qu’elle  ne  lui  coutast 
rien,  car  tous  ces  seigneurs  d’Allema- 
gne y estoient  à leurs  dépens,  comme 
il  est  de  coustume  quand  il  touche  le 
faict  de  l’Empire. 

ACOLOUUC  ADRESSÉ  PAR  FRÉDÉRIC  111 
A LODU  XI. 

R Ledit  empereur  respondit  aux  am- 
bassadeurs du  roy  qu’auprés  d’une  ville 
d’Allemagne  y avoit  un  grand  ours  qui 
faisoit  beaucoup  de  mal.  Trois  compa- 
gnons de  ladite  ville,  qui  hantoient  les 
tavernes , vindrent  à un  tavernier,  à qui 
ils  dévoient,  prier  qu’il  leur  accreust 
encore  un  escot , et  qu’avant  deux  jours 
le  payeroient  du  tout;  car  ils  pren- 
droicnt  cet  ours  qui  faisoit  tant  de 
mal,  et  dont  la  peau  valoit  beaucoup 
d’argent,  sans  les  présens  qui  leur  se- 
roient  faits  et  donnés  des  bonnes  gens. 
Ledit  hoste  accomplit  leur  demande; 
et  quand  ils  eurent  disné,  ils  allèrent 
au  lieu  où  hantoit  cet  ours,  et  en  ap- 
prochant de  la  caverne  ils  le  trouvè- 
rent plus  près  d’eux  qu’ils  ne  pensoient. 
Ils  eurent  |>eur  et  se  mirent  en  fuite. 
L’un  gaigna  un  arbre , l’autre  fuit  vers 
la  ville;  le  tiers,  l’ours  le  prit  et  le 
foula  fort  soubs  luy,  en  luy  approchant 
le  museau  fort  prés  de  l'oreille.  Le 
pauvre  homme  estoit  couché  tout  plat 
contre  terre  et  faisoit  le  mort.  Or  cette 
beste  est  de  telle  nature  que  ce  qu’elle 
tient,  soit  homme  ou  beste,  quaml  elle 
le  voit  qu’il  ne  .se  remué  plus,  elle  le 
laisse  là,  cuidant  qu’il  soit  mort;  et 
ainsi  ledit  ours  laissa  ce  pauvre  homme, 
sans  luy  avoir  fait  gucres  de  mal , et  se 


retira  en  sa  caverne.  Dés  que  le  pauvre 
homme  se  veit  délivré,  il  se  leva,  ti- 
rant vers  la  ville.  Son  compagnon  qui 
estoit  sur  l’.irhre,  lequel  avoit  veu  ce 
mystère,  descend , court , et  crie  après 
l'autre,  qui  alloit  devant,  qu’il  atten- 
dist;  Icuuel  se  retourna  et  l’attendit. 
Quand  ils  furent  Joints,  celuy  qui  avoit 
esté  dessus  l’arbre  demanda  à son  com- 
pagnon, par  serment,  ce  que  l’ours 
luy  avoit  dit  en  conseil,  qui  si  long- 
temps luy  avoit  tenu  le  museau  contre 
l’oreille.  A quoy  son  compaçnon  luy 
respondit  : « Il  me  disoit  que  jamais  je 
••  ne  marchandasse  de  la  peau  de  l’ours, 
« jusques  à ce  que  la  beste  fust  morte.  ■ 
Et  avec  cette  fable  paya  l’empereur 
nostre  roy,  sans  faire  autre  reponce  à 
son  homme,  comme  s’il  vouloit  dire: 
« Venez  icy  comme  vous  avez  promis, 
« et  tuons  cet  homme  si  nous  pouvons, 
> et  puis  départons  ses  biens.  • 

La  difficulté  de  dépouiller  Charles  le 
Téméraire  n’etait  pas  la  seule  raison 

?|ui  portât  Frédéric,  prince  d’ailleurs 
ort  peu  belliqueux , à rejeter  les  offres 
de  Louis  XI;  il  n’avait  point  perdu  de 
vue  le  mariage  de  son  fils  avec  l’héri- 
tière de  Bourgogne;  aussi  il  accepta 
enfin  la  médiation  du  légat  du  jvape. 
Charles,  à qui  cinquante-six  assauts, 
durant  un  siège  de  onze  mois,  avaient 
coûté  quinze  mille  hommes,  ne  fut  pas 
fâché  d’avoir  un  prétexte  honorable 
jwiir  se  retirer.  I.a  paix  fut  signée  le 
17  Juin  1475.  Pendant  les  négocia- 
tions, ces  deux  princes  eurent  une  en- 
trevue secrète,  dans  laquelle  Charles 
renouvela  sa  promesse  de  donner  la 
main  de  sa  fille  à l’archiduc  Maximi- 
lien. 

DÉFAITE  DE  GRANSOR. 

Ce  n’était  pas  seulement  du  côté  de 
l' A llemagne , que  l'ambition  de  Charles 
se  voyait  arrêtée  ; d’autres  obstacles 
s’op|xjsaient  encore  à son  projet  de 
constituer  un  royaume  de  Bourgogne. 
Le  duc  de  Lorraine , nous  venons  de 
le  voir,  l’avait  envoyé  défier  devant 
Kuyz.  Charles,  sitôt  qu’il  eut  levé  le 
siège  de  celte  ville,  se  retourna  con- 
tre Bené,  s’empara  en  peu  de  semai- 
nes de  tout  le  pays  et  prit  Nancy  ; 


Digitized  “ 


ALLEMAGNK. 


lOt 


puis,  encouragé  par  ces  succès  faciles 
mais  importants,  il  songea  à se  venger 
des  Suisses  et  à s’emparer  de  tout  le 
cours  du  Rhin. 

« Après  que  le  duc  de  Bourgogne, 
dit  Comines,  eut  rompu  aux  Suisses 
l’esperance  de  pouvoir  trouver  appoin- 
temens  avec  luy,  ils  retournèrent  ad- 
vertir  leurs  gens,  et  s’apprester  pour 
se  delfendre;  et  luy  approcha  son  ar- 
mée du  pays  de  Vaux  en  Savoye,  que 
lesdits  Suisses  avoient  pris  sur  monsei- 
gneur de  Romont,  comme  dit  est,  et 
j>rit  trois  nu  quatre  places  qui  estoient 
a monseigneur  de  Chasteau-Cuion,  que 
lesdits  Suisses  tenoient,  et  les  deffen- 
dirent  mal  ; et  de  là  alla  mettre  le  siégé 
devant  une  place  appelée  Granson,  la- 
quelle estoit  aussi  audit  seigneur  de 
Chasteau-Guion , et  y avoit  pour  les- 
dits Suisses  sept  ou  huict  cens  hoinme.s 
bien  choisis,  pour  ce  que  c’estoit  au- 
près d’eux,  et  la  vouloient  bien  deffen- 
(Ire.  Ledit  duc  avoit  assés  grande  ar- 
mée, car  de  Lombardie  luy  venoient 
à toute  heure  gens,  et  des  suhjets  de 
cette  mai.son  de  Savoye;  et  il  avmoit 
mieux  les  estrangers  que  ses  subjets, 
dont  il  pouvoit  finer  asser.,  et  de  bons; 
mais  la  mort  du  connestable  luy  aidoit 
bien  à avoir  delBance  d'eux,  avec  d’au- 
tres inuaginations.  Son  artillerie  e.stoit 
tres-grande  et  bonne,  et  estoit  en 
grande  pompe  en  cet  ost  pour  se  mons- 
trer  à ces  ambassadeurs,  (jui  venoient 
d’Italie  et  d’Allemagne;  et  avoit  toutes 
ses  meilleures  bagues  et  de  sa  vaisselle 
beaucoup,  et  largement  autres  pare- 
mens;  et  avoit  ne  grandes  fantaisies 
en  sa  teste  sur  le  fait  de  cette  duebé  de 
Milan,  où  il  entendoit  avoir  des  intel- 
ligences. Quand  le  duc  eut  a-siégé  la- 
dite place  de  Granson  et  tiré  par  au- 
cuns jours,  se  rendirent  à luy  ceux  de 
dedans  à sa  volonté,  les(|uels'il  lit  tous 
mourir.  Les  Suisses  s’estoient  assem- 
blez, non  point  en  grand  nombre, 
coninie  j’ay  ouy  conter  à plusieurs 
d’entre  eux"  (car" de  leurs  terres  ne  se 
tirent  point  les  gens  que  l’on  pense,  et 
encores  moins  lors  que  maintenant; 
car  depuis  ce  temps  la  pluspart  ont 
laissé  le  lalieur  pour  se  taire  gens  de 
guerre),  et  de  leurs  alliez  en  avoient 


peu  avec  eux,  car  ils  estoient  con- 
traints se  haster  pour  secourir  la  place: 
et  comme  ils  furent  aux  champs,  ils 
sceurent  la  mort  de  leurs  gens. 

« Le  duc  de  Bourgogne,  contre  l’o- 
pinion de  ceux  a qui  if  en  deinandoit, 
délibéra  d'aller  au-devant  d'eux  à l’en- 
trée des  montagnes,  où  ils  estoient 
encores;  qui  estoit  bien  son  desavan- 
tage, car  il  estoit  bien  en  lien  advan- 
tageux  pour  les  attendre,  et  clos  de  son 
artillerie,  et  partie  d'un  lac,  et  n’y 
avoit  nulle  apparence  qu’ils  luv  eussent 
sceii  porter  dommage.  Il  avoit  envoyé 
cent  archers  garder  certain  passage  à 
l’encontre  de  cette  montagne,  et  ren- 
contrèrent ces  Suisses,  et  luy  se  mit 
en  chemin,  la  pluspart  de  son  armée 
estant  encores  en  plaines.  Les  premiers 
rangs  de  ses  gens  euidoient  retourner 

fioiir  se  rejoindre  avec  les  autres;  mais 
es  meniiës  gens  qui  estoient  tous  der- 
rière, cuidans  que  ceux-là  fuissent,  se 
mirent  à la  fuite,  et  peu  à peu  se  com- 
mença à retirer  cette  armée  vers  le 
camp,  faisans  aucuns  très-bien  leur 
devoir.  Fin  de  compte,  quand  ils  vin- 
drent  jusques  à leur  ost,  ils  n’essaye- 
rent  point  de  se  delfendre  : et  tout  se 
mit  à la  fuite,  et  gagnèrent  les  .Alle- 
mans  son  camp  et  son  artillerie,  et 
toutes  les  tentes  et  pavillons  de  luy  et 
de  ses  gens,  dont  il  y avoit  grand  nom- 
bre, et  d’autres  biens  infinis;  car  rien 
ne  se  sauva  que  les  personnes,  et  fu- 
rent perdues  toutes  les  grandes  bagues 
dudit  duc  ; mais  de  gens,  pour  cette 
fois,  ne  perdit  que  sept  hommes  d’ar- 
mes. Tout  le  demeurant  fuit,  et  luy 
aussi.  Il  se  devoit  mieux  dire  de  luy 
qu’il  perdit  honneur  et  chevance  ce 
jour,  que  l'on  ne  fit  du  roy  Jehan  de 
France,  qui  vaillamment  fut  pris  à la 
bataille  de  Poictiers. 

X Or  faut  voir  maintenant  comment 
changea  le  monde  après  cette  bataille, 
et  comme  le  courage  du  duc  de  Bour- 
gogne et  de  ses  allies  furent  muez.  » 
I.C.S  ducs  de  Milan  et  de  Savoie,  le  roi 
René,  se  détachèrent  de  son  alliance. 
« De  tous  eostez  en  Allemagne  se  com- 
mencèrent à déclarer  gens  contre  ledit 
duc,  et  toutes  ces  villes  impériales, 
comme  INuremberg,  Francfort  et  plu- 
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sieurs  autres,  qui  s’allièrent  avec  res 
vieilles  et  nouvelles  alliances  contre  le- 
dit duc,  et  senibloit  ()u'il  y eust  très- 
grand  pardon  à luy  mal  faire. 

. Les  dépouilles  de  son  ost  enriclii- 
rent  fort  ces  pauvres  gens  de  Suisses, 
qui  de  prime-faee  ne  ronnurent  les 
biens  qu’ils  eurent  en  leurs  mains,  et 
par  cspécial  les  plus  ignorans.  Un  des 
plus  beaux  et  riches  pavillons  du  monde 
fut  desparty  en  jrlusieurs  pièces  : il  y 
en  eut  qui  vendirent  grande  (juantité 
de  plats  et  d’escuelles  d’argent,  pour 
deux  grands  blancs  la  pièce,  cuidans 
que  ce  fust  estaing  : son  gros  dia- 
mant (*),  qui  estoit  ini  des  plus  gro.s  de 
la  ebrestienté,  oii  pendoit  une  grosse 
perle,  fut  levé  par  un  Suisse,  et  puis 
remis  en  son  estuy,  puis  rejette  sur  un 
chariot;  puis  le  revint  quérir,  et  l’offrit 
à un  prestre  pour  un  llorin.  Celuy-là 
l’envoya  à leurs  seigneurs,  qui  luy  en 
donnèrent  trois  francs.  Ils  gagnèrent 
trois  balais  pareils,  appeliez  les  Trois- 
Freres;  un  autre  grand  balais,  appelle 
la  Hatte;  un  autre  apiicllé  la  Dalle  de 
Flandres  (qui  estoieiit  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  pierreries  que  l’on  eut 
sceu  trouver);  et  d’autres  biensiufinis, 
qui  depuis  leur  ont  bien  donné  à con- 
noistre  ce  que  l’argent  vaut;  car  les 
valeurs  et  estimations  en  quoy  le  roy 
les  mit  des  lors,  et  les  biens  qu’on  leur 
a faits,  leur  ont  fait  recouvrer  iiifiny 
argent. 

« Chacun  ambassadeur  des  leurs,  qui 
vint  vers  le  roy  à re  commencement , 
eut  grands  dons  de  luy  en  argent  on  en 
vaisselle,  et  jiar  ce  moi  en  les  conten- 
toit  de  ce  qu’il  ne  s’estoit  point  déclaré 
pour  cu.x , et  les  renvovoit  les  bourses 
pleines  et  revrstus  de  drap  de  soyc,  et 
se  prit  à leur  promettre  pension,  qu’il 
,iya  bien  depuis;  mais  il  vid  la  seconde 
a'taille  avant,  et  leur  promit  quarante 
inille  llorins  de  Kliin  tous  les  ans  : les 
vingt  mille  pour  les  villes,  et  les  autres 
vingt  mille  pour  les  particuliers  qui 

(•)  C'mI  le  diamant  roiiim  sous  le  nom 
de  Saiicy , parce  «pi’il  fut  vendu  pour  la  cou- 
yonuc  de  France  par  Nicolav  de  Harlay, 
sieur  de  Saucv , cclctire  sous  les  règnes  de 
Henri  111  cl  de  Henri  IV. 


F.RS. 

.avüic.nt  le  gouvernement  desdites  vil- 
les. « 

BF.FMTS  Dr.  MOnvT  £T  T>t.  «Altrr.  MOSI  »S 
CUVHI.FS  i-i:  tf-mfrjvirk. 

Cependant  Charles  réunissait  une 
nouvelle  armée,  qui  alla,  comme  la 
première,  se  briser  contre  le  courage 
des  Suisses.  I.a  bataille  de  Morat,  li- 
vrée le  22  Juin  l‘17f),  coilta  la  vie  à vingt 
milte  lîourguignnns.  Ce  nouveau  dé- 
sastre sembla  troubler  la  raison  de 
rorgneilleiix  due.  «11  s’estoit  retiré  à 
l’entrée  de  Bourgogne,  en  un  lieu  a|i- 
pellé  la  Riviere,  auquel  lieu  il  séjourna 
plus  de  six  semaines,  ayant  encores 
coeur  de  r.asscniblcr  gens.  Toutesfois 
il  y besognoit  peu,  et  se  tenoit  comme 
mi  solitaire,  et  .senibloit  plus  qu’il  fai- 
soit  par  obstination  ce  qu’il  faisoit 
qii’aiitrement , fomme  vous  entendrez; 
car  la  douleur  qu’il  rut  de  la  perte  de 
la  première  bataille  de  Granson  fut  si 
granile  et  luy  troubla  tant  les  esprits, 
qu’il  en  toiiiba  en  grande  maladie,  et 
lut  telle,  que  sa  colere  et  rbnlcur  na- 
turelle estoit  si  grande,  qu’il  tiHieiivoit 
point  de  vin,  mais  le  matin  heuvoit 
ordinairement  de  la  tisanne,  et  inan- 
geoit  de  la  conserve  de  roses  pour  se 
rafraisebir.  Ladite  tristesse  nmn  tant 
sa  eomplexion,  qu’il  Iny  faloit  boire  le 
vin  bien  fort  sans  eau  : et  pour  luy 
faire  retirer  le  sang  an  roenr,  metloient 
des  estoiipcs  ardentes  dedans  des  ven- 
touses, et  les  luy  nassoient  en  cette 
chaleur  à l’endroit  dn  ccenr.  Et  de  ce 
propos  vous,  monseigneur  de  Vienne, 
en  scavez  pins  que  nmy,  comme  cebiy 
qui  (’aidastes  h panser  cette  maladie, 
et  Iny  listes  faire  la  barbe,  qu’il  lais- 
soit  rroistre  : et  à mon  .advis  oneques 
puis  ladite  maladie  ne  fut  si  sage  qii  au- 
paravant, mais  beauconp  diminué  de 
son  sens{*).  » Mais  la  nouvelle  que 
René,  aidé  des  Snis.ses,  avait  reconquis 
son  duché  de  I.orraine  le  tira  de  son 
apathie;  il  marcha  aussitôt  sur  Nancy 
«Il  milieu  de  l’hiver  1477,  avec  une  ar- 
mée faible  et  peu  exercée.  René,  qui 
avait  réuni  huit  mille  Suisses  à ses 

(*)  Comiiies,  liv.  v. 
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troupes  déjà  nombreuses,  le  défit  com- 
plètement; Gliarles  lui-méuic  fut  tué, 
et  pendant  deux  jours  l'on  ne  put  re- 
trouver son  cadavre. 

<■  Dieu  liiy  veuille  pardonner  ses 
pccliez  ! dit  Comincs;  je  l'av  veu  grand 
et  honorable  prince...  ildesiroit  grande 
gloire...  or  sont  finies  toutes  cès  pen- 
sées, et  le  tout  a tourné  à son  préju- 
dice et  honte , car  ceux  qui  gagnent  ont 
toujours  riionnenr.  Je  ne  seaurois  dire 
vers  qui  Nostre-Scigneur  s’est  monstré 
plus  courroucé,  ou  vers  luy,  qui  mou- 
rut soudainement  et  en  ce  champ  sans 
gueres  languir,  ou  vers  scs  sujets,  qui 
oneques  puis  n'eurent  bien  ne  repos, 
mais  continuellement  guerre,  contre 
laquelle  ils  n’estoient  suflisans  dé  ré- 
sister aux  troubles  qu’ils  avoient  les 
uns  contre  les  autres,  et  en  guerre 
cruelle  et  mortelle.  Et  ce  (jui  leur  a 
esté  plus  fort  à porter,  a este  que  ceux 
qui  les  deffendoient  estoient  gens  es- 
trangers  qui  nagueres  avoient  esté 
leurs  ennemis  : c’estoient  les  Alletnans. 

" Je  serais  assez  de  l'opinion  de  quel- 
que-autre (|tic  j’ay  veu  : c’est  que  Dieu 
donne  le  prince  selon  qu’il  veut  punir 
et  chastier  les  sujets,  et  aux  princes 
les  sujets  ou  leurs  courages  disposez 
envers  luy,  selon  qu’il  les  veut  (lever 
ou  abaisser.  Et  ainsi  en  advint  à cette 
maison  de  Bourgogne;  car  après  leur 
longue  ffélicité  et  grandes  richesses,  et 
trois  grnnds  princes  bons  et  sages 
précédens  cestuy-cy,  qui  avoient  duré 
six  vingt  ans  et  plus  en  bons  sens  et 
vertu,  il  leur  donna  ce  duc  Charles, 
qui  continuellement  les  tint  en  grande 
guerre,  travail  et  despense,  et  presque 
autaut  en  temps  d’hiver  que  d'esté. 
Beaucoup  de  gens  riches  et  aisez  fu- 
rent morts  et  (Jestruits  par  prisons  en 
ces  guerres  : les  grandes  pertes  coin- 
inencerent  devant  Nuz,  qui  continuè- 
rent par  trois  batailles,  jusques  à 
l’heure  de  sa  mort  ; et  tellement  qu’à 
cette  derniere  bataille  estoit  con.som- 
mée  toute  la  force  de  son  pays.  Toutes- 
fuis  je  n’ay  connu  nulle  seigneurie  ne 
pays,  tant  |)our  tant,  ny  de  beaucoup 
plus  grande  estenduë  encores,  qui  fut 
si  abondant  en  richesses,  en  meubles 
et  en  édifices , et  aussi  en  toutes  pro- 


digalifez , despenses , festoyemens,  chè- 
res, comme  je  les  ay  veus,  pour  le 
temps  que  j’y  estois.  Et  s’il  semble  à 
quelqu’un  que  je  n’y  ay  |>oint  esté  pour 
le  temps  que  je  dis,  (pie  j’en  dis  trop, 
d’autres  y estoient  comme  moy,  qui 
par  aventure  diront  que  j’en  dis  peu. 

« Or  a Nostre-.Seigneur  tout  à coup 
fait  cheoir  si  grand  et  somptueux  edi- 
ti(!c,  cette  puissante  maison  qui  a tant 
soustenU  de  gens  de  bien  et  nourry,  et 
tant  a esté  honorée  et  prés  et  loin , et 
par  tant  de  victoires  et  gloires,  que 
nul  autreà  l'eiiviron  n’en  receiit  autant 
en  son  temps.  EU  luy  a duré  cette  bonne 
fortune  et  grâce  de  Dieu  l’espaee  de  six 
vingt  ans,  que  tous  les  voisins  ont 
souffert,  comme  France,  Angleterie, 
Espagne,  et  tous  à qiielquesfois  la  sont 
venus  requérir.  De  tous  costez  ay  veu 
cette  maison  honorée,  et  puis  tout  en 
Un  coup  cheoir  sans  dessus  des.sous,  et 
la  plus  dc.soliT  et  deffaite  maison,  tant 
en  prince  qu’en  sujets,  que  nul  voisin 
qu’ils  eussent.  Et  telles  et  semblables 
oeuvres  a fait  Nostre-Seigneur  mesmes 
avant  que  nous  fussions  nez,  et  fera 
encores  apres  que  nous  serons  morts  ; 
car  il  faut  tenir  pour  seur  que  la  grande 
prospérité  des  princes  ou  leur  grande 
adversité  procèdent  de  sa  divine  ordon- 
nance (*).  » 

MAKIAUE  DI  MARIl  DI  BOUIGOOKI  AVEC 
MAXmiLlEir. 

Charles  n'avait  laissé  qu’une  fille 
égée  de  vingt  ans,  Marie  de  Bourgo- 
gne; sa  position  était  difficile.  D’abord 
I.ouis  XI  se  mit  en  possession  des 
fiefs  masculins  de  la  succe.ssion  du  duc 
de  Bourgogne,  et  même  de  l’Artois  et 
des  villes  de  la  Somme;  d’autre  part, 
les  Gantois  qui  » n’aiment  nul  prince 
depuis  qu’ils  .sont  seigneurs,  mais  tré^- 
naturelfement  les  aiment  quand  ils  sont 
en  enfance  et  avant  qu’ils  viennent  à la 
seigneurie,  comme  ils  avoient  fait  de 
cette  demoiselle  qu’ils  avoient  .soigneu- 
sement gardi'-e  et  ainice  jusques  lors 
qu’elle  fut  dame,  » les  Gantois,  dis-je, 
tenaient  la  princesse  comme  prison- 

(•)  Livre  v. 
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nièrp,  dcstitiinnt  sfs  ministres,  et 
même  les  cundamnant,  comme  ils  tirent 
pour  Hti^onet  et  Imbercourt,  qui  fu- 
rent décapités  sous  les  yeux  mêmes 
de  la  duchesse  et  malgré  scs  prières. 
Il  n'v  avait  pour  elle  d'autre  moyen  de 
sortir  d'une  position  si  terrible  qu'en 
offrant  sa  main  à un  prince  capable  de 
la  défendre.  Louis  XI  lui  proposa  le 
dauphin  Charles,  alors  âgé  de  sept  ans. 
• Nous  avons  besoin  d'un  homme,  dit 
une  des  femmes  de  Marie,  et  non  d'un 
enfant,  car  la  princesse  est  en  âge  d'en 
faire.  » Le  duc  de  Clèves  prétendait 
aussi  .à  sa  main;  mais  il  fallait  à l'héri- 
tière de  Charles  le  Téméraire  un  appui 
plus  solide.  Aprèsde  longues  réflexions, 
elle  se  décida  pour  l'arcniduc  Maximi- 
lien. « Ainsi  d'aucuns  commencèrent 
à pratiquer  le  mariage  du  lils  de  l'cm- 
percur,  à présent  roy  des  Romains, 
dont  autrefois  avoit  esté  paroles  entre 
l’empereur  et  le  duc  Charles,  et  la 
chose  accordée  entre  eux  deux.  Aussi 
avoil  l’empereur  une  lettre  faite  de  la 
main  de  l.nditedamoiselle.du  comman- 
detnent  de  son  pere,  et  un  anneau  où 
il  y avoit  un  diamant;  et  contenoit  la- 
dite lettre  commetit,  t n suivant  le  bon 
plaisir  de  son  seigneur  et  pere,  elle 
promettoit  au  duc  d’Autriche,  fils  du- 
dit empereur,  accomplir  le  mariage 
pour -parlé  en  la  maniéré  et  selon 
le  bon  plaisir  de  sondit  seigneur  et 
père. 

« L'empereur  envoya  certains  am- 
bassadeurs devers  I.Vdite  damoiselle, 
laquelle  estoil  à Gand  : et  après  que 
lesdits  ambassadeurs  furent  arrivez  à 
Bruxelles,  il  leur  fut  escrit  qu'ils  at- 
tendissent la  encores,  et  oue  l’on  en- 
voyeroit  devers  eux  ; et  cela  fit  le  duc 
de  Cleves,  qui  ne  desiroit  point  leur 
venue,  et  taschoit  à les  faire  retourner 
mal  conteiis  : mais  lesdits  ambassa- 
deurs, qui  ja  avoient  intelligence  en  la 
maison  de  ladite  damoiselle,  et  par  es- 
pecial  à la  duchesse  de  Bourgogne, 
douairière,  laquelle  estoit  dehors,  et 
séparée  de  ladite  damoiselle,  à caiisede 
ces  lettres  passèrent  outre;  car  elle  les 
advertit,  comme  me  fut  dit,  qu'ils  mar- 
chassent tousjours,  nonobstant  leurs 
lettres;  et  aussi  leur  manda  ce  qu'ils 


dévoient  faire  quand  ils  seroient  à 
Gand,  et  comme  ladite  damoiselle  es- 
toit bien  disposée  à leur  intention,  et 
plusieurs  d'auprès  elle.  A ce  conseil  se 
tindrent  ces  ambassadeurs  de  l’empe- 
reur, et  tirèrent  tout  droit  h Gand, 
nonobstant  ce  que  leur  avoit  esté 
mandé,  dont  ledit  duc  de  Cleves  en  fut 
fort  mal  content;  toutesfois  il  ne  sca- 
voit  point  encores  la  volonté  des  da- 
mes. Il  fut  advisé  en  leur  conseil  qu’ils 
seroient  ouïs,  et  fut  dit  qu'aprés  qu'ils 
auroient  dit  leur  creance  ladite  damoi- 
selle leur  diroit  qu’ils  fussent  les  tres- 
bien  venus,  et  qu'elle  mettroit  en  con- 
seil ce  qu'ils  luy  avoient  dit,  et  puis 
leur  feroit  faire  response,  et  qu’elle  ne 
diroit  rien  plus  avant  : et  ainsi  le  con- 
clud  ladite  damoiselle. 

« I.es  ambassadeurs  dessusdits  pré- 
senteront leurs  lettres  quand  il  leur  fut 
ordonné,  et  dirent  leur  creance,  qui 
estoit  comme  le  mariage  dessusd  it  a v oit 
esté  conelud  entre  l'empereur  et  le  duc 
de  Bourgogne,  son  ucce,  et  du  .si-eii 
et  consentement  d'elle,  comme  appa- 
roissoit  par  lettres  escrites  de  sa  main , 
qu'ils  monstrerent,  et  aussi  le  dianiant 
u’ils  disoient  avoir  esté  envoyé  et 
onné  en  signe  de  mariage  ; et  reque- 
roient  bien  fort  lesdits  ambassadeurs, 
de  par  leur  maistre,  mi'il  plilt  .à  ladite 
damoiselle  accomplir  ledit  mari.ige,  en 
ensuivant  le  vouloir  et  promesse  de 
sondit  seigneur  et  pere,  et  la  sienne 
aussi,  et  la  sommèrent,  devant  les  pre- 
sens,  de  déclarer  si  elle  avoit  escrit 
ladite  lettre  ou  non,  et  si  elle  avoit 
vouloir  d’entretenir  sa  promesse.  A ces 
paroles,  et  sans  demander  conseil, 
res|K)ndit  laditedamoi.sellc  qu’elle  avoit 
escrit  lesdites  lettres  par  le  vouloir  et 
commandement  de  son  seigneur  et 
pere,  et  euvové  ledit  diamant,  et 
qu’elle  avoüoit  fe  contenu.  I.esdits  am- 
bassadeurs la  remercièrent  bien  fort, 
et  retournèrent  joyeux  en  leurs  logis. 

« Le  duc  de  Cleves  fut  fort  malcon- 
tent de  cette  res(K)nse,  qui  estoit  op- 
posite de  ce  qui  avoit  esté  conclu  au 
conseil,  et  remonstra  fort  à ladite  da- 
moiselle qu'elle  avoit  mal  parlé.  A quov 
elle  lespondit  qu'autrement  elle  ne  le 
pourroit  faire,  et  que  c’estoit  chose 
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promise,  et  qu'elle  ne  pourroit  aller 
au  contraire. 

« Veu  ces  paroles,  et  qu’il  conneut 
bien  qu’il  y en  avoit  plusieurs  le.ins  de 
l’opiniun  de  ladite  dainoiselle,  il  se  dé- 
libéra peu  de  jours  apres  de  se  retirer 
en  son  pys , et  de  se  déporter  de  cette 
poursuite'.  Ainsi  se  paracheva  ce  ma- 
riage; car  ce  duc  Maximllian  vint  à 
Cologne,  où  aucuns  des  serviteurs  de 
ladite  dainoiselle  allèrent  au-devant  de 
luy  : et  croy  bien  qu’ils  le  trouvèrent 
mal  fouriiy  d’argent,  et  luv  en  portè- 
rent ; car  son  pere  a esté  le  plus  par- 
faitement ehicne  homme  que  prince  ny 
autre  qui  ait  esté  de  nostre  temps.  Le 
dessusdit  fils  de  l’empereur  fut  amené 
à Gand , accompagné  de  sept  ou  huict 
• cens  chevaux  : et  fut  achevé  ledit  ma- 
riage, qui  de  prime-face  ne  porta  point 
grande  utilité  aux  subjets  de  ladite  da- 
inoiselle ; car  nu  lieu  d’apporter  argent , 
il  leur  en  falloit  Imiiler.  Leur  nombre 
n’estoit  point  suffisant  à une  telle  puis- 
sance que  celle  du  roy,  et  ne  s’accor- 
doient  pas  fort  leurs  conditions  avec 
celles  des  subjets  de  cette  maison  de 
Bourgogne , lesquels  avoient  vesc.u  sous 
princes  riches , qui  donnoient  de  l>ons 
estats,  et  (enoient  honorable  maison 
et  pompeuse,  tant  en  meubles  qu'en 
services  de  tables,  et  hahillemens  |>our 
les  personnes  et  serviteurs.  Les  Alle- 
mans  sont  fort  au  contraire;  car  ils 
sont  rudes,  et  vivent  rudement (*).  » 

Ce  mariage,  qui  devait  avoir  de  si 
grands  résultats . fut  célébré  le  '20  août 
1477.  Nous  n’entrerons  point  dans  le 
récit  des  guerres  que  .Maximilien  eut  à 
soutenir,  soit  contre  Louis  XI,  .soit 
contre  ses  nouveaux  sujets,  presque 
toujours  révoltés.  Rap^-lons  seule- 
ment que  Marie  de  Bourgogne  étant 
morte  en  1482,  d'une  chuté  de  cheval, 
laissa  deux  enflants,  Philippe  le  Beau 
et  Marguerite.  Le  premier,  qui  avait 
uatre  ans,  lui  succéda  sous  la  tutelle 
eson  père,  qui,  en  148G,  fut  élu  roi 
des  Romains.  En  14i>6,  Philippe  le 
Beau,  maître  des  Pays-Bas,  épou.sa 
Jeanne  la  Folle,  fille  et  héritière  de 
Ferdinand  d’Aragon  et  d’Isabelle  de 

{•)  Comines  , liv.  yi. 


Castille.  De  ce  mariage  sortit  Charles- 
Quint  qui,  possesseur  de  la  Flandre,  des 
Pays-Bas  et  de  l’Espagne,  de  l’Améri- 
que et  du  royaume  de  Naples,  succéda 
à son  grand-père  Maximilien  dans  la 
dignité  impériale,  et  dans  toutes  les 
possessions  autrichiennes.  Son  frère 
Ferdinand,  auquel  il  céda  l’Autriche, 
ayant  épousé  en  1521  Anne  Jagellon, 
sœur  et  unique  héritière  de  Louis,  roi 
de  Bohème  et  de  Hongrie,  hérita  de 
ces  deux  couronnes  en  I52G;  et  la  mai- 
son d’Autriche  régna  alors  sur  une  plus 
grande  étendue  de  pays  que  Charlema- 
gne n’en  avait  réuni  sous  son  sceptre. 
Ainsi  d'heureuses  alliances  firent  ce 
que  n’aurait  jamais  pu  faire  la  force  des 
armes.  L'n  distique  latin,  attribué  à 
Matiiias,  constate  cette  fortune  singu- 
lière : 

Brila  Itérant  alii , In,  frlif  AuMria,  mibe; 

Nam.  qux  Man  aliia,  dat  libi  r«gna  Venus. 

CUBIUI&S  ClVIf.C.S  K.N  At.LEMAT.KB. 
eotaiB  DB  ooaai'WKaTB. 

Maintenant  que  nous  avons  montré 
la  puissance  autrichienne  croissant 
d’une  manière  formidable  à l’est  et  à 
l’ouest  de  l’Allemagne,  pour  peser  sur 
elle  du  poids  de  six  couronnes,  voyons 
ce  qui  se  p,assait  dans  l’intérieur  de  ce 
pays.  I.es  événements  de  l'histoire  gé- 
nérale de  l’Allemagne  sont  peu  nom- 
breux dans  la'seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  si  on  laisse  de  côté  les 
deux  grands  faits  de  la  guerre  contre 
les  Turcs  et  de  la  succes.sion  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Ainsi  nous  trouve- 
rons en  1458  la  guerre  de  Donauw  erth, 
que  Louis  le  Riche,  duc  de  Bavière- 
Landshut,  assiégea  et  prit,  malgré  sa 
qualité  de  ville  impériale,  et  vers  le 
même  temps  une  guerre  nui  divisa 
toute  r Allemagne  méridionale,  et  fail- 
lit enlever  à Frédéric  sa  couronne  im- 
périale. Louis,  électeur  palatin  du 
Rhin,  étant  mort  en  1449,  son  frère, 
Frédéric  le  Victorieux,  prit  la  regence 
durant  la  minorité  du  fils  de  Louis. 
Mais  le  pavs  étant  troublé  par  des  di.s- 
sensions  intestines,  Frédéric  se  fit 
charger  par  les  états  de  gouverner  en 
son  proi>re  nom,  à condition  qu'il  m; 
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se  marierait  point,  et  laisserait  à son 
neveu  l'electorat  a|irès  sa  mort.  Quoi- 
que le  pape  eiU  approuvé  cvX  arraupe- 
inent,  et  (|ue  tous  les  olecteursy  eussent 
donné  leur  eoiiseutement,  rêiiipereur 
eut  rimpruilcnre  d'y  refuser  le  sien, 
et,  de  la  sorte,  il  êncourut  la  haine 
d’un  prince  ainhitieus  et  entreprenant, 
ni  saisit  dès  lors  toutes  les  oceasioiis 
'affaiblir  son  autorité.  I.e  marnais 
Fritz,  comme  l’appelait  Fn'siéric  IH, 
était  un  des  princes  les  plus  distingués, 
mais  aii.ssi  les  plus  turbulents  du  ipiin- 
zicme  siècle;  son  n'gne  fut  une  suite 
de  cuerres  avec  tous  ses  voisins,  et, 
pendant  les  vingt-six  années  qu’il  dura , 
Il  ne  se  passa  rien  d’un  bout  de  l’.tlle- 
mapne  à l’autre  où  Frédéric  ne  fdt  un 
des  principaux  acteurs,  et  jamais  il  ne 
li  vra  de  bataille  sans  y reiiifiorler  la  vic- 
toire. D'atwrd  il  aida  son  ptirent  l.ouis 
le  Riche  à prendre  Donainvcrtb.  1,’em- 
pereur  ayant  porte  plainte  à la  diète, 
et  fait  déclarer  le  prince  bavarois  en- 
nemi de  l’Kinpirc,  Albert,  niarprave 
de  Brandebourç,  qu’on  surnommait 
l’Achille  allemand,  fut  mis  <à  la  tète 
d'une  armée  de  vinpt  mille  hommes; 
mais  l’intervention  de  Pie  11  suspendit 
les  hostilités,  et  Louis  consentit  à 
rendre  Donauwerth.  Ce  n’était  pas  le 
compte  de  Frédéric.  Pour  satisfaire  son 
ressentiment,  il  passna  les  électeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves;  il  se  rendit  fa- 
vorables le  landgrave  de  Hesse,  l’évé- 
que  de  Iîaml)erç  et  d'autres  princes; 
enfin  il  séduisit  Georges  Pndiehrad  par 
l’offre  de  la  couronne  de  Rohéme;  puis 
il  invita  les  princes  de  l’Empire  a se 
réunir  ponr  déliliérer  en  commun  sur 
la  mauvaise  administration  de  Frédé- 
ric III.  Deux  dictes  furent  tenues,  en 
févi;ier  et  mars  I4(il , à Kgra  et  à IVu- 
remberg.  Dans  une  troisième,  convo- 
quée à Francfort , ils  adn-ssèrent  à 
rempereur  une  lettre  rnii  contenait  les 
reproches  les  plus  sanglants,  et  où  l’on 
attribuait  les  maux  de  l’Allemagne  à sa 
faiblesse  et  à son  incapacité;  on  lui  re- 
rochait  de  s’étre  absente  des  diètes 
epuis  quinze  ans,  malgré  toutes  les 
prières  et  toutes  les  .sommations  qu'on 
lui  avait  faites.  Ils  exigeaient  donciiu’il 
se  rendit  à Francfort,  et  ils  le  mena- 


çaient, en  cas  de  refus,  de  prendre  les 
mesures  qui  seraient  Jugées  neces- 
saires. 

l n danger  si  pressant  tira  Frédéric 
de  son  indolence;  connaissant  les  am- 
bitions contraires  de  chacun  de  ses 
adversaires,  il  les  flatta  sc/iarément, 
et  obtint  leur  désistement.  C’est  ainsi 

u’en  promettant  .à  Podiehrad  sa  mé- 

iatimi  auprès  du  saint-siège,  pour 
qu'il  pdt  enfin  prendre  rang  parmi  les 
princes  leaitiines,  il  s’assura  son  ap- 
pui ; les  électeurs  de  Saxe  et  de  Hran- 
dfhourg  furent  également  gagnés,  et 
celte  ligue  formidable  tomba  d’elle- 
inémc. 

«•■■•c  rocft  «’itciitTieaî  ot  «triitct. 

BientfU  une  guerre  nouvelle  occupa 
ees  princes,  aussi  incapables  de  rester 
en  repos  que  de  s’entendre  pour  une 
grande  et  commune  entreprise.  Thierry 
d’isemhourg,  nomme  en  Id-'iO  électeur 
de  Mayence,  ayant  refusé  certaines 
conditions  que  Pie  II  voulait  lui  faire, 
comme  de  ne  |Ktint  soutenir  que  les 
conciles  généraux  sont  supérieurs  au 
pape,  de  ne  point  convoquer  de  diètes 
de  son  autorité  privée,  enfin  de  payer 
de  doubles  nnnates,  Pie  II  nomma  à sa 
place,  avec  le  concours  de  la  pluralité 
du  chapitre,  Adolphe  de  iSassau. 
Thierrv  trouva  de  puissants  protec- 
teurs dans  rélecteiir  palatin,  le  dur  de 
Havière  et  le  landgrave  de  Hesse- IMar- 
iKuirg.  L’empereur,  les  margraves  de 
Rratidehoiirg  et  de  Rade,  LIricue  Wir- 
temherg,  l'evéqiiede  Metz,  soutinrent 
Adolphe.  Les  trotipes  impériales  fon- 
dirent sur  le  pnlatinnt  et  le  dévastè- 
rent; mais  l’élerteiir  les  battit  rxunplé- 
tement  à Seckingen,  et  fit  la  plupart 
des  princes  pri.sonniers.  Peu  de  temps 
apres,  Louis  de  Bavière  remporta  de 
son  côté  une  irn[K>rtante  victoire,  à 
Gingrn,  sur  Alliert,  qui  avait  paru 
jusipj’alors  invincible,  et  qui  perdit 
même  la  bannière  de  l’Empire,  que 
Fri'-dèrie  lui  avait  confiée. 

Malgré  ses  revers,  Adolphe  de  Pias- 
saii  se  rendit  maître  de  Playenee  par 
stratagème;  et  l'électeur  palatin,  re- 
nonçant à ses  projets  contre  l’cinpe- 
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rpnr,  abnndonnn  Thierry,  pour  que  le 
pape  conliriiult  l’éleetioh  de  sou  frère 
Robert  à l’arehevèd)éde(‘oloi»nc.  Il  se 
remboursa  des  frais  de  la  suerrc  en  se 
faisant  eéder  une  partie  du  territoire 
de  l’arehevt’clié  de  Mayence,  et  en  e\i- 
geniit  de  ses  illustres  prisonniers  d'é- 
normes rançons.  T.e  duc  de  Bavière 
suivit  bientôt  cet  exemple;  et  Thierry, 
ainsi  abandonne,  n'eut  ()lus  d’autre 
parti  à prendre  que  d'aluliqucrson  titre 
pour  de  léi'cres  concessions. 

La  guerre  civile,  après  avoir  df-solé 
rAllemagne  pendant  longues  années, 
fut  enfin  terminée  par  diverses  conven- 
tions signées  en  Hfi3.  I.a  ville  de  I)o- 
nauwerth,  dont  il  sera  encore  question 
an  sujet  de  la  guerre  de  trente  ans,  re- 
couvra son  immèli.ateté.  Mais  an  mo- 
ment où  l’ouest  de  l'Allemagne  se  pa- 
cifiait, une  guerre  nouvelle  éclatait 
dans  les  parties  orientales.  Frédéric, 
oubliant  qu’en  UG2,  lorsqu'il  était 
assiège  dans  Vienne  par  les  habitants 
révoltés,  à l’instigation  de  l’archiduc 
Albert,  Podiébrad  était  venu  âvec  une 
armée  le  délivrer,  essaya  de  profiter 
des  querelles  du  roi  dé  Bohême  avec 
le  saint -siège  pour  le  renverser,  et 
s’efTorça,  mais  sans  succès,  d’enga- 
ger les  états  de  l’Emnire  à lui  déclarer 
la  guerre.  11  fut  plus  heureux  avec  Ma- 
thias, qui  se  chargea  d’cxéniter  la 
sentence  du  pape  contre  son  l>eau-nère. 
Nous  avons  vu  plus  haut  les  détails  de 
cette  guerre,  qui  eut  pour  résultat 
d’accroître  momentanément  la  puis- 
sance du  roi  de  Hongrie,  et  d’introni- 
ser en  Bohème  une  dynastie  éphémère, 
celle  de  tVladislas,  fils  de  Casimir,  roi 
de  Pologne. 

MESURES  D’irrTÉRÊT  OÉniREL  TRISES  PAR 
PRRUÊRIC  111. 

Le  reste  du  règne  de  Frédéric  fut 
tout  oci’upé  de  la  guerre  contre  Ma- 
thias, qui  s’empara  d’une  partie  de 
l’Autriche;  et  des  secours  à fournir  à 
son  fils  Maximilien  pour  le  tirer  des 
mains  des  Flamands,  qui  le  gardaient 
prisonnier  à Bruges,  ou  pour  l’aider  ù 
soutenir  la  guerre  contre  la  France. 
C’est  dans  cette  dernière  période  de 


son  indolente  .administration  que  se 
placent  certaines  mesures  d’un  inté- 
rêt général  : ainsi  , h la  diète  de 
Francfort  de  t48G,  où  Maximilien  fut 
élu  roi  des  Romains,  on  publia  une 
paix  publique  de  dix  années.  Afin  de 
rendre  cette  proclamation  efficace, 
Frédéric  III  engagea  les  villes  de 
Souabe  h former  une  confédération 
avec  la  nolile.sse  immédiate  de  cette 
rovince,  qu’on  appelait  la  .société  de 
aint-Georges.  Dans  une  assemblée 
tenue  eu  1488  à K.ssling,  une  ligue  fut 
en  elfel  conclue  entre  celte  société  et 
vingt-deux  villes,  dans  le  but  de  sur- 
veiller et  de  maintenir  la  paix  publi- 
que (*). 

Les  heureux  effets  de  cette  mesure 
ne  tardèrent  pas  à se  faire  sentir  : plus 
de  cent  chôteaux  forts  ou  retraites  de 
brigands  furent  démolis;  la  puissante 
maison  de  Bavière  fut  elle-inêtne  hu- 
miliée par  la  ligue;Georgesde  Bavière- 
Landshut  fut  obligé  de  faire  réparation 
pour  un  outrage  que  ses  officiers  s'é- 
taient permis  envers  l’abbé  de  Boggen- 
bourg,  membre  de  la  ligue.  Albert  de 
Bavière-Munich  avait  pris  possession  de 
la  ville  impériale  de  Ratisivonne;  l’em- 
pereur, sur  son  refus  de  se  désister  de 
sa  conquête,  le  mit  an  ban  delT.iujiire, 
et  le  duc  se  vit  subitement  menace  par 
une  armée  de  vingt  mille  hommes , dont 
la  ligue  de  .Souabe  avait  fourni  la  moitié; 
il  lui  fallut  se  soumettre  en  toute  hôte. 

Peu  de  temps  après,  Frédéric  III 
mourut  à l’ôge  de  soixante-treize  ans, 
le  19  août  1493. 

L’avènement  du  successeur  de  Fré- 
déric III  coïncide  presque  avec  la  fin 
du  quinzième  sievie,  qui  ouvre  nue  ère 
nouvelle  pour  l’Allemagne.  Le  seizième 
siècle,  celui  de  Charles-'Quint , de  Fran- 
çois 1",  de  Luther,  de  (lalvin,  et  d’É- 
rasme, le  précurseur  de  Voltaire,  est, 

(*)  l.eR  membn-s  de  la  ligue  étaient  viugl- 
deii.x  vilIt'A  iiiqiériales,  treiEe  prélats,  douze 
cotules  et  troi-  ceiil.s  rlu-valiets.  f>e  puiv- 
sants  priiirts  y acmdcrcnl  dans  la  suite,  IrU 
ue  Sigi-mond  , comte  du  T)  roi , le  comte 
e Wirtcudn  rg , le  margrave  de  Bade  , lea 
cleeteurs  de  .Mayenee  et  de  Trêves,  et  lei 
mareraves  de  biaudebourg. 
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sous  tous  les  rapports  politique,  reli- 
gieux et  littéraire,  le  plus  grand  siècle 
de  l'histoire  euriqiéemie.  Il  a mis  lin 
en  effet  au  moyen  rtgc,  en  accomplis- 
sant la  reforme  religieuse,  en  étaulls- 
sant  entre  tons  les  Ktats  des  liens 
nouveaux,  qui  ont  crée  une  science 
inconnue  jusque-là,  la  politique,  par 
laquelle  agissent  et  vivent  les  sociétés 
modernes;  enlin  il  a commencé,  ex- 
cepté pour  l'Italie,  qui  avait  Dante 
dés  le  treizième  siècle,  les  littératures 
nationales.  Avant  donc  de  voir  le  rôle 
important  que  l'Allemagne  Joue  en  Eu- 
rope a cette  époque,  il  nous  est  néces- 
saire de  fermer  aussi  le  moyen  âge 
allemand,  en  examinant  quelle  était 
alors  la  situ.ation  de  ce  pays. 


SITUATION  nK  L'ALLEMAGNE  A LA 
FIN  UL'  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

iTisnci  ne  L’ALLrMtGni. 

Du  treizième  au  seizième  siècle, 
l'étendue  de  l'Allemagne  avait  peu  va- 
rié. I.'époque  des  conquêtes  est  pas- 
sée; ce  n'est  pas  quand  l'autorité  des 
empereurs  est  a peu  près  nulle  que  le 
corps  germanique  peut  s'unir,  comme 
au  temps  des  Otiion,  des  Henri  ou  des 
Frédéric,  [>our  faire  des  conquêtes  au 
dehors.  Il  y a bien  un  corps  germani- 
que, mais  ce  corps  n’est  pas  animé 
(l'un  seul  esprit  qui  puisse  mettre  unité 
et  persistance  dans  ses  mouvements; 
sans  cesse  travaillé  en  sens  contraires 
par  mille  passions  opposées,  il  oublie 
l’intérêt  général,  et  laisse  même  de 
toutes  parts  ses  voisins  déborder  sur 
lui.  Ainsi  la  Pologne  et  la  Hongrie  re- 
fusent de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'Empire,  et  le  premier  de  ces  royau- 
mes a même  enlevé  la  Prusse  a l’ordre 
Teutonique;  ainsi  à l'est  la  frontière 
allemande  se  resserre;  il  en  est  de 
même  à l’ouest,  Lyon  et  .son  territoire 
sont  perdus  pour  l'Empire;  et  Char- 
les IV,  en  nommant,  en  1378,  le  dau- 
phin Charles  vicaire  général  de  l'Em- 
pire dans  le  royaume  d’Arles  et  le 
Dauphiné,  prépare  la  réunion  à la 
France  du  Dauphiné  d'abord,  puis  de 
la  Provence.  Quant  aux  ducs  de  Savoie 


et  .à  la  confédération  suisse,  ces  deux 
puissances  reconnaissent  encore,  il  est 
vrai,  la  suzeraineté  de  l’Empire,  mais 
c'est  une  supériorité  purement  nomi- 
nale, et  si  l'emiiereur  avait  alors  essayé 
de  faire  valoir  le  moindre  de  ses  droits, 
il  aurait  rencontré  une  résistance  in- 
surmontable. 

Ainsi,  dans  cette  période,  l’Allema- 
gne s’est  rétrécie  a l'est  comme  a 
l’ouest.  Ce  n'est  que  quand  de  grandes 
monarchies  se  seront  formées  dans  son 
sein  qu'elle  recommencera  ses  con- 
quêtes, aux  dépens  des  Slaves;  pour 
la  France,  il  ne  faut  plus  qu'elle  y 
songe;  la  France  s'est  retournée  main- 
tenant vers  rAllemagne;  elle  marche 
sur  elle,  au  nom  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon,  qui  lui 
prendront  la  Flandre,  l'.Alsacc  et  la 
Franche-Comté,  et  sèmeront  au  delà 
du  Khiii  les  idées,  les  mœurs,  et  les 
lois  fraii(;aises. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné 
les  frontières  Je  rAllemagne,  voyons 
comment  se  divisait  ce  grand  terri- 
toire. Nous  y trouverons,  a la  fin  du 
quinzième  siècle,  outre  un  grand  nom- 
bre de  petites  républiques,  qu’on  ap- 
|>elle  villes  iiii|iériales,d'Ètatselectils, 

3u’on  nomme  l’arcbevêrliéde  Mayence, 
e (Âilogne,  etc..-,  outre  encore  une 
foule  de  seigneurs  indéjiendants  sous 
le  nom  de  nobles  immédiats,  nous  y 
trouverons,  dis-Jc,  près  de  quarante 
principautés  héréditaires,  li  serait  |)eu 
ini|>ortnnt,  si  ce  n’est  pour  l’amour- 
propre  de  quelques-uns,  de  connaître 
les  noms  et  l'origine  de  la  foule  des 
seigneurs  immédiats , aussi  laisserons- 
nous  le  soin  de  faire  connaître  ces  il- 
lustres obscurités  aux  faiseurs  de  gé- 
néalogies. Quant  aux  villes  impériales, 
nous  nous  en  sommes  beaucoup  occupés 
au  treizième  siècle,  et  nous  ne  reioin- 
mencerons  point  cette  nomenclature; 
mais  il  nous  faut  nécessairement  parler 
de  res  principautés  héréditaires,  qui 
joueront  un  grand  rôle  au  seizième  et 
au  dix-seplieme  siècle,  et  desquelles 
se  formera  le  corps  germanique  actuel. 

MAivos  ne  RvnAiinunr., 

De  toutes  ces  principautés,  les  plus 
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puissantes  se  trouvent  à cette  époque 
dans  le  sud  de  l’ Allemagne;  dans  la 
période  précédente,  elles  étalent  à 
rouest,  dans  la  Souabe  et  la  Fraiico- 
nie , et  antérieurement  encore  au  nord , 
dans  la  Saxe.  Ainsi  passe  successive- 
ment le  pouvoir  d’un  pays  et  d’un 
homme  à d'autres  contrées  et  à d'au- 
tres hommes.  Quand  la  dignité  impé- 
riale et  la  puissance  réelle  auront  ainsi 
fait  le  tour  de  l’Allemagne,  s’essayant, 
si  je  puis  dire,  à chaque  nation,  elles 
se  partageront  l’une  et  l’autre,  après 
le  grand  pêle-mêle  de  la  guerre  de 
trente  ans;  et  l'opposition  |H>litique  de 
la  Prusse  et  de  rAutriche  établira  un 
antagonisme  fécond  pour  la  civilisation 
d'abord , et  peut-être  un  jour  aussi  pour 
la  liberté  qui  en  releve. 

Au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, c’est  a l’Autriche  qu’appartient  la 
prééminence  en  Allemagne,  et  que 
semble  réservé  le  plus  riche  avenir.  En 
effet,  à son  archiduché  la  maison  d’Au- 
triche Joignait  la  Carinthie,  la  Styrie, 
la  Carniole,  le  Tyrol,  le  comté  de 
Gœrz,  celui  de  Cilly,  la  préfecture  de 
Souabe,  et  les  anciennes  possessions 
de  la  maison  de  Habsbourg  dans  l’Al- 
sace. Après  la  guerre  de  Landshut, 
Maximilien  s’était  adjugé,  <à  titre  d’in- 
demnité, les  seigneuries  de  Spietz  et 
Schualleiibach,  Kattenlierg  sur  l’Inn, 
le  val  Gilarin,  Kiifl'stein,  le  comté  de 
.Neubourg  .sur  l’Inn,  les  comtés  de 
Kirchberg  et  Weissenhorn,  la  préfec- 
ture des  dix  villes  impériales  d’Alsace, 
celle  de  l’Ürtenau  et  des  villes  d’Of- 
fenbourg,  Gengenbacli  et  Zell.  En 
1509,  il  s’empara  de  Roveredo  et  de 
Riva  sur  les  Vénitiens,  qui,  en  re- 
vanche , lui  enlevèrent  Pordenone  ; 
enfin,  par  son  mariage  avec  Marie  de 
Bourgogne,  il  procura  à sa  maison 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  et 
la  Franche-Comté.  De  si  nombreuses 
possessions  assuraient  à la  maison  de 
Habsbourg  le  premier  rang  parmi  les 
maisons  princières  de  l’Allemagne. 
Ajoutons  que  dans  l'intérieur  de  .ses 
domaines  elle  avait  une  autorité  plus 
absolue  que  toute  autre  maison.  En 
effet,  tandis  que  l'on  rencontre  sous 
les  noms  d'évêchés , d'abbayes , comtés 


seigneuries  ou  villes  libres,  une  foule 
d’Etats  immédiats  qui  se  sont  formés 
au  moven  âge  dans  l’intérieur  des  du- 
chés (le  Bavière,  de  Franconie,  de 
Soualie  et  dans  la  Hesse,  on  n’en 
trouve  aucun  dans  les  duchés  d’Autri- 
che et  de  Styrie.  Ce  n’est  pas  que  ces 
deux  duchés  ne  renfermassent  un  grand 
nombre  de  familles  riches  et  puissantes 
d’une  naissance  égale  à celles  d’où , dans 
les  autres  duchés , .sont  sortis  des  États 
immédiats  ; . ce  n’est  pas  qu’il  ne  s’v 
trouvât  plusieurs  prélats  qui  pouvaient 
élever  autant  de  prétentions  que  les 
évêques  de  Ratisbonneet  d’Augsbourg, 
ou  les  abbés  de  Keinpten  et  (l’Elwan- 
pn  : tels  étaient  les  comtes  de  Lam- 
bach,  Formbach,  Clam,  Hardeck, 
Roggendorf,  etc.;  mais  toutes  ces  sei- 
gneuries reconnaissaient  la  supériorité 
territoriale  des  ducs  d’Autriclie  et  de 
Styrie,  quoique  plusieurs  d’entre  elles 
fussent  comprises  dans  la  matricule 
de  l'Empire.  Les  ducs  devaient  cet 
avantage,  on  pourrait  presque  dire 
cette  anomalie,  au  privilège,  unique  en 
son  espèce,  que  Frédéric  Barberousse 
avait  accorde  au  premier  duc  d'Autri- 
che. Il  y était  dit  expressément  que 
l’Empire  n’aurait  aucun  lief  direct  dans 
le  duché  d’Autriche,  mais  que  toutes 
les  possessions  territoriales  situéesdans 
ce  duché,  et  se  trouvant  fiefs  de  quel- 
que autre  prince  ou  État,  seraient 
changiùîs  en  liefs  directs  des  ducs. 

Ce  privilège  eut  une  extrême  impor- 
tance , en  permettant  à la  maison  d'Au- 
triche d’avoir  des  États  homogènes  où 
son  autorité  n’était  Jamais  arrêtée  par 
les  prétentions  à l’indépendance  qu’é- 
levaient ailleurs  les  seigneurs  immé- 
diats. Cette  circonstance  contribua 
l>eut-être  aussi  à leur  assurer  l’hérédité 
de  la  couronne  impériale. 

■ AISOH  De  W(TTEU>ACn. 

Si  la  maison  d’Autriche  était  la  plus 
puissante  de  toutes  les  maisons  prin- 
cières de  l’Allemagne,  celle  de  vVit- 
telsbach  en  était  la  plus  ancienne  et  la 
plus  illustre;  elle  remontait  à I.uit- 
pold,  duc  de  Bavière  au  commence- 
ment du  dixième  .siècle.  En  937,  le  du- 
ché de  Bavière  sortit  de  sa  maison; 
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mais  son  petit-fils  obtint  la  fliKiiite  de 
comte  palatin  de  Havièrc,  qu’il  trans- 
mit à ses  descendants  : ceux-ci  prirent, 
vers  1100,  le  nom  de  AVitteIsbacli, 
d’un  cliAteau  que  run  d’eux  avait  biti. 
A la  chute  de  Henri  le  I.ion,  en  1 180, 
FrcSléric  rendit  le  duché  de  Bavière  à 
Othon  de  Witteisbach,  qui,  aux  com- 
tés de  Scheyern  (Sclirobeiibausen , Neu- 
l)ourg,  Iniîolstadt,  etc.),  deAVarteni- 
her{;'dansl'Krdingi:au,  et  de  l’Aitrach  j 
ses  domaines  héréditaires,  joignit  ainsi 
le  Soudergau  et  le  hurgraviat  de  Ba- 
tislxinne.  Kn  1182,  il  acheta  le  comté 
de  Dachau.  Son  fils,  I.ouis  1",  réunit, 
en  1 18.j,  .à  ses  domaines  ceux  des  biir- 
gravesde  Batislwnne,  ;•  l’extinction  de 
leur  maison.  F.n  1208,  Othon  IV  lui 
céda  la  seigneurie  de  Mccringen , et  dé- 
clara son  duché  héréditaire,  comme 
i’etait  déjà  celui  d’Autriche.  Kn  1209^ 
Louis  réunit  à son  domaine  le  comte 
de  Vohhourg  et  le  margraviat  de  Chain. 
Son  fils  Othon  II,  gendre  de  Henri 
Welf,  hérita  du  palatinat  du  Rhin, 
dont  son  lieau-pere  était  investi,  et  le 
réunit  au  duché  de  Bavière,  quand  son 
|)ère  Louis  eut  été  .assassiné,  en  1231 , 
sur  le  |K>nt  de  Kellheim,  nar  un  in- 
connu qui  lui  présenta  une  lettre  et  le 
poignanla.  Othon  réunit,  |>ar  l’extinc- 
tion de  diverses  familles,  les  comtés 
de  Kalley,  Bogcn,  Wasserliourg,  An- 
dechs,  AVolfrathshausen  et  Scheerdmg. 

Mais  ses  deux  lils  part.igèrrnl  cet 
héritage  en  12.v5  : Louis  H eut  le  pa- 
latinat du  Rhin  et  la  haute  Bavière; 
Henri  conserva  la  Bavière  inférieure. 
Cette  division  de  la  maison  de  VVit- 
telshach  subsista  jus<iu’à  la  lin  du  dix- 
huitieme  siècle. 

rAIJVTlXAT. 

Le  Palatinat , bien  qu’il  donnât  .à  son 
possesseur  le  premier  rang  parmi  les 
princes  séculiers,  n’avait  qu'une  éten- 
due fort  restreinte;  il  ne  comprenait 
que  les  grands  bailliages  de  Meidellierg, 
Lindenlèls,  Bachamch,  Alzcy  et  Neus- 
hidt-sous-Hart.  Mais  le  PaI.âtinat  s’a- 
grandit bien  vite  de  diverses  acquisi- 
tions. Les  comtés  de  Deux-Ponts  et 
de  Sponheim  furent  acquis  en  1383  et 
H 10;  les  bailliages  de  Mossbach,  La- 


denbourg,  Bnzberg,  Bretten , Gemers- 
heim,  l tzlx'ru,  l.mstadt,  Op|ienheim 
et  la  ville  de  Neckargemünde , sont  des 
aequisitinns  postérieures.  Jusqu’à  la 
bulle  d’or,  il  y eut  de  grandes  contes- 
tations entre  les  deux  branches  de  la 
maison  de  Witteisbach,  pour  savoir  à 
laquelle  des  deux  appartiendrait  la  di- 
gnité électorale.  Charles  IV,  ennemi 
de  la  Bavière,  prononça  en  faveur  du 
Palatinat;  mais  par  cette  même  loi  l’é- 
lecteur palatin  perdit  le  premier  rang 
parmi  les  princes  séculiers,  qui  fut 
donné  à l’électeur  de  Bohême.  C’est  à 
cette  brandie  de  In  maison  de  Wittels- 
bach  qu'appartient  l’électeur  Robert, 
élu  em|iereur  en  1400,  Iziuis  IH  le 
Barbu , sous  lequel  un  pacte  de  famille 
convint  d’attacher  la  qualité  d’électorat 
aux  deux  villes  d’Heidelberg  et  d’.Ani- 
herg,  avec  leurs  territoires  et  dépen- 
dances, Frédéric  le  Victorieux  (1450- 
1470),  et  enfin  Philippe  le  Sincère, 
sous  lequel  la  maison  jialatine  perdit 
quelques  di.stricts,  à la  suite  de  la 
guerre  de  1503,  mais  qui  furent  com- 
pensés , sous  Othon-Henri , par  l’acqui- 
sition des  cantons  que,  depuis  cette 
éiioque,  on  nomma  le  jeune  Palatinat, 
c e.st-à-dire,  le  nouveau  Palatinat,  et 
plus  tard  par  l'aequisition  des  duchés 
de  N'eubourg  et  de  Sulzbach. 

DCCUÉ  DX  BAVlàxi. 

Dans  le  partage  de  1255,  Henri, 
frère  de  Louis  H,  avait  eu  la  basse 
Bavière.  L'un  de  ses  fils,  Othon,  s'é- 
tant ruiné  en  Hongrie,  où  il  voulait  se 
faire  nommer  roi,  imagina,  pour  se 

firocurcr  de  l'argent,  de  publier  une 
oi  fondamentale,  par  la(|uelle  il  vendit 
a tous  les  seigneurs  ecciisiastiques  et 
laïques  la  juridiction  civile  et  la  basse 
juridiction  criminelle,  qu'à  l’avenir  iis 
■administreraient  d’une  maniéré  indé- 
pendante du  duc.  Les  seigneurs  se  re- 
fu.sèreiit  d’abord  .à  payer;  mais,  sous 
la  minorité  des  fils  d'(  ithon , ils  se  mi- 
rent , sans  liourse  delier,  en  possession 
des  privilèges  qu'elle  leur  accordait. 
Cette  charte  a été,  jusqu’à  ces  derniers 
temps , la  base  des  droits  des  seigneurs 
dans  toute  la  Bavière. 


ALLEMAGNE. 


m 


En  1340,  la  dcsfpndanpc  de  Henri 
s'éteij'nit,  et  Loni.s  111,  second  (ils  de 
Louis  le  Sévère,  acheta  de  la  lieue  pa- 
latine ses  droits  à une  part  de  la  suc- 
cession du  dernier  duc  de  basse  Ita- 
vière,  et  devint  ainsi  seul  maître  de 
toute  la  Bavière.  C'est  ce  mallienreux 
empereur  à qui  l'inimitié  des  papes 
rendit  si  lourd  le  fardeau  de  l'Empire, 
et  qui  pourtant  acquit  pour  sa  maison 
rélt“etorat  de  Brandebourg  et  la  Lusace, 
le  Tyrol  et  les  comtés  de  Hollande,  de 
Zc'cliinde  et  de  llainaiit;  mais  ces  pos- 
sessions lointaines  furent  bien  vite 
peidues.  Nous  avons  vu  comment 
Charles  de  Bohème  se  lit  céder  le  Bran- 
debourg et  la  Lusace  par  le  prince  ba- 
varois qui  en  était  investi.  A la  mort 
d’Albert , qui  les  avait  eues  en  parbige, 
les  provitiea-s  des  Pays-Bas  passèrent 
dans  une  autre  maison  (I  I2â).  Des  l'an- 
née 1369,  le  Tyrol  appartint  à l’Au- 
triche. 

Ile  tous  les  descendants  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière,  il  ne  restait 
plus,  en  1425,  que  les  lils  d'Étienne  à 
l'agrafe,  qui  formaient  trois  maisons 
nouvelles  : l’ainée,  qu’on  appelait  bran- 
che (Tlngolstadt,  s’eteignit  en  1417; 
la  seconde,  dite  de  1-andshut,  en  1503; 
quant  à la  troisième,  celle  de  Munich, 
elle  subsiste  encore,  après  avoir  réuni 
successivement  l'héritage  des  deux  au- 
tres branches,  à l’exception  des  dis- 
tricts qui  furent  cédés  au  Palatinat, 
et  qui  lormèrent,  comme  nous  l’avons 
dit,  les  duchés  de  Neubourg  et  de  Sulz- 
bach.  A cette  époque,  le  duc  .Albert, 
se  rappelant  tous  les  maux  que  les  par- 
tages avaient  faits  a la  Bavière,  établit 
ue  son  lils  aîné  lui  succéderait  seul 
ans  son  duché,  et  que  ses  frères  ca- 
dets ne  porteraient  que  le  titre  de 
comte,  et  ne  jouiraient  que  d'un  apa- 
nage de  quatre  cents  florins  de  revenus. 
C'était  le  second  exemple  du  droit  de 
primogénilure  introduit  dans  une  mai- 
son allemande.  L'empereur  Maximilien 
avait  fourni  le  premier,  en  faisant 
écrire  dans  le  diplôme  qui  erigea  le 
pays  deWurtemberg  en  duché, qu’il  ne 
passerait  Jamais  qu’aux  aines. 

Celte  loi  promettait  un  avenir  bril- 
lant a la  Bavière;  mais  les  ducs  de 


cette  [)rovince  ne  rencontraient  pas  au- 
dessous  d’eux,  parmi  leurs  vassaux’, 
l'obéissance  que  les  ducs  d’Autriche 
trouvaient  dans  ceux  de  leurs  domai- 
nes. Immédiatement  après  la  mort  de 
l'empereur,  Louis  de  Bavière,  la  no- 
blesse et  les  ministériels  de  la  basse 
Bavière,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix-huit  personues,  et  les  villes  et 
bourgs  alors  existants  dans  cette  pro- 
vince, formèrent  une  confédération 
pour  le  maintien  de  tous  leurs  privilè- 
ges; ils  entendaient  par  là  surtout  la 
charte  d’Othon.  Le  clergé  n’y  entra 
pas  ouvertement , mais  la  confédération 
stipula  ses  intérêts.  Comme  elle  était 
armée,  les  lils  de  l’empereur  durent 
accorder  tout  ce  qui  leur  était  de- 
mande. Quelques  années  plus  tard, 
l'iin  d’eux,  Étienne,  s'obligea,  pour 
quelque  argent,  à ne  plus  donner  de 
lettres  d’engagements  sur  le  corps  ou 
le  bien  de  qui  que  ce  soit,  noble  ou 
non  noble.  Des  ce  moment,  la  classe 
des  ministériels  cesse  entièrement  en 
basse  Bavière.  Le  ntéme  privilège  fut 
étendu  au  reste  de  la  Bavière.  En  1394 
et  1396,  le  clergé  accéda  à la  confédé- 
ration , et  il  se  forma  ainsi  un  corjps 
puissant,  qu'on  nommait  Landsc/iqft, 
capable  de  faire  tète  aux  ducs,  mais 
qui  ne  sut  point  fonder  de  libertés  du- 
rables, parce  qu’il  n’organisa  pas  une 
véritable  riqirésentation. 

LASOUaxViAT  DE  LEDCBTEirBERa. 

Sur  les  frontières  de  la  Bavière, 
dans  le  Nordgau,  existaient  encore  les 
landgraves  de.  Leuchtenberg,  jadis 
puissants,  mais  qui  se  dépouillèrent 
successivement , des  la  tin  du  treizième 
siècle,  en  vendant  leurs  liefs  aux  prin- 
ces voisins.  I.a  maison  de  ces  land- 
graves s’éteignit  en  1646;  mais  leur 
nom  devait  revivre,  au  dix-neuvième 
siècle,  dans  une  illustre  famille. 

SOUABF.  ET  VVDRTEMBEEO. 

Après  l’extinction  des  Hohenstau- 
fen,qui  possédaietit  leduchédeSouabe, 
tous  les  évè(pics,  abbés,  comtes  et  dv- 
nastes  de  Souabc,  se  mirent  dans  le 
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même  état  d’indépendance  où  étaient 
déjà  pjir  le  fait  les  villes  de  ce  pays; 
c’est-à-dire,  qu’ils  ne  reconnaissaient 
pas  d’autre  chef  que  reuipereur;  cha- 
cun, dans  son  (letit  territoire,  était 
une  espèce  de  duc;  chacun  s’attribua 
quelques  lamheaux  des  domaines  et  des 
droits  des  anciens  ducs.  Kn  1268,  il  y 
avait  déjà  quinze  ou  vingt  comtes,  an- 
ciens gaugrafs,  dont  les  principaux 
étaient  les  comtes  palatins  de  Tubin- 
gue , les  comtes  de  Dillingen,  maré- 
chaux héréditaires  en  Souaw,  préfets 
d’Ulm,  etc.,  les  comtes  de  Hohenzol- 
lern,  Nellenlrourg,  Kibourg,  Hohen- 
berg,  Heiligeiiberg,  etc.  Une  seule  de 
ces  maisons  existe  encore  en  deux  li- 
gnes souveraines , dont  l’une  |)orte  une 
couronne;  toutes  les  autres  ont  suc- 
cessivement disparu,  et  ont  accru  les 
possessions  de  Bade,  d’Autriche  et  de 
vVurten)l)erg. 

C’est  eu  1631  seulement  que  celle  de 
Tubingue  s’eteignit,  celle  de  Teck  en 
1439, celle  d’Urach  en  1260,  de  Calw 
en  1323,  de  Grœningen  en  1336  : les 
biens  de  cette  maison  passèrent  dans 
celle  de  Wurtemberg.  Ces  anciens  vas- 
saux du  duc  de  Souabe  durent  à une 
sage  économie,  à la  fortune  de  la  guerre 
et  à fies  circonstances  heureuses,  de 
devenir  des  princes  puissants.  Le  peu 
de  |>enchantdes  .seigneurs  de  cette  mai- 
son (lour  enrichir  les  couvents,  tandis 
que  leurs  voisins  s’appauvrissaient  à 
Penvi,  le  hasard,  qui  a voulu  que  peu 
de  comtes  de  Wurtemlierg  eussent  une 
nombreuse  descendance  à pourvoir,  la 
longévité  de  plusieurs  d’entre  eux,  fu- 
rent autant  de  circonstances  favorables 
à leur  grandeur.  En  1496,  Maximilien 
les  promut  à la  dignité  ducale. 

COMTli  DI  rOSSTEHUnO. 

Cette  maison  ne  possédait,  en  1530, 
que  le  landgraviat  de  Baar,  canton  où 
se  trouvent  les  sources  du  Danube, 
avec  la  seigneurie  de  llausen  dans  la 
forêt  Noire.  Cette  maison  s'agrandit 
dans  le  seizième  siècle. 

Margraviat  de  hadk. 

D’Étichon  descend  Berthold , fonda- 


teur de  la  maison  de  Zrerhingen  , qui 
s’éteignit  dans  la  ligne  de  ce  nom  en 
1218.  Un  petit-lils  de  Berthold  portait 
le  titre  de  margrave  de  Bade  : la  nou- 
velle maison  se  divisa  en  1190  en  deux 
lignes , celle  de  Hochberg , dont  tous 
les  biens  passèrent  en  1503  à l’autre 
ligne;  celle  de  Bade,  à l’exception  du 
comté  de  Neufchâtel , qui  passa  par 
mariage  au  comte  de  I.ongueville  , pe- 
tit-fils de  Dunois.  Sous  Christophe  I" 
toutes  les  possessions  de  la  maison  de 
Bade  furent  réunies;  leur  étendue 
donnait  au  margrave  une  place  impor- 
tante; mais  deux  de  ses  fils  partagè- 
rent .sa  succession  et  fondèrent  les  du- 
chés de  Bade-Bade  qui  s’eteignit  en 
1771,  et  celle  de  Bade-Durlach  qui 
fleurit  encore. 

DtCUR  DI  FRA2rCOKIE  (*j. 

La  Franconie,  qui  aujourd’hui  ap- 
partient presqu’en  entier  au  rovaume 
de  Bavière,  était  encore  partagée  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle 
entre  quatre  princes  ecclésiastiques, 
une  vingtaine  de  princes  et  comtes 
héréditaires,  six  villes  immédiates  et 
un  assez  grand  nombre  de  familles 
nobles;  la  Franconie,  ancienne  partie 
du  royaume  des  Thuringiens,  f^ut  d’a- 
bord administrée  par  de  simples  gau- 
grals;  lorsqu’au  commencement  du 
dixième  siecJe,  Conrad,  comte  du  Hess- 
gau , eut  été  nommé  duc  de  France  rhé- 
nane, son  autorité  s’étendit  sur  les 
comtes  et  margrave  de  la  Franconie 
thuringienne.  En  1080,  Henri  IV 
nomma  son  gendre  Frédéric  de  Ho- 
henstaufen , duc  de  Souabe,  et  créa  en 
même  temps  pour  lui  le  duché  de  Fran- 
conie; mais  le  nouveau  duché  s’éteignit 
à lu  mort  de  Conrad , fils  de  Frédéric 

(*)  Le  royaume  de.^  Thuringiens,  qui  s’éten- 
dait jusqu'au  Rhin,  su  Hara  el  au  Danube,  fut 
disisc  apres  sa  ruine  par  les  Francs  en  deux 
panie.s,  l'iiiie  apparliiil  aux  Francs  et  fomia 
la  Fraiicuiiie  : ce  suiil  les  gau  de  Walsassen 
Taulier,  V\ iiigarlweiha  , Jagst,  Miilacli| 
Mecker  iurérieur,  Kmlier,  Nordgau,  Ran- 
gaii,  iriig.tii,  llasagaii,  Cralif.  ld , Tiilli- 
frlil , VVeriiigau  , (iot/f.  ld,  .Saalgaii , Bada- 
Iiaehg.iu;  l'aulre  apparliul  aux  Saxons. 
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Barberousse,  en  1196.  L’évéque  de 
Wurtzbourg  hérita,  mais  par  usurpa- 
tion , du  titre  de  duc  de  Franconie.  Du 
reste  cet  évéque  était  le  prince  le  plus 
puissant  de  tout  le  pays;  c'est  à lui 
qu'appartenaient  lesconiecies  du  Ran- 
gau,  de  riphofen  et  du  VValdsassen , le 
Gotzfeld , le  Badenachgau  et  partie  du 
Grabfeld  oriental.  L'évéque  de  Bam- 
berg possédait  la  meilleure  partie  du 
Rednitz,  dont  plusieurs  cantons  furent 
aussi  donnés  à l'évéque  de  Wurtzbourg 
et  à diverses  familles  nobles.  L'évéque 
d'Eichstâdt  possédait  le  Sualafefd , 
celui  de  Fulde,  une  partie  du  Grabfeld 
occidental;  plusieurs  familles  nobles  se 
partageaient  le  reste  des  quinze  gau 
de  la  province  : ainsi  l’on  trouve  les 
comtés  de  Castel,  de  Wertheim,  de  Rie- 
neck,  les  seigneurs  de  Wiesentbeid, 
d'Hohenlohe,  de  Pappenbeim,  mais 
surtout  les  comtés  de  Ùenneberg. 

lOKOKATIAT  DE  RDEEMllEO. 

Frédéric  III  de  llohenzoilem , que 
Rodolphe  l'investit  en  1283  du  bur- 
graviat  de  Nuremberg,  donna  à ce  fief 
sa  première  importance  par  ses  acqui- 
sitions en  Franconie , soit  comme 
l’un  des  héritiers  des  ducs  de  Méra- 
oie,  soit  par  les  achats  que  son  éco- 
nomie le  mit  en  état  de  faire.  Ses 
successeurs  imitèrent  sa  conduite,  et 
l^rvinrent  dans  le  cours  du  quator- 
zième Siècle  à former  les  deux  impor- 
tantes principautés  de  Baireuth  et 
d’Anspach.  En  1415 , l'empereur  Sigis- 
mond  ne  pouvant  rembour.'ier  à Fré- 
déric VI  (es  sommes  que  celui-ci  lui 
avait  prêtées , l’investit  du  margraviat 
de  Brandebourg,  avec  la  dignité  électo- 
rale et  la  charge  d'archicamérier. 

Les  burgraves  de  Nuremberg  au- 
raient désiré  étendre  leur  autorité  sur 
les  nobles  franconiens,  qui  préten- 
daientàrimmédiateté;maisilleurfallut 
permettre  qu'en  1515  la  noblesse  des 
six  cantons  de  la  Franconie  tint  à 
Windsheim  une  assemblée  générale, 
où  elle  établit  un  tribunal  pour  juger 
tous  ses  différends. 

l>Dcai  ou  èucroEAT  de  saxe. 

L'ancienne  maison  ascanienne  qui, 

8*  Livraison.  (Allemao.nk.)  t.  ii. 


avec  le  titre  de  due  et  d’archimaréchal 
de  l’Empire,  possédait  les  pays  de 
Wittemberg  et  de  Lauenbourg,  s’étô- 
gnit  en  1433.  Leur  dignité  électorale 
fut  alors  conférée  aux  margraves  de 
Misnie  qui  possédaient  aussi  le  land- 
graviat  de  Thuringe.  Cette  nouvelle 
maison  de  la  quelle  sont  sortis  tous  les 
princes  saxons  d’aujourd’hui , avait 
pour  auteur  Conrad  le  Grand,  seigneur 
de  Wettin , d'une  race  slave  ou  sorabe, 
ui  fut  investi  en  1137  du  margraviat 
e Misnie.  Sous  son  fils  Othon  le  Riclie, 
les  mines  de  Freiberg  furent  décou- 
vertes, et  une  province  jadis  sauvage  et 
déserte  devint  tout  d'un  coup  floris- 
sante. En  1247,  la  maison  de  Wettin 
acquit  par  investiture  le  landgraviatde 
Thuringe.  Cette  province,  après  avoir 
formé  primitivement  un  royaume,  puis 
un  duché  en  849,  avait  été  réunie  en 
919  à la  couronne  ; reconstituée  en 
margraviat  à la  fin  du  même  siècle 
jusqu'en  1090,ellefutenfin  inféodée  en 
1130,  à titre  de  landgraviat,  à un  des- 
cendant du  carlovingien  Charles  de 
Lorraine.  Cette  famille  carlovingienne 
s’éteignit  en  1247  dans  la  personne  de 
l’anti-césar  Henri  Raspon.  Frédéric  II 
donna  le  landgraviat  et  le  comté  palatin 
de  Saxe  au  margrave  de  Misnie,  Henri 
l’illustre.  La  funestehabitudequ’avaient 
alors  les  chefs  de  famille  allemands  de 
partager  leurs  États  entre  tous  leurs  en- 
fants devint  pour  la  maison  de  Wettin 
une  source  de  guerres  et  de  désastres, 
qui  occupèrent  plus  d'une  fuis  l’atten- 
tion de  l’Empire;  la  cruauté  d’Albert 
le  Dégénéré,  fils  de  Henri  l'illustre, 
les  malheurs  de  sa  femme  Marguerite, 
fille  de  Frédéric  II,  enfin  le  courage 
de  Frédéric  le  Mordu  , le  dernier  reje- 
ton de  la  race  de  Uohenstaufen,  fourni- 
rent matière  à maintes  l^endes  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles.  Lors- 
qu’en  1423  la  maison  ascanienne  s’étei- 
gnit, Sigismond , qui  avait  reçu  plu- 
sieurs services  de  Frédéric  le  Belli- 
queux, margrave  de  Misnie,  lui  conféra, 
avec  la  dignité  électorale,  le  burgraviat 
de  Magdebourg  et  le  comté  de  Brême. 
Mais  des  partages  vinrentencorearré ter 
le  développement  de  la  puissance  de  la 
nouvelle  maisou  électorale.  Enfin  en 
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1482,  il  ne  resta  plus  que  deux  princes  de 
la  famille  de  VVettin;  ilsse|wrtagèrent 
leur  riclie  héritage.  Ernest  I aîné  eut 
i'electoral  et  le  duché  de  Saxe(cest-a- 
dire  le  cercle  de^V  ittelnl)erg  ),  avec  une 
vingUinede  villes  en  Tliuringe;  Albert 
garda  la  Misnie,  le  margraviat  de 
Landsberg,  POsterland  et  le  cercle  du 
Voigtland,  avec  quelques  villes  eu  fhu- 

ringe.  . , . , . . 

Ce  recez  de  partage,  signé  a Leipzig 
le  26  audt  i486,  divisa  ainsi  la  maison 
de  Saxe  en  deux  lignes;  la  ligue  EriieS' 
tine  ou  de  Thuringe  dont  la  résidence 
fut  à AVittemberg,  et  la  ligne  Aiber- 
tine  ou  de  Misnie  qui  résida  a Leip- 
gig.  Le  successeur  d'Ernest  fut  son 
fils  aîné,  l'électeur  Frédéric  l^e  Sage, 
üui  Joua  un  rôle  si  brillant  dans  les 
vingt  premières  années  du  seizième 
siècle.  Quant  au  fondateur  de  la  ligne 
Albertine,  il  mourut  en  1499,  apres 
avoir  été  proclamé  par  Frédéric  III 
lieutenant  général  dans  les  Pays-Bas 
et  stathouder  général  et  héréditaire  en 
Frise , avec  l’expectative  des  ducliés  de 
Juliers  et  de  Berg;  mais  son  fils  ainé, 
le  duc  Georges  le  Barbu , vendit  la  Frise 
B l’archiduc  Charles  pour  une  somme 
de  trois  cent  cinquante  mille  üorina. 

coiiTi  Dt  aunixitiia. 

Aux  possessions  des  anciens  land- 

Î -raves  de  Thuringe  conlinaieiit  au  midi 
es  terres  des  comtes  de  Henneberg, 
qui  formaient  anciennement  un  des 
gaii  les  plus  considérables  du  duché  de 
Franconie  : c’était  tout  le  pays  borné 
au  midi  par  le  Mein , depuis  Lichten- 
fels  jusqu’à  Rattelsdorf,  et  qui  compre- 
nait au  nord  les  principautés  de  Co- 
fcourg  et  de  Saalfeld.  Les  comtes  de 
Henneberg,  burgraves  de  Wurtz- 
bourg , étaient  juges  du  tribunal  pro- 
vincial du  duché  de  Franconie  et  eten- 
daient  leur  autorité  sur  le  Rheingau 
«upérieur;  Dornterg  et  Gross-Gerau 
leur  étaient  soumis. 

COMTÉ  m HunrtU). 

Parmi  les  feudataires  de  la  Saxe  et 
du  Brandebourg  se  trouvaient  les 


comtes  de  Mansfeld, l’une  desptfiséfi* 
ciennes  familles  d’Allemagne,  et  l*niie 
des  plus  illustres,  sinon  des  plus  riches. 
Leur  comté  faisait  partie  de  l’ancienne 
Thuringe,  et  était  situé  dans  le  Srhwa- 
bengau,  canton  où  Sigebert  avait  établi 
des  Sueves  en  568  pour  résister  aW 
Saxons. 

rMacirioTÉ  o’xaoxti. 

Cette  principauté  fait  partie  del’O^ 
terland,  c’est-à-dire,  de  cette  partie 
du  royaume  de  Thuringe  qui  fiit  cédée 
aux  Saxons.  La  maison  d’Anhalt  des- 
cend des  anciens  comtes  de  Ballenstîedt 

aui , en  1212,  prirent  le  titre  de  princes 
’Aiihaltet  de  comtes  d’Ascanie.  F.a 
1510,  au  couronnement  de  Maximilien, 
le  prince  d’Anlialt  obtint  la  cliaree 
héréditaire  d'Oberstahelmeister  ou  de 
second  maréchal  adjoint  à l'électeur 
de  Saxe,  archimarcchal  d’Empire. 

LE  VOICTLABD. 

La  terre  des  avoués  que  gouvernaient 
les  comtes  de  Glitzberg , comprenait, 
outre  les  possessions  de  la  maison  de 
Reuss  d’aujourd’hui , la  seigneurie  de 
Ronneberg , le  cercle  de  Voigtland  * fe 
cercle  de  Neiistadt  et  la  seigneuriede 
Hof.  Mais  des  partages  et  l’extinction 
de  quelques  lignes  affaiblirent  beau- 
coup celte  principauté  d’abord  impor- 
tante. 

COMTÉ  DX  SCffWXKZIOUKO. 

Les  comtes  de  Schwarzbonrg  qui 
fournirenten  1349  un  clief  à l’Enuire, 
avaient  leurs  possessions  dans  la  tbu- 
ringe,  partie  au  nord,  partie  au  cenbe 
de  celte  province;  aussi  eurent -ijs 
constamment  à lutter  pour  leur  indé- 
pendance contre  les  landgraves  de TIhi- 
riiige.  C’est  en  1356  qu'ils  obtinrent  la 
seigneurie  de  Sondersliausen  et  la  ville 
deüreussen.  En  1407,  ils  acbetèrçat 
le  comté  de  Koclernbourg.  Ce  ne  fui 
du  reste  que  dans  la  période  suivante 
qu’ils  parvinrent  à faire  reconnaître 
leur  supériorité  territoriale. 

auuu. 

La  Hesse,  ancien  pays  de»  Cattf*- 
fut  divisée  eu  gau  et  gouvernée  par  de 
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Biroples  «omt«s  ; mais  lorsqjue  la  mai- 
kbn  carlovingienne  des  landgraves  d# 
Thiiringe  s’éteignit  en  1248,  Sophie, 
duchesse  de  Brabant  et  nièce  du  der< 
nier  landgrave , réclama  la  Thuringe 

Ei)ur  son  fils  Henri.  Après  de  longues 
lierres  contre  les  margraves  de  Mis- 
nie,  Henri  obtint  la  Hesse  thurin- 
gienne , et  prit  le  titre  de  landgrave. 
Gette  nouvelle  maison  s'accrut  rapide* 
nient  dans  un  pavs  divisé  en  une  foule 
de  petits  États;  liiais  le  landgraviat  ne 
fot  reconnu  comme  un  corps  d’Etat 
et  comme  un  grand  fief  d’Empire; 
équivalent  de  la  Misnie  et  de  la  Thu* 
noge , que  par  le  pacte  de  confrater- 
nité héréditaire,  conclu  en  U75  avec 
la  maison  de  Thuringe.  Les  cantons 
dont  il  se  composa  successivement, 
sont  la  Hesse  des  Francs , celle  des 
Saxons , l’Ittergaii , robertahngau  avec 
rEirich , le  Medériahngau,  les  cantoos 
de  Germer  et  de  Neter,  le  Tulingau, 
la  Wettéravie,  le  Nedgau,  le  canton 
de  Koenigsundra  et  les  deux  Rlieingau. 
Au  oomniencement  du  seizième  siècle 
régnait  le  jeune  landgrave  Philippe  le 
Magnanime,  destiné  à Jouer  un  rôle 
brillant , et  qui  est  la  souche  de  toutes 
les  brandies  encore  Qorissautes  de  la 
maison  de  Hesse. 


frère  de  Conrad,  selon  d’autres  sMi 
appartiendrait  à la  maison  saii<m« 
qui  a donné  quatre  empereurs  à l’Al- 
lemagne. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  ses  plus  anciennes  possessions 
étaient  situées  dans  le  Rheinpu  supé- 
périeur(nn  sud  du  Mein  jusqu'au  Rhiu^ 
dans  le  Kœnigsundra , dans  la  Wettéi 
ravie  et  le  Lahngaii  supérieur,  dans  !• 
Westerwald  et  rlttrrgau.  En  I3d&» 
cette  maison  forma  deux  lignes , celle 
de  tValram , qui  aujourd'hui  possédé  le 
duché  de  Nassau , et  celle  d’Othon , qui 
maintenant  porte  la  couronne  de  Hois 
lande. 

DDCai  DX  ■ISO  XT  DX  JDLrxXS. 

Le  duché  de  Bèrg  fut  réuni  en  tS4è 
à celui  de  Ravensberg,  et  en  1438  à 
celui  de  Juliers.  La  maison  de  JéHerè 
s'éteignit  en  I6I0,  et  la  fille  du  der- 
nier duc  porta  ces  trois  pays  h Jean  IlK 
duc  de  Clèves , comte  dë  la  Marg  ef 
seigneur  de  Ravehstein. 

eO>TX  DX  WALOXCX. 

H devint  fendataire  en  1488  de  là 
Hesse,  et  appartient  aujourd’hui  I 
une  maison  souveraine.  ' 

oocai  DX  cûviâ. 


• COMTÉ  DX  DJUIAD. 

Il  était  situé  dans  la  proainoe  hes- 
soise  de  Wettéravie  sur  les  deux  rives 
de  la  Kintzig.  En  1280,  les  seigneurs 
de  Hanau  obtinrent  une  partie  de  la 
succession  de  Münzenberg,  et  se  par- 
tagèrent en  I4Û8  en  deux  lignes,  celle 
de  Hanau  - Münzenberg  qui  s’éteignit 
en  1642 , celle  de  Hanau-Lichtenberg , 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  acquit  par 
mariage  la  seigneurie  de  l.icJitenberg, 
qui  comprenait  cinq  petites  villes  et 
une  centaine  de  villages  en  Alsace,  ren- 
fermant quarante  a cinquante  mille 
âmes , et  en  outre  deux  bailliages  si- 
tu^ en  Souabe. 

COMTÉ  DK  DXltXD. 

■U 

L’origine  de  cette  maison  est  obscuVe. 
. Elle  remonterait  selon  uns  à un 


Éberhard , second  fils  du  comte  de 
Deisterbant , et  qui  mourut  en  836, 
fut  la  souclie  des  comtes  de  Clèves.  Eh 
1 368 . la  ligne  masculine  s’étant  éteirilt 
le  comté  de  Clèves  passa  dans  la  méfr 
son  de  Murck.  Lés  deux  comtés  réuhis 
furent  compris  en  1417  sous  le  ti^ 
de  duché  de  Clèves.  Ils  s'étaient  accrut 
en  i.'W7  delà  seigneurie  de  Ravenstéhi; 
et  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  de  l'importante  ville  de  Soest. 
Les  cumtès  de  Nevers  et  Rhétel,  .un 
instant  réunis  au  duché  de  Clèves  par 
Je;in  I",  en  furent  séparés  en  faveur 
d'un  de  ses  fils  cadet,  qui  les  possédé  p 
titre  de  duché.  Sa  fille  les  porta  dans 
la  branche  de  Gonrague  qui;  en  )628i 
parvint  au  duché  de  Mantoue  et  de 
Montferrat. 

DOeSÉ  DS  ODXtDXX. 

C'était  la  seule  principauté  béféffi- 

8. 
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taire  qui  existât  encore  au  treizième 
siMe , dans  les  Pays-Bas,  à côté  de  la 
maison  d’Autriche. 

DU»i  DI  tOIIMVt. 

Pour  distinguer  la  Lorraine  du  Bra- 
bant, connu  autrefois  sous  le  nom  de 
basse  Lorraine,  on  nommait  Lorraine 
Mosellane  les  pays  situés  entre  la  Meuse 
et -les  Vosges.  I>n  tige  des  durs  de  Lor- 
raine est  Étichon,  duc  d’Alsace,  au 
septième  siècle,  qui  fut  la  souche  des 
maisons  de  Bade  et  de  Habsbourg.  En 
1430 , le  duché  de  Bar  y fut  réuni.  En 
1506 , René  fit  un  testament  portant 
que  la  loi  salique  réglerait  désormais 
la  succession  dans  son  nef;  que  les  d uchés 
de  Bar  et  de  Lorraine,  le  marquisat  de 
Pont-à-Mousson  et  le  comté  de  Vau- 
demont,  seraient  désormais  réunis  sous 
son  fils  atné  Antoine,  dont  les  descen- 
dants portent  la  couronne  impériale 
dep  uis  1765;  son  second  fils  Claude 
eut  les  terres  situées  en  Picardie,  Nor- 
mandie, Flandre  et  Hainaut,  telles  que 
Guise,  Aumale,  etc.  De  Claude  sorti- 
rent deux  branches,  celle  de  Guise, 
éteinte  en  1675,  celle  d’Ëlbeuf,  éteinte 
en  1825. 

UHDORAVIÀT  DE  EIDEDOS. 

Étichon  est  aussi  la  souche  de  la 
maison  de  Dabo,  dont  les  biens  passè- 
rent de  bonne  heure  dans  la  maison  de 
Linange,  à laauelleFrédéricIll accorda 
le  titre  de  landgrareet  prince  d'Empire. 
Cette  maison,  divisée  au  seizième  siècle 
en  Linange-Dabo  et  Linange-W ester- 
bourg  , existe  encore  aujourd’hui. 

éutCTOEEt  DE  EEASDEEODKO. 

En  926,  Henri  l’Oiseleur  créa  la 
Marche  de  la  Saxe  septentrionale  con- 
tre les  Wiltizes  et  les  Lutizes.  En  1 1 34, 
Lothaire  conféra  ce  margraviat  à Al- 
bert l'Ours,  comte  d’Ascanie  et  de 
Ballenstædt,  souche  des  trois  lignes  de 
la  maison  d’Ascanie,  dites  de  Brande- 
bourg , d'Anhalt  et  de  Saxe.  Lorsque  la 
ligne  de  Brandebourg  s’éteignit  en  1320, 
les  autres  branches  de  la  maison  asca- 


niehne  réclamèrent  inutilement  cet  hé- 
ritage; Louis  de  Bavière  déclarant  1’^ 
leclorat  de  Brandebourg  fief  échu  à la 
couronne,en  investit  son  fils  aîné.  On  a 
vu  comment  il  était  passéensui  te  dans  la 
maison  de  Luxembourg , puis  dans  celle 
de  Hohenzollern.  L'électorat  se  compo- 
sait alors  de  la  vieille  Marche,  de  la 
moyenne  qui  forme  proprement  le  mar- 
graviat de  Brandebourg , de  celle  de 
Priegnitz  avec  des  parcelles  de  la  Mar- 
che ukrainienne  et  de  la  nouvelle  Mar- 
che dont  la  plus  grande  partie  appar- 
tenait à l'ordre  Teutouique.  En  1443, 
un  traité  assura  à l'électeur  la  succes- 
sion éventuelle  de  tout  le  duché  de 
Merkienbourg  • Schwerin  et  de  Mec- 
klenbourg-Stargard,  dans  le  cas  où  la 
descendance  masculine  de  cette  maison 
viendraità  s'éteindre.  Cette  convention 
subsiste  encore.  En  1449  l'arcbevéque 
de  Magdebourg  consentit  à ce  que  le 
comté  de  Wernigerode  devînt  un  fief 
brandebourgeois.  En  1453,  Frédéric  II 
acheta  de  l'ordreTeutonique  la  nouvelle 
Marche  pourcentmillellorins.  En  1463, 
Frédéric  lil  acquit  dans  la  Lusace  les 
seigneuries  de  Cottbus,Peitz,Teupitz, 
Beerfelde , Liibben , comme  fiefs  Mlié- 
miens,  et  la  réversibilité  des  seigneuries 
de  Beeskow  et  deStarkow.  En  1479, 
le  duc  de  Poméranie  se  reconnut  vassal 
de  l’électeur,  et  celui-ci  eut  le  droit  à 
la  succession  éventuelle.  En  1483,  Al- 
bert fit  l'importante  acquisition  en  Si- 
lésie de  la  Mlle  province  de  Crossen 
et  de  Zullicliau.  Én  1490,  les  seigneurs 
de  Torgau  vendirent  à Jean  aine,  sur- 
nomme le  Cicéron,  la  seigneurie  de 
Zossen  ; ce  fut  ce  prince  qui  fonda  l’u- 
niversité de  Francfort-sur-rOder. 

•UCELEHEOUEO. 

Henri  le  Lion  ayant  forcé,  en  1166, 
Przibislas,  fils  de  Niclot,  dernier  roi 
de  Slavonie,  à renoncera  ce  titre,  lui 
donna,  comme  fief,  les  trois  quarts  du 
pays  des  -Obotrites  avec  le  titre  de 
prince  des  Vénèdes.  En  1326,  cette 
maison  se  partagea  en  quatre  bran- 
ches, dont  trois  .s’éteignirent  successi- 
vement. En  1436,  il  né  subsistait  plus 
que  celle  qui  avait  pris  le  nom  de  sei- 
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nteurs  de  Mecklenbourg.  L’un  d’eux, 
Henri  le  Lion,  acquit  en  1303  la  terre 
de  Stargard,  et  en  1323  la  seigneurie 
de  Rosloek.  En  1347,  Charles  IV  dé- 
clara le  Mecklenbourg  Gef  immédiat 
d’Empire,  et  accorda  à ses  seigneurs  le 
titre  de  princes  et  ducs.  En  1353,  eut 
lieu  un  premier  partage,  qui  fonda  la 
ligne  de  Stargard  éteinte  en  1471,  et 
celle  de  Schwerin  qui  subsiste  encore. 
An  quatorzième  siecle,  les  ducs  de 
Mecklenbourg  furent  engagés  dans  les 
affhires  du  Nord;  l’un  d’eux  s’assit 
même,  en  1363,  sur  le  trône  de  Suède; 
un  autre  faillit  hériter  de  la  couronne 
de  Danemark  et  porta  le  titre  de  roi. 

rOHÎnAii». 

Au  moyen  âge , la  Poméranie  s’éten- 
dait à l’orient  jusqu’à  la  Vistule  et  la 
Warta.  Lorsque  les  missionnaires  pé- 
nétrèrent, au  douzième  siècle,  dans  ce 
pays,  ils  y trouvèrent  des  nobles  puis- 
sants et  de  grandes  villes  à peu  près 
indépendantes  : parmi  celles-ci  se  trou- 
vait la  grande  AVinnetba,  repaire  de 
pirates,  dont  au  seizième  siècle  on 
voyait  encore  les  ruines;  c’étaient  de 
grosses  pierres  recouvertes  par  la  mer, 
et  que  chaque  Jour  les  sables  enseve- 
lissaient davantage. 

En  1107,  à la  mort  de  Suantibor  I", 
sa  principauté  se  divisa  eu  deux  parties  : 
la  Poméranie  allemande  et  la  Pomé- 
ranie de  Dantzig.  Au  temps  de  Henri 
le  Lion , les  princes  poméraniens  se  re- 
connurent ses  vassaux.  Après  sa  chute, 
Frédéric  Barbcrousse  les  déclara  ducs 
et  princes  d'Empire;  mais  n'ayant  pu 
les  défendre  contre  le  Danemark,  il 
conféra  au  Brandebourg  leur  vassalité 
immédiate.  Frédéric  II  confirma  cette 
cession  si  importante,  et  le  duc  Bar- 
nim  P'  la  reconnut  en  1250.  En  1295, 
la  maison  de  Poméranie  se  divisa  en 
deux  lignes  : celle  de  Stettin,  qui  s’é- 
teignit en  1464,  et  celle  de  ^Volgast, 
qui,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  sous  Bogislaw  X,  réunit  toute 
la  Poméranie.  Ce  fut  sous  ce  prince 
que  la  Poméranie  fut  décidément  re- 
connue fief  électoral , et  qne  la  réversi- 
bilité en  fut  assurée  à la  maison  de 


Brandebourg,  en  cas  d’extinction  de  1a 
maison  poméranienne. 

DL-Cai  DI  LACIVIODIO. 

Ce  duché,  qui  faisait  partie  de  la 
Slavie  transalhine,  était  habité  par  des 
Vénèdes  nommés  Polabes.  Ses  vicissi- 
tudes furent  nombreuses;  les  ducs  da 
Saxe,  les  comtes  de  Holstein,  le  dispu- 
tèrent longtemps;  enfin  Jean  I’',  fils 
d’Albert  I",  duc  de  Saxe,  de  la  maison 
ascanienne,  obtint  ce  duché,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  deSaxe-I.auenbourg.  Au 
commencement  du  seizième  siècle,  c’é- 
tait Magnus  1"  qui  régnait  en  ce  pays. 

COMTÉ  os  BOUTIIIt. 

En  récompense  de  services  que  lui 
avait  rendus  Adolphe,  comte  de  Mans- 
feld,  l’évêque  de  Minden  obtint  de 
Conrad  H qu’il  érigeât  le  Sonnethal  (sur 
le  Weser)  en  fief  et  comté  d'Empire. 
Adolphe  I”  y construisit  le  château  de 
Schauenbourg,  dont  il  prit  le  nom. 
En  1106,  le  duc  de  Saxe,  Lothaire, 
forma  d’une  partie  de  la  Nordalbingie 
une  Marclie  sous  le  titre  de  cointé'de 
Holstein,  qu’il  conféra  au  comte  de 
Schauenimurg.  Celui-ci  établit  sa  rési- 
dence à Hambourg , s’empara , en  1 1 3 1 , 
de  la  tâ'agrie  ; et , pour  repeupler  etcivi- 
liser  cette  contrée  sauvage , il  y,^ppela 
des  étrangers,  surtout  des  habitants  des 
Pays-Bas, -qui  introduisirent  dans  le 
pays  l’agriculture,  l’éducation  des  trou- 
peaux, et  surtout  l’art  de  changer  les 
marais  en  terres  labourables.  Ces  co- 
lons obtinrent  des  privilèges  particu- 
liers, entre  autres  celui  de  se  trans- 
mettre héréditairement  leurs  biens 
ruraux.  En  1140,  le  même  prince  bâtit 
Lubeck  sur  la  Trave.  Mais  bientôt  cette 
ville,  comme  Hambourg,  comme  les 
Ditmarses  ( population  des  côtes , entre 
l'Eider  et  l’Elbe),  obtinrent,  à la  fa- 
veur des  guerres  avec  le  Danemark, 
de  grands  privilèges,  qui  les  consti- 
tuèrent peu  à peu  en  peuples  libres  ou 
en  républiques  indépendantes.  En  1 326, 
les  comtes  de  Holstein  re<;urent, 
comme  fief  héréditaire,  le  duché  de 
SIeswick  ; à la  même  époque , ils  furent 
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ipvestis  des  lies  de  Femern,  Laland  et 
falster.  En  1459 , la  famille  des  comtes 
de  Holstein  s’éteignit,  à l'exeeption 
d’une  ligne  de  SchauenbourgC);  et  le 
comte  d’Oldenbourg,  neveu,  par  les 
femmes,  du  dernier  comte  et  roi  de 
Danemark,  depuis  1458,  se  fit  recon- 
tiatlre  héritier  du  Sleswick  et  du  Hols- 
tein, qui  depuis  cette  é|K>que  sont  res- 
tés attachés  à la  couronne  danoise. 

COMTÎ  D’oLDXaBOCKU. 

De  toutes  les  maisons  allemandes 

ri  prétendent  remonter  à 'NVitikind. 

famille  d'Oldenbourg  est  celle  qui 
peut  le  mieux  prou  versa  généalogie;  en- 
core ne  parait-elle  en  descendre  que  par 
les  femmes.  Son  comté  se  composait 
des  gau  d’Arnmerland , Rustingen  oc- 
cidental et  Steding.  Ils  y réunirent,  en 
1436,  le  comté  de  Uelinenhorst;  en 
1439,  le  bailliage  de  Harpstedt;  en 
1459,  le  duché  de  Sleswick  et  le  comté 
de  Holstein;  en  1481 , la  seigneurie  de 
Varel  en  Ostfrise;  enfin,  en  1517  et 
152S,  les  di-stricts  frisons  appelés  Stadt- 
bnd  et  Butiadingen. 

Bucai  Dt  «KcnswicK. 

Ce  Rit  Louis  le  Germanique  qui 
donna  le  duché  de  Saxe  à la  famille 
des  Othon.  A celle-ci  succéda,  en  960, 
celle  de  Billung,  jusqu’en  II 06,  é|>o- 
que  où  Henri  V conféra  le  duché  à 
Lothaire,  comte  de  Supplinbourg  et  de 
Querfurt,  comte  palatin  de  Saxe,  et 
enfin  héritier  des  riches  patrimoines 
des  maisons  de  Nordiieim  et  de  Rriins- 
Srick.  Quant  aux  biens  des  Rillimg,  la 
moitié  en  passa  à Henri  le  Noir,  duc 
de  Bavière,  dont  le  fils,  Henri  le  Su- 
perbe, devint  l’héritier  de  Lothaire. 
Mais  son  fils,  Henri  le  Lion,  ne  puf 
Conserver  les  vastes  possessions  de  la 
maison  de  Guelfe;  il  fut  proscrit,  dé- 

(*) Ln  comln  de  Srhaiieobnurg  riaient 
^uiti  teigneurs  de  PinnelMUg;  iU  >'rlrigni- 
raot  en  1640;  la  maison  qui  leur  a suci'rtlé 
tu  iiijuiird’liui  mauson  souveraine.  Il  en  est 
fa  même  des  conilei  de  la  Lippr,  qui  régnent 
^jpvnfliui  lur  un  éut  souverain. 


pouillé  de  son  duohé  de  Saxe,  et  ses 
fils  dilrent  se  réduire  à la  possessiqa 
du  Brunswick.  En  1235,  Othon 
Jeune  remit  à Frédéric  II  tout  ce  qu) 
lui  restait  des  biens  df  son  tiieul,  ^ 
les  reçut  à titre  de  urincipaiité  inune- 
diate,  sous  le  liom  oe  duclie  de  Bruu^- 
wirk.  Ces  princes  auraient  pu  dp^ 
venir  puissants , mais  )es  divisi^ 
sans  cesse  renouvelées  qui  eurent  Itéq 
dans  cette  maisou  les  empéciiérent  de 
s’agrandir,  et  même  de  prendre  part 
aux  grands  événements  (tes  pays  voi- 
sins ; aussi  leur  histoire  offre-t-eile  peu 
d'intérét;  ce  sont  des  disputes  avec  les 
villes  soumises  à leur  domination,  des 
guerres  avec  les  évéques  leurs  voisins, 
ou  avec  une  noblesse  turbulente.  Au 
seizième  siècle,  il  en  existait  encore 
quatre  branches  : celle  de  Grubenlia- 
en,  représentée  par  Philippe  l’';  celle 
e Liinebourg,  qui  avait  pour  chef 
Henri  le  Moyen;  enlin  celle  de  Bruns- 
wick, qui,  en  1495,  se  partagea  en 
Brunswick-W olfeiibüttel  et  Brunswick- 
Calenberg. 

comtI  di  DitraoLZ. 

Les  comtes  de  Diepholz  étaient  an- 
ciennement vassaux  de  la  Saxe;  mais 
Maximilien  les  créa  comtes  d’Eiupire. 
Ils  se  placèrent  d’eux-mémes  dans  le 
vasselage  de  la  maison  de  Brunswick- 
Lunebourg-Celle,  et  s'éteignirent  en 
1585. 

Govri  DI  BOTS. 

I.es  comtes  de  Hoya  s’éteignirent  en 
1543,  et  la  maison  de  Luneuourg  re- 
cueillit leur  héritage. 

COMTÉ  D*OSrrAtSI. 

Au  moyen  âge,  la  Frise  s’étend.ait 
encore,  quand  1a  Hollande  et  l’évéclié 
d’Utrecht  cessèrent  d'en  faire  partie, 
depuis  le  ruisseau  de  Kinliem,  près 
d’ A Ikinaar,  jusqu'au  AVeser.  Elle  était 
divisée  en  sept  provinces  ou  Seeland  ; 
rOstfrise,  un  de  ces  .Seeland,  était  si- 
tuée eutre  les  deux  golfes  de  l’I.ide  et 
du  Dollart,  formés,  en  1218  et  1287, 
par  deux  soulèvements  de  la  mer,  dont 
le  dernier  avpit  coûté  la  vie  à cinquante 
mille  personnes.  Chacun  des  canlbpf 
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d«  l'OBtfrise  était  gouverné  dans  l’ori- 

§ine  par  un  guugraf;  niais  l’attention 
es  empereurs  se  détournant  de  ce 
pays , il  s’y  forma  de  petites  républi- 
quts  qui  tenaient  leurs  assemblées  an- 
nuelles sous  trois  chênes  plantés  sur 
le  monticule  de  l’Oiislalsborn , à une 
lieue  il’Aurich.  Mais  bienblt  il  s’éleva 
des  chefs  qui  s’enqiarèrent  de  l'auto- 
rité, et  firent  consacrer  leur  usurpa- 
tion par  les  empereurs;  c’est  ainsi 
qu’il  Iric,  frère  du  grand  chef  Edzard 
Cirksena , se  fit  donner  par  F rédéric  III, 
en  U54,  le  comté  d’Ostfrise  (enire  le 
Weser  et  l’Knis  occidental  ) ; son  fils , 
Edzard  le  Grand,  rédigea,  en  1515, 
l’ancien  droit  frison. 

•IIOSIUMI  D’iivct. 

Les  Frisons  des  cantons  de  Wangen, 
d’Ostringen  et  d’Enstringen,  se  don- 
nèrent de  même,  en  1S55  et  1359, 
pour  chef  un  homme  fameux  dans  le 
pays  par  sa  valeur  et  sa  prudence , fxlo 
VViemken,  delà  rare  de  Papinga.  Hnïo- 
Uosken,  seigneur  d’Esenshamm,  .ayant 
répudié  sa  femme , sœur  d’ Edo , celui-ci 
l'attaqua,  le  fit  prisonnier,  et,  après 
l’avoir  fait  souffrir  de  la  faim,  le  fit 
scier  en  deux  avec  une  corde  de  crin. 
En  1496,  il  acquit  la  seigneurie  de 
Kniephausen  ; mais  Christophe  étant 
mort  sans  enfant  en  1515,  la  seigneu- 
rie d’iéver,  après  plusieurs  guerres 
héroïquement  soutenues  par  la  sœur 
de  Christophe,  fut  réunie  au  comté 
d’Oldenbourg  en  1676. 

OBfiANISATIOn  POLITIQUE  DE  L’BH- 
PIKB. 
l’impisiub. 

Voyons  maintenant  à quelle  organi- 
sation était  soumis  ce  singulier  corps 
germanique,  dont  le.s  nombreux  élé- 
mentsse  multiplièrent  tellementdiirant 
les  trois  siècles  qui  suivirent, qu’avant 
la  révolution  française,  ou  comptait  en 
Allemagne  tbois  cents  États,  dont 
cinquante  et  une  villes  impériales.Quant 
à ce  qui  regarde  l’autorité  impériale, 
le  nombre  et  les  prérogatives  des  élec- 
teurs , nous  en  avons  longuement  parlé 
dam  tout  œ qui  précède , et  particu- 


lièrement dans  l'exposé  de  la  buUéd’or  : 
ainsi  nous  savons  qu’a  la  tête  dé  tout 
le  système,  est  l’empereur,  prince  élec- 
tif, qui  devait  à sa  nomination  par 
les  électeurs  un  droit  incontestable  à 
la  dignité  de  roi  d’Italie,  et  à celle 
d’empereur  romain.  Cependant  on 
regardait  le  couronnement  à Rome 
comme  tellement  indispensable,  que 
l’empereur  élu,  mais  non  couronné 
par  le  pape,  ne  portait  que  le  titre  de 
roi  des  Romains.  Si , du  vivant  d’un 
empereur  couronné,  les  électeurs  lui 
nommaient  un  successeur  éventuel , 
celui-ci  ne  prenait  également  que  ce 
titre. 

L’empereur  avait  la  haute  suzerai- 
neté qui  s’exerçait  par  l’investiture  féo- 
dale, et  par  la  decision  suprême  des 
causes  féodales.  C’était  lui  qui , lors- 
qu'une principauté,  un  comté  ou  une 
seigneurie,  un  droit  même , devenaient 
vacants , les  conférait  par  investiture  à 
qui  11  voulait,  avec  ou  sans  les  droits 
régaliens.  Quant  à la  décision  des  cau- 
ses féodales,  l’empereur  prononçait 
rarement  seul.  Il  renvoyait  ordinaire- 
ment le  jugement  à la  (iiète  ou  à un 
tribunal  commis  exprès,  et  composé  de 
princes. 

L’empereur  était  législateur  souve- 
rain. Toutes  les  lois  se  publiaient  en 
son  nom.  Mais  cette  puissance  était  li- 
mitée par  l’obligation  de  ne  publier  au- 
cune loi  sans  le  consentement  des 
États  ; d'où  il  suit  que  le  droit  législa- 
tif de  l'empereur  se  réduisait  à celui  de 
ratifier  ou  de  rejeter  la  résolution  des 
kats.  Son  veto,  du  moins,  était  ab- 
solu, et  il  avait  l'initiative  des  lois. 

Il  avait  aussi  le  droit  d’.accorder  des 
privilèges  ; encore  fallait-il , pour  les 
concessions  les  plus  importantes,  le 
consentement  des  électeurs. 

■ A l’empereur  appartenait  le  droit  do 
haute  justice.  Toutefois,  la  bulje  de 
Charles  IV  reconnaissait  l’indé|)en- 
dance  absolue  des  tribunaux  dés  élec- 
teurs. L’empereur  d’ailleurs,  même 
hors  des  pays  électoraux,  était  trim 
faible  pour  pouvoir  exercer  cette  pré- 
rogative; et  comme  il  n’y  avait  point 
d’autre  force  publique  capable  de  main- 
tenir l’ordre  dans  l’Empire,  les  désor- 
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dres  allèrent  toujours  croissant , mal- 
gré les  édits  multipliés  des  empemirs 
pour  l’observation  de  la  paix  publi- 
que (*). 

L’empereur  pouvait  faire  librement 
la  guerre  ; mais  les  Etats  u’étaient  te- 
nus à fournir  leur  contingent  que  lors- 
(|ue  les  hostilités  avaient  été  résolues 
d’un  commun  accord.  Les  Etats  con- 
couraient aussi  par  des  députés  à la 
conclusion  de  la  paix. 

Enfin , lui  seul  pouvait  ériger  des 
principautés , des  duchés , des  comtés , 
élever,  en  un  mot , d’un  degré  inférieur 
de  noblesse  <i  un  degré  supérieur. 

On  le  voit,  la  puissance  de  l’empe- 
reur était  surtout  lionorifique.  De  puis- 
sance réelle,  son  titre  ne  lui  en  don- 
nait guère  : il  ne  pouvait  disposer  d’au- 
cunes force.s  militaires  autres  que  celles 
que  lui  confiaient  les  Etats;  et  il  ne 
pouvait  en  lever  lui-méme,  car  ses  re- 
venus, qui  consistaient  d’abord  dans  le 
produit  des  droits  régaliens  et  des  do- 
maines impériaux  dispersés  par  tout 
l’Empire,  diminuèrent  et  devinrent  à 
peu  près  nuis  dans  les  quatorzième  et 
quinzième  siècles , parce  que  les  em- 
pereurs en  aliénèrent  successivement 
tous  les  fonds,  en  les  engageant  pour 
une  somme  d’ argent  une  fois  payée. 
Aussi  furent-ils  alors  constamment'for- 
cés,  par  la  ruine  de  leurs  finances, de 
faire  aux  Etats  des  demandes  d’argent 
qui  les  mirent  encore  plus  dans  la  dé- 
pendance de  la  diète.  D’ailleurs  ces 
demandes  étaient  rarement  accordées 
sans  de  grandes  diflicultés,  et  surtout 
sans  laisser  échapper  le  moment  op- 
portun d’agir.  Aussi  avons-nous  vu  et 
verrons-nous  encore  les  empereurs, 
même  les  plus  actifs,  constamment 
arrêtés  dans  toutes  leurs  entreprises 
par  le  manque  d’argent. 

KLECTEUAS. 

Au-dessous  de  ce  chef  si  peu  puis- 
sant étaient  les  électeurs.  Ils  formaient, 
avec  l’empereur,  des  assemblées  parti- 

(*) Nous  nous  omipciüii^  plus  bas  de 
l'organisaliuu  judieiaiir  cl  des  euurs  \elimi- 
qiics , doul  nous  fei'ws  l’objel  d’iinc  digres- 
lion  loulc  spériale.  Vus rï  p,  i s'J. 


culières,  ayant  pour  objet  de  délibérer 
sur  les  grands  intérêts  die  l’Allemagne, 
ainsi  que  sur  les  intérêts  particuliers 
du  corps  électoral  ; à ces  assemblées 
aucun  autre  prince  n’était  admis.  Le 
consentement  des  électeurs  était  requis 
dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  même  était  nécessaire  pour  certains 
cas  réservés  cependant  à la  prérogative 
impériale.  Dans  l’intérieur  de  leurs 
électorats , ils  jouissaient  de  l’autorité 
souveraine,  et  étaient  seulement  as- 
treints à se  soumettre  aux  décisions 
de  ta  majorité  du  collège,  à fournir 
leur  contingent  en  hommes  et  en  ar- 
gent. Le  droit  de  se  faire  la  guerre  les 
uns  aux  autres  ne  leur  était  pas  en- 
core formellement  reconnu , pas  plus 
que  celui  de  s’allier  en  leur  propre 
nom  avec  les  puissances  étrangères. 

aOlLXSU  IMMSDIAn.  lA  Divnioil  U 
CABCLAS. 

Au-dessous  de  ce  collège  des  élec- 
teurs se  trouve  la  vaste  fmdalité  alle- 
mande ; tous  ces  princes , comtes,  ducs, 
margraves,  landgraves,  etc.,  dont  nous 
avons  énuméré  ci-dessus  les  plus  im- 
portants; puis  des  nobles  immédiats 
épars  dans  tout  le  sud-ouest  de  l’Alle- 
magne , et  qui  s’organisèrent  en  con- 
fédération pour  la  défense  commune. 
Il  y avait  trois  grandes  confédérations 
de  cette  espèce  : I»  le  cercle  de  Souabe 
(divisé  en  sept  cantons:  du  Danube,  du 
Hégau,  del'Algau  et  du  lac  de  Constan- 
ce, du  Necker,de  la  forêt  Noire  et  d’Or- 
tenaii , du  Rocher  et  du  Creichgaii  ) ; 2» 
le  cercle  deFranconie  (Odenwâld,  Stei- 
gerwald , Montagnes  et  Altmühl , Ban- 
nach, Rh(rn-\Verra);3” cercle  duRhin 
(haut  Rhin,  moyen  Rhin,  bas  Rhin). 
L’immédiateté  de  cette  noblesse  futsou- 
tenue  par  la  politique  de  Charles-Quint 
et  de  ses  successeurs.  Mais  elle  ne  put 
obtenir  voix  et  séance  à la  diète  que 
dans  de  très.- graves  circonstances. 

VCLLE5  MOHES. 

Enfin  au-dessous  de  la  noblesse  im- 
médiate se  trouvaient  les  villes  divi- 
sées en  banc  du  Rhin , où  siégeaient  les 


■ -‘■izee  r C.i); 


ALLEMAGNE. 


députa  des  villes  du  Rhin , d’Alsace , 
de  Thuringe  et  de  Saxe;  et  en  banc 
de  Souabe,  où  prenaient  place  ceux  des 
villes  souabes  et  franconiennes. 

oièri. 

Toutes  les  fois  qu’il  se  présentait  une 
affaire  d'un  intérêt  général  pour  l'Al- 
lemagne, l'empereur  convoquait  la 
diète  ou  assemblée  de  tous  les  États. 
Vers  la  fin  du  quinzième  siècle , elle 
était  divisée  en  trois  chambres,  celle 
des  électeurs,  celle  des  princes  et 
comtes  ecclésiastiques  et  séculiers,  et 
celledes  villes;  c'était  la  diète  qui  avait 
réellement  le  droit  de  paix  et  de  guerre , 
en  refusant  ou  en  accordant  le  contin- 
gent demandé  par  l'empereur;  c’était 
elle  aussi  qui  rendait  les  lois  ; en  un 
root , aucune  mesure  générale  ne  pou- 
vait être  prise , qu'apres  avoir  été  ap- 
prouvée par  la  diète. 


filVfilO*  DK  l’imKHE  KV  dix  CKKCUU. 

L’empire  d'Allemagne,  ainsi  cons- 
titué, ayant  un  chef  électif , des  prin- 
ces séculiers  héréditaires , tels  que  les 
électeurs  laïques , des  princes  ecclésias- 
tiques électifs , comme  les  archevêques 
de  Mayence , de  Cologne , etc.  ; une 
aristocratie  militaire,  comme  l'ordre 
Teutonique(*)  ; des  républiques,  comme 
quelques  villes  impériales  sur  le  bord 
du  Rhin;  une  république  fédérative, 
ooinme  la  Suisse,  commerçante,comme 
la  ligue  hanséatique('*) , traversa  ainsi 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle. 
Mais , au  commencement  du  seizième 
siècle,  il  s'y  introduisit  une  innova- 
tion importante.  Afln  de  rendre  plus 
facile  le  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  police  intérieure , l’Empire  fut  di- 
vise en  dix  cercles  ou  cantons.  Cet 
établissement  et  les  lois  qui  l’accoin- 

(*)  Nous  parleroiu  plut  loin  de  l’ordre 
ITeulonique,  lorsqu’il  sera  question  de  la 
sécularisalion  de  la  Prusse. 

(*’)  Pour  chacune  des  villes  quicompo- 
uient  la  Hanse,  roy.  I.  I,  p.  333,  33G  et 
suiv. , et  pour  quelques  détails  sur  l'orga- 
nisation et  l'histoire  de  celle  ligue,  voyez 
plus  bas  la  guerre  de  trente  ans. 
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pagnèrent  introduisirent  une  combi- 
naison nouvelle  dans  la  constitution 
de  l’Empire.  I..es  cercles  devinrent  au- 
tant de  |>etites  républiques  fédératives , 
qui  eurent  leurs  États,  leurs  lois, 
leurs  troupes  et  leurs  intérêts  particu- 
liers, subordonnés,  à la  vérité,  aux 
lois  générales  de  l’Empire,  mais  dont 
le  eltef  stiprénie  se  servit  quelquefois 
habilement  comme  d’une  autorité  ri- 
vale de  la  diète;  car  il  arriva  plusieurs 
fois  que  les  empereurs,  échouant  auprès 
de  la  dicte,  se  tournèrent  vers  les 
cercles,  et  obtinrent,  par  leur  moyen, 
ce  qui  leur  avait  été  refusé  par  les  f.tats 
de  l’Empire  réunis.  Les  cercles  avaient, 
par  leur  constitution , des  directeurs 
qui  étaient  les  présidents  de  leu  rs  États; 
des  princes  convoquants  qui  les  assem- 
blaient, et  étaient  chargés  du  maintien 
de  la  paix;  des  colonels  enfin  qui  com- 
mandaient leurs  troupes.  Ces  dix  cer- 
cles étaient  : 1«  l’Autriche;  2®  la  Baviè- 
re ; 3"  la  Souabe  ; 4“  la  Franconie  ; ü"  le 
haut  Rhin  ; 6"  le  palatinatdu  Rhin  ; 7® 
la  tVestphalie;  8«  la  liasse  Saxe;  9“  la 
haute  Saxe;  10"  la  Bourgogne.  Mais 
ce  dernier  cercle , qui  comprenait  la 
Flandre , le  Brabant,  etc. , appartenait 
en  totalité  à la  maison  d’Autriche. 
Comme  il  ne  pava  jamais  aucune  charge 
de  l'Empire,  il  n’en  faisait,  pour  ce 
motif,  que  nominativement  partie. 


tCrXflIOMTi  TCKRITOlllALX  DU  XTATS. 


Tous  ces  États  avaient,  outre  les 
droits  régaliens,  ce  que  les  publicis- 
tes allemands  appellent  la  tupériorlté 
territoriale,  laquelle  n’atteignit  son 
complet  dévelojipement  qu’après  le 
trpite  de  Westplialie.  Ce  mot  désigne 
l'ensemble  de  droits  dont  ils  Jouis- 
saient à l'égard  de  leurs  sujets,  et  qui 
étaient  bien  supérieurs  aux  droits  sci- 

§neuriaux  des  nobles  de  France  nu 
'Angleterre.  C’eût  été  une  complète 
souveraineté  si  ces  États  n’avaient  eu 
audessus  d'eux  le  pouvoir  de  la  diète, 
c’est-à-dire , l’autorité  de  leurs  voix 
réunies,  et  celui  de  l’empereur,  qui, 
bien  que.  nominal  le  plus  souvent,  s’op- 
posait ce|K>ndant  .n  ce  qu'ils  pussent  sè 
dire  États  souverains.  '“ 
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« Quand  on  rrmonte  à l'ancienne 
constitution  de  rAlleiiiagne,  on  se 
Mrsuade  que  l'exercice  de  la  jurispru- 
dence fût  la  soun-e  primitive  de  la  su- 
périorité territoriale.  Les  ducs  étaient 
chargés  de  la  iuridiction  dans  leurs 
duchés,  les  évéques  principaux  dans 
leurs  diocèses  ; successivement  elle  de- 
vint le  partage  des  autres  princes  ec- 
clésiastiques et  séculiers,  des  comtes 
et  des  dynastes,  chargés  de  maintenir 
la  paix  publique.  Les  ducs  et  les  prin- 
ces de  la  même  catégorie  jouissaient 
de  tous  les  domaines  et  de  tous  les 
droits  utiles  qui  étaient  établis  dans 
la  province  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  Justice  et  de  la  haute  police  : 'ainsi 
une  partie  des  droits  régaliens  devin- 
rent leur  partage;  ils  acquirent  la  plu- 
part des  autres,  soit  par  usurpation 
dans  des  temps  d'anarchie,  .soit  par 
concession  des  empereurs  à titre  de 
fiefs.  Deux  chartes  de  Frédéric  II, 
accordées,  l'une  en  1220  aux  États  ec- 
clésiastiques, l'autre  en  1239  aux  .sé- 
culiers , sanctionnèrent  toutes  les  usur- 
pations, et  leur  concédèrent  légalement 
tout  ce  qu'ils  ne  possédaient,  selon 
l'expression  d'alors,  que  par  obser- 
vance. 

• Ces  deux  chartes  font  une  distinc- 
tion entre  Iq^  villes  impériales  et  les 
villes  épiscopales  ou  des  princes.  Quel- 
ques droits  de  souveraineté  sont  ré- 
servés à l'empereur  dans  ces  dernières, 
pour  les  cas  où  il  viendrait  y résider; 
pendant  le  temps  de  son  séfour,  amsi 
que  huit  jtiurs  avant  et  nuit  jours 
après,  toute  autorité  autre  que  celle  de 
l'empereur  y cessait.  L'n  seul  cas  ex- 
cepté, nul  officier  impérial  n'y  jouis- 
sait d'un  droit  quelconque,  et  le  prince 
y exerçait  une  pleine  nuis.sance.  «Tout 
prince,  dit  la  seconde  charte,  jouira 
tranquillement  des  liliertés,  juridic- 
tions, comtés  et  cens,  soit  qu'il  les 
possède  comme  fiefs,  soit  comme 
alleu.  • 

• Depuis  ce  moment,  la  qualité  d'offî- 
der  impérial,  qui  avait  rté  celledes  prin- 
ces, fut  entièrement  oubliée.  Chaque 
prince , chaque  évéque , chaque  ahbé , 
chaque  comte,  fut  dès  lors  une  puis- 
nnee  qui  aurait  été  considérée  comme 


suzeraine,  si  au-dessus  de  tou^  o^ 
Etats  n'avait  été  placé  le  titre  d'eih'' 
pereur.  Voici  quels  étaient  les  princi- 
paux droits  qui , vers  la  fin  du  quinzjU^ 
me  sièi'le,  constituaient  la  supériorité 
territoriale  des  Etats  d'Empire.  En 
vertu  de  la  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle, qui  faisait  la  base  de  leur  pou- 
voir, ils  puldiaient  des  lois  et  des  or- 
donnances; ils  donnaient  des  statuts' 
à leurs  villes;  ils  avaient  le  droit  du 
fisc  en  vertu  duquel  les  fiefs  dévolus 
pr  félonie  ne  retournaient  point  à 
la  couronne,  mais  leur  étaient  acquis; 
ils  exerçaient  plusieurs  droits  prove- 
nant du  Jus  eirca  sacra , tel  que  ce- 
lui de  fonder  des  églises  et  des  cou- 
vents, de  les  munir  de  privilèges,  da 
publier  des  règlements  en  matières  ec- 
clésiastiques, de  s'approprier  la  dé- 
pouille des  prélats;  ils  avaient  des  cours 
féodales , des  charges  et  des  dignités 
de  cour;  ils  étaient  les  protecteurs  des 
juifs,  et  en  percevaient  la  capitation  ; 
ils  possédaient  le  ji«  cotteclendi,  c’est- 
à-dire,  le  droit  de  percevoir  la  land- 
bethe,  ou  l'impdt  direct  que  le  pysàn 
payait  de  sa  charrue,  et  le  droit  de  le- 
ver des  subsides  extraordinaires  con- 
sentis par  les  Etats;  ils  construisaient 
des  forteresses,  et  accordaient  la  per- 
mission d'établir  des  foires  et  des 
marchés. 

• L’exercicedecesdroitsétaitplusou 
moins  restreint  pr  le  degré  d'autorité 
ue  l’observance  et  la  coutume  acoor- 
aient  aux  États  qui , dans  une  grande 
partie  des  principautés,  existaient  de 
temps  immémorial , et  partageaient 
avec  les  princes  quelques-uns  de  ces 
droits  (*).  • 

Mais  cette  supériorité  territoriale  des 
Etats  était,  en  de  certains  lieux,  limi- 
tée par  des  tribunaux  provinciaux.  Ce- 
lui de  Rothweil  etendait  sa  juridie 
tion  sur  la  Souabe.  la  Franconie,  les 
provinces/hénanes  d’A  Isace  et  la  Fran- 
che-Comte;  celui  de  Leutkirch,  don) 
le  re.ssort  comprenait  une  partie  de  la 
.Souabe;  enfin  le  burgraviat  de  Nurem- 
berg, et  les  tribunaux  secrets  deWest- 

(*)  Scliœll,  Coiini  d’histoire  des  Éurti 
européens , t.  XIII,  p.  >73. 
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phalie  , «pii , si  l’on  en  croyait  quelques 
publieistes,  auraient,  aux  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  dans  c.es  temps 
•i  désastreux  pour  l’autorité  impéria- 
le, exercé  en  son  nnm  une  juridiction 
terrible  et  inexorable  envers  tous  les 
membres , princes  ou  bourgeois  de 
l’empire  germanique. 

Si  maintenant  nous  examinons  dans 
■on  ensemble  la  constitution  de  l’Em- 
pire, nous  trouverons  qu’elle  forme 
une  confédération  régulière , qui  se 
distingue  cependant  des  associations 
politiques  de  ce  genre  par  certains  ca- 
nctères.  Ainsi,  le  corps  germanique 
n’est  pas  composé  de  membres  abso- 
lument distincts  et  indépendants  ; tous, 
anciens  sujets  de  l’empereur,  le  recon- 
naissent encore  pour  leur  souverain. 
Si  les  anciennes  relations  féodales  sont 
abolies,  la  forme  au  moins  subsiste 
encore,  et  l’empereur,  qui  n’est  en 
r^ité  que  le  cbef  nominal  d'une  asso- 
ciation d'Ëtats  libres,  semble  en  ap- 
parence, avec  ses  titres  et  ses  souve- 
nirs, revétudu  pouvoir  souverain.  Que 
cet  empereur  soit  Veneeslas  ou  Fré- 
déric III , et  il  ne  conservera  que  ses 
titres  ; qu’il  soit  Charles-Quint , et  à ses 
titres  il  joindra  une  partie  de  son  an- 
cien pouvoir  en  rendant  la  vie  aux 
formes  anciennes.  Uans  cette  organi- 
sation de  l’Empire  se  trouvent  ainsi  de 
nombreux  germes  de  troubles,  qui  sont 
encore  fortitiés  par  les  fonnes-  diver- 
ses et  même  opposées  établies  dans  le 
gouvernement  civil  des  Etats.  L’a- 
mour de  la  liberté  et  les  intérêts  du 
commerce  étaient  les  principes  des  vil- 
les; l’ambition  du  pouvoir  et  l’enthou- 
siasme de  la  gloire  militaire  étaient 
les  passions  des  priqces  et  des  nobles;' 
quant  aux  ecclésiastiques,  l’esprit  de 
leur  état,  leurs  liaisons  avec  la  cour 
de  Rome  leur  donnaient  un  caractère 
et  des  intérêts  différents  de  ceux  des 
autres  membres  du  corps  germanique. 
Si  l'on  ajoute  que  l’inégale  distribution 
du  pouvoir  et  de  la  richesse  parmi  les 
Etats  de  l’Empire,  donna  nai.ssance  à 
de  nouveaux  principes  de  dissensions , 
les  uns  étant  jaloux , timides  et  inca- 
pables de  faire  valoir  leurs  droits , les 
autres,  au  contraire,  disposés  é usur- 


per et  à opprimer,  on  comprendra 
nirilement  cet  esprit  de  lenteur , de 
défiance  et  d'irrésolution  qui  caracté- 
rise les  délibérations  du  corps  germa- 
nique. 

DfUStKIOn  ICB  LU  CODBS  TIBMiqCU. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
cours  vehmiques.  Ce  sujet  est  trop  cu- 
rieux et  trop  important  pour  ne  pas 
nous  y arrêter,  car  les  cours  vehmi- 
ques ne  furent  pas  moins  qu’une  inqui- 
sition politique  qui  fonctionna  d'une 
manière  terrible  durant  deux  siècles. 

On  a longuement  discuté  sur  l’ori- 
gine des  tribunaux  vehmiques  , cette 
singulière  autorité  qui,  par  son  organi- 
sation mystérieu.se, effraya  l’Allemagne 
aux  quatorze  et  quinzième  siècles.  Les 
uns  en  faisaient  remonter  l'institution 
à Charlemagne  : c’était,  disait-on,  un 
reste  de  ces  terribles  tribunaux  ecclé- 
siastiques établis  par  lui  dans  la  Saxe 
contre  les  Saxons  païens;  selon  d’au- 
tres, ces  tribunaux  n’étaient  qu’un 
reste  des  commissions  extraordinaires 
envoyées  chaque  année  par  Cbarlema- 
gne  ‘dans  les  provinces,  sous  le  nom 
de  missi  dominici.  Mais  les  recherches 
récentes  ont  établi  une  opinion  qui 
repose  sur  une  connaissance  plus  ap- 
rofondie  et  plus  intelligente  du  moyen 
ge  : c’est  celle  de  Wigand,  adoiitée 
par  Grimm  et  Ëichorn , sauf  de  légères 
modifications.  Ainsi,  d’après  Grimm, 
le»  francs-tribunaux  formaient  origi- 
nairement presque  tous  les  tribunaux 
de  Gau  ou  de  Marche,  (c’est-à-dire, 
de  cantons  ou  de  districts  ) ; mais  quand 
la  vaste  aristocratie  allemande  eut  pris 
possession  du  territoire,  quand  la  su- 
périorité territoriale  des  princes  se  fut 
établie,  lorsqu’enfin  les  antiques  liber- 
tés des  hommes  libres  Curent  di.spa- 
ni,  et  que  le  nombre  des  Marches  eut 
diminue,  il  y eut  alors  quelques  dis- 
tricts seulement  qui  se  maintinrent 
indépendants,  et  qui  restèrent  immé- 
diatement soumis  à l’Empire  ; leurs 
tribunaux  conservèrent  le  nom  de 
francs-juges,  comme  les  vHles  impéria- 
les , c’est-à-dire  immédiates  , prirent 
celui  de  villes  libres.  Aussi  ces  tribu- 
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naiu  ne  se  trouvent-ils  principlement 
que  dans  la  tVeslphalie , la  Wettéra- 
vie  et  la  Franconir,  où  se  rencontrent 
aussi  le  plus  grand  nombre  de  villes 
libres.  Ces  vilTcs  et  ces  tribunaux  de- 
vant, les  unes  comme  les  autres , leur 
imniMiateté  à la  même  cause,  c'est-à- 
dire,  à la  ruine  de  l'autorité  ducale 
dans  ces  provinces,  à l'absence  enfin 
de  toute  supériorité  territoriale  prin- 
cière,  ces  tribunaux  n’avaient  primi- 
tivement que  la  simple  juridiction  des 
anciens  placita  liberorum.  Mais,  par 
diverses  causes,  leurs  droits  s’accru- 
rent dans  la  tVestpIialie,  surtout  après 
la  chute  de  Henri  le  Lion , quand  tou- 
tes ses  possessions  se  démembrèrent, 
et  que  le  nord-ouest  de  l’Allemagne 
devint  comme  un  immense  chaos,  où 
chacun  cherchait  à saisir  quelque  lam- 
beau d'autorité  et  de  prérogative.  Ces 
tribumaux,  au  milieu  du  bouleverse- 
ment général , des  guerres  et  des  cri- 
mes de  toute  espèce,  conservèrent  seuls 
leur  antique  organisation  ; mais  ils  y 
ajoutèrent,  comme  cela  arrive  toujours 
<fans  les  temps  de  troubles  et  de  dé- 
sordres , des  formes  mystérieuses  ca- 
pables d'effrayer  les  esprits,  et  d’ajou- 
ter à leur  pouvoir  celui  que  donne  tou- 
jours la  crainte  superstitieuse  que  l’on 
sait  inspirer.  Ils  multiplièrent  encore 
leurs  forces  en  s'associant  entre  eux  et 
formant  ainsi,  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles , une  vaste  confédération 
comprenant,  au  dire  de  quelques  au- 
teurs , cent  mille  sac/umts. 

('.ependant , ces  francs-tribunaux  ne 
purent  échapper  à la  loi  commune. 
Toute  chose  au  moyen  âge  devenait 
fief  et  avait  son  seigneur;  au  moins 
les  cours  vehmiqiies  eurent-elles  pour 
suzerain  un  prince  intéressé  à étendre 
leur  juridiction  plutôt  qu'à  la  restrein- 
dre , l’archevêque  de  Cologne,  qui , en 
sa  qualité  même  de  prêtre , n'était 
point  ennemi  des  formes  inquisitoria- 
les du  vehme.  D'ailleurs,  l’archevêque 
de  Cologne,  depuis  la  chute  de  Henri 
le  Lion , prenait  le  titre  de  duc  de 
'Westphalie  et  d’Angrie  (entre  le  Rhin 
et  le  Weser),  et  ce  titre  lui  donnait 
la  puissance  comUxUive,  c'est-à-dire, 
la  naute  juridiction  sur  toute  la  pro- 


vince. Aussi  Charles  IV  déclarait-il,  en 
1371,  qu’aucun  franc-juge  ne  pou- 
vait exercer  son  ofCce  sans  le  consen- 
tement spécial  et  l’investiture  de  l’ar- 
cbevéque. 

Il  y avait  deux  espèces  de  francs-tri- 
buna'ux  : l’un  public,  pour  juger  les 
cas  ordinaires;  l’autre  secret  pour  les 
sentences  capitales.  Le  principal  de  ces 
tribunaux  était  à Dortmund  en  West- 
pbalie;  mais  il  s'en  tenait  dans  beau- 
coup d'autres  endroits,  à Waltorff,  à 
Hœspe , Brunighausen  , Bedelswin- 
gen,  VogeLsten,  Soest,  Eldringshau- 
sen,  Brunswick,  Francfort,  'Trêves. 
En  13CI,  l’ardievêqued’Utrecht  obtint 
le  droit  d’en  établir  un  dans  sa  ville 
épiscopale;  en  1357  et  1373,  les  com- 
tes de  Bentheim  obtinrent  le  même 
privilège,  de  même  que  six  villes  de 
la  Lusace.  Mais  ces  tribunaux  n’ont 
joui  ni  de  la  puissance,  ni  de  la  consi- 
dération de  ceux  de  tVestphalie,  qui 
prétendaient  étendre  leur  juridiction 
sur  tout  l’Empire,  et  avoir  seuls  le 
droit  de  recevoir  des  francs-juges. 

Comme  les  devoirs  des  francs-com- 
tes pouvaient  les' exposer  à de  nom- 
breuses inimitiés,  ils  avaient  fait  éta- 
blir cette  loi , qu’on  trouve  encore  dans 
la  réformation  de  Cologne  : « Tous 
« francs-comtes  et  francs-juges  ont  le 

< droit  d’aller  et  de  venir  en  siireté  à 
« pied  ou  à cheval,  quoique  désarmés, 

• pour  les  affaires  de  leur  association , 

< suivant  l'ancien  usage  et  les  lois  du 
« saint-empire. 

Pour  devenir  franc-juge,  il  fallait 
être  né  de  mariage  légitime  et  avoir 
une  réputation  sans  tadie.  Les  francs- 
juges  étaient  admis  par  un  franc-com- 
te, mais  avec  l’assentiment  du  maître 
suprême  du  tribunal.  Ces  francs-juges 
formaient  deux  classes , les  loyaux 
francs-juges , et  les  véritaMes  francs- 
juges  : ces  derniers  étaient  chargés  de 
faire  les  citations,  d’observer  les  dé- 
lits, et  de  mettre,  à exécution  les  sen- 
tences des  francs-comtes.  « Ils  doivent 
« être,  dit  le  code  de  Dortmund,  des 

• hommes  loyaux  et  justes,  et  avoir 
« vu  de  leurs' veux  , entendu  de  leurs 
«oreilles,  les'délits  dont  ils  accusent 

• les  coupables.  • 


ALLEMAGNE. 


Dès  qu’uD  jugement  avait  été  rendu 
per  le  tribunal  secret,  il  n'était  plus 
permis  aux  francs-juges  de  s’informer 
des  raisons  qui  l’avaient  motivé.  Ins- 
truments passifs  dans  les  mains  de 
ceux  qui  les  gouvernaient,  ils  étaient 
tenus  à une  obéissance  aveugle;  et 
quand  même  ils  auraient  cru  celui  qui 
avait  été  condamné  le  plus  innocent 
des  hommes , ils  devaient  le  mettre  à 
mort,  si  on  le  leur  ordonnait.  Quant 
à ceux  qu’ils  surprenaient  en  flagrant 
délit,  ils  étaient  accrochés  à l'instant 
au  premier  arbre,  sans  citation  ni  in- 
formation préalable.  On  se  contentait 
de  laisser  auprès  du  cadavre  un  poi- 
gnard, afin  de  donner  à connaître 
que  le  coupable  avait  été  exécuté  par 
ordre  du  tribunal  secret.  Lorsqu'un 
franc-juge  se  trouvait  trop  faible  pour 
arrêter  et  prendre  un  condamné,  il 
était  obligé  de  le  suivre  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  rencontré  d’autres  francs-juges, 
qu’il  sommait  alors , sous  la  peine  du 
ban , de  venir  à son  secours , et  qui , 
sans  information  ultérieure,  étaient 
contraints  d’obéir,  s’ils  ne  voulaient 
eux-mêmes  s’exposer  à être  punis.  Le 
plus  profond  mystère  couvrait  leurs 
opérations , et  l'on  ignore  encore  au- 
jourd’hui les  signes  ou  les  paroles 
auxquels  ils  se  reconnaissaient  entre 
eux.  On  a cependant  trouvé  à Herfort, 
dans  un  protocole,  les  quatre  lettres 
suivantes  : S.  S.  G.  G.,  que  l’on  prétend 
signifier  en  allemand  stocA  {strich), 
»tein,  gras,  grein,  en  français  corde, 
pierre,  heroe , pleurs.  Il  y a des  auteurs 
qui  soutiennent  que  ces  quatre  paroles 
mystérieuses  étaient  les  mots  de  passe 
des  francs-juges. 

Lorsqu’on  initiait  un  profane,  on 
exigeait  de  lui  le  serment  le  plus  ter- 
rible de  ne  rien  révéler  des  mystères 
du  tribunal  secret,  de  n'avertir  per- 
sonne du  danger  dont  il  était  menacé, 
de  dénoncer  père,  mère,  frère,  sœur, 
ami  ou  parent  sans  exception , s’il  ve- 
nait à sa  connaissance  qu’ils  eussent 
commis  quelques  délits  qui  fussent 
dans  le  cas  d’être  portés  devant  ce 
tribunal.  Celui  qui  en  trahissait  les 
secrets  ou  avertissait  quelqu’un , était 
pendu  sept  pieds  plus  haut  qu’un  au- 


las 

tre  malfaiteur.  Le  code  de  Dortmund 
prescrit  contre  les  traîtres  l’horrible 
supplice  que  voici  ; « On  doit  les  ar- 
« rêter,  leur  bander  les  yeux , lier  leurs 
« mains  derrière  le  dos , leur  mettre 
« une  corde  au  cou,  les  jeter  sur  la 
« ventre,  leur  arracher  la  lan^e  par 
« la  nuque,  et  les  pendre  sept  fois  pW 
« haut  qu’un  voleur  convaincu.  « D’un 
autre  coté,  le  franc-juge  qui  ne  dé- 
nonçait pas  un  délit  dont  il  avait 
connaissance , était  également  puni  de 
mort.  On  trouve  à ce  sujet  la  loi  sui- 
vante : « Si  un  franc-juge  garde  le  si- 
« lence  sur. un  délit  qui  lui  est  connu , 
« il  sera  traité  comme  un  profane , 
«c’est-à-dire,  puni  de  mort.»  Ils 
étaient  obligés,  en  vertu  de  leur  ser- 
ment, de  dénoncer  les  coupables  au 
tribunal  secret  et  de  demander  leur 
punition.  I.or^u’il.s  s'étaient  acquittés 
de  cette  fonction,  iis  avaient,  clans  le 
langage  du  tribunal  secret,  accompli 
leur  serment. 

Ils  jouissaient  de  grandes  prérogati- 
ves avant  la'réformatiun  de  l'empereur 
Sigismond.  Pourvu  q|u’un  franc-juge 
n’edt  pas  été  pris  en  flagrant  délit,  et 
qu’il  n’avouêt  point  son  crime,  il  n’é- 
tait permis  à personne  de  le  lui  repro- 
cher ni  de  l’arrêter.  Datt  nous  en  a 
conservé  la  preuve,  d’après  un  docu- 
ment authentique  du  temps,  et  nous 
ne  trouvons,  chez  les  auteurs  anciens, 
qu’un  seul  exemple  de  la  punition  ter- 
rible de  quelques  francs -juges.  En 
l’année  1402,  l'arclievêque  de  Cologne 
fit  crever  les  yeux , dans  cette  ville , à 
tous  les  francs-juges  du  tribunal  se- 
cret. Il  n’en  excepta  qu’un  seul , dont 
il  avait  tenu  le  fils  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  auquel  il  laissa  un  œil,  pour 
qu'il  pût  servir  de  guide  à ses  confrè- 
res et  les  ramener  chez  eux.  Il  finit 
cependant  par  faire  écorcher  celui-ci . 
à cause  d’une  sentence  injuste  qu’il 
avait  provoquée  contre  une  veuve. 

Le  code  de  Dortmund  nous  apprend 
ce  qu’on  peut  entendre  par  le  mot  de 
Hotschape , qu’on  peut  traduire  par 
celui  de  faux  francs-juges.  C'était,  dit- 
il,  un  profane  qui,  ayant  surpris  frau- 
duleusement les  secrets  de  l’ordre, 
jouissait  de  ses  privilèges , et  trahissait 
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ks  véritables  francs-juges  en  se  par- 
jurant. 

On  trouve , dans  le  même  code , la 
peine  infligée  à ces  faux  frères  : « Ceux 
«qui  deviennent  faux  francs-juges  et 
« trompent  ainsi  le  saint-empire  et  le 
« tribunal  secret , s'ils  sont  pris  en  fau- 
« te,  doivent  d'abord  être  ^mondés, 
m c'esl-àHÜre,  qu'il  faut  leur  passer  au 

• cou  une  branche  de  chêne,  leur  ban- 

• der  les  yeux,  les  mettre  pendant  neuf 

• jours  dans  un  obscur  cachot;  puis, 
« ce  temps  écoulé,  on  les  amènera  de- 
« vant  le  tribunal  et  ils  y seront  étran- 
«glés  avec  sept  mains,  ainsi  que  de 

• droit;  autrement  ils  pourraient  se 

• justiCer  du  crime.  » 

Les  princes,  les  villes  permettaient 
encore,  dans  le  quinzième  siècle,  à 
leurs  conseillers  et  à leurs  magistrats 
d'être  membres  des  tribunaux  secrets 
de  Westpbalie;  mais  cela  leur  fut  dé- 
fendu par  la  suite  sous  peine  de  mort. 
Knipschild  rapporte  à cette  occasion 
qu’cn  l’année  14GS  on  décapita  deux 
magistrats  à Augsbourg,  pour  avoir, 
contrairement  à leur  devoir,  à leur 
serment  et  à la  liberté  de  leur  ville , 
voulu  citer  leurs  concitoyens  par-de- 
vant les  tribunaux  secrets  de  West- 
phalie. 

Dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle,  il  y avait  même  des  princes  qui 
se  faisaient  recevoir  francs -juges. 
Ainsi , Henri,  duc  de  Bavière,  le  mar- 
erave  de  Brandebourg,  Henri,  duc  de 
Landshut,  le  burgrave  Frédéric  Guil- 
laume de  Saxe,  et  Guillaume,  duc  de 
Brunswick , ont  été  membres  du  tri- 
bunal secret. 

Il  parait  que  le  motif  qui  détermi- 
nait tant  de  gens  à s’afGlier  au  tribu- 
nal secret  venait  de  ce  qu’il  était  fort 
difficile  de  faire  le  procis  à un  franc- 
juge,  tandis  que  celui-ci  pouvait  im- 
punément péroré  le  plus  honnête  hom- 
me. Les  magistrats  des  villes  avaient 
encore  une  autre  raison,  celle  de  pro- 
t^er  leurs  concitoyens  contre  les  en- 
treprises des  francs-juges.  C’est  ce  qui 
^agea,  en  1435,  la  ville  de  Spire  de 
nire  recevoir,  à ses  frais,  franc-juge 
t*ierre  Rutz  Rosa  de  Snevde,  en  exi- 
geant de  lui  des  lettres  de  reversale, 


par  lesquelles  il  s’obligeait  à ne  rieq 
entreprendre  contre  la  ville  et  ses  ha- 
bitants, et  même  à empêcher  d'au- 
tres francs-juges  de  les  citer  au  tri- 
bunal secret.  60  estime  que  le  nombre 
des  francs -juges  s'élevait,  dans  lé 
quatorzième  et  le  quinzième  siecle,  à 
près  de  cent  mille  individus.  Il  y avait 
souvent  plus  de  mille  francs-juges 
présents  aux  séances  du  tribunal. se- 
cret de  Dortmund , qu’on  appelait  la 
miroir  et  la  cliambre  du  roi  des  Ro- 
mains ; aussi  était-il  impossible  d'é- 
diapper  à leurs'jiigements.  Il  n’y  avait 
point  de  crime,  pas  de  coupage  qui 
pussent  rester  cachés  à l’œil  péné- 
trant de  ces  voyants  invisibles.  I.ors- 
qu’en  Bavière,  en  Autriche,  en  FÎ^n- 
conie,  en  Soiiabe,  quelqu’un  refusait 
de  comparaître  devant  ses  juges  natu- 
rels , on  avait  aussitôt  recours  à l’un 
des  francs-tribunaux  de  Wrstphalie, 
où  l'on  rendait  une  sentence  qui , dès 
qu'elle  était  connue  de  l’ordre  dei 
irancs-juges , mettait  en  mouvement 
cent  mille  assassins,  qui  avaient  juré 
de  n'épargner  ni  leurs  parents  , ni 
leurs  meilleurs  amis. 

Æneas  Silvius  s’exprime  à leur  oc- 
casion de  la  manière  suivante  : • Ceux 
qui  composent  ces  sortes  de  tribnnaux 
s'appellent  scabint  (échevins.  francs- 
juges).  Ils  prétendent  que  leur  juridic- 
tion s’étend  sur  tout  l’empire  d’Alle- 
magne. Ils  ont  des  coutumes  secrè- 
tes, des  usages  mystérieux,  d’après 
lesquels  ils  exécutent  les  coupables  ; 
et,  jusqu’à  ce  moment,  personne  n’k 
encore  pu  découvrir,  ni  par  la  crainte, 
ni  par  l’espérance  des  récompenses , lit 
moindre  chose  relative  à cet  objet. 
La  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont 
inconnus.  Ils  vent  de  province  en  pro- 
vince, tiennent  une  note  des  coupa- 
bles , portent  des  plaintes  contre  eux 
au  tribunal  secret,  et  prouvent  leurs 
crimes.  Aussitôt,  les  condamnés  sont 
inscrits  dans  un  registre  appelé  le  livré 
de  sang,  et  l’on  charge  les  francs- 
juges  de  la  dernière  classe  de  l’exteü- 
tion  des  sentences.  Le  coupable,  qui 
ignore  sa  condamnation,  est  mis  k 
iport  partout  où  on  le  trouve.  > 

En  1404,  Robert  donna  au  tribunal 


ailemagnï:. 


tecrpt  des  statuts  réguliers,  qui  furent 
réformés  trente-trois  ans  plus  tard 
par  Didier,  électeur  de  Cologne,  d'a- 

Îirès  les  ordres  de  Sigismond.  On  dé- 
ènd  dans  cette  réfurmation  , de  la 
manière  la  plus  expresse  : t“  de  mettre 
au  l>an  ou  (le  condamner  une  personne 
sans  l’avoir  auparavant  citée  légale- 
ment , entendue  et  convaincue,  ou  sans 
s’étre  assuré  qu’elle  ne  pouvait  pas  se 
purger  par  serment  ; 2*  il  est  ordonnéde 
ne  recevoir  au  tribunal  secret  que  des 

Slaintes  de  nature  à y être  portées,  et 
e n’admettre  parmi  les  francs-juges, 
comme  oela  se  pratiijuait  ancienne- 
ment, que  des  gens  bien  famés.  Tou- 
tes les  réformations  qui  eurent  lieu 
depuis  celle  de  Cologne , se  Grent  d’a- 
pres les  mêmes  principes. 

Frédéric  III,  en  1442,  Maximilien, 
en  1495,  restreignirent  encore  la  ju- 
ridiction du  tribunal;  en  1521,  Char- 
les-Quint  lui  défendit  formellement  de 
juger  aucune  autre  affaire  que  celles 
tu  étaient  de  sa  compétence.  Mais  ces 
éfenses  restèrent  à peu  (irès  inutiles. 
Les  progrès  des  mœurs  et  de  la  tran- 
quillité publique  pouvaient  seuls  faire 
tomber  en  désuétude  cette  étrange  ju- 
ridiction. 

L’empereur  était  le  chef  suprême 
des  tribunaux  secrets;  c’était  en  son 
nom  qu’ils  rendaient  leurs  sentences  ; 
c’était  lui  qui  les  investissait  du  droit 
de  vie  et  de  mort.  L’empereur  ou  son 
représentant  pouvait  faire  des  francs- 
juges,  mais  seulement  sur  la  terre 
rouge,  c’est-à-dire,  en  Westphalie  ; 
encore  fallait-il  que  ce  filt  dans  un 
tribunal  franc  et  avec  l'assistance  de 
trois  ou  quatre  francs-juges.  L’empe- 
reur pouvait  donner  des  sauvegardes 
aux  condamnés  ; mais  les  tribunaux 
respectaient  rarement  celte  garantie. 
Ainsi  Sigismond  ayant  pris  à son  ser- 
vice Conrad  de  ijngen  pour  le  sau- 
ver, les  francs-juges  ne  continuèrent 
pas  moins  à le  poursuivre,  et  il  ne  lui 
resta  d’autre  moven  d'échapper  à leurs 
poignards  ()ue  d’appeler  de  leur  juge- 
ment au  concile  de  Kfile. 

Ou  reste , cette  institution  était  fa- 
vorable à l'autorité  impériale,  car  les 
francs-juges  agissaient  en  son  nom  et 


m 

ne  respectaient  amnin  privilto  : SU 
citaient  les  princes  remuants  de  l’RtAt 

Pire,  et  les  punissaient.  C’est  ainsi  qjdé 
empereur  Sigismond  porta  .ses  pliuht 
tes  au  tribunal  secret  contre  Louis, 
duc  de  Bavière,  pour  crime  de  lèse- 
majesté.  Gaspard  de  Thuringe,  qui 
ax'ait  soulevé  la  noblesse  bavarois^ 
contre  ce  duc,  le  cita  de  nouveau,  en 
l’année  1421 , après  que  la  guerre  ci- 
vile, occasionnée  par  ce  souléverdent, 
eut  été  assoupie  par  la  médiation  dé 
l’empereur.  Le  duc  comparut  en  per- 
sonne, fut  reçu  franc -juge,  et  se 
mit  ainsi  à l’ubri  de  toutes  poursuites 
ultérieures.  Cette  démarche  donna  un 
grand  lustre  au  tribunal  secret. 

Une  ancienne  chronique  de  Magde- 
bourg  rapporte  qu’en  Vannée  1380, 
Henri,  comte  de  Wemigerode,  fut', 
sur  la  demande  de  l’empereur,  con- 
damné à mort,  et  exécuté  par  les 
francs-juges,  pour  crime  de  trahison, 
qiioiqu  il  fdt  escorté  par  l’archevêque 
Alliert  de  Reinstein , sous  ta  sauve- 
garde duquel  il  était. 

Le  code  de  Dortmund  nous  a con- 
servé de  nombreux  détails  relative- 
ment au  régime  intérieur  et  aux  for- 
malités de  ces  cours  de  justice.  lii 
séance  s’ouvrait  à l'instant  où  le  frano 
comte  s’asseyait  sur  son  fauteuil , et 
où  il  adressait  la  parole  au  Gscal  en 
ces  termes  : « Je  te  demande,  Gscal, 
« si  c’est  bien  réellement  le  moment  et 
« le  lieu  où  je  puis , au  nom  de  notre 
« très-gracieux  maître  empereur,  ou  roî 
« des  Romains,  juger  sur  le  ban  du 
« roi  les  causes  (lui  seront  portées  dft- 
• vant  moi  ?»  Le  fiscal  répondait  : 
• Puisque  vous  avez  été  investi  du 
« franc-comté  par  le  roi  des  Romains, 
« vous  devez  remplir  les  devoirs  de 
« votre  place  d’une  manière  conforme 
• à la  justice.  • Le  franc-comte  re- 
prenait la  parole,  et  disait  : • Je  me 
« conforme  donc  à ce  gui  vient  d’étre 
« décide.  Je  promets  sûreté  et  protoc- 
« tion  au  tribunal  sur  le  ban  au  roi, 
« et  j’installe  en  ce  siège  royal  les 
. loyaux , intègres  et  féaux  N.  N.  ( il 
• nommait  les  sept  franœ-juges  qni 
« siégeaient  avec  lui") , et  autres  francs- 
• juges  ici  présents,  aiusi  qu'il  est  de 
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« droit  et  sous  peine  de  la  hart.  * A 
l’ouverture  de  la  séance,  il  fallait  que 
tous  les  francs -juges  eussent  la  tête 
nue  et  le  visage  découvert  (pour  prou- 
ver qu'ils  ne  couvraient  ps  la  justice 
du  manteau  de  l’injustice  ).  Il  leur 
était  défendu  d'avoir  des  gants,  et  ils 
étaient  oliligés  de  rejeter  leur  man- 
teau par-dessus  l’épaule. 

Quand  un  profane,  c’est-à-dire,  qui- 
conque n’était  pas  membre  du  triou- 
nal  secret , se  glissait  dans  l’assem- 
blée et  y était  d^ouvert,  le  code  lui 
inlligeait  la  peine  suivante  ; « Le  fis- 
• cal  liera  les  mains  du  coupable  par 
«devant,  avec  une  corde  attachée  à 
«ses  pieds,  et  le  pendra  à l’arbre  le 
« plus  prochain  du  lieu  de  l'audience.  > 
Si  un  franc-juge  était  cité,  il  avait 
droit  de  demander  au  franc-i^omte  le 
sujet  de  la  plainte  prtée  contre  lui. 
Le  franc-comte  le  lui  communiquait , 
et  lorsque  l’accusé  se  sentait  innocent, 
ou,  ce  qui  revenait  au  même,  qu'il 
n’y  avait  pas  de  preuves  suffisantes 
pur  le  convaincre , il  mettait  les  deux 
doigts  du  milieu  de  la  main  droite  sur 
le  sabre  du  franc-comte , et  faisait  le 
serment  qui  suit  : « INIonsieur  le  comte, 
«je  suis  innocent  du  fait  principal  et 
«du  délit  dont  vous  m’avez  donné 
« connaissance  et  dont  on  m’accuse  ; 
« ainsi  je  prie  Dieu  et  ses  saints  qu’ils 
« me  soient  en  aide.  » Après  cette  for- 
malité, le  franc-comte  était  obligé  de 
lui  donner  un  denier  à la  croix  en  té- 
moignage de  ce  serment. 

Celui  qui  voulait  être  reçu  franc- 
juge  devait  se  mettre  à genoux , la  tête 
nue,  poser  ses  deux  doigts  les  plus 

{irès  du  pouce  de  la  main  droite  sur 
e sabre  du  franc-comte,  puis  répéter 
d’après  celui-ci  le  serment  suivant  : 

* Je  jure  d’être  fidèle  au  tribunal 
« secret , de  le  défendre  contre  moi- 
« même , contre  l’eau  , le  ^oleil , la 
« lune,  les  étoiles,  le  feuillage  des  ar- 
« bres,  tous  les  êtres  vivants,  et  tout 
« ce  que  Dieu  a créé  entre  le  ciel  et  la 
«.terre;  contre  pre,  mère,  frères, 
«soeurs,  femme,  enfants,  tous  les 
• hommes  enfin , le  chef  de  l'Empire 
« seul  excepté  ; de  maintenir  les  juge- 
< ments  du  tribunal  secret,  de  les  exé- 


« cuter , aider  h exécuter , et  de  dé« 
« noncer  au  présent  tribunal , ou  i 
« tout  autre  tribunal  secret,  les  délits 
« de  sa  compétence  qui  viendront  à 
«ma  connaissance,  ou  que  j’appren- 
« drai  par  des  gens  dignes  de  foi , afin 
« que  les  coupables  y soient  jugés  com- 

• me  de  droit,  ou  qu’il  soit  sursis  au 

• jugement  avec  le  consentement  de 
«l’accusateur.  Je  promets,  de  plus, 

• que  ni  l’attachement,  ni  la  douleur, 
« ni  l’or,  ni  l’argent,  ni  père,  ni  mère, 
« ni  frères,  ni  soeurs,  ni  parents,  ni  au- 
« cune  chose  que  Dieu  ait  créée , ne 
« pueront  m’engager  à enfreindre  ce 
«serment,  étant  résolu  de  soutenir 
« dorénavant  de  toutes  mes  forces  et 
« de  Jous  mes  moyens  le  tribunal  se- 
« cret  dans  tous  les  pints  ci-dessus 

• mentionnés  : ainsi  Dieu  et  ses  saints 
« me  soient  en  aide.  » 

Le  serment  prononcé,  le  franc- 
comte  reprenait  la  parole  en  ces  ter- 
mes : « Je  te  demande , fiscal , si  j’ai 

• bien  dicté  le  serment  du  tribunal  se- 
«cret  à cet  homme,  et  s’il  l’a  bien 
« répété  ? • Le  fiscal  répondait  : « Oui , 
« monsieur  le  comte,  vous  avez  bien 
« dicté  le  serment  à cet  homme,  et  il 
« l’a  bien  répété.  » Ce  n’est  qu’après  ces 
«formalités  remplies,  dit  le  code  de 
« Dortmund , que  le  franc-comte  ins- 
« truira  le  récipiendaire  des  signes 
« mystérieux  auxquels  les  francs-juges 
« se  reconnaissent  entre  eux , couÆr- 
« n)ément  aux  anciens  usages  et  sta- 
« tuts.  » 

Le  souverain  chef  du  tribunal  se- 
cret recevait  de  chaque  r^ipiendaire 
une  mesure  de  vin;  le  franc-juge  clie- 
valier,  un  marc  d’or;  le  franc-juge  de 
la  dernière  classe,  un  marc  d'argent. 
« Chaque  franocomte,  dit  aussi  le  code 
« de  Dortmund,  doit  avoir  un  registre, 
«dans  lequel  se  trouvent  inscrits  les 
■ noms  et  surnoms  de  ceux  qu’il  reçoit 
« francs-juges,  ainsi  que  leurs  cautions 
« et  le  'pys  d’où  ils  sont.  Il  doit  éga- 
« lement  y faire  transcrire  les  citations, 
«sentences,  compromis,  et  apprter 
« annuellement  ce  registre  au  cliapitre 
« général.  > 

On  était  dispensé  de  comparaître  à 
citation  quand  on  puvait  alléguer  ua 
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des  motifs  suivants  : 1°  la  prison  ; 
3*  une  maladie;  3°  le  service  de  Dieu, 
comme  un  pèlerinage  ou  une  croisade  ; 
4°  le  service  de  l’Empire.  Toute  cita- 
tion devait  porter  les  sceaux  des  six 
francs-juges  et  celui  du  franc-comte. 
Ils  représentaient  un  homme  armé  de 
toutes  pièces,  tenant  une  épée  à la 
main.  L'homme  chargé  de  porter  la 
citation  l’attachait  à la  maison  de  l'ac- 
cusé, appelait  le  garde  de  nuit  ou  le 
premier  passant,  et  lui  recommandait 
de  prévenir  l’accusé.  Il  coupait  ensuite 
trois  copeaux  aux  poteaux  de  In  porte 
ou  à un  arbre  voisin,  comme  pour 
prouver  qu’il  avaitaccompli  sa  mission. 

Quiconque  ne  se  présentait  pas  à la 
première  citation  était  obligé  Je  payer 
une  amende  de  trente  schellings , ou 
quarante-cinq  florins  du  Hhin.  dé- 
faut de  comparution  était  puni,  la  se- 
conde fois,  d’une  amende  de  soixante 
schellings,  ou  quatre-vingt-dix  florins 
du  Rhin.  Celui  qui  manquait  à la  troi- 
sième citation  était  condamné  au  ban. 

Quand  on  ne  pouvait  pas  payer  l’a- 
mende encourue , et  qu’on  se  présentait 
néanmoins  à la  troisième  citation,  il 
fallait  poser  les  deux  doigts  les  plus 

firès  du  pouce  de  la  main  droite  sur 
e sabre  nu  du  franc- comte,  et  Jurer 
par  la  mort  que  Dieu  a soufferte  sur  la 
croix , qu’on  était  hors  d’état  de  payer. 
Ceux  qui  refusaient  de  comparaître 
perdaient  leurs  privilèges  et  franchi- 
ses. » Je  le  déclare  déchu  de  ses  droits, 
>di.sait  le  franc-comte;  je  le  mets  au 
• ban  du  roi , et  le  condamne  b être 
« pendu.  Que  les  corbeaux  dévorent 
« son  cou  ; que  son  corps  suit  la  proie 
« des  oiseaux  et  de  tout  ce  qui  vit  dans 
« l’air;  que  Dieu  ait  son  âme,  son  sei- 
« gneur  ses  fiefs.  Je  déclare  sa  femme 
« veuve  et  ses  enfants  orphelins.  “ 

En  disant  ces  mots , le  franc-comte 
jetait  une  corde  ou  une  branche  de 
saule  au  milieu  de  l’audience,  et  dès 
ce  moment  le  proscrit  n’avait  plus  au- 
cun lieu  où  il  pdt  cacher  sa  tête. 

ÉTAT  DE  I.A  DnriltATDRE  ALLIMAKDI  AtT 
QUATOftZIKMl  f AU  QUIlfZirMS  ZT  AC  COM* 

hsmcembut  WJ  sbiziziib  sièclb, 

Aious  avons  dit,  à la  fin  de  la  qua- 


trième période,  que  les  nobles  poè- 
tes du  siecle  des  Hohenstaufen  allaient 
céder  la  place  aux  matlres  rimeurs , 
poètes  du  peuple,  qui  réduisirent  la 
poésie  à une  sorte  de  profession  mé- 
canique , où  le  premier  mérite  était 
l’observation  des  règles  rigoureuses 
renfermées  dans  leurs  tablettes;  aussi 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle 
sont-ils  l’âge  de  fer  de  la  littérature 
allemande.  Ce  fait,  combiné  avec  plu- 
sieurs autres,  nous  amène  à faire  cette 
remarque,  que  l’Europe,  sous  le  rap- 
port politique  et  littéraire , était  plus 
avancée  au  treiziéme  siècle  qu'à  la  fin 
du  quinzième.  Ces  deux  siècles  sont 
pour  l’Allemagne,  la  France,  l’Angle- 
terre et  l’Espagne,  des  temps  de  lut- 
tes extérieures  et  de  guerres  civiles 
qui  arrêtent  partout  l'es.sor  national. 
Dès  1300,  l’Angleterre  a ses  libertés 
et  ses  garanties,  sa  grande  charte  et 
son  parlement , en  un  mot , son  sys- 
tème représentatif.  Au  temps  de  Phi- 
lippe VI,  la  France  est  centralisée  sous 
la  main  du  roi  ; la  féodalité  est  dé- 
truite; l’unité  monarchique,  qui  devait 
être  si  féconde  pour  notre  pys,  est  en- 
fin constituée.  Quant  à rAllemagne, 
Frédéric  Barberousse  et  Henri  VI 
semblent  devoir  aussi  lui  donner  l'u- 
nité ; et  l’Espagne  chrétienne , sous 
Alphonse  le  Sage,  n’a  plus  rien  à re- 
douter des  Mores.  Partout  aussi  les 
poètes  ont|>aru,  et  l’Allemagne,  en 
particulier,  devra  aller  Jusqu’au  dix-hui- 
tième siècle.  Jusqu'à  Goethe  et  Schiller, 
pour  retrouver  Féclat  poétique  de  la  pé- 
riode des  Hohenstaufen.  Mais  au  quin- 
zième siècle  les  institutions, comme  la 
littérature,  étaient  déchues.  Tout  alors 
allait  s’isolant,  peuples,  institutions, 
idées  ; point  de  sentiment  national  au 
dehors,  aucune  grande  entreprise  au 
dedans , aucun  de  ces  événements  qui 
remuent  profondément  les  populations 
et  font  vibrer  la  fibre  poétique  qui 
semble  le  plus  engourdie.  Aussi  cette 
époque,  si  pauvre  en  grandes  circons- 
tances, peut  montrer  combien  l’inté- 
rêt que  le  peuple  prend  à la  vie  publi- 
que est  propre  à faire  fleurir  la  poésie; 
car,  là  où  les  citoyens  d'une  ville,  les 
habitants  d’une  province,  unis  par  un 
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sentiment  de  patriotisme,  vinrent  à se 
lever  contre  un  dnnger  commun , là 
se  manifesta  aussitôt  l'inspiration  poé- 
tique. On  trouva  dans  des  expéditions, 
dans  des  déclarations  de  guerre , le  su- 
jet de  mainte  poésie  ; et  les  attaques 
que  les  Suisses  eurent  à soutenir  con- 
tre l’Autriche  et  la  Bourgogne  ont 
donné  naissance  à un  grand  nombre 
de  chansons  de  guerre,  dont  quelques- 
unes  peuvent  être  regardées  comme 
ce  que  cette  époque  nous  a légué  de 
meilleur  en  poésie. 

En  Suisse,  le  chevalier  faisait  cause 
commune  avec,  les  pâtres  des  monta- 
gnes ; la  confédération  assurait  à cha- 
cun ses  droits,  qu’il  fllt  paysan,  noble, 
prélat  ou  lierger;  et  tous  les  membres 
de  la  république,  cnllammés  d’un  même 
amour  pour  l’indépendance , s'hono- 
raient mutuellement  comme  des  hom- 
mes libres.  En  Allemagne,  la  liberté 
ne  prit  jamais  cet  élan  poétique,  sans 
doute  parce  que  la  paix  et  la  guerre  fu- 
rent là  toujou  rs  renterméesdans  les  Iwr- 
nes  que  posait  1a  politique  des  princes  ; 
mais  les  actions  des  Suisses  eurent  un 
caractère  de  grandeur  qui  réagit  heu- 
reusement sur  leurs  poètes.  Dès  le 
' temps  de  la  bataille  de  Sempach , ils 
avaient  les  chants  du  vieux  Halbsu- 
ter  ; mais  ce  fut  dans  leurs  guerres 
contre  Charles  le  Téméraire  qu’ils 
flrent  entendre  ces  chants  énergiques 
que  nous  a conservés  Diebold-Schil- 
ling  dans  sa  chronique. 

Le  plus  célèbre  de  ces  Tyrtées  des 
Alpes  est  Veit  Weljer,  né  à Fribourg 
en  Brisgau  : il  alla  offrir  aux  can- 
tons suisses  son  enthousiasme  guer- 
rier et  poétique.  On  ne  comiait  point 
sa  vie,  mais  ses  chants  mâles  peignent 
une  noble  confiance  dans  la  bonté  de 
la  cause  qu’il  défend  ; il  aime  à placer 
des  détails  de  simplicité  rustique  au 
milieu  du  récit  d’actions  héroïques  ; 
• toujours  le  détail  d’une  expédition  se 
lie  sains  effort  au  tableau  «les  travaux 
champêtres.  Ainsi , il  commence  un 
chant  de  guerre  par  ces  mots  ; l.'hieer 
arait  Hé  rigoureux:  les  oiseaux  crain- 
tifs qui  fuyaient  alors  sont  rccenus  : 
ifs  ont  retrouvé  leur  gaieté.  ; et  souvent, 
sous  l'épaisse  feuiUee  des  bois,  on  les 


entend  chanter  joyeusement.  — Les 
bourgeons  se  sont  couverts  de  feuilles, 
et  comblent  t’attente  du  laboureur  ; 
les  champs  ont  repris  leur  verdure, 
et  les  hommes  d’armes  ont  quitté  leurs 
rangs  : chacun  a pris  un  chemin  dif- 
férent. ' 

Le  succès  de  la  poésie  ne  dépend 
pas  toujours  de  l’état  de  bien-être  d’un 
peuple , de  la  prospérité  de  son  com- 
merce et  de  ses  manufactures;  les  vil- 
les hanséatiques,  par  exemple,  domi- 
naient les  mers  du  Norxl  : c’étaient  de 
florissantes  républiques  ; mais  l'appât 
du  gain  et  l’esprit  mercantile  y étouf- 
fèrent l’étincelle  poétique.  Pour  la  re- 
trouver, il  faut  aller  dans  les  villes  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Souabe,  dans 
cette  bonne  Nuremberg  dont  les  arti- 
sans, moins  tourmentés  que  les  bour- 
geois de  Lubeck  ou  de  Hambourg  par 
la  soif  de  l’or,  se  réiinis.saient  après 
leurs  travaux  de  chanue  Jour  pour  par- 
ler de  cet  art , que  les  nobles  cheva- 
liers des  tenu)S  anciens  leur  avaient 
légué,  et  que  leurs  descendants  dédai- 
gnaient maintenant , au  milieu  des 
guerres,  des  chasses  et  des  tournois, 
qui  seuls  avaient  le  privilège  de  les  oc- 
cuper. Chez  aucun  peuple,  l’esprit  d’as- 
sociation, de  corporation,  ne  fut  poussé 
aussi  loin  que  chez  les  Allemands;  là, 
toutes  choses,  industrie,  commerce, 
pensée,  liberté,  art,  science,  plaisir, 
etc.,  tout  fut  mis  en  commun.  C’est  à 
cette  habitude , si  profondément  en- 
racinée dans  le  génie  germanique,  que 
l’Allemagne  doit  des’être  si  longtemps 
débattue  contre  la  centralisation  et 
l’imité.  C’est  un  singulier  spectacle  que 
celui  d’une  association  d'ouvriers  unis 
pour  conserver  à leur  patrie  une  poé- 
sie nationale.  Tout  fiers  deleurs  chants, 
ces  artisans  |Hiëtes  se  gardaient  bien 
de  se  laisser  confondre  avec  les  spruch- 
sprcchern,  esjièce  d'improvisateurs  qui 
colportaient  leur  verve  bouffonne  dans 
toutes  les  réunions  populaires.  Les 
inaitres  chanteurs  avaient  des  armes 
comme  les  primes  et  les  chevaliers. 
L’était,  disaient-ils,  l’empereur Othon 
qui  les  leur  avait  données;  Charles  IV 
légitima  ce  blason  fort  suspect  par  un 
decret  spécial. 
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Quant  à leurs  statuts , on  y retrouve 
toute  la  gravité  solennelle  des  bour- 
geois du  moyen  âge.  Des  commissai- 
res étaient  charges  de  punir  les  in- 
fractions , et  les  récipiendaires  qui 
s'étaient  montres  lideles  à l'air,  au 
trait  et  à la  cadence , étaient  décorés 
d'une  chaîne  d’argent  et  d’un  médail- 
lon représentant  le  psalmiste  héhreu. 
Ce  fut  à Mayence  que  ces  reglements 
prirent  naissance  : la  chantaient , au 
commencement  du  quatorzième  siècle, 
le  docteur  Henri,  surnommé  Frauen- 
lob,  et  maître  Barthel  Regenbog,  le 
forgeron.  L'institut  s’étendit  ensuite  à 
Colmar,  à Strasbourg.  Mais  nulle  ville 
ne  compta  autant  de  ineistersainger 
que  celle  de  Nuremberg,  où  ils  te- 
naient leurs  séances  dans  Te  cccur  même 
de  la  cathédrale,  à l'issue  du  service 
divin.  En  1658  , on  comptait  dans 
cette  seule  ville  jusqu’à  deux  cent  cin- 
iiante  meistersængcr.  Le  plus  illustre 
e ces  meistersængcr  est  le  cordonnier 
Hans  Sachs  : il  naquit  à Nuremherg, 
en  1494,  dans  la  boutique  d'un  pau- 
vre tailleur,  comme  notre  Bérenger.  A 
sept  ans,  il  fut  envoyé  aux  écoles  la- 
tines; à quinze,  il  lui  fallut  clioisir  une 
profession.  Son  père  était  tailleur;  il 
se  fit  cordonnier  : c’était  presque  dé- 
roger. Au  bout  de  quelques  années,  il 
se  mit  en  route  pour  faire  son  tour 
d’Alleinagne,  et  exerça  tour  a tour  sa 
profession  à Ratishonne,  à Munich, 
a Francfort,  et  dans  d’autres  villes  du 
midi  de  l’Allemagne.  Plus  tard,  il  alla 
à Cologne  et  à Aix-la-Chapelle.  Dans 
chaque  ville-où  il  faisait  un  séjour,  il 
assistait  assidûment  aux  séances  des 
écoles  de  poésie  et  des  maîtres  arti- 
sans. Enfin,  après  avpir  appris  un  grand 
nombre  de  rnythmês,  il  revint  a Nu- 
remberg, fit  son  chef-d’œuvre  pour 
être  reçu  compagnon , se  maria  en 
1619,  et  vécut  quarante  ans  avec  sa 
Cunégonde  qui  lui  donna  sept  enfants. 
Enfin,  après  un  second  mariage,  en 
1661,  il  mourut  lui-même  en  1576. 
Huit  ans  avant  sa  mort,  il  avait  dressé 
l’inventaire  de  ses  œuvres  poétiques. 
Il  possédait  alors  quarante-quatre  vo- 
lumes écrits  de  sa  main,  renfermant 
mille  deux  cent  quatre  pièces , selon 
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les  règles  des  meistersænger;  plus  de 
deux  cent  huit  comédies  ou  tragédies; 
mille  sept  cent  sept  fables  et  poésies 
fugitives;  soixante-treize  chansons  po> 
polaires  ou  religieuses , etc. , en  tout 
dix  mille  huit  cent  quarante  pièces  de 
vers.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'exe- 
nien  de  cette  effrayante  compilation , 
où  l’on  trouverait  cependant  quelques 
morceaux  bons  à prendre  encore  au- 
jourd’hui, et  certaines  pièces  impor? 
tantes  sous  le  rapport  historique , parce 
qu'elles  montrent  que  le  cordonniee 
Hans  Sachs  et  ses  auditeurs  les  bons 
bourgeois  de  Nuremberg  acceptaient 
de  grand  cœur  la  réforme  religieuse, 
et  ne  trouvaient  point  si  couple  la 
révolte  des  paysans. 

La  plus  grande  réputation  littéraire 
du  quinzième  siècle  fut  celle  de  Sébas- 
tien Brandt,  né  à Strasbourg  en  1468 
et  mort  en  1620,  syndic  de  sa  villa 
natale.  Son  poème  satirique,  intitule 
La  Barque  des  fous , a été  pendant 
plus  d’un  siècle  le  livre  favori  de  la 
nation  allemande,  comme  le  fut  pour 
la  France  l’ouvrage  du  curé  de  Meu- 
don.  C’est  un  mélange  burlesque  de 
satires  contre  toute  espèce  de  folies; 
Brandt,  lui-même,  se  place  au  milieu 
de  sa  barque.  Du  reste,  point  d’unité, 
de  plan.,  de  gaietc,  de  mérite  réel, 
mais  des  pensées  fortes  et  une  bonne 
philosophie  pratique;  le  i\arrenschiff 
jouit  d’une  telle  réputation,  que  le  oe- 
lèbre  docteur  Gailer  de  Kaisersberg, 
professeur  de  théologie  à Strasbourg, 
le  prit,  du  vivant  même  de  l’auteur , 
pour  texte  de  ses  sermons. 

Ln  compatriote  de  Brandt,  Tho- 
mas iMurner,  continua  le  Narren- 
schiff ; mais  sa  bile  est  plus  âcre,  ses 
diatribes  plus  violentes,  et  il  injurie 
lorsque  Brandt  se  borne  à blâmer;  la 
conjuration  des  J'ous  eut  le  plus  grand 
succès  au  seizième  siècle  A l’exemple 
de  Brandt,  Plumer  se  réserve  un  rôle 
dans  cette  satire;  il  s'y  montre  armé 
d’un  fouet,  poursuivant  les  fous  et  les 
pervers  de  toute  espèce,  .s’attachant 
principalement  aux  moines,  dont  il 
Llâme  les  mœurs  scandaleuses.  Du 
reste,  « rien  n'est  plus  opposé  au  genre 
d’Hans  baebs  que  celui  de  Alurner.  Le 
9. 
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cordonnier  de  Nuremberg  vise  à l’élé- 
pnce,  parle  toujours  de  fleurs  et  de 
bocages,  et  tombe  souvent  dans  la 
fadeur.  Murner,  docteur,  prédicateur, 
poète  lauréat  (‘),  affecte  la  grossièreté 
pour  se  faire  entendre  du  peuple.  Ses 
satires  mordantes,  inspirées  par  la 
corruption  mercantile  de  Strasbourg , 
n’ont  rien  qui  fasse  penser  à la  vieille 
Allemagne. 

« Il  y en  a,  dit*il,  qui  veulent  déci- 
der de  ce  qui  se  fait  dans  l'Empire, 
juger  où  l'empereur  en  est  avec  l’Al- 
lemagne ou  l’Italie;  et  pourtant,  à 
bien  examiner,  personne  ne  le  leur 
commande.  A gui  les  rénitiens  em- 
pruntent-ihl  comment  veulent -iU 
rendre f Comment  le  pape  tient -U 
maison  f Pourquoi  le  Français  ne 
reste-il  pas  dans  l'alliance  dû  roi  des 
Romains  1 Que  nous  mangions  ou  que 
nous  buvions,  nous  déplorons  la  puis- 
sance de  ce  tissé  Français  (Louis  XII) 
qui  veut  nous  faire  la  queue  ; le  roi 
d'Aragon  ne  veut  pas  trop  bien  récom- 
penser ceux  de  f'etUse  ; le  Turc  passe 
la  mer;  ce  qui  nous  chagrine  tort  le 
cœur,  sans  parler  des  villes  de  l'Em- 
pire qui  nous  ont  fait  ceci  et  cela; 
mais  ce  ne  sera  point  sans  vengean- 
ce.’.., Mon  bon  ami , songe  à tes  affai- 
res : laisse  les  villes  impériales  pour 
villes  impériales;  bois  plutôt  de  bon 
vin , l’Empire  n’en  perdra  aucune 
ville.  — Avoir  peu  et  dépenser  beau- 
coup, écarter  les  mouches  des  sei- 
gneurs, fourrer  à la  dérobée  dans  son 
manteau,  jeter  des  pierres  dans  les 
fenêtres,  Mrire  de  petits  libelles  ano- 
nymes, ne  pas  se  faire  faute  des 
mensonges , se  grimer  dans  l'habit  de 
prêtre...  Est-ce  ma  faute,  si  je  les  place 
ici.  Je  suis  pour  cette  année  secrétaire 
de  la  compagnie  des  fripons.  Qu’ils 
en  (Moisissent  un  autre  (’*).  » 

Si  la  poésie  avait  peu  de  chances 
pour  prendra  un  essor  élevé,  l’esprit 
du  temps  n’était  pas  si  défavorable  au 

O II  fut  couronné  par  Maximilien,  comme 
Pétrarque  l'avait  été  par  le  roi  de  Naplea , 
et  comme  le  fut  aussi  Ulricvon  Hutten. 

(**)  Michelet,  Notes  à l'Introduction  de 
mistoire  universelle. 


développement  de  la  prose.  Le  défaut 
d'organisation  légale , les  dangers  qui 
menai^aient  les  villes  et  les  provinces, 
produisirent  pour  la  garantie  des  pro- 
priétés et  l’exercice  de  la  justice,  ce 
grand  nombre  de  recueils  de  lois  que 
nous  trouvons  a cette  époque.  Puis  le 
sentiment  religieux  qui  ne  pouvait  se 
satisfaire  par  des  expéditions  lointai- 
nes , comme  au  temps  des  croisades , 
fit  rentrer  l’esprit  de  l’homme  en  lui- 
même,  et  l’arrêta  dans  de  profondes 
méditations  sur  ses  rapports  avec 
Dieu.  Alors,  avec  ces  hommes  que  l’on 
appelait  les  mystiques  et  les  (ils  de 
l’éternelle  sagesse , commença  à pa- 
raître cette  éloquence  de  la  (Maire  et 
cette  parole  enseignante  qui  ouvrit  le 
chemin  à la  prose  religieuse  et  didac- 
tique. Ce  furent  ainsi  que  les  prédica- 
tions de  Tauler  et  de  ses  disciples 
Ekkard,  Othon  de  Passau,  Henri  de 
Nordiingen,  façonnèrent  la  langue  al- 
lemande à l'argumentation  philoso- 
phique. Les  traductions  en  prose  de 
romans  français,  d’anciennes  poésies 
héroïques  et  de  traditions  populaires 
développèrent  encore  la  prose  alle- 
mande qui  s’éleva  à la  gravité  de  l’his- 
toire dans  les  chroniques  de  Limbourg, 
d’Alsace  ( 1386  ) et  de  Thuringe  ( au 
quinzième  siècle),  dans  l’histoire  de 
la  guerre  de  Bourgogne  par  Jean  Ro- 
the,  enfin,  dans  la  chronique  suisse 
de  Pétermaii  Eterlin. 

Les  universités  qui  furent  fondées 
dans  cette  période  en  Allemagne  lui  don- 
nèrent une  impulsion  nouvelle  : Char- 
les IV  donna  l’exemple  en  fondant  celle 
de  Prague  ( 1348);  bientôt  s’élevèrent 
celles  de  Vienne  (1361  ) , d’Heidelberg 
(1386),  de  Cologne  (1386),  d'Erfurt 
( 1392  );  et,  dans  les  dix  premières 
années  du  quinzième  siècle,  celles  de 
Wurtzbourg,  Leipzig,  Ingolstadt  et 
Rostock.  Dans  l’origine,  l’instruction 
pratiquée  dans  ces  universités  se  bor- 
nait a la  jurisprudence , la  théologie , 
la  médecine  et  la  philosophie  scolasti- 
tique;  mais  bientôt  il  se  forma  des 
hommes  qu'anima  un  vif  amour  de  la 
belle  antiquité,  et  Rodolphe  Agricola, 
Konrad  Weissel , surnommé  Celte  , 
Jean  Reuchlin,  firent  fleurir  l'étude 
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des  auteurs  classiques.  Mais  ces  hom- 
mes et  leurs  disciples  vivaient  dans 
une  sphère  à part,  dédaignant  le  peu- 
ple et  sa  langue  ; aussi  y avait-il  entre 
eux  une  immense  distance.  Pendant 
que  les  premiers  continuaient  hardi- 
ment leur  route,  les  autres  tombaient 
toujours  plus  bas , et  il  devait  se  pas- 
ser des  siècles  avant  que  l’on  pût  voir 
ces  deux  éléments  former  une  vérita- 
ble littérature  nationale.  Dans  les  pays, 
au  contraire,  qui  se  rapprochaient  da- 
vantage de  la  langue  latine , et  où  les 
sectateurs  les  plus  zélés  des  classiques 
anciens  ne  dédaignèrent  pas  d’écrire 
dans  leur  langue  maternelle,  la  littéra- 
ture moderne  mûrit  beaucoup  plus  tôt. 

Mais  à côté  des  meistersænger  nui 
siégaient  gravement  dans  le  choeur  des 
cathédrales  ; à côté  des  illustres  pro- 
fesseurs des  universités,  il  y avait  en- 
core les  membres  des  nombreuses  cor- 
rations  allemandes  qui , dans  le  ca- 
ret du  Père  du  métier,  jouaient  de 
véritables  drames  grotestjues  le  jour 
de  la  réception  de.  l’un  d eux.  Toute- 
fois c’est  moins  sous  le  rapport  litté- 
raire que  nous  insérerons  ici  quelques- 
uns  de  ces  petits  drames  populaires, 
quoiqu’ils  aient  enrichi  1a  langue  de 
lus  d’une  expression,  queconime  ta- 
leau  des  mœurs  d’une  partie  de  la 
population  allemandeàcetteépoque(‘). 

RKCEmON  d’üK  COJarAOîfOH'  FORGERON. 

« L’apprenti  doit  paraître  devant 
les  compagnons  le  jour  où  ils  se  réu- 
nissent à l’auberge.  Les  discours  et 
les  opérations  qui  ont  lieu,  sont  de 
trois  sortes  : 1»  souffler  le  feu;  2»  ra- 
nimer le  feu  ; 3“  instruire.  On  place 
une  chaise  au  milieu  de  la  chambre; 
un  ancien  se  passe  autour  du  cou  un 
essuie-main , oont  les  bouts  retombent 
dans  une  cuvette  placée  sur  la  table. 
Celui  qui  veut  souffler  le  feu  se  lève 
et  dit  : Qu’il  me  soit  permis  d’aller 
chercher  ce  qu’il  faut  pour  souffler  le 
feu...  Une  fois,  deux  mis,  trois  fois, 

(')  J’empninte  les  trois  extraits  luivanU 
aux  Altü.  Wslder de  Grimm  (III,  3 et  suiv.), 
trad.  par  M.  Michelet  dans  son  Introd.  à 
l'Hisloire  univ.,  p.  ÿo-io3;  87-<)o. 


qu’il  me  soit  permis  d’ôter  aux  com- 
pagnons leurs  serviettes  et  leurs  cu- 
vettes... Compagnons  que  me  repro- 
chez-vous ? 

Réponse.  I.es  compagnons  te  repro- 
chent beaucoup  de  choses  : tu  boites, 
tu  pues;  si  tu  peux  trouver. quelqu’un 
qui  boite  et  qui  pue  davantage , lève- 
toi  et  pends-fui  au  cou  tes  sales  lam- 
beaux. Le  compagnon  fait  semblant  de 
diercher,  et  l’on  introduit  celui  qui 
veut  se  faire  recevoir.  Dès  que  l’autre 
l’aperçoit,  il  lui  pend  sa  serviette  au 
cou  et  le  place  sur  une  chaise.  L’an- 
cien dit  alors  à l’apprenti  : Cherche 
trois  parrains  qui  te  fassent  compa- 
gnon... Alors  on  ranime  le  feu.  I.e 
filleul  dit  à son  parrain  : Mon  parrain, 
combien  veux-tu  me  vendre  l’honneur 
de  porter  ton  nom?  Réponse.  Un  pa- 
nier d’écrevisses,  un  morceau  de  bouilli, 
une  mesure  de  vin , une  tranche  de 
jambon  ; moyennant  quoi  nous  pour- 
rons nous  rejouir.... 

Instruction.  Mon  cher  filleul , je 
vais  t’apprendre  bien  des  coutumes  au 
métier,  mais  tu  pourrais  bien  savoir 
déjà  plus  que  je  n’ai  moi-méme  appris 
et  oublié.  Je  vais  te  dire  en  tous  cas 
quand  il  fait  bon  voyager.  Entre  Pâ- 
ques et  Pentecôte , quand  les  souliers 
sont  bien  cousus  et  la  bourse  bien  gar- 
nie, on  peut  se  mettre  en  route.  Prends 
honnêtement  congé  de  ton  maître , le 
dimanche  à midi , après  le  dîner  ; ja- 
mais dans  la  semaine  ; ce  n’est  pas  la 
coutume  du  métier  qu’on  quitte  l’ou- 
vrage au  milieu  d’une  semaine.  Dis- 
lui : « Maître,  je  vous  remercie  de 
« m’avoir  appris  un  métier  honorable; 
« Dieu  veuille  que  je  vous  le  rende , 
«à  vous  ou  aux  vôtres,  un  jour  ou 
« l’autre.  » Dis  à la  maîtresse  ; « Mal- 
« tresse , je  vous  remercie  de  m’avoir 
« blanchi  gratis  ; si  je  reviens  un  jour 
« ou  l’autre , je  vous  payerai  de  vos 
« peines....  » Va  trouver  ensuite  tes 
amis  et  tes  confrères,  et  dis -leur: 
« Dieu  vous  garde,  ne  me  dites  point 
« de  mauvaises  paroles.  » Si  tu  as  de 
l’argent,  fais  venir  un  quart  de  bière, 
et  invite  tes  amis  et  tes  confrères..... 
Quand  tu  seras  à la  porte  de  la  ville, 
prends  trois  plumes  dans  ta  main , et 
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souflle-le-s  en  l’air  : l’une  s’envolera 

Far-dessus  les  remparts,  l’autre  sur 
eau,  la  troisième  devant  toi.  Laquelle 
suivras-tu?  Si  tu  suivais  la  première 
par  delà  les  remparts,  tu  pourrais  bien 
tomber,  et  tu  en  serais  pour  ta  jeune 
tie;  ta  bonne  mère  en  serait  pour  son 
fils,  et  nous  pour  notre  filleul  : ça  fe- 
rait donc  trois  malheurs.  Si  tu  sui- 
vais la  seconde  au-dessus  de  l’eau,  tu 
pourrais  te  noyer,  etc...  Non,  ne  sois 
pas  imprudent,  suis  celle  qui  volera 
tout  droit,  et  tu  arriveras  devant  un 
étans  où  tu  verras  une  foule  d’hom- 
mes sots  assis  sur  le  rivage,  qui  te 
crieront  : Malheur!  malheur!  » l’assc 
outre;  tu  entendras  un  moulin  qui  te 
dira  sans  s’arrêter  : n En  arrière!  en 
arrière  ! » Va  toujours  jusqu’à  ce  que 
tu  sois  au  moulin.  As-tu  faim,  entre 
dans  le  moulin,  et  dis  : « Bonjour, 
« bonne  mère  ! Le  veau  a-t-il  encore  du 
«foin?  Commeut  va  votre  chien?  La 
« chatte  est-elle  en  bonne  santé  ? Les 
« poules  pondent -elles  beaucoup?  Que 
« font  les  filles,  ont-elles  beaucoup  d'a- 
« moureux  ? Si  elles  sont  toujours  lion- 
« nétes,  tous  les  hommes  les  rechcrchc- 
« ront.»  — <1  Kh  ! dira  la  bonne  mère, c'est 
« un  beau-fils  bien  élevé , il  .s’inquiète 
« démon  bétail  et  de  mes  filles!  » Elle  ira 
Chercher  une  échelle  pour  monter  dans 
La  cheminée  et  te  décrocher  un  ,sau- 
tisson;  mais  ne  la  laisse  pas  monter, 
monte  toi-méme  et  descends -lui  la 
perche.  N'esois  pas  assez  grossier  pour 
prendre  le  plus  long  et  le  fourrer  dans 
ton  sac;  attends  qu’elle  te  le  donne. 
Quand  tu  l’auras  reçu,  remercie  et  va- 
ven.  Il  pourrait  se  trouver  là  une  huche 
de  meunier,  que  tu  reg.irderais , en 
pensant  que  tu  voudrais  bien  faire  un 
pareil  outil  ; mais  le  meunier  penserait 
que  tu  veux  la  prendre  : ne  la  regarde 
pas  plus  longtemps,  car  les  meuniers 
sont  gens  inhospitaliers.  Ils  ont  de  longs 
cure-oreilles;  s’ils  t’en  donnaient  sur 
les  oreilles , tu  en  serais  pour  ta  jeune 
Vie  ; ta  bonne  mère , etc. 

«En  allant  plus  loin,  tu  te  trouveras 
dans  une  forêt  épaisse , où  les  oiseaux 
chanteront  petits  et  grands , et  tu  vou- 
dras t’égayer  comme  eux.  Alors  tu 
verras  veiiir  à cheval  un  brave  mar- 


chand hahillé  de  velours  rouge  qui  te 
dira  : «Bonne  fortune, camarade!  pour- 
quoi si  gai  ? »—  «Eh  ! diras-tu, comment 
O ne  serais-je  pas  gai  puisque  j’ai  sur 
« moi  tout  le  bien  de  mon  père  ! » — 11 
pensera  que  tu  as  dans  tes  poches  quel- 
gue  deux  mille  thalers , et  te  proposera 
un  échange.  N’en  fais  rien  ni  la  pre- 
mière ni  la  seconde  Ibis.  S’il  insiste  une 
troisième  fois,  alors  change  avec  lui; 
mais  fais  bien  attention:  ne  lui  donne 
pas  ton  habit  le  premier,  laisse-le  don- 
ner le  sien  ; car  si  tu  lui  donnais  le  tien 
d’abord,  il  pourrait  se  sauver  au  galop; 
il  a quatre  pieds,  tu  n’en  as  que  deux, 
et  tu  ne  pourrais  l’attraper.  Après 
l’écbange,  va  toujours  et  ne  regarde 
point  derrière  toi  : si  tu  regardais  et 
qu’il  s’en  aperçût , il  pourrait  penser 
que  tti  l'as  trompé;  il  pourrait  reve- 
nir , te  poursuivre  et  mettre  ta  vie  en 
danger.  Continue  ton  chemin  : plus  loin 
tu  verras  une  fontaine...;  bois  et  ne 
salis  point  l'eau  , car  un  autre  compa- 
gnon pourrait  venir  qui  ne  serait  pas 
fâché  de  boire...  Plus  loin  tu  verras 
une  potence  : seras-tu  triste  ou  gai  ? 

« Mon  filleul , tu  ne  dois  être  ni  gai 
ni  triste,  ni  craindre  d'étre  pendu; 
mais  tu  dois  te  réjouir  d'étre  arrivé 
dans  une  ville  ou  dans  un  village.  Si 
c’est  dans  une  ville,  et  que  l’on  te  de- 
mande aux  portes  d’où  tu  viens,  ne  dis 
pas  que  tu  viens  de  loin  ; dis  toujours 
d'ici  près,  et  nomme  le  plus  prochain 
village.  C’est  l’usage  en  beaucoup  d’en- 
droits que  les  gardes  ne  laissent  entrer 
personne  ; on  dépose  son  paquet  à la 
porte,  et  l’on  va  chercher  le  signe.  'Va 
donc  à l’auberge  demander  le  signe  au 
père  des  compagtions.  Dis  en  entrant  : 
« Bonjour,  bonne  fortune!  que  Dieu 
« protégé  l’honorable  métier;  maîtres 
« et  compagnons,  je  demande  le  père.» 

Si  le  pere  est  au  logis,  dis-lui  : « Pè- 
« re,je  voudrais  vous  prier  de  luedon- 
« lier  le  signe  des  compagnons , pour 
• prendre  mon  paquet  a la  porte  de  la 
« ville.  » Alors  le  pere  te  donnera  pour 
signe  un  fer  à cheval  ou  bien  un  grand 
anneau , et  tu  pourras  faire  entrer  ton 
paquet.  Dans  ton  chemin,  tu  rencon- 
treras un  petit  chien  blanc  avec  une 
jolie  queue  frisée.  £hl  diras-tu,  je 
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voudrais  bien  attraper  ce  petit  chien 
et  lui  couper  In  queue,  ça  me  ferait  un 
beau  plumet.  Non , mon  filleul , n'eii 
fais  rien,  tu  pourrai.s  perdre  tou  signe 
en  le  lui  jetant,  ou  bien  le  tuer,  et  tu 
perdrais  un  métier  honorable.  Quand 
tu  seras  revenu  chez  le  père,  à fau- 
l>erge,  dis -lui  : « Je  voudrais  vous 
prier,  en  rhoiineiir  du  métier,  de 
m’héberger  moi  et  mon  paquet.  » I.e 
père  te  dira  : « Pose  ton  paquet,  mais 
prends  bien  garde,  et  ne  le  pends  pas 
au  mur,  comme  les  paysans  pendent 
leurs  paniers  ; plaee-le  joliment  sous 
rétabli.  » Si  le  père  ne  perd  pas  ses 
marteaux,  tu  ne  perdras  pas  non’ plus 
ton  paquet.... 

« Le  soir,  quand  on  va  se  mettre  è 
table,  reste  près  de  la  porte  ; si  le  père 
compagnon  te  dit  : » Forgeron,  viens 
et  mange  avec  nous,  » n’y  va  pas  si. 
vite  ; s’il  t’invite  une  seconde  fois , 
vas-y,  et  mange.  Si  tu  coupes  du  pain, 
cou^  d’alwrd  un  petit  morceau,  qu’on 
s’ajierçoive  à peine  de  ta  prè.sence;  et 
a la  fin  coupe  un  bon  gros  morceau, 
et  rassasie-toi  comme  les  autres.  Quand 
le  père  boira  h ta  santé,  tu  |ienx  boire 
aussi.  S’il  y a beaucoup  à boire,  Imis 
beaucoup;  s’il  y a peu,  bois  peu;  mais 
si  tu  as  beaucoup  d'argent,  Iwis  tout, 
et  demande  si  l’on  pourrait  avoir  un 
roinmissionnaire;  dis  que  tu  veux  aussi 
payer  une  canette  de  bière....  Quand 
viendra  la  nuit , demande  si  le  bon 
père  a besoin  d’un  forgeron  qui  donne 
bien.  I.e  pere  te  répondra  : Je  dors 

bien  moi-méine.  Je  n’ai  pas  besoin  d’un 
forgeron  pour  cela.  » Le  lendemain, 
quand  tu  seras  levé  de  lionne  heure, 
le  père  te  dira  : « Forgeron,  que  si- 
gnifiait donc  ce  vacarme  (au  matin)?  » 
réponds  ; « Je  n’en  sais  rien;  les  chats 
s’y  battent,  et  Je  n’ose  rester  au  lit.  » 
L’ancien  dira  alors  : « Celui  dont  le 
nom  ne  se  trouve  point  dans  nos  let- 
tres, dans  les  registres  de  la  société, 
celui-là  doit  se  lever  et  comparaître  ‘ 
devant  la  table  des  maîtres  et  compa- 
gnons; qu’il  donne  un  gros  pour  frais 
d’Mriture,  un  bon  pour  boire  au  se- 
crétaire, et  on  l’inscrira  comme  moi- 
niéine,  comme  tout  autre  bon  compa- 
gnon ; parce  que  tels  sont  les  usages 


et  les  coutumes  du  métier,  et  que  les 
usages  et  les  coutumes  du  métier  doi- 
vent être  conservés,  soit  ici,  soit  ail- 
leurs. Que  personne  ne  parle  des  cou- 
tumes et  des  histoires  ou  métier , de 
ce  qu’ont  pu  faire  à l’auberge  maîtres 
et  compagnons,  jeunes  ou  vieux.  » ' 

xinimon  d’uii  coiiriciioii  TOssn.m. 

<1  On  demande  d’abord  la  permission 
d’introduire  dans  l’assemblée  le  jeune 
homme  qui  doit  être  reçu  compagnon, 
et  qu'on  appelle  tablier  de  peau  de 
chèvre.  Lorsqu’il  est  introduit,  le 
compagnon  qui  doit  le  raboter  parle 
ainsi  : Que  le  bonheur  soit  parmi  vous  I 
que  Dieu  honore  l'honorable  compa- 
gnie, maîtres  et  compagnons  :Je  le  dé- 
clare avec  votre  permission , quelqu’un, 
je  ne  sais  qui,  me  suit  avec  une  peau 
de  chèvre,  un  meurtrier  de  cerceaux, 
un  gdte-liois,  un  liatteiir  de  pavés,  un 
traître  à la  compagnie;  il  avance  sur 
leseuilde  la  porte,  il  recule,  il  dit  qu’il 
n'est  pas  coupable,  il  entre  avec  moi; 
il  dit  qu’après  avoir  été  raboté,  il  sera 
bon  compagnon  comme  un  autre;  Je 
le  déclare  donc,  chers  et  gracieux  maî- 
tres et  compagnons,  peau  de  chèvre  ici 
présent,  est  venu  me  trouver,  et  m’a 
prié  de  vouloir  bien  le  raboter,  selon 
les  coutumes  du  métier,  et  de  bénir 
son  nom  d’honneur,  puisque  c’est  l’u- 
sage de  la  compagnie.  J’ai  bien  pensé 
qu'il  trouverait  beaucoup  de  compa- 
gnons plus  anciens  qui  ont  plus  oublié 
dans  les  coutumes  du  métier  que  moi, 
jeune  conqiagnoir.  Je  ne  puis  avoir  ap- 
pris ; mais  Je  n'ai  point  voulu  le  refu- 
ser. J’ai  consenti,  car  ce  refus  eût  été 
ridicule,  et  c’était  lui  faire  commencer 
bien  mal  ses  voyages.  Je  vais  donc  le 
ralmter  et  l’instruire  comme  mon  par- 
rain m’a  instruit;  ce  que  Je  ne  saurai 
lui  dire,  il  pourra  l’apprendre  dans  ses 
voyages.  Mais  Je  vous  prie,  maîtres  et 
compagnons , si  Je  me  trompais  d’un 
ou  plusieurs  mots  dans  l’opération , de 
ne  point  m’en  savoir  mauvais  gré,  mais 
de  bien  vouloir  me  corriger  et  m’ins- 
truire. 

« Avec  votre  permission.  Je  ferai  trois 
questions  :Jedemande,pour  la  première 
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fois , s'il  est  un  maître  ou  compagnon 
qui  sache  quelque  chose  sur  moi  ou  sur 
peau  de  chèvre  ici  présent , ou  sur  son 
maître  ? Que  celui-là  se  lève  et  fasse 
maintenantsa  déclaration  ; s’il  sait  quel- 
que chose  sur  mon  compte , je  me  sou- 
mettrai à la  discipline  de  l’honorable 
compagnie,  comme  c’est  la  coutume: 
s’il  sait  quelque  chose  sur  prau  de 
chèvre  ici  présent,  alors  celui-ci  ne 
sera  pas  tenu  digne  d'étre  reçu  compa- 
gnon par  moi  et  par  toute  rhonoranle 
compagnie;  mais  s’il  s'agit  de  son  maî- 
tre, le  maître  se  laissera  punir  aussi 
comme  c’est  la  coutume.  Avec  votre 
permission , je  vais  monter  sur  la  table. 

« L’apprenti  entre  alors  dans  la  cliam- 
bre  avec  son  parrain;  il  porte  un  ta- 
bouret sur  ses  épaules,  et  se  place  avec 
le  tabouret  sur  la  table.  Les  autres 
compagnons  s’approclient  l’un  apres 
l’autre,  et  lui  retirent  chacun  trois 
fois  le  tabouret  peur  le  faire  tomber 
sur  la  table;  mais  le  parrain  lui  prête 
secours  et  le  retient  en  haut  par  les 
cheveux  ; c’est  ce  qu’on  nomme  rabo- 
ter; puis  on  le  consacre  à plusieurs 
reprises  avec  de  la  biere. 

« Le  p;yrain  dit  : Vous  le  voyez , la 
tête  que  je  tiens  est  creuse  comme  un  sif- 
flet; ellea  pourtant  une  bouclie  vermeille 
ui  mange  de  bons  morceaux  et  boit 
e bons  coups.  C’est  ici,  comme  ail- 
leurs , l’usage  et  la.  coutume  du  métier, 
que  celui  qu’on  rabote  doit  avoir,  ou- 
tre son  parrain,  deux  autres  compères 
raboteurs  : regarde  donc  tous  les  com- 
pagnons, et  choisis-en  deux  qui  te  ser- 
vent de  compères. 

« Comment  veux-tu  t’appeler  de  ton 
nom  de  ralx>t.’  Choisis  un  joli  nom 
court  et  qui  plaise  aux  jeunes  filles. 
Celui  qui  porte  un  nom  court  plaît  à 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  boit 
à sa  santé  un  verre  de  vin  ou  de  bière. 
Alaintenaut  donne  pour  l’argent  de 
baptême  ce  qu’un  autre  a donné,  et  les 
maîtres  et  compagnons  seront  con- 
tents de  toi. 

« Avec  votre  permission , maître  N., 
je  vous  demanderai  si  vous  répondez 
que  votre  apprenti  sache  son  métier. 
A-t-il  bien  taillé,  bien  coupé  le  bois 
et  les  cerceaux  ? A-t-il  été  souvent  boire 


le  vin  et  la  bière,  et  courir  les  belles 
filles?  A-t-il  bien  joué  et  bien  jouté 
( geturniret)  ? A-t-il  dormi  longtemps, 
peu  travaillé , souvent  mangé  et  allongé 
les  dimanches  et  fêtes?  A-t-il  fait  ses 
années  d’apprentissage,  comme  il  con- 
vient à un  twn  apprenti  ? — ’ R.  Oui.— 
As-tu  tout  appris  ? — R.  Oui. 

« — Kh  ! ça  nest  pas  possible  : regarde 
autour  de  toi  ces  maîtres  et  ces  com- 
pagiK>ns;  il  y en  a de  bien  braves  et 
dehien  vieux  ; cependant  aucun  d’eux 
ne  sait  tout,  et  tu  voudrais  tout  sa- 
voir? lu  es  loin  de  ton  compte.  Pré- 
tends-tu passer  maître?  — Oui. — Tu 
dois  d’abord  être  compagnon. 

« — Veux-tu  voyager?  — Oui. 

« — Sur  ton  chemin  tu  verras  d’abord 
un  tas  de  fumier,  et  dessus  des  corbeaux 
jioirs  qui  crieront  : il  part!  il  part!  Que 
faire?  faudra-t-il  reculer  ou  passer  ou- 
tre? Réponds  oui  ou  non.  Tii  dois  pas- 
ser outre  et  dire  en  toi-même  : Noirs 
corbeaux,  vous  ne  serez  pas  mes  pro- 
phètes. Plus  loin,  devant  un  village, 
trois  vieilles  femmes  te  regarderont  et 
diront  : Ah  ! jeune  compagnon , retour- 
nez sur  vos  pas;  car  au  bout  d’un  quart 
de  mille  vous  arriverezdans  une  grande 
forêt  où  vous  vous  perdrez,  et  Ton  ne 
pourra  savoir  où  vous  êtes.*  Retourne- 
ras-tu ? — R.  Oui.  — Eh  ! non , n’en 
fais  rien , il  serait  ridicule  à toi  de  t'en 
laisser  conter  par  trois  vieilles  fem- 
mes. Au  bout  du  village,  tu  passeras 
devant  un  moulin  qui  dira  : en  arriéré  ! 
en  arrière!  Que  feras-tu?  Voilà  trois 
espèces  de  conseillers  : d’abord  les  cor- 
beaux, puis  les  trois  vieilles  femmes, 
et  maintenant  le  moulin  ; il  t’arrivera 
Sans  doute  un  grand  malheur.  Faut-il 
reculer  ou  passer  outre  ? — R.  Oui.  — 
Poursuis  ta  route  et  dis  : Moulin , va 
ton  train,  et  j’irai  mon  chemin...  Plus 
loin,  tu  arriveras  dans  la  grande  et 
immense  forêt  dont  les  trois  vieilles 
femmes  t'ont  parié,  forêt  immense  et 
sombre;  tu  pâliras  de  crainte  en  la 
traversant,  mais  il  ii'y  a pas  d’autre 
chemin  ; les  oiseaux  chanteront , grands 
et  petits;  un  vent  piquant  et  glacial 
soufllera  sur  toi;  les  arbres  s^agite- 
ront,  wiiik  et  wank,  kiink  etklank, 
ils  craqueront  comme  s’ils  allaient 
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tomber  les  uns  .sur  le.s  autres,  et  tu 
seras  daus  un  grand  danger  ; Ah  ! di- 
ras-tu , si  j’étais  resté  chez  ma  mère! 
Car  enfin  un  arbre  pourrait  t’écraser 
en  tombant,  et  tu  eu  serais  pour  ta 
jeune  vie,  ta  mère  pour  son  fils,  et 
moi  pour  mon  filleul.  Tu  seras  donc 
forcé  de  retourner;  ou  bien  veux-tu 
passer  outre  ? Tu  le  dois. 

« Au  sortir  de  la  forêt , tu  te  trou- 
veras dans  une  belle  prairie,  où  tu 
verras  s’élever  un  beau  poirier  cou- 
vert de  belles,  poires  jaunes;  mais  far-, 
bre  sera  bien  haut.  Reste  quelque 
temps  dessous,  et  tends  la  bouche; 
s’il  vient  un  vent  frais,  les  poires 
tomberont  dans  ta  bouche  à foison... 
Est-ce  là  ce  qu’il  faut  faire?  ( L’ap- 

firenti  répond  oui , et  on  \t  rabote  en 
ui  tirant  les  cheveux  comme  il  faut.) 
M’essaye  pas  de  monter  sur  l’arbre,  le 
paysan  pourrait  venir  et  te  rouer  de 
coups  ; les  paysans  sont  des  gens  gros- 
siers qui  frappent  deux  ou  trois  fois  à 
la  même  place.  Écoute , je  vais  te  don- 
ner un  conseil  : tu  es  un  jeune  compa- 

Fnon  robuste  : prends  le  tronc  de 
arbre  et  secoue  - le  fortement , les 
poires  tomberont  en  grand  nombre. 
Vas-tu  les  ramasser  toutes  ? — A. Oui.  — 
Eh!  non  pas,  tu  dois  en  laisser  quel- 
ues-unes , et  te  dire  : Qui  sait  ? peutr 
tre,  à S9n  tour,  un  brave  compagnon\ 
traversant  la  forêt  , viendra  jusqu’à  ce 
poirier  ; il  voudrait  bien  manger  des 
poires,  mais  il  ne  serait  pas  assez  fort 

fiour  secouer  l’arbre;  ce  serait  donc 
ui  rendre  un  bon  service  que  de  lui 
préparer  des  provisions. 

•>  En  continuant  ton  chemin , tu  vien- 
dras près  d’un  ruisseau  coupé  par  un 
pont  fort  étroit  ; et , sur  ce  pont , tu 
rencontreras  une  jeune  fille  et  une 
cbèvre  ; mais  le  pont  sera  si  étroit  que 
vous  ne  pourrez  manquer  de  vous 
heurter.  Comment  feras-tu  ? Eh  bien , 
pousse  dans  l’eau  la  jeune  fille  et  la 
chèvre,  et  tu  pourras  passer  à ton 
aise  : qu’en  dis-tu  ? — A.  Oui. — Eh  ! non 
pas  ; je  vais  te  donner  un  autre  con- 
Mil  : prends  la  chèvre  sur  tes  épaules, 
la  jeune  fille  dans  tes  bras,  et  passe 
avec  ton  fardeau  ; vous  arriverez  tous 
trois  de  l’autre  côté  ; tu  pourras  alors 


prendre  la  jeune  fille  pour  ta  femme, 
car  il  te  faut  une  femme , et  tu  pour- 
ras tuer  la  chèvre , sa  chair  est  bonne 
pour  le  repas  de  noce;  sa  peau  te 
fournira  un  bon  tablier  ou  une  mu- 
sette pour  réjouir  ta  femme  (l’ap- 

firenti  est  raboté  de  nouveau  ).  Plus 
oin , tu  verras  la  ville  ; quand  tu  en 
seras  près,  arrête-toi  quelques  mo- 
ments ; mets  des  souliers  et  des  bas 
propres  ; demande  l’auberge  tenue  par 
un  maître  ; vas-y  tout  droit , salue  tout 
le  monde,  et  dis:  Père  des  compa- 

gnons,  je  voudrais  vous  prier  de  m’iié- 
erger  en  l’honneur  du  métier,  moi 
et  mon  paquet  ; souffrez  que  je  m’as- 
seye sur  votre  banc , et  que  je  mette 
mon  paquet  dessous  ; je  vous  prie , ne 
me  faites  pas  asseoir  devant  la  porte  ; 
je  me  conduirai  selon  les  usages  du 
métier , comme  il  convient  à un  hon- 
nête compagnon. 

" Le  père  te  dira  : Si  tu  veux  être  un 
bon  fils , entre  dans  la  chambre  et  dé- 
pose ton  paquet  au  nom  de  Dieu.  Si 
tu  vois  la  mère  en  entrant  dans  la 
chambre , dis  - lui  : Bonsoir  , bonne 
mère  ; si  le  père  a des  filles , appelle- 
les  sœurs , et  les  compagnons  frères. 
En  plusieurs  endroits  ils  ont  de  belles 
chambres , avec  des  bois  de  cerfs  atta- 
chés au  mur  ; pends  ton  paquet  à l’un 
de  ces  bois;  s’il  a plu,  et  que  tu  sois 
mouillé,  pends  ton  manteau  près  du 
poêle , comme  aussi  tes  souliers  et  tes 
bas,  et  fais-les  bien  séclier  pour  être 
le  lendemain  frais  et  dispos,  prêt  à 
partir.  Le  feras-tu  ? — A.  Oui.  — Eh  ! 
non  pas  ; si  le  père  a bien  voulu  t’hé- 
berger, entre  dans  la  chambre , dépose 
ton  paquet  sous  le  banc  près  de  la 
porte,  assieds-toi  sur  le  banc,  et  te 
tiens  coi. 

« Quand  le  soir  viendra , le  père  te 
fera  conduire  à ton  lit  ; mais  si  la  sœur 
veut  monter  pour  t’éclairer,  afin  que 
tu  n’aies  pas  peur...  prends  garde. 
Quand  tu  es  arrivé  en  haut , et  que  tu 
vois  ton  lit , remercie  - la , souhaite  - lui 
une  bonne  nuit,  et  dis-lui  qu’elle  des- 
cende pour  l’amour  de  Dieu , que  tu 
seras  bientôt  coudre. 

• Le  matin,  quand  il  fait  jour,  et 
que  les  autres  se  lèvent , tu  peux  rcs- 
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ter  au  lit  jusqu'à  ce  que  le  soleil  t’é- 
claire, personne  ne  viendra  te  secouer, 
et  tu  peux  dormir  à ton  aise  : qii'en 
dis-tu  ? — /(.  Oui.  — Eh  ! non  pas  ; mais 
si  tu  t’aperçois  qu’il  est  temps  de  se 
lever,  léve-toi  ; et  quand  tn  entreras 
dans  la  chambre,  souhaite  le  bonjour 
au  père,  à la  mère,  aux  frères  et  aux 
soeurs.  Ils  te  demanderont  peut-être 
comment  tu  as  dormi  : raconte-leur 
ton  rêve  pour  les  faire  rire.  As-tu  en- 
vie de  travailler  en  ville;  tantôt  c’est 
l’ancien  , tantôt  c’est  le  frère,  d’autres 
fois  c’est  toi-fnôtne  qui  dois  te  chereber 
de  l’ouvraRe , selon  l’usage  différent 
des  lieux.  Va  trouver  l’ancien,  et  dis: 
Compagnon , je  voudrais  vous  prier , 
selon  lés  usages  et  coutumes  du  mé- 
tier, de  voidoir  bien  me  trouver  de 
l’ouvrage,  je  désire  travailler  ici  : l’an- 
cien répondra  : Compagnon , je  m’en 
occuperai;  maintenant  tu  vas  sortir 
pour  boire  de  la  bière,  ou  pour  voir 
les  belles  maisons  de  la  ville , n’e.st-ce 
pas?  — R.  Oui.  — Eh  ! non  pas;  tu  dois 
retourner  à l’auberge  jusqu’à  ce  que 
Tancien  revienne,  car  il  \aiit  mieux 
que  tu  l’attendes  que  de  te  faire  at- 
tendre par  lui.  Mais,  dans  l’intervalle, 
tu  verras  sur  ton  cbemin  trois  maî- 
tres : le  premier  a beaucoup  de  bois 
et  de  cerceaux  ; le  second  a trois  belles 
filles,  et  donne  de  la  bière  et  du  vin  ; 
le  troisième  e.st  un  pauvre  maître; 
djez  lequel  travailleras  - tu  ? .Si  tn  tra- 
vailles chez  le  premier,  tu  deviendras 
un  vigoureux  cercleur;chez  le  second, 
qui  (Tonne  de  la  bière  et  du  vin  et  qui 
a de  belles  filles,  tu  serais  heureux, 
comme  on  dit;  on  y fait  de  iM'aiix  ca- 
deaux ; on  V boit  bien  , on  saute  avec 
les  belles  filles.  — Et  chez  le  pauvre 
maître  ? — J’entends  ; tu  voudrais  faire 
fortune;  chez  lequel  veux-tu  travailler? 
Tu  ne  dois  mépriser  personne  ; tu  dois 
travailler  ehez  le  pauvre  comme  chez 
le  richë.  L’ancien  te  dira  à son  retour  : 
Compagnon , j’ai  cherché  de  l’ouvrage 
et  j’en  ai  trouvé.  Ré|)onds  : Compa- 
gnon, attendez,  je  vais  faire  venir 
une  canette  de  bière.  Mais  si  tu  n’as 
pas  d’argent , dis  - lui  : Compagnon , 
pour  le  moment,  je  ne  suis  pas  en 
fonds,  mais  si  nous  nous  retrouvons 


aujourd’hui  ou  demain , je  saurai  bien 
vous  pi-ouver  ma  reconnaissance.  Le 
maître  le  donnera  ton  ouvrage  et  tes 
outils.  Après  avoir  travaillé  quelques 
moments , tes  outils  ne  couperont 
plus.  .Maître,  diras-tu,  je  ne  sais  pas 
si  c’e.st  que  les  outils  ne  veulent  pas 
eoupiT,  ou  que  je  ii’ai  pas  de  goiU  au 
travail,  tournez -moi  la  meule  pour 
que  j’aiguise  mes  outils.  I.e  feras-tu? 
— Non  pas.  Si  tu  te  mets  à l’ou- 
vrage, et  qu’il  y ait  avec  toi  beaucoup 
de  compagnons,  lu  ne  dois  pas  être 
piqué  de  ce  que  le  maître  ne  te  met 

fias  tout  de  suite  au-dessus  d'eux  : si 
e maître  voit  que  tu  travailles  bien, 
il  saura  bien  te  mettre  à ta  place. 

• Demande  aux  compagnons  s’ils 
vont  tous  à ranherge,  et  ce  que  le 
nouveau  venu  doit  mettre  à la  niasse; 
ils  t’en  instruiront.  L’ancien  te  dira, 
un  gros  ou  bien  neuf  liards,  selon  la 
coutume.  A l’auberge , l'nncien  dira  : 
C’est  ici  eomnie  ailleurs  la  coutume 
du  métier  qu’on  se  rassemble  à Tau- 
tierge  tous  les  quinze  jours,  et  que 
eliacun  donne  le  denier  de  la  semaine. 
Si  ta  mère  a bien  garni  ta  Iwurse, 
prends  de  l’argent  et  jette-le  sur  la 
table , si  bien  qu’il  saute  à la  figure 
de  l’ancien,  et  dis:  Voilà  pour  moi, 
rendez-moi  de  la  monnaie.  Le  feras- 
tu? — R.  Oui.  — Eb  ! lion  pas;  prends 
l’argent  dans  la  main  droite , place-le 
bien  bonnètcnient  devant  l’aiicieii , et 
dis  : Avec  votre  permission , voilà  pour 
moi.  Ne  demande  pas  la  monnaie, 
l’ancien  saura  bien  te  la  rendre,  si  tu 
as  dnmié  plus  qu’il  ne  faut  (alors  on 
\e  rabote  pour  la  troisième  fois).  .Si 
l'ancien  te  dit  : Compagnon , fais  plai- 
sir aux  maîtres  et  comp.agnons , et  va 
chercher  de  la  bière;  tu  ne  dois  pas 
refuser.  Si  tu  rencontres  une  jeune 
fille  on  un  bon  ami , tu  lui  donneras 
de  la  bière  , entends-tu.  — R.  Oui.  — 
Eh!  non  pas;  si  tu  veux  faire  une 
honnêteté  a quelqu’un  , prends  ton  ar- 
gent, et  dis:  Va  boire  à ma  santé; 
quand  les  compagnons  se  seront  sépa- 
rés, j’irai  te  rejoindre;  autrement  tu 
serais  puni.  A la  fin  du  repas,  lève- 
toi  de  table,  et  crie  au  feu  ! les  autres 
viendront  l’éteindre. 


r;.  ■■ 


I 


ALLEMAGNE. 


«Le parrain  rentre  alors  et  dit:  Je 
le  déclare,  avec  votre  permipion, 
maîtres  et  compagnons , tout  à I heure 
je  vous  amenais  une  peau  de  chèvre, 
un  meurtrier  de  cerceaux,  un  gâte- 
bois,  un  batteur  de  pavés,  traître  aux 
maîtres  et  compagnons;  maintenant 
j’espère  vous  amener  un  brave  et  hon- 
nête compagnon.  Mon  filleul , je  te 
souhaite  bonheur  et  prospérité  dans 
ton  nouvel  état  et  dans  tes  voyages  ; 
que  Dieu  te  soit  en  aide  sur  la  terre 
et  sur  l’eau.  Si  tu  vas  aujourd’hui  ou 
demain  dans  un  endroit  où  les  cou- 
tumes du  métier  ne  soient  pas  en  vi- 
gueur, travaille  à les  établir;  si  tu  n’as 
pas  d’argent,  tâche  d’en  gagner,  tais 
respecter  les  coutumes  du  métier  ; ne 
souffre  point  qu’elles  s’affaiblissent; 
fais  plutôt  recevoir  dix  braves  compa- 
gnons qu’un  mauvais , là  où  tu  pour- 
ras les  trouver;  si  tu  ne  les  trouves 
point,  prends  ton  paquetetva  plus  loin. 

« Alors  l'apprenti  doit  courir  dans  la 
rue  en  criant:  Au  feu!  les  compa- 
gnons viennent  et  lui  lont  une  asper- 
sion d’eau  froide  assez  abondante.  En- 
fin vient  le  repas  ; on  le  couronne,  on 
lui  donne  la  place  d’honneur,  et  l’on 
boit  à sa  santé.  » 

Chaque  corporation,  comme  on  le 
voit, s’exprime  dans  une  langueà  part, 
qui  par  ses  formules  variées  et  (loéti- 
ques  n’a  pas  peu  contribué  à enrichir 
la  langue  générale.  Les  chasseurs,  sui- 
vant M.  Grimm,  reconnaissent  à la 
trace,  non-seulement  l’espèce,  mais 
aussi  le  sexe,  l’âge,  la  fécondité  des 
animaux,  avec  une  précision  qui  étonne. 
Ils  avaient  soixante-douze  signes  pour 
distinguer  les  traces  d’un  cerf  ; la  plu- 
part de  ces  signes  avaient  un  nom. 
Sous  ce  rapport  extérieur,  dit  M.  Mi- 
chelet C*),  la  langue  des  chasseurs  et 
des  bergers  allemands  est  déjà  une 
langue  poétique,  puisqu’elle  a une  foule 
de  mots  qui  sont  autant  d’images.  Les 
contrées  montagneuses  du  Tyrol,  de 
la  Suisse,  du  Palatinat  et  de  la  Souabe, 
sont  les  plus  riches  en  pareilles  expres- 
sions. 

(*)  Introduction  à t Histoire  universelle, 
pag.  86. 


VORMCLU  su  cnusiTia.v. 

Les  compagnons  voyageurs  et  chas- 
seurs ont  représenté  tout  le  côté  poé- 
tique et  joyeux  de  leur  genre  de  vie 
par  des  formules  régulières,  tour  à 
tour  instructives  et  plaisantes,  dont 
le  sens  profond  et  sérieux  est  déguisé 
par  la  bonne  humeur. 

« — Bon  chasseur , qu’as-tu  senti 
aujourd'hui?  — A.. Ln  noble  cerf  et 
un  sanglier  ; que  puis-je  désirer  de 
mieux?  — Bon  chasseur,  dis-moi  quel 
est  le  meilleur  temps  pour  toi?  — Ji. 
La  neige  et  le  dégel , c'est  le  meilleur 
temps.  — Dis-moi,  bon  chasseur,  que 
doit  faire  le  chasseur  de  bon  matin 
quand  il  se  lève?  — A.  Il  doit  prier 
Dieu  pour  que  la  journée  soit  heu- 
reuse , et  plus  heureuse  que  jamais  ; il 
doit  prenure  son  limier  par  la  laisse 
pour  découvrir  les  meilleures  traces  ; 
il  doit  vivre  selon  Dieu,  et  jamais  il 
n’aura  de  malheur.  — Bon  chasseur , 
dis-moi  pourquoi  le  chasseur  est  appelé 
maitre  chasseur? — A.'Ln  chasseur 
adroit  et  silr  de  son  coup  obtient  des 
princes  et  des  seigneurs  la  faveur 
d’être  appelé  maitre  dans  les  sept  arts 
libéraux  ifreieti  AunstJ. 

« — Dis-moi,  mon  bon  chasseur, 
où  donc  as-tu  laissé  ta  belle  et  gentille 
demoiselle  ? — A.  Je  l'ai  laissée  sous 
un  arbre  majestueux  , sous  le  vert 
feuillage,  et  j’irai  l’y  rejoindre.  Vive 
la  jeune  fille  a la  robe  blanche  qui  me 
souhaite  tous  les  jours  bonheur  et 
prospérité  ! Tous  les  jours,  avec  la  ro- 
sée, je  la  revois  à la  même  place; 
quaud  je  suis  blessé,  c’est  la  belle  fille 
qui  me  guérit.  Je  souhaite  au  chasseur 
(dit-elle)  bonheur  et  santé;  puissé-t-il 
trouver  un  bon  cerf! 

• — Dis-moi,  bon  chasseur,  com- 
ment le  loup  parle  au  cerf  en  hiver?  — 
A.  Sus,  sus,  enfant  sec  et  maigre,  tu 
passeras  par  mon  gosier  ; je  vais  t’em- 
porter dans  la  foret  sauvage. 

« — Bon  chasseur , dis-moi  genti- 
ment ce  qui  fait  rentrer  le  noble  cerf 
de  la  plaine  dans  la  forêt?  — A.  La  lu- 
mière du  jour  et  la  clarté  de  l’aurore. 
— Bon  chasseur , dis-moi  qu’a  fait  le 
noble  cerf  sorti  du  bois  dans  la  plaine? 
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— R.  Il  a foulé  l’avoine  et  le  seigle , et 
les  paysans  sont  furieux. 

O — Bon  valet  de  chasse,  fais  ton 
devoir,  et  je  te  donnerai  ton  droit  de 
chasseur  ; sois  actif  et  alerte , tu  seras 
mon  valet  favori.  Debout,  traînards  et 
pare.sseux  qui  voudriez  vous  reposer 
encore!  Toi,  chasseur  prudent,  arrange 
les  instruments,  fais  l'ouvrage  de  ton 
père;  toi,  lier  chasseur,  tu  conduiras 
ma  meute  au  bois , et  toi , jeune  pi- 
queur, qu’as-tu  senti?  — R.  Bonheur 
et  santé  seront  notre  partage.  Je  sens 
un  cerf  et  un  sanglier;  il  vient  de  pas- 
ser devant  moi  : mieux  vaudrait  l’avoir 
pris. 

i>  — Bon  chasseur , sans  te  fâcher , 
où  courent-ils  donc  maintenant?. — 
R.  Ils  courent  par  la  plaine  et  par  les 
chemins.  Tant  mieux  pour  le  commun 
gibier;  malheur  au  noble  cerf.  Entends- 
tu  la  réponse  de  mon  chien  ? ils  chas- 
sent par  monts  et  par  vaux.  Ils  sont 
sur  la  bonne  voie  ; je  les  entends  don- 
ner du  cor  ; ils  vont  tuer  le  noble  cerf. 
Oui , que  Dieu  nous  favorise  ; que  le 
noble  cerf  soit  couché  sur  son  flanc  ; 
que  leur  cor  nous  annonce  la  prise  du 
noble  cerf,  et  nous  allons  y courir  à 

frands  cris  : que  Dieu  nous  oréte  vie 
tous  ! Debout , debout , cellerier  et 
cuisinier-,  préparez  aujourd’hui  encore 
une  bonne  soupe  et  un  baril  de  vin , 
afin  que  nous  puissions  tous  vivre  en 
joie. 

« — Dis-moi , gentil  chasseur , où 
trouves-tu  la  première  trace  du  noble 
cerf?  — R.  Quand  le  noble  cerf  quitte 
le  corps  de  sa  mère,  et  s'élance  dans 
la  feuillée  et  sur  le  gazon. 

« — Dis-moi,  gentil  chasseur,  quelle 
est  la  plus  haute  trace? — R.  Quand 
le  noble  cerf  équarrit  sa  noble  ramure 
et  qu’il  en  frappe  les  branches,  quand 
il  a renversé  le  feuillage  avec  sa  noble 
couronne. 

« — Dis-moi , d’une  façon  gentille 
et  polie,  quel  est  le  plus  lier,  le  plus 
élevé  , le  plus  noble  des  animaux  ? — 
Je  vais  te  le  dire  : le  noble  cerf  est  le 
plus  fier  , l’écureil  est  le  plus  haut,  et 
le  lièvre  est  regardé  comme  le  plus 
noble  : on  le  reconnaît  à sa  trace, 
c — Bon  chasseur,  dis-moi  bien  vite 


quel  est  le  salaire  du  chasseur?  — 

Jî.  Je  vais  te  le  dire  tout  de  suite: 
le  temps  est  beau , alors  tous  les  dias- 
seurs  sont  gais  et  contents  ; le  temps 
est  clair  et  serein,  alors  tous  les  chas- 
seurs boivent  du  bon  vin  : ainsi  je 
reste  avec  eux  aujourd’hui  et  toujours. 

— Dis-moi  bien,  bon  cliasseur,  quels 
seraient,  pour  mon  prince  ou  mon 
seigneur,  les  gens  les  plus  inutiles?  — 

R.  Ln  chasseur  bien  mis  qui  ne  rit 
pas,  un  limier  qui  trotte  et  ne  prend 
rien , un  lévrier  qui  se  repose , ce  sont 
là  les  gens  inutiles.  — Dis-moi,  bon 
chasseur,  ce  qui  précède  le  noble  cerf 
dans  le  bois?  — R.  Son  haleine  va 
devant  lui  dans  le  bois.  — Dis-moi  ce 
que  le  noble  cerf  à fait  dans  l'eau  lim- 
pide et  courante.  — R.  Il  s'est  rafraî-  I 
chi , il  a ranimé  son  jeune  cœur.  — ' 

Bon  chasseur,  dis-moi  qui  fàit  au 
noble  cerf  sa  corne  si  jolie  ? — Jî.  Ce 
sont  les  petits  vers  qui  font  au  noble 
cerf  sa  corne  si  jolie.  — Dis-moi , bon 
cliasseur,  ce  qui  rend  la  forêt  blanche, 
le  loup  blanc , la  mer  large , et  d’où 
vient  toute  sagesse?  — R.  Je  vais  te 
le  dire  : la  vieillesse  blanchit  le  loup 
et  la  neige  les  forêts  ; l’eau  agrandit 
la  mer,  et  sagesse  vient  des  belles 
filles.  Debout,  debout,  seigneurs  et 
dames;  et  plus  loin  vous  toutes , jolies 
demoi.selles , allons  voir  un  noble  cerf. 
Debout,  seigneurs  et  dames,  comtes 
et  barons,  chevaliers,  pages , et  vous 
aussi  bons  compagnons  qui  voulez  avec 
moi  aller  dans  la  forêt.  Debout , au 
nom  de  celui  qui  créa  la  bête  sauvage 
Pt  l’animal  domestique.  Debout,  de-  i 
bout,  frais  et  bien  dispos  comme  le  I 
noble  cerf  ; debout , frais  et  contents 
comme  des  chasseurs  ; debout , som- 
melier, cuisinier! 

« Voyez-le  courir,  chasseurs,  c’est 
un  noble  cerf , j’en  réponds  ; il  court, 
il  hésite  ( wankt  uml  schwankt)\ 
le  pauvre  enfant  ne  songe  plus  à sa 
mère , il  court  au  delà  des  chemins  et 
des  pâturages  ; Dieu  conserve  ma  belle 
amie  ! I>e  noble  cerf  traverse  le  fleuve 
et  la  vallée  ; que  j’aime  la  bouche  ver- 
meille de  mon  amie  ! Voyez  , le  noble 
cerf  fait  un  détour;  je  voudrais  tenir 
par  la  main  ma  belle  amie.  Le  noble 
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cerf  court  au  delà  des  chemins  ; je 
voudrais  reposer  sur  le  sein  de  ma 
belle  amie.  Le  noble  cerf  franchit  la 
bruyère  ; que  Dieu  protégé  ma  lœlle 
amie  à la  rol)C  blanche  ! Le  noble  cerf 
court  sur  la  ro.sée;  que  j’aime  à voir 
ma  belle  amie! 

« (Les  chasseurs  Iwivent  après  avoir 
atteint  le  cerf.)  — Chasseur,  dis-moi, 
bon  chasseur,  de  quoi  le  chasseur  doit 
se  garder.^  — R.  De  parler  et  de  ba- 
biller ; c’est  la  perte  du  chasseur. 

• — Bon  chasseur,  gentil  chasseur, 
di.s-moi  quand  le  noble  cerf.se  porte  le 
mieux  ? — R.  Quand  les  chasseurs  sont 
assis  et  boivent  la  bière  et  le  vin,  le 
cerf  a coutume  de  très-bien  se  porter. 

n (Quand  les  chas.seurs  s’informent 
des  chiens.)  — Pourrais-tu  me  dire, 
bon  chasseur,  si  tu  as  vu  courir  ou 
entendu  abover  mes  chiens.’  — R. 
Oui,  bon  chasseur;  ils  sont  sur  la 
bonne  voie,  je  t’en  réponds.  Ils  étaient 
trois  chiens:  l’un  était  blanc,  blanc, 
blanc,  et  poursuivait  le  cerf  de  toutes 
ses  forces  ; l’autre  était  fauve,  fauve, 
fauve,  et  chassait  le  cerf  par  monts  et 
par  vaux;  le  troisième  était  rouge, 
rouge,  rouge,  et  chassait  le  noble  cerf 
jusqu’,à  la  mort. 

" Quand  on  donne  la  curée  nu  chien, 
le  chasseur  lui  dit  : Compagnon,  brave 
compagnon,  tu  cha.ssais  bien  le  cerf 
aujourd’hui,  quand  il  franchissait  la 
plaine  et  les  chemins,  aussi  nous  a-t-il 
cédé  les  droits  du  chasseur.  Oh!  oh! 
compagnon , honneur  et  merci  ! N’est- 
ce  pas  un  beau  début .’  Les  chasseurs 
peuvent  maintenant  se  réjouir;  ils  boi- 
vent le  vin  du  Rhin  et  du  Necker. 
Grand  merci , mon  fidèle  compagnon , 
honneur  et  merci  ! • 

SIXll;.HE  PÉRIODE. 

Birou  »l*XI*IUtS  ET  LUTlIt»  JOSQi’aO 
TRAITÉ  DE  WESTPIIAI.IE. 

MAXIM  ILIKX. 

(M03-I519.) 

Sous  le  rapport  politique,  l’histoire 
moderne  commence  avec  les  guerres 
d’Italie , qui  donnent  naissance  au  sys- 


tème d’équilibre  européen  ; sous  lo 
rapport  religieux , elle  date  seulement 
de  la  réforme.  Or,  ces  deux  grands 
événements  naissent  l’un  et  l’autre 
sous  le  règne  de  >la\imilien  , qui  voit 
la  première  expédition  des  Français 
au  delà  des  Alpes  et  les  premières  pro- 
testations de  Luther;  c’est  donc  avec 
ce  prince  que  commence  l’histoire  mo- 
derne de  l'Allemagne,  c’est-à-dire 
notre  sixième  période.  Mais  les  guerres 
d’Italie  ne  sont  pour  l’Allemagne  que 
d’une  importance  secondaire  à cdté  de 
la  question  religieuse.  Aussi , quel  que 
soit  l’intérét  qui  rattache  aux  entre- 
prises extérieures  de  Maximilien , et 
surtout  de  son  fils  Charles  V,  nous 
n’en  présenterons  qu’un  résumé  rapide 
pour  revenir  promptement  à la  grande 
^affaire  de  la  réforme  allemande.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la  ri- 
valité des  deux  maisons  de  France  et 
d’Autriche,  qui  troubla  si  longtemps 
l’Europe,  mais  nous  nous  contente- 
rons d’en  raconter  sommairement  les 
principaux  événements,  sauf  à reve- 
nir ensuite  plus  longuement  sur  ceux 
d’entre  eux  qui  ont  un  double  intérêt 
politique  et  religieux. 

Maximilien  avait  trente-quatre  ans 
quand  la  mort  de  son  père  lui  laissa 
la  couronne  impériale,  l’archiduché 
d’Autriche  et  les  duchés  de  .Styrie,  de 
Carinthie  et  de  Carniole,  auxquels  il 
joignit,  en  le  Tyrol,  le  Brisgau, 
le  Sundgau  et  le  comté  de  Kerrette,  à 
la  mort  de  son  cousin  Sigismond.  Cette 
fois,  le  titre  d’empereur  était  porté 
par  un  prince  belliqueux  et  puissant 
qui  avait  déjà  donné  des  preuves  nom- 
breuses de  son  activité. 

GUERRES  SOCTERVES  EAR  MAXIMILIEIT  AVAIET 

SOU  AXÈREHERT  AU  TRORE  IMFÉRIAT.. 

R Le  noble  roy  Maximilian , dit 
Olivier  de  la  Marche,  en  l’aaee  de 
dix-neuf  ans,  releva  l’ordre  de  la  no- 
ble Toison  d’or  (qui  estoit  morte  et 
perie,  par  la  mort  de  feu  de  noble 
mémoire  le  duc  Charles  de  Bourgon- 
gne , chef  d’icelle  ordre  ) , et  pres- 
tement qu’il  eut  relevé  ladicte  ordre 
poiircc  que  le  roy  Louis  de  France  avoit 
pris  a madame  Marie  plusieurs  viles 
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et  cbasteSux,  il  prit  les  armes,  et  as- 
sembla ce'qu’il  mut  de  gens,  et  se  tira 
aux  champs  à l’encuiitre  du  ruy  de 
France,  et  luy  présenta  la  bataille  en 
plusieurs  lieux.  Il  reconquesta  le  Ques- 
noy  et  Condé  ; et  le  roy  de  France  se 
retira  et  fut  contraint  de  luy-uiesine 
faire  bouter  le  feu  à .Mortaigue,  qui 
estoit  son  propre  héritage.  Kt  ainsi 
de  celle  première  rase  il  recula  le  roy 
de  France  : et  ne  sera  pas  trouvé  que, 
depuis  sa  venue  par  de<;a,  le  roy  de 
France  gaignast  un  pié  de  terre  sur 
luy,  ne  sur  madame  son  espouse. 

« Il  soustint  la  guerre  contre  les  Fla- 
mans;  et,  au  plus  fort  d’icelle  guerre, 
il  gaigua  sur  eux  Termonde  et  Aude- 
narde,.et  leur  lit  la  guerre  par  mer  et 
par  terre  : tellement  qu'il  vint  à paix 
aveques  eux,  et  entra  à Gaiid  le  plus- 
fort.  Ce  que  je  n’ay  pas  trouvé  que 
comte  de  Flandres  hst  jamais.  Il  con- 
traindit  ceux  de  Gaiid  à luy  ramener 
son  fils  demie  lieue  hors  de  la  ville,  et 
le  luy  rendre. 

« 11  alla  courre  devant  Tournay,  où 
estoyent  les  gens-d’armes  de  France, 
et  leur  présenta  la  baUiille  devant  les 
barrières  dudict  Tournay.  Il  déconfit 
le  signeur  des  Cordes  et  la  puissance 
des  François  devant  Guignepate  : et  y 
eut  beaucoup  de  François,  archers,  et 
autres  pens-d’armes,  morts  et  tues. 
Il  gaigna  Malaunoy,  Sainct-Venant  et 
Waurm,  tenant  le  parti  de  France;  et 
depuis  il  gaigna  Teruuenne , et  du  costé 
de  ceux  de  Liège,  il  soustint  contre 
leur  mauvaise  voulonté,  et  gaigna  sur 
eux  Tongres  et  Saintron  : et  sous  luy 
furent  déconfits  les  gens  de  messire 
Guillaume  d’Aremberch,  et  depuis  s'ap- 
paisa  le  faict  de  Liège.  Du  costé  d’U- 
trech , il  gaigna  la  cité  par  deux  fois 
en  un  mesme  siège,  et  les  fit  venir  à 
appaisement  : et  pour  abréger  mon  es- 
crit,  si  jeune  qu'il  estoit,  il  fist  chose 
digne  dfe  mémoire.  Il  présenta,  au 
Pont-à-Lessan , et  plus  avant,  outre 
le  Pont-à-Vendin,  la  bataille  au  roy 
de  France,  qui  estoit  à Arras,  fort 
acompaigné  de  gens- d'armes.  Kt  de 
ces  choses  j'ay  veu  la  plus-part  en  son 
service  ; et  du  surplus  j'en  suis  si  bien 
acertené  que  je  le  puis  et  doy  escrire. 


O Et  faut  entendre  que  le  roy  s’en 
retourna  en  Allcmaigne  pour  ayder  à , 
l’empereur  son  pere  à recouvrer  les 
terres  que  le  roy  Mathias  luy  avoit 
prises,  et  non  pas  seulement  le  royau- 
me de  Hongrie;  mais  avoit  conquis  la 
plus-part  d’Austriche  : et  avint  que  le 
roy  Mathias  mourut  ( auquel  le  roy  des 
Rummains  avoit  jà  commencé  la  guer- 
re), et  en  assez  peu  de  temps  le  roy 
desKommains  reconquit  toute  la  duché 
d'.\ustriche  (où  il  acquit  un  grand 
honneur  ) , et  puis  se  bouta  en  ce 
royaume  de  Hongrie  ( où  il  trouva 
grande  résistance  ) , et  vint  devant  la 
ville  d’Alberegale,  où  il  trouva  deux 
des  capitaines  du  roy  Mathias,  et  bien 
buict  cens  combatans  et  gens  de  guerre, 
sans  y comprendre  ceux  de  la  ville  qui 
sont  tous  gens  de  deffense.  Il  fit  as- 
saillir Alberegale  de  toutes  pars,  et  là 
eut  de  grandes  armes  faictes  d’une 
part  et  d’autre,  et  là  lit  on  plusieurs 
chevaliers  nouveaux  : et  y fut  cheva- 
lier messire  Hugues  de  Salins,  signeur 
de  Vineelle,  Kourgongnon,  et  des  au- 
tres largement  : dont  je  ne  scay  à par- 
ler pour  ce  que  ce  sont  ^leuians  et 
n’en  eongnoy  les  noms;  et  aussi  les 
Alemans  ont  accoustumé  de  se  faire 
chevaliers  à plusieurs  fois  et  en  tous 
les  bons  lieux  où  ils  se  trouvent  : par- 
quoy  je  me  passe  de  les  ramentevoir. 
Pour  conclusion,  Alberegale  fut  gai-  : 
guée  d’assaut  par  des  gens  du  roy  des  I 
Rommains  (où  l’on  trouva  merveil- 
leusement de  biens);  et  à tant  le  roy 
se  délibéra  de  tirer  à Rude  (qui  est  l'a 
inaistresse  cité  du  royaume  de  lion-  ' 
grie ) et  n’y  a point  de  faute  qu'il  h'eust 
gaigné  la  cité  de  Rude  : mais  il  ne  peut 
avoir  ses  gens  hors  d’Alberegale,  car 
le  payement  estoit  falli  et  est  la  cos-  ' 
tiime  des  Alemans  que  s’ils  estoyent 
pyésjusques  aujourd’Imy,  et  demain 
■I  y avoit  assaut  ou  bataille,  ils  enten- 
dent qu’il  leur  est  deu  nouvel  argent  : 
et  ceux  qui  crioyent  le  plus  haut  c’es- 
toient  les  lansquenets  et  les  gens  de 
pié:  et  conclusion,  ils  ne  voulurent 
point  marcher  avant.  Mais  s’en  revint 
le  roy  en  Auslriche,  où  il  reconquit 
plusieurs  places  et  chasteaux,  que  le 
roy  Mathias  avoit  gaigné  sur  i’empe- 
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reur  son  père  : et  en  moins  de  six  mois,  ïolitiqu»  nfrÉmcuRz.  ÉTAULtssiMsirr  sa 
il  reconquit  tout  ce  que  le  roy  Mathias  la  faix  fcbliijoe  rrRrÉTocLLi  it  db 

avoitmis  six  ans  à conquérir  : et  pour-  la  chamuke  imfériale. 

ce  que  le  roy  de  Boesme  estoit  pro- 
chain parent  du  roy  des  Rommains,  ÎMaximilicn,  bien  que  toute  la  dorée 
ils  tirent  un  apointement  que  le  royau-  de  son  rèqne  ait  été , pour  ainsi  dire , 
me  de  Hongrie  demeureroit  à iceliiy  cdnsacrée  aux  guerres  d’Italie  et  de 
roy  de  Boesme,  sa  vie  durant  seule-  France,  donna  aussi  ses  soins  à l’ Ai- 
ment, sans  en  pouvoir  faire  sens  ne  Icmagne  et  s’efforça  de  la  doter  d’une 
folie  : et  deniicroit  au  roy  des  Rom-  bonne  administration.  Ainsi,  à la  diète 
mains  tous  les  ans  cent  mille  ducats  de  Worms(l4'J5),  il  publia  une  paix 
de  Hongrie.  Et  ainsi  le  roy  des  Rom-  publique,  perpétuelle,  qui  interdisait 
mains  s’asseura , pour  luy  et  ses  hoirs,  tout  défi,  sous  peine,  |X)ur  le  coupable, 
du  royaume  de  Hongrie.  du  ban  de  l’Empire,  d’une  amende  de 

« En  eonlinuant  de  parler  des  yail-  deux  mille  marcs  d’or  et  de  la  perte  de 
lances  du  roy  des  Rommains,  ilgaigna  ses  fiefs,  droits  et  privilèges, 
viles  et  cbasteaux  en  la  comté  de  Une  des  suites  de  cette  loi  fut  l’éta- 
Bourgongne  sur  le  roy  de  France  : et  blissement  d’une  cour  suprême  desti- 
si  bien  y exploita  que  ladicte  comté  née  à punir  les  violations  de  la  paix 
est  deinoiiree  a monsieur  .son  fils  eom-  publique,  ou  à les  prévenir  en  jugeant 
me  c’estoit  raison.  Qui  plus  est,  pour  les  différends  des  États  entre  eux. 
monstrer  qu’il  e.stoit  homme  et  cbeva-  C’est  la  chambre  impériale  qui  existe 
lier  pour  rencontrer  un  autre  de  sa  encore  de  nos  jours  et  siège  à ÂVetzIar , 
personne,  de  son  humilité,  il  fit  armes  après  avoir  éprouvé  depuis  son  ori- 
cn  lices  clo.ses,  et  sous  pouvoir  de  gme  bien  des  changements  dans  sa 
juge,  et  par  emprise  levée,  à l'encon-  composition  et  dans  sa  résidence.  Le 
trè  de  niessire  Claude  de  Vaudre,  si-  ban  de  l’Empire  ne  fut  désormais  pro- 
gneur  de  l’Aigle,  un  chevalier  bour-  noncé  que  par  la  chambre  impériale; 
gongnon  son  sujet , mais  homme  fort,  mais  elle  ne  devait  juger  en  première 
3t  expérimenté  a faire  armes  à pié  et  instance  que  les  procès  dont  les  par- 
1 cheval  : et  en  icelles  armes  se  gou-  ties  étaient  membres  immédiats  de 
ferna  le  roy  chevaleureu.scmeni,  et  en  rEmpire  , de  sorte  que  les  États  con- 
irirlit  à son  honneur.  Par -ainsi  j’ai  servaient  la  juridiction  sur  leurs  sii- 
•écité,  en  bref,  les  grandes  choses  que  ' jets  qui  ne  pouvaient  eu  appeler  à la 
e roy  a faictes  : dont  les  unes  j ay  chambre  qu'en  passant  par  les  ins- 
■eues'  et  les  autres  sont  venues  à ma  tances  legales.  Il  était  réservé  aux  éleo 
•ongnoissance.  Ce  noble  roy,  après  teurs  et  princes  de  terminer  leurs 
voir  les  guerres  dessus  dictes  ache-  procès  par  arbitres.  Quant  à la  compo- 
ées,  il  ne  démolira  pas  oysciix;  il  vi-  sition  de  la  chambre  impériale,  elle 
ita  son  empire  jusques  à desendre  en  dut  avoir  seize  membres  inamovibles, 
e quartier  d’emb.as,  et  puis  remonter  et  un  président,  prince d'Empire. Tous 
is  hautes  Aleinaignes,  et  travailla  à étaient  nommés  par  l’empereur,  de 
lacilier  les  débats  de  reinpirc  ; à sça-  l’avis  des  F.tats.  Des  fonds  furent  as- 
oir  à appaiser  toutes  questions  qui  signés  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
louvoyent  estre  de  vile  à autre,  de  ce  tribunal;  mais  les  membres  de 
igneiirs  à viles,  et  de  princes  à prin-  l’Empire  ne  payant  pas  les  contribu- 
es : tellement  qu’à  l’heure  que  j’es-  lions  affectées  "a  cet  objet,  la  chambre 
rivy  cestes  qui  fut  le  treizième  jour  se  trouva  dis.soute(*)  de  fait,  et  l’em- 
e jiiiiig  l’an  1601,  l’Empire  ne  fut  on-  pereur  en  profita  pour  augmenter  l’iro- 
iies  si  paisible  qu’il  estoit  à présent, 

ar  la  diligence  et  poursuitle  de’  ces-  C)  On  la  réorganisa  à plusieurs  reprises; 
UV'  noble  roy  (*).  » ni-tis  et*  ne  fui  qu'en  i53o  quelle  fut  défini-  ^ 

(•)  Mcmoircsd’Olivier  de  la  Marche,  t.  Il,  livenicnt  cuiislituée  el  rendue  sédentaire  à 
. 465  el  suir.  Spire.  En  idij8  elle  fut  fixée  à Welzlar. 
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portance  de  son  conseil  auliqne , tri- 
Dunal  établi  à Vienne , et  chargé 
d’administrer  la  justice  suprême  dans 
les  pays  héréditaires , et  de  donner  son 
avis  sur  les  affaires  de  grdee,  etc. 
Maximilien  étendit  bientôt  les  .attribu- 
tions de  ce  tribunal  : comme,  en  éta- 
blissant la  chambre  impériale , il  s'était 
réservé  le  droit  de  haute  juridiction 
sur  tout  l'Empire,  il  fit  juger  par  son 
conseil  auliqbe,  plutôt  que  par  la 
chambre  impériale,  indépendante  de 
lui , toutes  les  causes  qui  appartenaient 
à ses  réserrats  impériaux,  telles, 
par  exemple , que  les  causes  féodales , 
toutes  les  af^faires  d'Italie,  ainsi  que 
les  appels  interjetés  par  les  sujets  des 
princes  des  sentences  de  leurs  tribu- 
naux. Peu  à peu  le  conseil  aulique, 
par  la  puissance  croissante  des  empe- 
reurs autrichiens,  augmenta  ses  attri- 
butions en  empiétant  sur  celles  de  la 
chambre  impériale;  et  les  envahisse- 
ments de  cette  cour  de  justice  furent 
un  des  motifs  qui  amenèrent  la  guerre 
de  trente  ans. 

Pour  en  finir  avec  cette  partie  du 
règne  de  Maximilien , rappelons  en- 
core que  c'est  à lui  que  l'Empire  dut 
sa  division  en  dix  cercles  (*).  Il  nous 
reste  à parler  de  ses  guerres. 

rOMTlQUX  EXTCKIEURE. 

Le  règne  de  Maximilien  ouvre  une 
ère  nouvelle  dans  la  politique  des  em- 
pereurs allemands.  Au  temps  des  Eré- 
déric,  ils  ont  prétendu  au  titre  et  aux 
droits  de  rois  des  rois  de  l'Europe; 
sous  Rodolphe  de  Habsbourg,  Adol- 
phe de  Nassau , Louis  de  Bavière  et 
Charles  de  Bohême  , ils  n'ont  eu  d'au- 
tre soin  que  d'accroître  les  revenus  et 
les  domaines  de  leurs  maisons  aux 
dépens  de  l'Empire  et  de  l'autorité  im- 
périale elle-même.  .Sigismond  et  Al- 
uert  ont  es.sayé,  il  est  vrai,  de  rame- 
ner cette  suprême  magistrature  dans 
les  voies  où  elle  avait  jadis  marché,  en 
s'occupant  des  affaires  générales  de 
l'Europe,  du  schisme  et  de  la  guerre 
contre  les  Turcs;  mais  Frédéric  III 

. (*)  VoycE  p.  I a I . 


avait  recommencé  la  série  des  empe- 
reurs indolents,  et  la  couronne  impé- 
riale ne  semblait,  entre  ses  mains, 
qu'un  hochet  de  plus  ajouté  à tous 
ceux  dont  il  aimait  à se  parer.  11  u’eo 
fut  pas  ainsi  de  Maximilien  : ses  pos- 
sessions héréditaires,  si  vastes  qu'el- 
les fussent,  ne  pouvaient  suffire  à 
cette  .activité  qui  l'entraîna  sans  cesse 
d’un  bout  é l'autre  de  l’Allemagne. 
Nous  l'avons  vu  apporter  de  nota- 
bles changements  à la  constitution  de 
l'Empire , s'inquiéter  de  la  paix  pu- 
blique, de  la  juridiction  impériale, 
d’une  foule  de  questions  auxquelles 
n’avait  jamais  songé  son  père  ; il  se 
méb  de  même,  hors  de  l’Allemagne, 
à toutes  les  querelles  qui  s’agitèrent 
en  Europe,  et  contribua  puissamment, 
par  ses  entreprises  et  ses  négociations, 

Far  ses  alliances  avec  l’Espagne  et 
Angleterre  , par  ses  guerres  en  Italie 
et  en  F'rance , à la  formation  du  sys- 
tème politique  qui  régla  dès  lors  les 
destinées  de  l’Europe,  et  où  les  em- 
pereurs allemands  jouèrent  toujours 
désormais  un  rôle  important. 

CITUATIOH  DB  l/KUROrE  A LA  FlIT  DU  QCtIf* 
BirMC  SIKCI.E. 

L’Europe , en  effet , entrait  dans  une 
carrière  nouvelle  ; elle  commençait  les 
temps  modernes , dont  le  caractère 
actif,  novateur  et  radical  s'annonçait 
déjà  par  de  grandes  découvertes.  Des 
l’année  1452,  l'imprimerie  avait  été 
inventée;  c’est-à-dire  qu'il  avait  été 
enfin  découvert  un  moyen  d’assurer 
une  existence  durable  aux  produc- 
tions du  génie , et  de  faire  descendre 
peu  à peu  jusque  dans  les  dernières 
classes  les  pensées  et  les  ouvrages 
de  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  genre 
humain  ; c’est-à-dire  encore  que  l’im- 
primerie allait  populariser  la  science 
et  mettre  ainsi  la  civilisation  mo- 
derne à l’abri  de  tout  d.ioger.  Tan- 
dis que  l’imprimerie  va  détruire  le 
mono|K>le  de  l'intelligence , l'usage  de 
la  poudre  a canon,  de  l'artil^rie, 
c’est-à-dire,  de  l’arme  populaire,  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  fréquent; 
alors  la  vigueur  du  chevalier,  la  force 
du  dextrier,  la  bonté  de  l’armure  ne 
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sufltsent  plus  pour  assurer  aux  nobles, 
aux  riches,  une  supériorité  incontestée 
sur  les  bourgeois  et  les  pavsaos.  Le 
vassal  a désormais  entre  les  mains 
une  arme  qui  perce  la  cuirasse  la  plus 
épaisse  ; l’égalité  est  ainsi  rétablie  sur 
les  champs  de  bataille  ; c’est  un  signe 
qu’elle  le  sera  bientôt  dans  la  so- 
ciété. EnGn  la  boussole,  que  maintenant 
tous  les  navigateurs  connaissent , per- 
met d’entreprendre  de  longs  voyages 
qui  amèneront  la  découverte  d'un  nou- 
veau inonde,  et  le  passage  aux  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance:  c'est 
dire  que  bientôt  va  naître  le  grand 
commerce  maritime  qui  donne  la  ri- 
chesse et  l’amour  de  l'indépendance , 
qui  créera  la  république  de  Hollande, 
et  fera  la  fortune  de  la  superbe  Angle- 
terre. 

D’autres  signes  annoncent  encore 
l'arrivée  des  teinps  modernes.  La  féo- 
dalité succombe  presque  partout;  lé 
pouvoir  des  rois  ou  des  princes  s’ac- 
croît en  se  concentrant;  l'administra- 
tion s’organise,  la  politique  devient 
une  science;  et  enfin  quand  les  rois, 
après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles 
qui  arrêtaient  dans  l’intérieur  de  leurs 
royaumes  l’exercice  de  leur  autorité , 
s’apprêtent  à agrandir  leurs  domaines 
par  des  conquêtes  extérieures , ils  se 
trouvent  tout  à coup  arrêtés  dans  leurs 
projets  par  la  création  du  système  d'é- 
quilibre qui  assure  l’existence  des 
petits  Etats  contre  l'ambition  des 
grandes  monarchies. 

Mais  quelle  était,  au  moment  où 
apparaît  «*tte  force  nouvelle , la  situa- 
tion de  l’Europe?  On  y comptait  trois 
races  principales:  t“  races  méridio- 
nales, de  langues  et  de  civilisation 
latines  : Français  , Espagnols  , Ita- 
liens ; 2*  races  septentrionales , de  lan- 
gues et  de  civilisation  germaniques  : 
Allemands  , Anglais  , Scandinaves  ; 

3”  races  orientales , la  plupart  d’ori- 
gine slave  : Polonais , Hongrois  et 
Russes.  Ces’ trois  derniers  peuples, 
campés  sur  les  limites  de  l'Europe  et 
de  i’ Asie,  sont  encore  occupés  à fermer 
l’Europe  aux  barbares.  Toujours  sur 
les  champs  de  bataille,  toujours  armés, 
ils  rendent  de  sanglants  combats  con- 

10*  Livraison.  (ALLF.MAG^E.)  t.  il. 


tre  lesTurcs,  contre  les  Mongols.  Aussi 
ont-ils  peu  de  loisir  pour  faire  des  pro- 
grès dans  les  arts  de  la  paix  ; et  Wr 
civilisation  n’est  qu’une  civilisation 
d’emprunt , qui , d(b  longtemps , ne 
pourra  avoir  toute  la  force,  tout  le 
développement  d'un  produit  indigne. 
Derrière  eux,  le  reste  de  l’Europe 
travaille,  étudie,  pense,  défriche  la 
terre  et  la  science,  déveloupe,  en  un 
mot,  la  civilisation  qu’elle  portera 
ensuite  aux  nations  les  plus  éloi- 
gnées. C’est  pour  elle  le  siecle  de  la 
renaissance,  de  l’activité  intellectuelle , 
mais  aussi  des  guerres  sanglantes  que 
suscitent  fambilion  et  la  rivalité  de 
ses  princes  ; du  roi  d’Angleterre,  qui 
se  donne  toujours  le  titre  de  roi  de 
France;  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  voudrait  joindre  Naples  aux  Es- 
pagues  ; de  Charles  VUI , qui  rêve  la 
conquête  de  Constantinople  et  de  Jé- 
rusalem; de  Maximilien,  enfin,  que 
ses  titres  d’empereur,  de  duc  de  Bour- 
gogne, de  comte  de  Flandre,  d’ar- 
chiduc  d’Autriche , etc. , Jettent  dans 
des  guerres  continuelles , pour  l'héri- 
'tage  de  Charles  le  Téméraire,  la  main 
d’Ànne  de  Bretagne,  ou  la  suzeraineté 
de  l'Italie. 

KTAT  DE  l’iVAUE. 

C’est  cette  dernière  contrée  qui  sera 
alors , comme , dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous , la  Belgique  et  les 
bords  du  Rhin , le  champ  de  bataille 
de  toutes  les  ambitions  européennes  ; 
c’est  là  que  Maximilien  etCîiarles-Quint 
livreront  leurs  plus  rudes  combats, 
comme  autrefois  les  Othonct  les  Fré- 
déric. 

Depuis  longtemps  s'était  éteint  dans 
cette  contrée  l'esprit  républicain  qui 
avait  fait  jouer  un  si  grand  rôle  à -la 
plupart  des  villes  italiennes  durant 
tout  le  moyen  âge.  Milan,  Florence 
étaient  entre  les  mains  des  Sforza 
et  des  Medicis;  en  vain  le  génie  expi- 
rant de.  la  lilierté  italienne  protestait 
encore  par  des  conspirations  : à Flo- 
rence, les  Pazzi , rivaux  des  Médicis, 
poigiiard.iient  dans  une  église  Julien 
de  Médicis;  mgis  Laurent  échappait 
10 
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au  fer  des  assassins,  et  vivait  plus 
puisaant.  Olgiati  et  deux  antres  mas- 
sacraient, à Milan,  Galéas  Stbrr.a  ; 
mais  la  liberté  ne  pouvait  pas  renaître 
par  la  mort  d’un  honiuie,  caria  ser- 
vitude était  dans  les  mœurs.  Celte  ci- 
vilisation brillante  de  la  péninsule, 
son  culte  pour  les  beaux-arts  avaient 
énervé  tons  les  courages. 

Il  jr  avait  longtemps  en  effet  que 
l’Italie  avait  oublié  que  jadis  chaque 
bourgeois  noble  ou  non  noble  suivait 
son  caroccio  quand  II  sortait  de  la 
ville,  et  combattait  tant  qu’il  y avait 
un  homme  pour  sonner  la  campaniUa. 
Ces  bourgeois,  autrefois  .si  belliqueux, 
dédaignaient  maintenant  de  servir  eux- 
mémes  dans  les  armées.  Le  riche  né- 
gociant de  Florence,  le  noble  de  Venise, 
pensaient  que  leur  vie  était  trop  pré- 
cieuse pour  être  exposée  eomme  celle 
du  dernier  soldat,  surtout  quand  ils 
pouvaient,  moyennant  quelques  llorins, 
charger  un  autre  de  se  battre  pour 
eux.  Alors  il  se  forma  des  bandes  d’a- 
venturiers qui  se  louèrent  au  plus 
offrant-,  toute  l'Italie  en  fut  inondée, 
car  l’Italie  était  ridie,  et  les  aventu- 
riers de  toutes  les  nations  se  hâtaient 
de  passer  les  Alpes  pour  venir  vendre 
leur  courage.  Leurs  chefs , les  comlot- 
tieri,  devinrent  maîtres  de  toute  la 
force  militaire  qui  se  trouvait  dans  le 
pays , et  ils  firent  de  la  guerre  un  jeu 
lucratif.  Ne  prenant  aucun  intérêt  aux 
querelles  des  villes  qui  les  payaient, 
ils  se  battaient  les  uns  contre  les  autres 
sans  haine  et  sans  fureur  ; c'étaient  des 
manœuvret  stratégiques , des  tournois 
plutôt  que  des  combats.  Il  y eut  telle 
affaire  où  seulement  trois  hommes 
périrent,  non  par  des  blessures,  mais 
étouffés  dans  leurs  armures  de  fer  ; 
dans  la  plus  sanglante  bataille  du 
quinzième  siècle,  dit  Machiavel,  il  y 
eut  seulement  mille  hommes  tués. 

' Ainsi  s’affaiblissait  le  caractère  natio- 
nal. D'ailletirs  ces  mercenaires  sans 
patrie,  'sans  famille,  sans  religion, 
étaient  exigeants  ; ils  demandèrent 
d’abord  de  l’argent , et  on  n’osa  pas 
leur  en  refuser,  car  il  eût  fallu  rom- 
battre;  et  comment  les  citoyens  qui 
n’avaient  jamais  manié  les  armes  au- 


raient-ils pu  lutter  contre  ces  bandits 
familiarisés  de  longue  main , je  ne 
dirai  point  aux  dangers,  mais  aux 
exercices  de  la  guerre.  Quand  ils  eu- 
rent de  l'argent  ils  voulurent  des  ter- 
res ; alors  on  vif  les  Piccinino  et  les 
Sforza  devenir  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  de  Naples,  et  plus 
tard  un  Sforza,  le  fils  d^un  paysan, 
devenu  condottiere , monter  sur  le 
trône  dueal  de  Milan. 

Ce  qui  augmeiflait  encore  la’ faiblesse 
de  l’Italie,  e est  que  toute  cette  longue 
péninsule  était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  petits  États.  D’abord  au 
midi  le  royaume  de  Naples,  cet  anti- 
que héritage  des  llohenstaufen,  venait 
d’étre  enlevé  à la  maison  d’ .Anjou  par 
le  brillant  Alphonse  d’.Aragon,  prince 
chevaleresque  et  lettré,  qui  ne  de- 
manda à Cosme  de  Médicis,  pour  se 
réconcilier  avec  lui,  qu’un  beau  ina- 
nnscrit  de  Titc-Live.  Alphonse , sou- 
tenu par  Venise,  chas.se  les  Angevins 
dn  royaume  de  Naples,  et  attaque  les 
Génois,  qui  défèrent  la  .seigneurie  de 
leur  ville  au  roi  de  France.  Jean  de 
Calabre,  fils  de  René  d'Anjou,  est 
appelé  après  la  mort  d’.AIphonse, 
par  les  barons  napolitains,  que  révol- 
tait la  tyrannie  de  Ferdinand  , son 
fils  naturel  et  son  successeur  ; mais 
il  ne  peut  lui  tenir  tête  , car  Sforz.i. 
devenu  duc  de  Milan  , et  le  fa- 
meux Seanderheg  viennent  le  secou- 
rir. Ferdinand,  vainqueur,  ne  sut 
point  .s’attacher  ses  sujets.  « Jamais, 
dit  Comines , ce  prince  n’eut  compas- 
sion de  son  pauvre  peuple , quant  aux 
deniers.  » F.n  effet,  il  s' était  emparé 
de  tout  le  coimnerce  de  son  royaume, 
et,  à la  faveurde  ce  monopole,  if  élevait 
le  prix  des  denrées,  et  formait  le  peu- 
ple à les  payer  au  prix  qu’il  avait  fixé 
iui-ménic.  En  M8.â,  tous  les  barons  se 
soulevèrent  ; mais  il  les  prit  au  piège 
d’une  paix  perfide,  égorgea  ceux  qu'il 
put  atteindre,  et  les  autres,  exilés, 
allèrent  implorer  la  vengeance  de  tous 
ses  ennemis. 

.An  centre , l’autorité  des  papes 
s'affermissait  et  s'étendait  peu  à peu; 
toulel'ois , la  Roinagne  était  encore 
partagée  entre  un  grand  nombre  de 
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petits  princes  qui  faisaient  pour  la  plu- 
part te  métier  de  condoitieri.  Au  vé- 
nérable Pie  II  avait  succédé,  en  1464, 
Paul  II , qui , abandonnant  la  politique 
généreuse  de  son  prédécesseur,  au  lieu 
de  songer  à la  croisade  contre  les 
Turcs,  arma  Mathias  Corvin  contre 
le  roi  de  Bohême  Podiébrad , et  dis- 
sipa les  revenus  de  l'Église  dans  de 
petites  guerres  contre  les  princes  voi- 
sins. Kn  1471,  il  fut  remplacé  par 
Sixte  IV,  qui,  né  d'une  famille  pauvre, 
n'eut  d'autre  pensée  que  celle  d'enri- 
chir ses  quatre  neveux.  Innocent  VTII 
resta  huit  ans  sur  le  trône,  de  1484  à 
1492.  Ennemi  de  Ferdinand  de  Naples, 
il  fut  le  premier  à appeler  les  Suisses 
dans  les  guerres  d'Italie,  et  invita  les 
Français  a passer  les  Alpes. 

Venise , üéues  , Florence , et  quel- 
ques villes  de  la  Toscane  étaient  les 
seules  républiques  qiii  subsistassent 
encore,  si  toutefois  le  nom  de  répu- 
blique peut  être  donné  au  gouverne- 
ment oligarchique  de  Veniseet  à celui 
de  Florence.  Cette  dernière  cité , après 
être  allée  aussi  loin  que  |iossible  dans 
la  démocratie,  se  laissait  doucement 
gouverner  par  les  Médicis  qui  exer- 
çaient dans  la  ville  un  pouvoir  sans 
titre,  encourageant  les  lettres  et  les 
arts , et  méritant  de  donner  leur  nom 
à leur  siècle.  Cosme  de  Médicis,  le 
père  de  la  patrie , avait  administré 
Florence  de  1434  a 1464.  Après  lui  vin- 
rent Pierre l'%  puis  Laurent,  le  père 
des  Muses,  et  Julien  (1478),  qui  fut 
tuedans  l'cglisecatbédrale  par  lesPazzi. 
Laurent  èdiappa  aux  assassins,  et  con- 
tinua à administrer  quinze  ans  encore, 
jusqu'en  1493.  Pendantee  temps  il  s'ef- 
força de  tenir  la  balance  entre  les  diffe- 
rentes puissances  de  l'Italie, et  de  leur 
faire  comprendre  qu'elles  devaient  s'u- 
nir toutes  dans  une  même  pensée  , la 
haine  des  étrangers.  Pierre  11  de  Medi- 
cis  le  remplaça  a la  tête  de  la  républi- 
que noreiitiiie;  mais  ce  fut  lui  qui  signa 
le  traité  honteux  par  lequel  toutes  les 
places  de  la  Toscane  lurent  remises 
aux  Français,  quand  ils  inarclièrent, 
sous  Charles  Vlll,  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples, 
k-  Gènes  avait  depuis  longtemps  cédé 


l'empire  de  la  Méditerranée  à Venise, 
et  loin  de  songer  à réparer  ses  désa»< 
très , elle  se  laissait  déchirer  par  des 
factions  qui  la  soumettaient  tour  à 
tour  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Milan. 

Venise  , héritière  de  la  puissance 
maritime  de  Pise,  de  Gênes  et  des 
anciennes  républiques  maritimes  de 
l'Italie  méridionale,  Venise  mécon- 
naissait ses  véritables  intérêts,  oubliait 
qu'elle  devait  sa  puissance  au  com- 
merce , et  cherchait  a s'agrandir  du 
côté  de  la  terre  ferme.  Bâtie  au  milieu 
des  eaux , elle  devait  n'avoir  d'autre 
élément  que  la  mer , et  se  conten- 
ter de  voir  son  pavillon  dominer  du 
Pont-Euxiii  au  détroit  de  Gibraltar; 
mais  elle  voulut , elle  aussi , faire  des 
conquêtes , avoir  des  provinces.  Pour 
les  acquérir,  elle  défiensa  ses  revenus, 
les  dé|iensa  encore  pour  les  défendre , 
et  au  lieu  devoir  les  yeux  sans  cesse 
lixés  sur  l'Égypte  et  la  mer  Noire, 
d'où  elle  tirait  les  niard)andises  qu'elle 
distribuait  ensuite  à toute  l'Europe, 
elle  se  trouva  mêlée  à toutes  les  petites 
querelles  des  États  voisins.  Aussi,  lors- 
que les  grandes  guerres  d'Italie  com- 
mencèrent, il  lui  fallut  consiicrer  toutes 
ses  forces  à la  délénse  de  quelques 
provinces  peu  importantes. 

Son  territoire  touchait  aux  frontiè- 
res du  duclié  de  Milan,  dont  s'etait 
emparé  en  14â0  le  condoltiere  Fran- 
çois Sforza.  .Sforza  était  mort  après 
un  règne  brillant  (14.Î0  1466).  Son  lils 
Galéas,  enorgueilli  de  son  mariage 
avec  Bonne  de  Savoie,  iM’Ile-sceur  de 
Louis  XI , se  montra  iusolenl  et  tyran- 
nique, et  les  Milanais,  fatigues  de  son 
joug,  se  délivrèrent  de  lui  par  un  as- 
sassinat ( 1476).  Il  laissait  un  fils, 
Jean  Guléas,  iigé  de  huit  ans,  qui  fut 
reconnu  duc  de  Milan  sous  la  regence 
de  sa  mere  et  la  direction  de  l'babile 
ministre  Simonetia  ; mais  sun  oncle 
Ludovic,  d'abord  exilé,  parvint  à ren- 
trer dans  Milan  en  1479,  cliassa,  puis 
lit  mettre  a mort  le  ministre , et  dé- 
clara son  neveu  majeur,  quoiqu'il  ne 
fût  âgé  que  de  douze  ans.  Des  lors 
Ludovic  gouverna  sous  le  nom  de 
Galéas,  qui  épousa  Isabelle,  fille  d’Al- 
10. 
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phoDse,  héritier  prr^tuptif  de  la  cou- 
ronne de  IVaples. 

Telle  était  la  situation  de  l’Italie  à 
ia  fin  du  quinzième  siècle  : une  foule 
d’États  jaioux  les  uns  des  autres, 
amollis  par  le  luxe , sans  moralité  pu- 
Uiuue , sans  force  réelle , et  dis|>oses 
à faire  intervenir  les  étrangers  dans 
leurs  querelles.  • Après  avoir  attiré 
les  Turcs,  les  Vénitiens  prirent  à leur 
service  le  jeune  René , duc  de  Lor- 
raine , héritier  des  droits  de  la  maison 
d’Anjou  sur  le  royaume  de  Maples. 
Dès  1474,  Sixte  iV  avait  appelé  les 
Suisses.  Ces  barbares  s’hahituaient  à 
passer  les  Alpes,  et  ils  allaient  racon- 
ter dans  leur  pays  les  merveilles  de 
la  belle  Italie;  les  uns  célébraient  son 
luxe  et  ses  richesses,  les  autres  son 
climat,  ses  vins,  ses  fruits  délicieux. 
Alors  s’éleva  dans  Florence  la  voix 
prophétique  du  dominicain  Savona- 
role , qui  annonçait  à l’Italie  les  châti- 
ments de  Rabylone  et  de  Ninive  : « O 
« Italie,  d Rome,  dit  le  Seigneur,  je 
« vais  vous  livrer  aux  mains  d’un  peu- 
« pie  qui  vous  effacera  d’entre  les  peu- 
« pies.  Les  barbares  vont  venir,  affa- 
« méscommedes  lions...  et  la  mortalité 
« sera  si  grande,  que  les  fossoyeurs 

• iront  par  les  rues  criant  : Qui  a des 
X morts  ! et  alors  l’un  apportera  son 
« père,  et  l'autre  son  fils...  O Rome, 
« je  te  le  répète,  fais  pénitence!  Faites 

• pénitence!  ô Venise,  ô Milan  {*).  » 

I.e  tuteur  du  jeune  duc  de  Milan  , 

Ludovic  le  More , se  chargea  d’accom- 
plir les  menaces  du  moine  de  Florence. 
Ce  prince,  qui  voulait  enlever  à son 
neveu,  Jean  Galéas , la  couronne  du- 
cale, avait  besoin  d’un  bouleverse- 
ment général  pour  l’accomplissement 
de  ses  desseins;  car  il  ne  doutait  pas 
que  Ferdinand,  roi  de  Naples,  ne  dé- 
Rndlt  les  droits  de  l’époux  de  sa  petite- 
fille.  En  conséquence,  il  se  lia  avec 
Alexandre  VI , ce  pajie  de  scandaleu.se 
mémoire  qui  désirait  former  à ses 
fils  des  principautés  aux  dépens  du 
royaume  de  Naples;  avec  Venise  qui 
avait  besoin , pour  son  comme)  ce , de 
quelques  places  maritimes  à l’entrée 

J-  (*)  Miclielet , Prériv  d’hisloire  moderne. 


de  l’Adriatique;  avec  Maximilien,  à 
qui  il  donna  sa  nièce  Blanche -Marie 
avec  une  dot  de  300,000  ducats,  et 
qui  en  retour  consentit  à la  révolution 
qu’il  méditait.  Enfin  il  sollicita  Char- 
les VIII  de  venir  reprendre  l’héritage 
de  la  maison  d’Anjou.  .Savonarole 
aussi  appelait  le  roi  de  France.  • lin 

• homme,  disait-il,  passera  les  monts; 
« à l'exemple  de  Cyrus,  il  marcliera 
« en  Italie,  il  s’en  emparera  en  peu  de 
« jours  sans  tirer  ré(iéB...  Ne  bâtissez 

• pas  de  forteresses , car  elles  vous 

• seraient  inutiles,  elles  seraient  prises 
« sans  effort.  > 

Ce  prince,  qu’appelaient  Milan  et 
Florence,  que  le  pape  désirait  et  re- 
doutait à lu  fois,  X ne  faisait , dit  le 
mécontent  Comines,  que  saillir  du 
nid  ; c’estoit  une  foible  personne,  plein 
de  son  vouloir,  peu  accompagne  de 
sages  gens  ne  de  bons  chefs,  et  n'avoit 
nul  argent  contant , car  avant  de  par- 
tir ils  empruntèrent  t00,000  fr.  de  la 
banque  de  Soli  à Gennes , à gros  intè- 
rest...  Ils  n’avoyent  ne  tentes  ne  pa- 
villons , et  si  commencèrent  en  hvver 
à entrer  en  Lombardie.  Une  chose 
avovent-ils  bonne  : c’estoit  une  gail- 
larde compagnie  pleine  de  jeunes  gen- 
tilshommes, mais  en  peu  d'obéissance. 
Ainsi  faut  conclure  que  ce  voyage  fut 
conduit  de  Dieu  tant  à l’aller  qu'au 
retourner  ; car  le  sens  des  conducteurs, 
que  j’av  dit , n’y  servit  de  rien.  • 

La  France  , en  effet , était  prête  à 
commencer  les  grandes  guerres  qui 
allaient  mêler  les  Ëtats , les  idées , et 
lidter  la  civilisation  européenne  tout 
en  ensanglantant  son  berceau.  Sous 
Charles  VII  et  son  successeur,  la 
royauté  avait  fait  les  plus  rapides  pro- 
grès ; elle  avait  reconquis  la  France , 
mais  pour  la  placer  sous  son  joug.  En- 
gourdie par  la  politique  défiante  et 
soupçonneuse  de  Louis  XI,  la  F'rance, 
forte  de  l’uuité  politique  qu'elle  avait 
retrouvée , s'éveilla  ardente  et  chevale- 
resque sous  son  successeur.  La  diplo- 
matie, les  négociations  avaient  été  tout 
pour  le  vieux  roi  ; il  n’aimait  pas  à 
recourir  aux  armes,  et  durant  son 
règne  de  vingt-deux  ans , il  ne  s’était 
livré  que  deux  batailles,  dont  la  der- 
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niére  avait  eu  lieu  contre  ses  ordres. 
Aussi  la  noblesse  , lasse  de  ce  long 
re(K)s , se  jeta  avec  joie  dans  les  entre- 
prises aventureuses  que  Charles  VIII 
offrit  à son  activité.  Nous  ne  rappor- 
terons point  les  détails  de  cette  pre- 
mière apparition  des  Francis  au  delà 
des  Alpes;  elle  fut  terrible.  Les  Italiens 
s’effrayerent  en  voyant  que  la  guerre 
devenait  une  chose  sérieuse,  que  les 
Français  tuaient  sur  le  champ  de  li.i- 
taille*,  et  même  encore  après  la  vic- 
toire. Aussi , après  quelques  tentatives 
pour  résister,  ils  laissèrent  le  chemin 
libre  à l'armée  du  roi. 

XXrÎDITlOI  Dt  HAXIMILItS  XS  ITALIX. 

Parti  d'Asti  Ie6 octobre  1494, Char- 
les y était  rentré  le  la  juillet  1495 , 
après  avoir  conquis  un  royaume  sans 

Re  tirer  l’épee.  Dès  le  31  mars  de 
ne  année  une  ligue  s'était  for- 
mée entre  Maximilieii , Venise , le  pape, 
Ludovic  et  Ferdinand  le  Catholique, 
pour  arrêter  la  prépondérance  mena- 
çante de  la  France.  En  exécution  de 
ce  traité,  l'empereur  passa  les  Alpes 
au  mois  d'aoilt  149ri.  Afin  de  stimuler 
le  zèle  du  cor)»  germanique,  il  avait 
déclaré  qu'il  faisait  le  voyage  de  Rome 
pour  y aller  prendre  lu  couronne  im- 
périale, et  qu'il  les  invitait  à remplir 
leur  .service  féodal.  Mais  ce  langage 
du  douzième  siècle  ne  fut  ps  entendu  ; 
personne  ne  vint , et  Maxiniilien  parut 
au  delà  des  monts  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  huit  compagnies  de  fantas- 
sins. 

Déjà  les  Français  étaient  partis  et 
la  ligue  dissoute.  L'eiii|iereur;  aban- 
donné de  tous,  ne  put  qu'assiéger  Li- 
vourne que  les  Français  ravilaillèrent 
sous  ses  yeux.  Dè.v  le  mois  de  décem- 
bre, il  était  de  retour  en  Allemagne. 
Cependant  Charles  VIII  était  mort  à 
Amboise,  et  Louis  XII,  son  succes- 
seur, joignant  aux  prétentions  de  son 
prédécesseur  sur  Naples,  celles  qu'il 
avait  lui-même  sur  le  Milanais,  enva- 
hit cette, province,  fit  prisonnier  Lu- 
dovic qui  alla  mourir  dans  un  château 
de  France,  et,  pour  s'assurer  sa  con- 
quête, conclut  a Trente  (13  oct.  1501) 


avec  Maximilien  un  traité  pr  lequel 
celui-ci  promettait  de  donner  au  roi 
de  France  l'investiture  du  Milanais,  à 
condition  que  Louis  XII  l'assisterait 
contre  les  Turcs,  et  emploierait  ses 
bons  offices  à lui  procurer  les  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Uohéme. 

Par  un  second  traité,  conclu  à Blois 
en  septembre  1504,  Maximilien  renou- 
vela la  promesse  de  l’investiture  que 
le  cardinal  d'Amboise  reçut  en  effet  de 
ses  mains  à llagiienau',  au  nom  du 
roi  de  France  ( 7 avril  1505).  L'amitié 
entre  les  deux  maisons  de  France  et  de 
Habsbourg  semblait  fermement  éta- 
blie: mais  laprépondérancede  Louis  XII 
en  Italie  effraya  bientôt  le  pa|ie  et  les 
Véiiitiensqui,  comme  Ludovic,  en  1496, 
représentèrent  à Maximilien  que  l'é- 
quilibre de  l'Europe  allait  être  rompu 
si  la  France  prenait  ainsi  pied  dans  la 
péninsule,  ou  aucun  Etat  ne  serait 
capable  de  lui  résister.  La  mobilité  de 
l’empereur  lui  fit  admettre  vivement 
ces  considérations;  il  réunit  les  Etats 
de  l’Empire  à Constance  et  sollicita 
leurs  secours;  mais  la  diète  s'émut 
faiblement  de  tous  les  dangers  que  lui 
peignait  son  chef;  elle  avait  obtenu  la 
seule  chose  qu'elle  demandât,  la  paix 
publique  et  la  tacite  reconnaissance  de 
l’indépendance  de  ses  membres.  Aussi 
elle  s'inquiétait  peu  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  reste  de  l’Europe,  et  laissait 
l'empereur  faire  seul  de  la  politique  gé- 
nérale et  tenter  les  premiers  essais  du 
système  de  l'équilibre  des  divers  Etats 
européens.  Cependant  la  diete  promit 
douze  mille  hommes  pour  six  mois; 
mais  elle  en  fournit  seulement  quatre 
mille,  avec  lesquels  Maximilien  ne  put 
que  se  montrer  sur  les  frontières. 

Les  lenteurs  de  la  diète  avaient  déjà 
lai.ssé  le  temps  aux  affaires  de  se  mo- 
difier si  ngui  ierement . G ênes , qui , en  se 
soulevant  contre  Louis  XII , avait  ar- 
boré l’aigle  impérial  et  proclamé  Maxi- 
milien seigneur  de  la  ville , venait  d'être 
repri.se  par  Bayard.  Le  loyal  chevalier 
leur  avait  crié:  « Ores  marchands,  dé- 
fendez-vous avec,  vos  aulnes,  et  laissez 
les  piques  et  lances,  lesquelles  vous 
n'avez  accoutumées.  « Ce|»endant,  quoi- 
que arrivé  trop  tard , Alaximiliea  espé- 
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rait  encore  ranimer  le  parti  qu’il  avait 
dans  la  ville.  Mais  les  Vénitiens,  qui 
se  croyaient  sûrs  de  la  France , lui  re- 
fusèrent le  passage,  battirent  ses  fai- 
bles troupes,  décernèrent  le  triomphe 
à l’AlWane,  un  de  leurs  généraux,  et 
firent  porter  derrière  son  char  les  dra- 
peaux de  l’empereur.  Ils  eurent  bien- 
tôt à se  repentir  de  cette  joie  in- 
solente. 

LI«ex  DE  CABUnAr. 

Tous  les  princes  s'indignèrent  con- 
tre cette  république  à qui  tout  pro- 
fitait, et  la  chute  de  Ludovic,  et  l’ex- 
pulsion des  Français  du  rovaume  de 
Naples  dont  elle  conservait  les  places 
maritimes,  et  la  ruine  de  César  Rorgia 
qui  lui  avait  livré  plusieurs  places  de 
la  Roinagne.  Dans  la  péninsule  aucun 
État  n'était  capable  de  lui  tenir  tête  : 
«Vos  seigneuries,  disait  Machiavel, 
« m’ont  toujours  dit  que  c'etaient  les 
» Vénitiens  qui  menaçaient  la  liberté 
« de  l’Italie.  » Depuis  longtemps  il 
était  question  d’abaisser  son  orgueil. 
« On  fera  en  sorte,  avait  dit  dès"l503 
• un  ambassadeur  de  Louis  XII,  que 
« les  Vénitiens  ne  s’occupent  plus  que 
« de  la  pèche.  » Enfin  le  10  décembre 
1508  fut  sicnée  la  ligue  de  Cambrai, 
entre  le  cardinal  d’Aimmise  et  Margue- 
rite d’Autriche,  fille  de  Maximilien: 
les  négociations  avaient  été  longues  et 
difficiles.  « Nous  avons  pensé,  mon- 
« sieur  le  cardinal  et  moi , écrivait  Mar- 
« guerite  à son  père,  nous  prendre  au 
■ poil.  » 

Ainsi  le  pape,  l’empereur,  le  roi  de 
France  et  celui  de  Hongrie,  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Ferrare,  enfin  le  mar- 
quis de  Mantoue  s’unissaient  contre 
la  seule  Venise.  Louis,  le  premier  prêt, 
battit  l’Alviane  au  sanglant  combat 
d’Aignadel,  et  fit  voler  jusqu’aux  la- 
gunes les  boulets  des  batteries  fran- 
çaises. Mais  quand  il  eut  ce  que  lui 
accordait  le  traité . il  s’arrêta , laissant 
ses  alliés  prendre  leur  part. 

Selon  sa  coutume,  Maximilien  ar- 
riva quand  Louis  était  déjà  rentré  en 
France;  il  reprit  toutes  les  villes  du 
Tyrol  et  de  l’Istrie,  dont  Venise  s’é- 


tait em|>arre , mais  assiégea  vainement 
Padoue.  Nous  rapporterons,  d’apr^ 
les  mémoires  de  Bayard , les  circons- 
tances de  ce  siège  qui  font  connaître 
la  tactique  et  les  mœurs  guerrières  de 
cette  époque. 

SIÈGE  DE  FADOUE. 

« L’empereur  se  fit  longuement  at- 
tendre, dont  il  enmiyoit  aux  François; 
mais  vous  devez  aussi  entendre  qti’il 
arriva  en  la  plaine  en  empereur;  et  si 
sa  puissance  eust  bien  voulu  faire  son 
debvoir,  c’estoit  assez  pour  conquester 
un  monde...  Il  avoit  cent  six  pièces 
d’artillerie  sur  roue,  dont  la  moindre 
estoit  un  faulcon,  et  six  grosses  bom- 
bardes de  fonte  qui  ne  se  jxivoient  ti- 
rer sur  affust,  mais  estoient  portées 
chascune  sur  une  puissante  charrette, 
chargées  nvecques  engins;  et  quant  on 
voutoil  faire  quelque  batterie  on  les 
descendoit  ; et  quant  elles  estoient 
à terre,  par  le  devant  avecques  ung 
engin  on  levoit  ung  peu  la  bouche  de 
la  jiiece , .souliz  laquelle  on  mettoit  une 
grosse  piece  de  boys;  et  derrière  fai- 
soit-on  ung  merveilleux  taudis,  de  peur 
qu’elle  ne  reculast.  Ces  pièces  portoient 
bouletz  de  pierre,  carde  fonte  on  nt 
les  eust  seeu  lever,  et  ne  povoient 
tirer  que  quatre  fois  le  jour  au  plus. 
Il  avoit  en  .sa  compaignie  que  duez, 
contes,  maripiis,  et  autres  princes  et 
seigneurs  d’Almaigne,  bien  six  vingtz 
et  environ  douze  mille  chevaulx,  cinq 
ou  six  cens  hommes  d’armes  bourgui- 
gnons et  hennuyers. 

» De  gens  de  pied  lansqiienetz , ilz 
estoient  sans  nombre;  mais  par  esti- 
mation on  les  prenoit  à plus  de  cin- 
quante mille.  Le  cardinal  de  Ferra- 
re (*)  vint  pour  son  frere  au  secours 
dudit  empereur,  qui  amena  douze  piè- 
ces d’artillerie,  cinq  cens  chevaulx  et 
trois  mille  hommes  de  pied  : et  autant 
ou  peu  moins  en  amena  le  cardinal  de 
Maiithoue.  Bref,  avecques  les  hommes 
d’armes  fraiiçois , on  tenoit  au  camp 
y avoir  cent’ mille  combatans.  L'ng 

{•)  HippoIj  ted’Este,  frère  d’Alphonse  I", 
duc  de  Ferrare. 
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Krant  de£fault  estoit  quant  à l’artille- 
rie, car  il  n’y  avoit  équipage  que  pour 
la  movtie;  et  quant  on  murclioit,  es- 
toit force  que  partie  de  l’armée  de- 
inourast  pour  la  garder  jusques  à ce  que 
la  première  bende  feiist  deschargée  au 
camp  où  OD  vouloit,sejourner,  et  puis 
le  cbarroy  retournoit  quérir  l’autre, 
qui  estoit  grosse  fasclierie.  Ledit  em- 
^reur  se  levoit  fort  matin,  et  incon- 
tinent faisoit  marcher  son  armée  et 
ne  se  logeoit  voulentiers  qui  ne  feust 
deux  ou  trois  heures  apres  roidy;  qui 
n’estoit  pas , veu  la  saison  , pour 
refreschir  les  gens  d’armes  soubz  leur 
armet...  Les  approuches  faictes  devant 
Padoue  et  l’artillerie  assise,  chascun 
se  logea  en  son  quartier  en  trois 
camps... 

■ Le  lendemain  des  approuches , 
commencèrent  les  canonniers  à faire 
leur  devoir  et  sans  cesser  dura  huyt 
jours  la  baterie,  qui  fut  la  plus  impé- 
tueuse et  terrible  que  cent  ans  aupa- 
ravant avoit  esté  veue  ; car  il  y lut 
tiré  des  trois  camps  plus  de  vingt  mille 
coups  d'artillerie.  Si  l’empereur  ou  ses 
eus  servoient  bien  d’artillerie  cèulx 
e la  ville,  croyez  que  de  leur  part 
reudoient  bien  la  pareille  et  beaucoup 
niieulx  : car  pour  ung  bien  qu’on  leur 
faisoit,  en  rendoient  deux.  Brief,  la- 
dicte  ville  fut  si  bien  batue,  que  de 
toutes  les  trois  berches  ne  s’en  Cst 
que  une. 

« Or  ces  trois  berches  mises  en  une 
estoient  seullemeut  de  quatre  ii  cinq 
cens  pas , nui  estoit  assez  lienu  pas- 
sage pour  donner  l'assault;  car  nuant 
aux  fossez  ce  n’estoit  pas  grant  cnose. 
Mais  le  conte  Petilano  avoit  si  bien 
acoustré  la  ville  par  dedans,  que  s’il 
y eust  eu  cinq  cens  mille  hommes  de- 
vant, ilz  ii'v  feussent  pas  entrez  si 
ceulx  de  dedans  eussent  voulu , et  vous 
declaireray  comment.  Derrière  la  ber- 
che,  pour  entrer  en-  la  ville,  avoit 
icellur  conte  Petilano  fait  faire  une 
trenclWe  ou  fosse  a fons  de  cuve,  de  la 
haulteur  de  vingt  piedz,  et  quasi  au- 
tant de  largeur  : en  icelle  avoit  fait 
mettre  force  fagotz  et  vieil  l>oys , bien 
enrosez  de  pouldre  à canon  ; et  de  cent 
pas  en  cent  pas  y avoit  boulcvart  de 


terre  garny  d’artillerie,  qui  tiroient  le 
long  de  ceste  trenchée.  Apres  icelle 
passée,  s'il  eust  esté  possible  (cotnme 
non  sans  la  grâce  de  Dieu),  toute  l’ar- 
mée des  Vcniciens  estant  en  ladicte 
ville , se  trouvoil  en  bataille  à che- 
val et  ù pied  ; car  il  y avoit  belle  espla- 
nade jusques  à mettre  vingt  mille 
hommes  dfe  pied  et  de  cheval  en  ordre  : 
et  derrière  estoient  plates  formes  où 
on  avoit  monté  vingt  ou  trente  pièces 
d'artillerie , qui  par  dessus  leur  armée 
eussent  tiré,  sans  leur  mal  faire,  droit 
à la  lierche... 

« Vous  avez  entendu  cy  devant  com- 
ment l’artillerie  de  l’empereur,  du  duc 
de  Ferrare  et  marquis  de  Manthoue 
avoient  fait  trois  berches  toutes  mises 
en  une,  qui  contenoit  demy  mille,  ou 

feu  s’en  failloit;  ce  que  par  ung  matin 
empereur,  aconipaigné  de  ses  princes 
et  seigneurs  d’Almaigne,  alla  veoir. 
Dont  il  s'esmerveilla,  et  se  dnnnoit 
grant  honte,  au  nombre  de  gens  qu’il 
avoit,  que  phistost  n’avoit  fait  donner 
l’assault;  car  jà  y avoit  trois  jours  que 
les  canonniers  ne  tiroient  que  à pierre 
perdue  en  la  ville,  pource  que  a l’en- 
droit où  ilz  estoient  n’y  avoit  plus  de 
muraille.  Parquoy,  luy  revenu  à son 
logis,  qui  estoit  distant 'de  celluv  du  sei- 
gneur de  la  Palisse  d’ung  gect  cfe  boulle 
seulement,  appella  ung  sien  secrétaire 
françois,  auquel  il  fist  escripre  unes 
lettrés  audit  seigneur,  qui  estoient  en 
ceste  substance  : « Mon  cousin , j’ay  à 
n ce  matin  esté  veoir  la  berche  de  la 
« ville,  que  je  trouve  plus  que  raison- 
i-  nable  pour  qui  voulnra  faire  son  de- 
« voir  : j’ay  advisé  dedans  aujourd’hui 
« y faire  donner  l’assault.  Si  vous  prie 
« que  incontinent  que  mon  grant  ta- 
o iMurin  sonnera , qui  .sera  sur  le  midy, 
« vous  faictes  tenir  prestz  tous  les  geh- 
« tils  hommes  françois  qui  Sont  Soubz 
« vostre  charge  à mon  service,  par  le 
• commandement  de  mon  frere  le  ror 
«de  France,  pour  aller  audit  assault 
« avecques  mes  piétons;  et  j’espere, 

« aveeepics  l’ayde  de  Dieu,  que  nous 
O remporterons.  • 

Par  le  mesme  secrétaire  qui  avoit 
escripte  la  lettre,  l’envoya  au  seigneur 
de  la  Palisse,  lequel  trouva  assez  e$- 
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transe  reste  maniéré  de  procéder;  tou- 
tesfois  il  en  dissimula.  Bien  dist  au 
secrétaire  : « Je  m'esbays  que  l’empe- 
« reur  n'a  mandé  mes  compaignons  et 
« moy  pour  plus  asseurement  delibe- 
« rcr  de  ceste  affaire  : toutesfois  vous 
« luy  direz  que  je  les  vois  envoyer  que- 
« rir,  et  eulz  venuz,  leur  monstreray 
« la  lettre.  Je  croy  qu'il  n'y  aura  celluy 
" qui  ne  soit  obéissant  à ce  que  l’ein- 
« pereiir  vouldra  commander.  » Le  se- 
crétaire retourna  faire  son  message, 
et  le  seigneur  de  la  Palisse  mande 
tous  les  cappitaines  français,  lesquels 
vindrcnt  à son  logis.  Desja  estoit  bru^ 
par  tout  le  camp  que  l’on  donneroit 
l’assault  à la  ville  sur  le  midy,  ou  peu 
apres.  Lors  eussiez  veu  une  chose  mer- 
veilleuse; car  les  prestres  estoient  re- 
tenus à poix  d’or  a confesser,  pource 
que  chascun  se  voulait  mettre  en  bon 
estât. 

« Les  cappitaines  français  arrivez  au 
logis  du  seigneur  de  la  Palisse,  leur 
dist  : « Messeigneurs , il  fault  disncr, 
" car  J'ay  a vous  dire  quelque  chose  que 
" si  je  vous  le  disoye  devant,  par  adven- 
" ture  ne  feriez-vous  pas  bonne  chere.  » 
Il  disoit  ces  parolles  par  joyeuseté,  car 
assez  congnoissoit  ses  compaignons, 
qu’il  n’y  avoit  celluy  qui  ne  feiist  uug 
autre  Hector  ou  Kolant,  et  sur  tous 
le  bon  chevalier  (*),  qui  oneques  eu  sa 
vie  ne  s'estonna  de  chose  qu'il  veist 
ne  ouyst. 

» Apres  le  disner,  on  flst  sortir  tout 
le  monde  de  la  chambre,  excepté  les 
cappitaines,  à qui  le  seigneur  de  la 
Palisse  communicqua  la  lettre  de  l'em- 
pereur, qui  fut  leue  deux  fois  pour 
inieulx  l’entendre;  laquelle ouye, chas- 
cun se  regarde  l’ung  l’autre  en  riant, 
pour  veoir  qui  commenceroit  la  pa- 
rolle.  Si  dist  le  seigneur  d’Ymber- 
court  : « Il  ne  fault  point  tant  songer, 
« monseigneur,  dist-il  au  seigneur  de 
« la  Palisse;  mandez  à l’empereur  que 
« nous  sommes  tous  prestz.  Il  m’en- 
« nuie  desja  aux  champs,  car  les  iiuytz 
• sont  froides,  et  puis  les  bons  vins 
« commencent  à nous  faillir;  » dont 
diascun  se  print  à rire. 

O Bayard. 


• Il  n’y  eut  celluy  de  tous  les  cappi- 
taines qiii  ne  parlast  devant  le  bon  che- 
valier, et  tous  s’nccordoient  au  propos 
du  seigneur  d’Ymbercourt.  Le  sei- 
gneur de  la  Palisse  le  regarda,  et  veit 
u’il  faisoit  semblant  de  se  curer  les 
ens  comme  s’il  n’avoit  pas  entendu 
ce  que  ses  compaignons  avoient  pro- 
posé. Si  lui  dist  en  riant  : • Hé  puis, 
■ l’IIercules  de  France,  qu’en  dictes- 
« vous  ? Il  n’est  pas  temps  de  se  curer 

• les  dens;  il  fault  repondre  à ceste 
« heure  promptement  à l’empereur.  » 
Le  bon  chevalier,  qui  tousjours  estoit 
coustumier  de  gaudir,  joyeusement 
.respondit:  « Si  nous  voulons  trestous 

« croyre  monseigneur  d’Ymbercourt, 
« il  né  fault  que  aller  droit  à la  berche  ; 
« mais  pource  que  c’est  ung  passe- 
« temps  assez  fascheux  à hommes  d’ar- 

• mes  que  d'aller  à pied,  je  m’en  ex- 
« cuseroisvoulentiers  : toutesfois  puis- 
« qu’il  faut  que  j’en  dye  mon  oppinion, 
« ie  le  feray.  L’empereur  mande  en  sa 

• lettre  que  vousfaciez  mettre  tous  les 
« gentilz  hommes  françois  à pied  pour 
« donner  l’assault  avecques  ses  lans- 

• qtienetz.  De  moy,  combien  que  je 
« n’aye  gueres  des  biens  de  ce  monde, 
« toiitesfois  je  suis  gentil  homme. 
«Tous  vous  autres,  messeigneurs, 

• estes  gros  seigneurs , et  de  gros- 
« ses  maisons , et  si  sont  beaucoup 
« de  noz  gens  d'armes  ; pense  l’empe- 
« reur  que  ce  soit  chose  raisonnanle 
« de  mettre  tant  de  noblesse  en  péril 
« et  hazart  avecques  des  piétons,  dont 

• l’ung  est  cordoannier,  l’autre  mares- 
« chai , l’autre  boulengier,  et  gens  me- 

• canicques,  qui  n’ont  leur  honneur  eu 

• si  grosse  recommandation  que  gen- 
« tilz  hommes;  c'est  trop  regardé' pe- 
« titement,  sauf  sa  grâce  à luy  ; mais 
« mon  advis  estquevous.  monseigneur, 

• dist-il  au  seigneur  de  la  Palisse , deb- 
« vez  rendre  rrsponse  à l’empereur  qui 
« sera  belle  : c’est  que  vous  avez  fait 

• assembler  voz  cappitaines  suyvant 
« son  vouloir,  qui  sont  tres-deliberez 
« de  faire  son  commandement  selon 
«I  la  charge  qu’ilz  ont  du  roy  leur  mais- 

• tre,  et  qu’il  entend  assez  que  leurdict 

• niaistre  n’a  point  de  gens  en  ses  or- 
« donnances  qui  ne  soient  gentils  hom- 
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■ mes.  De  les  mesler  parmy  gens  de 

■ pied  qui  sont  de  petite  condition, 
• seroit  peu  fait  d'estime  d’eulx  : mais 
«qu’il  a force  conte.s,  seigneurs  et 
« pntilz  hommes  d’Almaigne  , qu’il 
« les  face  mettre  à pied  avecques  les 
« gens  d’armes  de  France,  et  voulen- 

■ tiers  leur  monstreront  le  chemin , et 

■ puis  ses  lansquenets  les  suyvront , 
< s’ilz  congnoisseiit  qu'il  y face  bon.  » 
Quant  le  bon  chevalier  eut  dicte  son 
oppinion , n’y  eut  autre  chose  replic- 
que;  mais  fut  son  conseil  tenu  à ver- 
tueux et  raisonnable.  Si  fût  a l’empe- 
reur rendu  este  response,  qu’il  trouva 
tres-honneste.  Si  flst  incontinent  et 
tout  soubdainement  sonner  ses  trom- 
pettes et  tabourins,  seigneurs  et  cap- 
pitaines , tant  d' Aliiiaigne,  Bourgon- 
ene  que  Haynault;  lesquels  assemblée 
l'empereur  leur  declaira  comment  il 
estoit  délibéré  d’aller  dedans  une  heure 
donner  l’assault  à la  ville,  dont  il  aroit 
adverty  les  seigneurs  de  France,  que 
tous  ûtoient  tort  desirans  d'y  tres- 
bien  faire  leur  debvoir;  et  qu’ilz  le 
prioieiit  que  avecques  eulx  allassent  les 
gentilz  hommes  d’Almaigne;  auxquels 
voulentiers,  pour  eulx  mettre  les  pre- 
miers, monstreroient  le  chemin  ; • Par- 
« quoy,  messeigneurs,je  vous  prie  tant 
« que  je  puis  les  y vouloir  acompaigner, 
« et  vous  mettre  à pied  avecques  eulx; 
« et  J’espere,  avecques  l'ayde  de  Dieu , 
« que  du  premier  assault  nous  einpor- 
« terons  nos  ennemys.  > 

« Quant  l’empereur  eut  achevé  son 
parler,  soubdainenientseleva  ung  bruyt 
fort  merveilleux  et  estrange  parmy  ses 
AInians,  qui  dura  une  demye  heure 
avant  qu’il  feust  appaisé  : puis  l’ung 
d’entre  eulx,  chargé  de  respondre  pour 
tous,  dist  qu’ilz  n'estoient  point  gens 
pour  eulx  mettre  à pied  ny  aller  à une 
berclie , et  que  leur  vray'  estât  estoit 
de  combatre  en  gentilz  hommes  à che- 
val. Et  autre  responce  n’en  peut  avoir 
l’empereur;  mais  combien  qu’elle  ne 
feust  pas  selon  son  désir,  et  ne  luy 
pleust  gueres,  il  ne  sonna  mot,  sinon 
qu’il  dist  : • Bien,  messcigneurs,  il  faul- 
« dra  doneques  adviser  comment  nous 
« ferons  pour  le  mieulx;  » et  puis  sur 
l’heure  appella  ung  sien  gentil  homme 


nommé  Rocandolf,  <)ui  d’heure  en  au- 
tre venoit  parmy  les  François  comme 
ambassadeur  (et  à vray  dire  la  plus 
part  du  temps  estoit  avecques  eulx  ), 
auquel  il  dist  : ° Allez  au  logis  de  mon 

• cousin,  le  seigneur  de  lar  Palisse; 
« recommandez  moy  à luy  et  à tous 
« messeigneurs  les  cappitaines  fran- 

• mis  que  trouverrez  avecques  luy,  et 

• leur  dictes  que  pour  ce  jourd’hu'y  ne 
« te  donnera  pas  l’assault.  > Il  alla 
faire  son  message  et  chascun  par  ce 
moyen  s’en  alla  desarmer,  les  ungs 
joyéulx , et  les  autres  marrys.  Je  ne 
seay  comment  ce  fut,  ne  qui  en  donna 
le  conseil;  mais  la  nuyt  apres  ce  pro- 
pos tenu  , l’empereur  s’en  alla  tout 
d'une  traicte  à plus  de  quarante  mille 
du  camp , et  de  ce  logis  la  manda  à ses 
gens  qu’on  lêvast  le  siégé  (*).  » 

tUITI  DU  ODERSU  D’iTALtC.  TRAITÉ 

DR  CAMRRAl. 

Quelque  intérêt  qui  s'attache  à ces 
uerres  d’Italie  , quel  que  soit  l’éclat 
es  actions  qui  s’y  passent  et  l’impor- 
tance des  personnages  qui  y figurent, 
nous  ne  devons  iioint  nous  v arrêter. 
Au  temps  des  Othon  et  des  Erédéric, 
les  guerres  d’Italie  appartenaient  réel- 
lement à l’histoire  d’Allemagne;  il 
s’agissait  de  savoir  si  la  péninsule  se- 
rait une  province  de  l’Empire,  ses  cités 
des  villes  impériales , ses  comtes  des 
seigneurs  allemands;  mais  au  seizième 
siècle , les  choses  sont  bien  changées  : 
la  guerre  de  ce  côté,  sous  Maximilien 
et  Charles-Quint , n’est  plus  qu'une 
affaire  d'ambition  personnelle,  une 
simple  question  de  famille.  Aussi  l'Iiis- 
torien  de  la  maison  d'Autriche  peut 
s’en  occuper  ; mais  celui  de  l’Allema- 
gne, qui  entend  déjà  la  voix  de  Luther, 
est  trop  pressé  d aller  écouter  le  pré- 
dicateur de  W ittemberg  pour  se  perdre 
au  milieu  des  details  infinis  de  ces 
combats  amenés  par  la  rivalité  des 
deux  maisons  de  France  et  d’Autri- 
che. Nous  passerons  donc  rapidement, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , sur  cette 

■'  (*)  Exlrait  de  la  Très  Joyeuse,  pltsisante 
et  récréative  hysloire  t/d  bon  c/ieva/ier  sans 
paour  et  sans  reprouche.  Collection  de  Pe- 
titot, t.  XY,  p.  379  vt  auiv. 
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uartie  de  l'bistoire  extérieure  de  l’Al- 
lemagne. 

Nous  avons  vu  Maximilien  force  de 
lever  honteusement  le  siège  de  Padoue. 
Apres  son  départ , la  politique  des 
puissances  itaiieunes  change  tout  à 
coup.  Le  roi  de  Naples  et  Jules  II  se 
réconcilient  avec  Venise;  tous  n’ont 
plus  qn'un  désir , eliasser  les  barbares 
de  l'Italie.  Maximilien  lui-inéine,  ou- 
bliant les  services  et  la  bonne  fui  de 
Louis  XII , arcède  à la  sainte  ligue  ; 
mais  Gaston  de  Foix  déconcerte  un 
instant  par  sa  tactique  impétueuse  les 
projets  des  alliés.  Le  7 février  1512, 
il  débloquait  Bologne,  le  19  il  enlevait 
Brescia,  et  le  11  avril  il  gagnait  la  cé- 
lèbre bataille  de  Uavennes.  Mais  sa 
mort  au  sein  de  la  victoire  ruina  les 
affaires  des  Frani^ais  dans  la  pénin- 
sule ; les  Sforza  furent  rétablis  à Mi- 
lan , les  Médicis  à Florence , et  la 
France  , attaquée  elle-même  par  les 
Espagnols  et  les  Suisses  au  sud  et  a 
l’est,  par  les  Anglais  au  nord,  vit  une 
de  ses  armées  détruite  par  les  Suisses 
à Novarre , et  une  autre  dis|>ersée  à 
Guinegate  par  Maximilien , qui  était 
venu  servir  aux  gages  du  roi  d’Angle- 
terre pour  cent  ducats  par  Jour. 

Mais  an  moment  où  on  la  cro.vait 
accablée,  elle  se  ranime  sous  son  nou- 
veau roi,  François  I",  qui  traverse 
les  Alpes  avec  son  armée  par  un  délilé 
qui  n’avait  jamais  été  pratiqué  que  par 
h*s  chasseurs  de  chamois.  La  victoire 
de  Marignan  rendit  à la  France  le 
Blilanais  et  son  ancien  ascendant  en 
Italie.  Tous  les  efforts  de  Jules  II  et 
de  la  sainte  ligue  semblaient  imitiles  ; 
il  fallut  reeommet)cer  ce  qu’on  avait 
fait.  De  concert  avec  le  roi  d’Angle- 
terre, le  roi  d’Espagne  envoya  à Maxi- 
milien l’argent  nécessaire  pour  solder 
quinze  mille  Suisses.  L’empereur  pa- 
rut devant  Milan;  mais  la  bonne  con- 
tenance des  Français  et  la  mutine- 
rie des  Suisses  l’obligèrent  de  renon- 
cer à former  le  siège  de  la  ville,  > et 
uand  il  feust  près  des  portes,  donna 
eux  coups  de  canon  et  puis  s’en  're- 
tourna dans  les  Allemaignes  (*;.  > 

(*)  Méoi.  de  ncHrange.  Collection  Petitot , 
t XVI. 


Peu  après  il  conclut  à Bruxelles  un 
traité  par  lequel  il  renonça  à tout  ce 
qu'il  possédait  encore  en  Italie,  et  ce 
traité,  renouvelé  le  11  mars  1517  à 
Cambrai,  établit  une  ligue  défensive 
eutre  Maximilien,  son  petit-GIs  Cbar- 
les-Quint,  niaitre  des  Pays-Bas  et  de 
l’Espagne,  et  François  I•^ 

SCOOT  Ht  HAXIMlLMir. 

Ce  traité  fut  le  dernier  acte  important 
du  règne  de  Maximilien,  qui  mourut  en 
janvier  1519.  » Ce  fut  doinmaige  de  sa 
mort,  car  il  estoit  bon  prince,  et  réveil- 
luit  toute  la  clirestirnle;  car  quand  il  ne 
pouvolt  faire  quelque  cliose,  si  mons- 
troit  le  chemin  aux  aultres,  et  doib- 
vent  toutes  gens  de  guerre  estre  marris 
de  sa  mort.  Et  feust  trouvé  à la  mort 
dudit  empereur  une  chose  fort  estraii- 
ge  : car  il  avoit  toute  sa  vie  faict  me- 
ner im  eoffre  après  lui , et  pensait  on 
qu'il  feust  plein  d’argent  ou  de  lettres, 
ou  de  qiielqu'autre  cliose  de  grande 
importance  ; et  n'estoit  que  sa  sépul- 
ture où  il  vouloit  être  ensepulture;  et 
partout  où  il  Mloit , feust-ce  en  guerre 
ou  autre  part,  le  fuisoit  mener;  et  en 
la  lin  y feust  mis  et  y est  encore  (*).  » 

Quoique  ce  prince  ait  été  malheu- 
reux dans  les  expéditions  extérieures 
que  la  mobilité  de  son  esprit  et  son 
peu  de  prévoyance  contribuèrent  à faire 
toujours  écliouer,  il  n’en  a pas  moins 
signalé  son  règne  par  des  mesures 
sages  et  des  établissements  utiles. 
I/empereur,  disait-ii  ,‘est  vraiment  le 
roi  des  rois  ; car  les  princes  de  l’Em- 
pire font  ce  qu’ils  veulent.  Il  u'essaya 
pas  de  diminuer  leur  pouvoir;  seule- 
ment il  fit  tout , comme  nous  l'nv  ons 
vu , pour  rétablir  la  paix , et  y réussit. 
Comme  bomme , Maximilien  est  un 
prince  remarquable;  il  aimait  les  exer- 
cices du  corps  et  de  l’esprit  ; c’était 
un  chevalier  intrépide  dans  les  tour- 
nois , un  hardi  chasseur  qui  poursui- 
vait le  chamois  jusqties  sur  les  crêtes 
les  plus  inaccessibles  des  montagnes. 
Un  chevalier  français  , célébré  |»r  sa 
force  et  son  adresse,  avait  fait  publier 

(*)  Méiii.  (le  Kleuraiigc , p.  3ag  et  (uiv. 
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i Worms  qa’ü  tiendrait  un  pas  d’ar- 
mes contre  tout  venant  ; un  seul  osa 
se  présenter  au  jour  fixé,  et  après  une 
lutte  opiniâtre  remporta  la  victoire. 
Les  applaudissements  éclatèrent  de 
toutes  parts  quand,  le  vainqueur  levant 
sa  visière,  on  reconnut  l’empereur  lui- 
mème.  Deux  fois  encore  durant  ses 
guerres  contre  la  France,  il  renversa 
et  tua  deux  adversaires  en  combat  sin- 
gulier. Aussi  bon  général  que  brave 
chevalier , il  inventa  des  lances  d’une 
forme  nouvelle,  dont  l’usage  devint 
bientét  général  ; il  perfectionna  l’art 
de  fondre  les  canons,  la  fabrication 
des  armes  à feu , et  la  trempe  des  ar- 
mes défensives.  Le  premier  il  établit 
une  armée  permanente,  au  moins  pour 
l'Autriche.  EnGn  il  composa  de  nom- 
breux traités  sur  presque  toutes  les 
branches  des  cannaissances  humaines, 
sur  la  religion,  la  morale,  l’art  mili- 
taire, l'architecture  ; sur  la  citasse  au 
tir  et  à l'oiseau  , sur  le  jardinage  , et 
ntéme  sur  la  cuisine. 

Mais  cette  activité  d’esprit,  louable 
dans  un  savant  , lui  nuisait , parce 
qu’elle  n’était  point  accompagnée  de 
patience  et  de  persévérance  ; prompt  a 
se  jeter  dans  une  entreprise , il  l'était 
aussi  à l’abandonner  pour  un  projet 
nouveau,  et  perdait  ainsi  en  un  instant 
le  fruit  de  plusieurs  aunées  d’efforts. 

CHABLBS-QUI?(T. 

(1519-1556.) 

CBAKLK5-QD19T  ET  ERAKCOIS  SB  OISPC- 

tb«t  Là  cocbobab  mrÉmALE. 

La  mort  de  Maximilien  devint  un 
événement  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  politique  générale  de  l'Europe, 
car  elle  fit  éclater  la  sanglante  rivalité 
de  Charle.s-Quint  et  de  François  I". 
Le  petit-fils  de  Maximilien  venait, 
par  la  mort  de  Ferdinand , d’hériter 
des  trônes  d'Espagne  et  de  Naples  ; 
celle  de  son  grand-père  lui  livrait  les 
possessions  de  la  maison  d’Autriche. 
A tant  de  couronnes , Charles  voulut 
joindre  celle  de  l’Empire.  La  position 
de  ses  États  héréditaires , à la  défense 


desquels  il  consacrait  les  ressources 
de  ses  autres  royaumes , le  désignait , 
disaient  ses  agents,  au  choix  de»  élec- 
teurs comme  le  seul  prince  capable  de 
protéger  l’Allemagne  contre  la  puis- 
sance ottomane,  plus  menaçante  main- 
tenant sous  Sélim  et  Soliman  qu'elle 
ne  l’avait  jamais  été  au  temps  de  Maho- 
met II. 

François  I",  de  son  côté,  se  rappelait 
sa  récente  victoire  de  Marignan,  leten- 
due  et  les  ressources  de  son  royaume. 
Dès  le  commencement  de  l’année , 
« le  roy  de  France  (*)  prévoyant  l’em- 
pereur vieil  et  caduc,  fist  mener  plu- 
sieurs pratiuues  en  Aliemaigne  pour 
attirer  les  électeurs  à lui  et  a sa  cor- 
dette...  Ses  ambassadeurs  avoient  tou- 
jours avecques  euix  quatre  cent  mille 
escus , que  archers  portoicnt  en  bn- 
gandines  et  en  bougettes  ; et  avoient 
quatre  cent  clievaulx , la  pluspart 
-aussi  allemans,  qui  les  conduisoient... 
Tous  les  électeurs  assemblés  à Franc- 
fort et  les  princes  principaux  de  l’Em- 
pire se  misrent  en  conclave  pour  elire 
cet  empereur  qu'ils  dévoient  faire  ; et 
se  trouvèrent  beaucoup  de  serviteurs 
de  l’empereur  Maximilian  , qui  aidè- 
rent beaucoup  a favoriser  le  roy  Ca- 
tholique. Et  quant , par  le  conseil  de 
M.  de  Sedan,  Francisque  de  Sikiugen, 
et  le  marquis  de  Brandebourg,  dict 
Casimir,  qui  estoit  chef  générai  de  la 
Bonne , amenèrent  toute,  la  puissance 
de  ladicte  Bonne , qui  estoit  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaulx , et  l'artillerie  qu'ils  Osrent 
loger  à i’enlour  dudict  Francfort  à 
trois  ou  quatre  lieues  près , dont  feu- 
rent  merveilleusement  estonnés  ceulx 
qui  vouluient  bien  au  roi  de  France , 
et  très-fort  joyeux  ceulx  qui  vouloieot 
bien  au  roi  Catholique  ; et  aussi  ils 
sçavoient  bien  toute  la  pratique.  J’a- 
vôis  oublié  .à  mettre  que  le  roy  d’An- 
gleterre y faisoit  pourchas , aussi  bien 
que  le  roy  de  France  et  le  roy  Catholi- 
que ; mais  les  angelots  n’y  fisrent  non 

filus  de  miracles  que  les  escus  au  so- 
cil.  Les  électeurs  estans  en  conclave 

(*)  Extrait  des  Méiooirt*  de  Eleuraiige, 
p.  3i5,  33 I et  34a. 
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feurent  de  diverses  opinions  ; car  on 
en  trouvoit  autant  du  costé  du  rov  de 
France  que  du  costé  du  roy  Catholi- 
que, mais  du  custé  du  roi  d’Angleterre 
pas  un  ; et  ne  voulurent  point  juger  la 
chose  si  soudainement,  veu  les  partia- 
lités qui  y estoient  ; et  n’eust  esté 
qu'ils  sont  obligés  et  tenus,  dedans  les 
quarante  jours , de  prononcer  celui 
qui  le  doit  estre , ce  n'eut  pas  esté  de 
six  mois  apres,  et  pour  deux  raisons  : 
l’une,  qu’ils  ne  pouvoient  accorder; 
l’autre,  (wur  tirer  argent  de  tous  les 
princes  direstiens,  souhs  ombre  de 
cette  élection.  Le  comte  palatin,  à qui 
le  roy  avait  faict  plus  de  bien  qu'à 
piece  des  aultres  électeurs , et  son 
parent,  avoit  une  fois  donné  sa  voix 
au  roy  ; mais  c’est  un  prince  mal 
nourrÿ,  et  lui  fist-on  peur  de  cette 
grosse  bande  tellement , qu’il  redonna 
sa  voix  au  roy  Catholique.  Et,  apres 
cela  faict , est  venu  le  jour  que  se  de- 
voit  prononcer  ceste  élection,  où  feust 
crié  dedans  la  grande  eglise  de  Franc- 
fort : Charles,  roi  Catholique , esteu 
empereur!  Et  quand  ce  feust  faict, 
menèrent  grande  joye  ceulx  qui  vou- 
loient  le  bien  du  roy  Catholique  , et 
grand  deuil  ceulx  qui  vouloient  bien 
au  roi  de  France;  et  estoient  marris  , 
pour  ce  qu’ils  n’avoient  plus  les  de- 
niers qu’ils  ont  arcoustuiné  d’avoir  le 
temps  passé.  « 

Fleurange  ne  dit  pas  fout.  S’il  faut 
en  croire  certaine  note  qui  parait  offi- 
cielle , Charles  aurait  dépensé  pour 
son  élection  852,189  florins  fournis 
ar  les  Fugger,  banquiers  d’Augs- 
ourg  ( * ).  Cependant , malgré  ces 
prodigalités  , la  puissance  des  deux 
concurrents  avait  si  fort  effrayé  les 
électeurs , qu’ils  avaient  d'abord  élu 
Frédéric  le  Sage , électeur  de  Saxe  ; 
mais  ce  prince  refusa  et  donna  sa  voix 

(*)  Ih  auraient  été  ainsi  rêparlis  ; l'ar- 
chevüque  de  Mayence  io4,uou,  celui  de 
Trêves  32.00U,  celui  de  Cologne  4o,ooo, 
au  palatin  i38.ooo,  à son  frere  37,108  , à 
la  Koliénic  4i,o3i,aii  ItranJelMiurgaS.-SS; 
l’élecleur  de  .Saxe  refusa  de  l'argent , mais 
011  paya  la  moilié  de  si'S  délies,  3a,5oo  ; 
iei  niiiiistrea  et  agents  reçurent  4 1 1 ,8 1 5. 


à Charles,  qui  fui  proclamé  le  28  juin 
1519  et  couronné  le  23  octobre  1520, 
après  avoir  juré  l'observation  d’une 
capitulation  que  les  électeurs  avaient 
exigée  de  ses  ministres. 

CAMTULATIOIV  JUKIÎK  FAR  CHARLU  > QUINT 
SH  SICCVAHT  LA  COUR09HE  IHPHSIALK. 

Par  cette  raf)itulation,  • Charless'en* 
gageaitOàlai.sserjouirlesÉtatsdeleur 
supériorité  territoriale,  de  leur  dignité, 
de  leurs  droits,  et  à leur  conlirmer  les 
droits  légaliens,  les  libertés,  les  gages 
et  privilèges  dont  ils  avaient  été  "en 
pos.session  jusqu’alors;  à souffrir  que, 
conformément  a la  bulle  d’or,  les  élec- 
teurs tinssent  des  assemblées  pour  dé- 
liliérer  sur  leur  bien  et  sur  celui  de 
l’Empire;  à supprimer  et  empêcher 
toute  confédération  illicite  de  la  no- 
blesse et  des  sujets  contre  les  élec- 
teurs, princes  et  États  ; à ne  conclure 
en  sa  qualité  de  roi  des  Romains . et 
pour  les  affaires  de  l’Empire,  aucune 
alliance  extérieure  ou  intérieure  sans 
le  consentement  des  électeurs;  à faire 
recouvrer  aux  États  d’Empire  ce  que 
chacun  d’eux  ou  ses  ancêtres  avaient 
perdu  d’une  manière  illégale  : à n’alié- 
ner aucune  [>ortion  du  territoire  de 
l’Enipire  , et  à lui  faire  rendre  , s’il . 
était  iwssible,  ce  qui  lui  avait  été  en- 
levé ; à restituer  lui-même,  sm  l’aver- 
tissement des  électeurs,  ce  qu’il  pour- 
rait posséder  illégalement  aux  dépens 
de  l’Empire  ; à ne  commencer  aucune 
gueired'Empire  sans  le  consentement 
des  États,  ou  au  moins  des  électeurs  ; à 
ne  faire  entrer  en  Allemagne  aucune 
troupe  étrangère , excepté  quand  ce 
Mrait  pour  repousser  une  agression; 
à ne  surcharger  les  États  de  diètes, 
taxes  de  chancelleries,  impositions,  et, 
si  quelques  contributions  ou  diètes 
étaient  nécessaires,  à ne  pas  les  or- 
donner sans  le  su  et  le  consentement 
des  électeurs,  et  à ne  pas  convoquer 
de  diète  hors  des  frontières  de  l’Em- 
pire ; à ne  conférer  les  dignités  et 
charges  im{>ériales  et  de  cour  qu’à  des 

{•)  Schopll,  Cours  d’Hisloirc  des  États 
européens  1 1.  XV,  p,  5o  elsuiv. 
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Allemands  de  bonne  naissance,  et  h 
ne  pas  diminuer  les  lioiineurs,  droits 
et  revenus  qui  y étaient  attachés;  à ne 
se  servir,  pour  des  actes  et  des  écri- 
tures concernant  l’Empire  , que  des 
langues  latine  et  allemande  ; à n'évo- 
quer les  États  et  sujets  à aucun  tribu- 
nal étranger;  à abolir  tout  ce  que  la 
cour  de  Rome  avait  fait  contrairement 
aux  concordats,  et  à faire  maintenir 
ceux-ci  ; à supprimer  les  grandes  asso- 
ciations de  négociants  qui  gouver- 
naient le  monde  par  leur  argent,  et 
augmentaient  arbitrairement  les  prix 
des  choses;  à n’étabifr  ni  renforcer 
aucun  péage  sans  l’agrément  des  élec- 
teurs ; à ne  pas  accorder  d'indemnités 
au  préjudice  des  péages  appartenant 
aux  électeurs  du  Rhin;  à laisser, leur 
cours  ordinaire  aux  procès  des  Etats 
entre  eux , concernant  leurs  droits 
régaliens  et  autres  ; à suivre  la  même 
marche  dans  les  demandes  et  récla- 
mations qu’il  aurait  à former  contre 
l'un  d'eux  ; à ne  mettre  aucun  État  au 
ban  de  l'Empire  sans  l'avoir  entendu 
et  sans  une  procédure  conforme  aux 
lois  ; à faire  remettre  l'Empire  en 

fiossession  des  contributions  dues  par 
es  villes,  et  qui  avaient  été  aliénées 
sans  le  consentement  des  électeurs  ; à 
ne  pas  disposer  des  fiefs  majeurs  qui 
seraient  dévolus  à la  couronne , mais 
à les  réunir  au  domaine,  pour  servir 
à l'entretien  de  l’Empire  et  de  son 
chef  ; à laisser  à l'Empire  les  conquê- 
tes qui  seraient  fdites  avec  l’aide  des 
Etats;  à confirmer  la  gestion  des  vicai- 
res de  l’Empire  pendant  la  vacance  du 
trône;  à relever  l’état  des  monnaies; 
à ne  nas  s'arroger  de  droit  héréditaire 
sur  TEmpire  ; à tenir,  selon  l’usage, 
la  première  diète  à Nuremberg;  enfin 
à venir  promptement  en  Allemagne 
pour  s’y  faire  couronner  comme  roi , 
et  prendre  ensuite,  a une  epoque  con- 
venable. la  couronne  impériale,  et 
à résider  habituellement  en  Allema- 
gne.  • 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  prier  de  la  rivalité  de 
Charles-Quintetde  François  I",  et  que 
cependant  nous  avons  hâte  de  nous 
occuper  exclusivement  de  l’Allemagne, 


nous  rappellerons  très-rapidement  les 
principaux  faits  de  l'histoire  extérieure 
de  ce  nouveau  règne. 

aivALiTi  DK  eHA«i.u-QUtirr  st  db 
riABÇOM  l". 

« Nous  faisons  la  cour  à la  même 
• maîtresse , avait  dit  François  : em- 
« ployons  l’un  et  l'autre  tous  nos  soins 
« pour  réussir;  mais  dès  que  le  sort 
« aura  nommé  le  rival  heureux  , c’est 
« à l’autre  à se  soumettre  et  à rester 
■ en  pix.  • Malgré  ces  belles  paro- 
les , l’election  de  Charles  mortifia 
cruellement  le  roi  de  France , et  une 
rupture  fut  inévitable.  Cepndant  l’in- 
fluence pacifique  de  Chièvres , ancien 
gouverneur  et  ministre  de  Charles- 
Quint,  l'emporta  d'abord.  Dès  le  13 
août  1516,  il  avait  fait  signer  à son 
maître  le  traité  dcNoyonqui  devait  res- 
serrer les  liens  des  deux  monarques  ; 
mais  Charles  se  délivra  bientôt  de  l’as- 
cendant que  le  vieux  ministre  exerçait 
surlui,  etconcluten  1521  uneligueavec 
Léon  X,  dans  le  but  d'enlever  Milan 
et  Gênes  aux  Français.  Les  hostilités 
commencèrent  aussitôt  dans  la  Na- 
varre, où  les  Français  arrivèrent  trop 
tard  pur  donner  la  main  aux  in- 
surgés; en  Italie  Lautrec  perdit  le 
Milanais  presque  sans  cxiup  férir,  par 
l'indiscipline  et  l’avidité  îles  Suisses. 
Réfugié  sur  le  territoire  de  Venise , il 
attendait  les  400,000  écus  que  le  roi 
lui  avait  promis;  niais  l’argent  destiné 
à pyer  ses  troupes  avait  été  arrêté 
par  la  reine-mère,  et  les  Suisses  n’é- 
tant pint  payés  le  forcèrent  de  livrer 
malgré  lui  le  combat  de  la  Bicoque.  Sa 
défaite  ne  laissa  plus  aux  Français 
que  la  citadelle  de  Crémone. 

Cepndant  François  se  préparait  à 
psser  lui  même  les'  Alpes,  quand  un 
ennemi  intérieur  mit  la  France  dans 
le  plus  grand  danger.  I..e  connétable 
de  Bourbon , mécontent  de  plusieurs 
passe-droits  qui  lui  avaient  été  faits, 
et  de  l'iniiiiitié  de  Louise  de  Savoie, 
traita  avec  l’empereur.  Il  promit  d’at- 
taquer la  Bourgogne  dès  que  François 
aurait  paru  en  Italie,  de  soulever  cinq 
provinces  où  il  se  croyait  le  maître;  le 
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n^autne  de  Provence  devait  être  réta* 
bii  en  sa  faveur,  et  le  reste  de  la 
France,  partagé  entre  l’Ksiiagne  et 
l’Angleterre , aurait  cesse  d’exister 
comme  nation.  Mais  le  complot  fut 
découvert,  et  Bourbon  , réduit  à fuir 
auprès  de  l’empereur,  alla  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  années  d’Italie,  et  dé- 
faire Bonnivet  au  combat  de  Bia- 
grasse,  où  Bayard  fut  tué. 

Cette  victoire  engagea  Charles  à 
envahir  la  France.  Bourbon  croyait 
qu’à  sa  première  apparition  ses  vas- 
saux se  soulèveraient  eu  foule;  mais 
les  temps  où  un  seigneur  de  France 
pouvait  impunément  combattre  son 
roi  étaient  depuis  longtemps  passés. 
Personne  ne  remua  ; les  impériaux  pri- 
rent Toulon  et  assiégèrent  Marseille, 
mais  les  dispositions  étaient  partout 
si  bien  prises,  qu'ils  furent  contraints 
de  repasser  en  Italie,  où  Frani^ois  les 
avait  déjà  devancés.  C'est  cette  mal- 
heureuse campagne  qui  se  tenninn  par 
la  bataille  de  Pavie  et  la  captivité  du 
roi. 

Au  bout  d'une  annrà  François  sortit 
de  prison  après  avoir  signé  un  traité 
qu’il  desavoua  sitôt  qu’il  eut  passé  la 
frontière  d’Espagne.  Du  reste  il  trouva 
sans  peine  des  alliés.  La  victoire  de 
Charles  - Quint  effrayait  tous  ceux 
qui  jusqu’alors  l’avaient  aidé  contre 
la  France.  Les  divers  Etats  d’Italie, 
qui  depuis  la  bataille  de  Pavie  se  trou- 
vaient à la  merci  des  armées  impé- 
riales , ne  voyaient  plus  dans  les  Fran- 
çais que  des  libérateurs.  Les  trou- 
pes, impériales  étaient  une  soldates- 
que féroce  qui  ne  reconnaissait  au- 
cune autorité , et  qui  pillait  à loisir  la 
, vieille  Italie.  Pendant  dix  mois.  Milan 
fut  abandonnée  aux  soldats  espagnols; 

Puis,  dès  qu’on  sut  en  Allemagne  que 
Italie  était  au  pillage , quatorze  mille 
Allemands  vinrent  à la  curée  avec  leur 
chef,  le  luthérien  Frondsberg,  et  tous 
ensemble  marchèrent  sur  Rome.  Bour- 
bon périt  à l'assaut;  la  ville  fut  aisé- 
ment enlevée,  et  après  le  premier 
massacre  les  vainqueurs  organisèrent 
le  pillage  ; il  dura  une  année  sans  re- 
làcne. 

L’indignation  fut  universelle  en 


Europe.  François,  croyant  le  moment 
favorable . conclut  âne  ligue  avec 
Henri  VIII  pour  la  délivrance  du 
saint-père;  mais  sa  défaite  à Pavie 
avait  brisé  son  audace  et  détruit  sa 
oonlinnce  en  lui-méme.  Trahissant  les 
intérêts  de  ses  alliés  italiens , il  con- 
clut avec  Charles  le  traité  de  Oimbrai, 

fiar  lequel  il  les  abandonnait , eux  et 
es  Vénitiens , et  tous  ses  partisans , 
à la  vengeance  de  l'empereur  (1539). 
Cet  odieux  traité  bannit  pour  toujours 
les  Français  de  l’Italie. 

A la  gloire  d’avoir  pacifié  l’Europe, 
Charles  joignit  bientôt  celle  de  la  sau- 
ver des  ’l'urcs.  Sélim , ce  terrible  con- 
quérant de  la  Syrie , de  l’itgypte  et  de 
l’Arabie,  qui  voulait  dompter  encore 
les  Perses  pour  tourner  ensuite  contre 
les  chrétiens  toutes  les  forces  des  na- 
tions musulmanes , était  mort  l'an 
1531 , laissant  l’empire  du  monde  à 
Soliman,  Soliman,  le  MagniOque  cei- 
gnit le  sabre  à Stamboul  la  meme  an- 
née où  Charles-Quint  recevait  à Aix- 
la-Chapelle  la  couronne  impériale.  Il 
commença  son  règne  par  la  conquête 
de  Rhodes  et  de  Belgrade,  que  Maho- 
met II  n’avait  pu  enlever.  Cinq  ans 
après  il  traversa , à la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes,  le  Danube  et  la 
Drave,  et  livra  le  39  août  i536  la  ba- 
taille de  Mohack , qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  a 22,000  chrétiens. 
Soliman  eut  soumis  la  Hongrie  s’il 
n’avait  été  rappelé  en  arrière , comme 
autrefois  Arourath , par  la  révolte  des 
princes  de  Caramauie;  mais  il  emmena 
avec  lui,  si  l’on  en  croit  les  historiens, 
200,000  Hongrois  en  esclavage.  Deux 
rois  furent  élus  en  même  temps  : 
Ferdinand  d’Autriche,  et  Jean  Za- 
poly , waîwode  de  Transylvanie.  La 
Botiéme  reconnut  sans  contestation  le 
prince  autrichien  ; mais  bien  qu’il  fit 
valoir  près  des  Hongrois  son  mariage 
avec  la  sueur  unique  de  leurs  derniers 
rois  , et  plusieurs  pactes  de  famille  , 
Zapoly  réunit  la  plupart  des  suffra- 
ges. Toutefois  il  ne  put  tenir  contre 
les  forces  de  Ferdinand , et  plutôt  que 
de  renoncer  à cette  couronne,  il  aima 
mieux  s’unir  à Soliman,  qui  parut  avec 
toutes  les  forces  de  l’Asie  jusque  sous 
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l«3  murs  de  Vienne,  o(i  il  livra  vingt 
assauts  en  vingt  jours  (*). 

I-a  retaite  prériiiiiée  de  Soliman  était 
un  affront  qu’il  avait  à coeur  de  laver. 
Après  deux  ans  de  préparatifs,  il  re- 
arut,  conduisant  des  hordes  innom- 
rables  vers  la  Styrie;  mais,  arrêté  un 
mois  entier  devant  utie  bicoque  en 
ruine  par  le  courage  de  Juritzi,  il 
laissa  le  temps  à Charles-Quint  de 
réunir  une  année  de  quatre-vinat-dix 
mille  fantassins  et  de  trente  mille  ca- 
valiers. Solitnan  recula  devant  ces  for- 
ces imposantes  que  l’empereur,  pour  la 
première  fois,  commandait  lui-méme 
en  personne.  Pour  achever  celte  vic- 
toire sans  combat  sur  l’islamisme, 
Charles,  qui  déjà  avait  établi  a Malte 
les  chevaliers  de  Rhodes,  songea  à 
purger  la  Méditerranée  des  barbares- 
ues  qui  l’infestaient,  comme  il  venait 
e délivrer  l’Allemagne  des  Tartares 
de  Soliman.  Cette  glorieuse  expédition 
eut  pour  résultat  la  prise  de  Tunis 
et  la  délivrance  de  vingt  mille  esclaves 
chrétiens. 

Tandis  que  Charles  se  montrait  ainsi 
le  protecteur  de  la  chrétienté  contre  les 
inudèles,  François  1"  s’unissait  à So- 
liman (15S4),  négociait  avec  les  protes- 
tants d’Allemagne,  avec  Henri  VIH 
qui  venait  de  se  séparer  de  l’Église,  et 
attaquait  la  Savoie.  Charles,  tout  fier 
de  ses  derniers  succès,  oublia  alors  sa 
•modération  accoutumée,  prononça  à 
Rome , en  face  de  tous  Icæ  ambassa- 
deurs delà  chrétienté,  un  discours  vio- 
lent contre  le  roi  de  France,  déclarant 
que,  s’il  n’avait  pas  plus  de  ressources 
que  son  rival,  il  irait  à l’instant,  les 
mains  liées,  la  corde  au  cou,  se  jeter  à 
ses  pieds  et  implorer  sa  pitié;  puis  il 
fit  attaquer  la  France  à la  fois  par  la 
Champagne,  la  Picardie  et  la  Proven- 
ce. Mais  une  nouvelle  invasion  de  So- 
liman en  Hongrie,  les  ravages  des 
barbare.sques  sur  les  côtes  de  l’Italie, 
enfin  des  eniharras  pécuniaires  déter- 
minèrent Charles  - Quint  à signer  la 
trêve  de  Nice  (1538).  Les  deux  princes 
restèrent  maîtres  de  leurs  conquêtes. 

(')  Vojez  plii-s  bai,  datu  l'fiisloire  do  la 
rétorme  en  AUeuugiie,  le  récit  do  ce  siège 
mémorable. 


Il  semblait  qu'une  amitié  durable 
allait  succéder  a une  haine  si  longue, 
et  Charles-Quint  passa  par  la  France 
pour  aller  soumettre  Gand  révoltée. 
François  le  combla  de  témoignages 
d’estime;  mais  l’amitié  chez  des  princes 
rivaux estchosepeu  durable: dès  1541, 
la  guerre  recommença.  Charles-Quint 
venait  d’échouer  dans  sa  grande  expédi- 
tion contre  Alger;  ses  ennemis  crurent 
l’occasion  favorable.  François , uni  à 
Soliman,  au  duc  de  Clèves,  aux  rois 
de  Danemark  et  de  Suède,  et  entrete- 
nant des  intelligences  avec  les  protes- 
tants d'Allein.igne,  attaqua  avec  cinq 
armées  le  Roussillon,  le  Piémont,  le 
Luxembourg,  le  Brabant  et  la  F'Ian- 
dre;  mais  les  succès  ne  répondirent 
pas  a tant  d’efforts.  La  chrétienté  s’in- 
digna de  voir  les  lis  unis  au  croissant; 
l’Empire,  menacé  par  les  Turcs,  se- 
conda l’empereur  qui,  après  avoir  en-  * 
leve  au  duc  de  Clèves  le  duché  de 
Gueldres  et  le  comté  de  Ziitphen , enva- 
hit la  France  avec  Henri  VIH,  et  signa, 
à treize  lieues  de  Paris,  une  paix  dont 
il  avait  besoin  pour  arrêter  les  progrès 
des  luthériens  (1544).  Trois  ans  après 
mourait  F'rançois  1*',  laissant  è son 
fiis  Henri  H son  trône  et  sa  haine 
pour  l’empereur.  Henri  II  fit  pu- 
bliquement alliance  avec  les  princes 
protestants,  s’empara  des  trois  évê- 
chés , Metz , Toul  et  Verdun  ; et  quand 
Charles  marcha  contre  lui  avec  cent 
mille  hommes,  le  duc  de  Guise  le 
força  de  lever  le  siège  de  Metz  et  le 
battit  à Renty;  alors  Charle.s,  aban- 
donné de’ la  fortune  qui  n’aime  point 
les  vieillards,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  voyant  échouer  l’un  après  l’autre 
tous  ses  projets,  la  France  intacte,  les 
protestants  victorieux  de  lui-même  (*), 
ses  finances  ruinées  et  des  germes 
de  révoltes  fermentant  dans  plusieurs 
provinces , laissa  l’Empire  à son  frère,- 
ses  autres  couronnes  a son  fils. 

ABDICATIOIt  M CBÀkLtS  V. 

Ce  fut  le  3 août  1556  que  Charles- 
Quint  résigna  l’Empire  a son  frère, 
et  le  7 septembre  qu’il  annonça  son 

t*)  Voyez  plus  bas  pour  plus  de  détails; 
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abdication  à tous  les  États  de  l’Em- 
pire; cette  mesure  surprit  rEuro|>e. 
« Ses  ennemis,  dit  Tarannes,  la  qua- 
lifient un  désespoir  de  ne  pouvoir  par- 
venir à ses  desseins,  ayant  le  roy 
Henry  pour  puissant  ennémy,  l'Alle- 
magne désobéissante , le  traicté  de  Pas- 
sau pour  regret,  les  bravades  des  prin- 
ces d’Allemagne  en  défiance,  le  siège 
de  Metz  et  le  combat  de  Renty  pour 
ennuy,  etque  ses  maladies  luy  faisoient 
céder  l’Empire,  pour  ce  qu'il  ne  le 
pouvoit  plus  exercer,  ne  pouvant  por- 
ter les  charges  des  alTaires.  > En  effet, 
il  était  si  faible  que  quand  l’amiral  de 
Coligny  vint  Quelque  temps  après  lui 
apporter  une  lettre  de  Henri  II,  il  le 
trouva  sur  une  chaise  couverte  de  drap 
noir,  et  dans  une  chambre  tendue  de 
même  couleur.  Charles  voulut  ouvrir 
* la  lettre,  mais  ses  mains  étaient  telle- 
ment douloureuses,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  y réussit.  « Que  pen- 
« sez-vous  de  moy,  monsieur  l’admi- 
« rai,  dit-il,  ne  suis-je  pas  un  brave 
* chevalier  [lour  courir  et  rompre  une 
« lance,  moy  qui  ne  puis  qu'à  bien 
« grande  peine  ouvrir  une  lettre.  » 

«Oubliant,  dit  François  de  Rabu- 
tin(*),  la  sollicitude  de  tant  d’affai- 
res , qu’importe  ce  tiltre  d'empereur , 
il  voulut  sortir  des  tempestueux  trou- 
bles pour  se  contenter  d’une  ma- 
gnifique maison  qu’il  avoit  fait  b.istir 
en  un  lieu  de  plaisir,  appelé  Just(**), 
et  là  parachever  le  surplus  de  sa  vie 
en  repos...  Pour  cest  effect,  l’on  dit 
que  des  le  mois  de  septembre  précé- 
dent en  cest  an  (I55G),  il  avoit  fait 
psser  d’Angleterre,  et  retiré  riére 
luy  (***),  à Bruxelles , le  roy  Philippes 
son  fils,  avec  lequel,  par  l’espace  de 
six  semaines  ou  deux  mois,  seul  a 
seul,  il  communiqua  de  tous  adver- 
tissemens  et  mémoires,  et  l’informa 
de  tous  poincts  qui  concernoient  le 
fondement  et  maintien  de  sa  grandeur, 
et  conservation  de  ses  royaumes , biens 

(*)  Commentaires  de  François  de  Rahutin, 
Collection  Petitot,  I.  XXXl",  p.407  etsiiiv. 

(**)  Rnbulin  se  trompe,  Saiiit-Jiist  éuit 
un  monastère  situé  près  de  Placeiitia. 

(***)  Rien  tuy , près  de  hii. 


et  possessions . et  l’entretien  et  amitié 
des  princes,  tant  estrangers  que  pro- 
ches de  sa  personne,  parens,  alliez  et 
confederez,  qui  le  pouvoient  conseiller, 
ayder  et  secourir  en  tous  scs  affai- 
rés : mesinement  luy  recommanda, 
etitre  autres  particularitez,  la  reco- 
gnoissnnee  de  ses  anciens  serviteurs 
et  de  leurs  services  , qu’il  n’oublieroit 
ains  recompenseroit , leur  donnant 
moyen  et  occasion  de  continuer,  et 
ne  se  degouster  et  absenter  de  son 
service.  Après  luy  conseilla , atten- 
dant qu'il  fust  shibilité  et  confirmé 
ès  Estais  qu’il  luy  delaissoit,  et  laissant 
escouler  les  nuées  et  troubles  qui  re- 
gnoient,  qu’il  s’appoinctast  avec  le 
roy  de  France,  ou,  pour  le  moins,  tein- 
porisast  avecques  luy  à certain  temps, 
pour  estre  le  plus  fort  ennemy  qu’il 
eust , et  auquel  de  soy  seul  ne  pourrait 
résister;  que  si  ils  ne  pouvoient  tomber 
d’accord,  surtout  il  se  gardast  se  des- 
nuer  et  séparer  du  roy  des  Rommains 
son  oncle,  premier  entrant  au  degré 
de  l’Empire,  ny  du  roy  de  Boheme  son 
cousin  et  beau-frère,  ny  de  tous  ceux 
qui  le  pouvoient  soustenir;  d'autant 
que  le  roy  de  France , tel  et  si  puissant 
qu’il  lesavoit,  et  son  prochain  voisin, 
aurait  meilleur  accès  et  entrée  à s’avan- 
tager et  aggrandir  sur  luy,  estant  seul 
et  séparé , veu  que  luy  estant  constitué 
en  toute  hautessc  et  sublimité  de  pou- 
voir, et  commandant  à tant  de  pays  et 
d'honnnes,  tant  s'en  fallait  qu’il  IVust 
peu  ranger  et  mutter,  que  ta  prospé- 
rité de  luy  entreprenoit  sur  la  sienne. 
Après  avoir  fait  toutes  ces  remonstran- 
ces, et  plusieurs  autres  qu’un  bon  et 
sage  père,  et  qui  avoit  longue  et  cer- 
taine expérience de  diverses  mu- 

tations d'accidens , peult  remonstrer 
à un  jeune  prince  succédant  à une 
nouvelle  charge;  après  avoir  p.'irticu- 
lièrement  et  privément  convoqué  tous 
les  princes  et  grands  seigneurs  de  sa 
maison,  et  ceux  de  son  service,  pour 
leur  déclarer  sa  délibération  et  leur 
recommander  son  fils,  leur  nouveau 
seigneur  et  maistre,  feit  une  assem- 
blée générale  à Bruxelles,  le  vingt  troi- 
sième octobre  en  cest  an  1555,  de  tous 
les  Estais  de  son  Pays-Bas,  et  là  leur 
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feit  entière  déclaration  de  l'indisposi- 
tion de  sa  santé,  pour  l'amendement  et 
continuation  de  laquelle  estoit  con- 
seillé et  contrainct  s'absenter  et  es- 
loiçner  d'eux  et  passer  en  Espagne. 
Puis,  leur  ayant  dcduict  de  mot  à mot 
les  biens  et  secours  qu’ils  avoient  re- 
ceus  de  luy,  les  requist  accepter  et 
recevoir  son  fils  pour  leur  naturel 
seigneur,  luy  aidans  tous,  d'un  com- 
mun consentement  et  union , pour 
maintenir  tousjours  le  service  de  Dieu 
et  sa  justice,  aussi  la  defense  de  ce 
pays.  Ce  qu’estant  accepté  et  accordé 
de  tout  le  peuple,  avec  grandes  accla- 
mations et  tavorables  applandissemens, 
le  roy  Philippes  se  leva  de  sa  chaire, 
et  se’  vint  mettre  à genoux  la  teste 
nue  devant  l'empereur  son  pere,  le- 
quel, en  luv  mettant  la  main  sur  le 
chef,  luv  dist  : « Ufon  cher  fils,  je 

• vous  donne  absolument  tous  mes 

• pays  patrimoniaux,  vous  recomman- 

• daiit  le  service  de  Dieu  et  la  justice  : 

• ce  faisant,  il  vous  sera  tousjours  en 
« aide,  auquel  je  prie  vous  aiigmen- 

• ter  de  bien  en  mieux;  » et  adonc  luy 
donna  sa  hcnediction.  Puis  le  prince 
se  leva,  faisant  la  rcverancc  dene  à 
son  pere  et  à la  royne  Marie  sa  tante  : 
et,  se  retournant  devers  le  peuple, 
rendit  grâces  à Dieu,  et  remercia 
l’empereur  son  pere  : à Dieu,  de  l’é- 
lection qu’il  avoit  faitede  luy,  le  faisant 
naistre  eu  telle  hautesie  et  grandeur, 
et  de  la  eontinuation  et  augmentation 
de  la  prospérité  qu’il  luy  plaisoit  con- 
céder, luy  suppliant  ne  destourner  sa 
face  et  sa’  main  de  luy,  à ce  qu'il  ne  se 
mescogneust,  et,  s’oubliant,  vint  à 
commettre  cas  contre  son  honneur  et 
ses  couimandemens,  suyvaiit  lesquels 
luy  ottroyast  tant  de  grâce  que  con- 
duire le  peuple  qui  luv  estoit  commis, 
a sa  gloire  et  accroissement  de  sa  foy. 
Et,  s'adressant  à l’empereur  son  père, 
avec  une  tres-grande  humilité,  le  re- 
mercia de  la  sollicitude  qu’il  avoit  eue 
de  luy  selon  le  naturel  et  affection  d'un 
très-bon  et  très-humain  pere,  l'ayant 
fait  nourrir  doucement,  et  délicate- 
ment instituer  en  toutes  louables  et 
vertueuses  doctrines  et  enseignemens, 
puis  l'avoir  eslevé  et  maintenu  jusques 

U*  Livraison.  (Ai.lbiiao?iE  ) T. 


en  l’aage  qui  luy  devoit  sembler  assex 
fort  et  robuste,  et  propre  à raison  et 
prudence,  auroit  eu  tant  de  conOdenoe 
et  bon  jugement  de  luy  resigner  et 
donner  libéralement  tant  de  biens  et 
patrimoines.  Se  retournant  devers  le 
peuple,  le  remercia  de  l’acception  qu’il 
avoit  fait  de  luy,  l’asseurant  d'une  si 
entière  administration  et  police,  se- 
lon l'ofBce  d’un  bon  prince  et  équi- 
table justice,  et  le  vouloir  de  Dieu, 
qu'il  ne  leur  donnerait  occasion  de  se 
refientir  de  cest  adveu  et  consente- 
ment. Il  est  facile  à croire  que  tous  cet 
propos  et  pitoyables  harangues  ne  fu- 
rent tenues , et  ne  passèrent  sans 
maintes  larmes , mesmement  la  cons- 
tance de  l’empereur  ne  peust  estre 
adonc  si  ferme  que  la  reverée  recon- 
noissance  de  son  fils  ne  luy  esmeut 
tellement  les  sens  et  affections  pater- 
nelles que  le  contraindre  en  rendre 
tesmoignage  par  larmes  qui  luy  de- 
couloient  le  long  de  sa  face  ternie  et 
pasle , et  luy  arrousoient  sa  barbe  blan- 
che : ce  que  pareillement  peut  esmou- 
voir  la  plus  part  des  assistons  à pitié 
et  commisération  mesiée  de  joye.  La 
royne  .Marie,  douairière  de  Hongrie, 
à qui  l'empereur  son  frere  avoit  don- 
né charge  et  commandement  sur  tous 
les  Pays-Bays,  se  leva  adonc  de  son 
siégé , et , dressant  sa  parolle  au  peu- 
ple , dit  qiie  depuis  vingt-trois  ans  qu’il 
avoit  pieu  à la  Cesarée  Majesté  luy 
donner  ceste  charge  et  gouvernement, 
elle  avoit  employé  tout  ce  oue  le  sei- 
gneur Dieu  luy  a’voit  presté  de  grâce  et 
de  moyen  pour  s'en  acquitter  au  mieux 
qu’il  luy  avoit  esté  possible  : toute- 
fois que  si  en  aucune  chose  elle  avoit 
fait  faute,  ce  n'estoit  à son  escient  et 
de  malignité,  et  prioit  à chacun  luy 
pardonner,  se  tenant  au  surplus  l’em- 
pereur son  frere  pour  satisfait  et  con- 
tent d'elle.  Toutes  ces  cerimonies  et 
circonstances  parachevées,  l'empereur 
en  public  remit  et  quitta  à tous  ses 
suhjects  les  sermens  qu’ils  luy  àvoieiit 
faits,  et  s'ostant  du  throiie  et  siégé  où 
il  estoit,  y feit  asseoir  le  rov  Philippes 
son  fils ,’  qui  receiit  dès  l'heure  les 
hommages  et  sermens  de  tous  ses  vas- 
saux. Et  en  la  presence  et  veuë  de  tout* 
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ceste  assemblée  furent  cassez  et  rom- 
pus les  premiers  seaux  de  l'empereur, 
et  en  mesme  instant  l’un  apporta  ceux 
du  royPi)ilippes,(les(]ueIs^ur-le-cluiuip 
furent  scellées  queUpies  grâces  et  au- 
tres despeclics.  Ainsi  commença  ce 
rand  empereur  à se  desmettre  et  des- 
eriter  vnlontaireinent  de  toutes  ses 
amples  et  opulentes  possessions  et  Ks- 
tats  pour  eslire  une  pacifique  vie,  pour 
l’entretien  de  laquelle  l’on  dit  que  seu- 
lement il  réserva  l’usufruict  île  Cas- 
tille et  la  superintemience  de  toutes 
les  commanderies  (*). 

« En  ce  mesme  temps  se  disoit  aussi 
qu’il  escrivit  lettres  fort  amples  et 
gracieuses  aux  électeurs  et  princes 
d'Allemagne,  les  priant  et  admones- 
tant en  parolles  fort  graves  , entre- 
lueslées  de  doulceur  et  admonition 
qu’ils  eussent  à se  réconcilier  les  uns 
aux  autres,  leur  déduisant  les  causes 
injustes  qu’ils  avoient  à se  ruiner 
d’eux-mesines , et  par  mesme  stile  leur 
alle^uoit  et  proposoit  le  moyen  qu’ils 
dévoient  suivre  (lour  se  restituer  et 
faire  droict  réciproque  : que  si  ils  n’y 
vouloient  unanimement  entendre  et 
prester  la  main,  il  leur  prédisoit,  et 
voyoit  presque  desjà  a l’œil,  une  es- 
trange  et  tres-calamiteuse  ruine.  Avec 
ce  les  advertissoit  de  la  nécessité  qu’il 
avoit  de  p.isser  en  Espagne,  et  de  la 
cession  volontaire  qu'il  remettoit  en 
leurs  mains  des  Eslats  et  charges  de 
l’Empire,  a quoy  le  coiUraignoient 
et  l’aage  et  les  maladies  : les  conseil- 
lant toutefois  faire  élection  du  roy  des 
Romains  son  frère  pour  leur  empe- 
reur (**),  prince  qu'ils  cognoissoieut 
pour  avoir  longuement  converse  avec 
eux  , et  lequel  estoit  desjà  meur  et 
parvenu  en  l’aage  qui  aj  ine  le  repos 
et  la  tranquillité  , selon  aussi  que  na- 
turellement il  y estoit  enclin  ; ce  qui 
leur  estoit  adonc  nécessaire,  d'autant 
que  si  ils  eslisoient  un  jeune  empe- 
reur qui  fust  de  coinpiexioii  martiale, 

(■)  r.h<rlrs-Quiiil  ne  se  réserva  qu'une 
pension  de  cenl  inilie  t-cus. 

(**)  Il  paraît  au  cunliairc  que  Cliarles- 
Qiiiiil  aurait  désiré  que  la  rouruiine  irapé- 
riale  fdt  assurée  à sou  lits  Pljilip|>e. 


et  qui  adjoutast  nouvelles  guerres  à 
celles  qui  régnoient  et  estoient  si  fort 
enllammées , ce  seruit  ouvrir  un  beau 
et  large  chemin  au  Turc  pour  entrer 
encor  plus  avant  sur  leurs  limites  , 
lequel  n’espiuit  que  ceste  occasion 
uour  |>escber  en  euiië  trouble.  Enfin  il 
leur  recumniaiidoit  et  rendait  snubs 
leur  protection  l’hilippes  son  (ils  , les 
rememurant  et  adjurant  que  si  en  sa 
vie  il  avoit  fait  aucune  cliose  pour  eux 
et  leur  patrie  qui  meritast  estre  re- 
cognetië,  que  ce  fust  à l’endroit  de 
son  fils,  lequel  il  delaissoil  avec  très- 
grandes  charges , ayant  bon  besoing 
de  chercher  et  employer  tous  ses  amis. 
Que  si  leurs  affaires  ou  autres  privées 
et  particulières  affections  les  empes- 
choient  et  diverlissoient  de  le  secou- 
rir , au  moins  qu’ils  ne  hiy  fussent 
contraires  et  ennemis.  Pareillement 
il  envoya  vers  le  roy  des  Uoinaias  , 
Ferdinand  son  frere , un  docteur , 
homme  de  grande  doctrine  , nunimé 
■Selcr,  pour  prendre  conge  de  luv,  et 
luy  déposer  de  sa  part  toutes  ch.nrgcs 
et  affaires  de  l’Empire  : l’admonestant 
et  priant  chercher  tous  moyens  d’ac- 
cord et  union  entre  les  princes,  cs- 
qtiels  coiisistüit  l appuy  et  accroi.sse- 
meiit  de  cesl  Empire  ; et  par  la  division 
desquels  il  ineiiassoit  prochaine  ruine 
et  decadence.  üultre  plus  . qu’il  no 
defaiilist  de  conseil  et  ayde , non 
comme  onde  svulemenl,  aiiis  comme 
pere  et  protecteur,  au  roy  Philippe.s 
sou  fils,  en  considération  qu’il  luy 
laissoit  sur  les  bras  un  trop  fort  en- 
nemy,  mm-seiilemenct  de  luy,  mais 
de  toute  lu  maison  d’Austriche,  le  roy 
de  France , auquel  de  soy  seul  ne 
pouroit  s’opposer  et  résister,  veu  l’heur 
et  la  fortune  qui  avoit  toujours  esté 
jiour  luy  en  ces  deriiicres  guerres , de 
sorte  que  , si  les  princes  n'y  remé- 
dioient,  il  luy  seroit  facile  s’iiiveslir  et 
recouvrer  la  pluspart  des  Italics  et 
des  l’ays-Has.  » 

Apres  son  abdication,  Charles-Qoiiit 
alla  achever  ses  derniers  jours  dans 
la  solitude  de  Saint-Just.  Poussant  les 
choses  plus  loin  encore  que  son  aïeul 
Maximilien  , il  se  fil  faire  de  son  vivant 
ses  propres  funérailles,  « image  trop 
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fldèl«,  dit  un  historien,  de  cette  gloire 
éclipsée  à laquelle  il  survivait.  » 

Son  fils  Philippe  II  continua  la 
pierre  contre  la  France,  louant  à 
r .Allemagne,  nous  allons  maintenant 
y rentrer  pour  n’en  plus  sortir  de 
longtemps , car  durant  un  siècle  nous 
la  verrons  livrée  à ses  propres  que- 
relles. 


LVTHEB  ET  LÀ  BÉFOBMB. 

rRIHCIPES  DU  DOGME  CHRÉTIEIf. 

Maintenant  que  nous  sommes  arri- 
vés au  plus  grand  événement  de  l'his- 
toire moderne,  il  faut  nous  arrêter 
pour  l’étudier  dans  ses  eaii.ses  et  ses 
résultats.  La  réforme  de  Luther  avait 
pour  but  de  ramener  le  monde  aux 
temps  de  la  primitive  église;  mais  ef- 
facer quinze  siètdes  de  l'histoire  est 
chose  diflicile  ; aussi  ne  croyons-nous 
pas  que  ce  résultat  ait  été  obtenu. 
Personne  n’a  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
faire  ainsi  reculer  l’humanité.  Luther 
a cru  revenir  au  ehristianisme  du  pre- 
mier siècle,  et  il  n’a  fait,  en  vérité, 
que  développer  l’un  des  principes  de  la 
religion.  Pour  prouver  cette  assertion, 
il  nous  faut  au.ssi , pour  un  moment , 
remonter  bien  loin  dans  la  série  des 
Jges. 

Les  dieux  de  l’antiquité  païenne , 
ceux  de  l’Inde  et  de  l’Egypte , n’étaient 
ue  des  personnilications  immorales 
es  forces  de  la  nature;  l’homme  lui- 
méme  en  tant  que  puissance  naturelle 
pouvait  devenir  dieu.  Ainsi  dans  l’Inde 
Brahma  vient  au  désert  supplier  un  ri- 
chis  de  cesser  ses  austérités  qui  font 
trembler  le  ciel  ; car,  par  ses  absti- 
nences , il  avait  obtenu  une  telle  puis- 
sance qu'il  aurait  pti  nu  simple  fronce- 
tnent  de  ses  sourcils  réduire  tous  les 
mondes  en  poudre. 

Dans  la  Grèce  et  à Rome,  les  grands 
systèmes  cosmogoniques  de  l’Orient 
n’ont  plus  qu’un  faibfe  écho.  Ce  sont 
comme  d’anciens  souvenirs  qui  s’effa- 
cent peu  à peu  de  la  mémoire  des 
Itomnies.  La  religion  et  les  dieux  pren- 
nent des  formes  plus  arrêtées,  plus  hu- 
maines : la  Grèce , patrie  de  l’art , 


Rome , ville  de  soldats , rejettent  les 
rêveries  mystérieuses  de  rOrient  et 
veulent  des'  divinités  moins  gigantes- 
ques, moins  insaisissables  è l’cril  de 
l'homme,  moins  cachées  .sous  de  bizar- 
res symboles;  la  nature  dans  les  deux 
péninsules  n’est  pas  écrasante,  comme 
sur  les  bords  du  Gange,  par  sa  fécondité 
et  sa  force;  le  sentiment  de  l’infini 
n’est  pas  à citaque  instant  éveillé  en 
elles,  romme  il  l’est  par  le  ciel  sans 
nuages,  ou  les  terribles  ouragans  des 
tropiques,  par  l’action  de  cette  puis- 
sanee  terrible  qui  énerve  et  lue  l’ha- 
bitant des  terres  équatoriales.  Monde 
du  fini  et  de  la  beauté,  la  Grèce  voit 
et  touche  ses  dieux  ; pays  d'hommes 
forts  et  libres,  elle  ne  peut  les  conce- 
voir (jii’à  l’image  de  ses  enfants,  et  ses 
divinités  ne  sont  autre  chose  que  des 
personnifications  de  l’homme  : c’est 
l’agilité,  la  force,  l’intelligence,  la  beau- 
té de  l'iiomme  portées  à leur  idé.ti. 
Mais  leur  ciel  n’est  pas  assez  loin  de  la 
terre  : Delphes,  le  mont  Ida,  l’Olym- 
pe , s'élèvent  à peine  au-dessus  des 
nuages,  au-dessus  des  intrigues  et  des 

fiassions  qui  s’agitent  ici-bas.  D’ail- 
eurs  Vhomme  déifié  emporte  toujours 
avec  lui  quelques-unes  des  souillures 
de  la  terre,  et  l’OIyiiipe  donne  parfois 
de  scandaleux  exemples. 

Les  moeurs  se  ressentirent  de  la 
pernicieu.se  influence  de  cette  tbéolo- 
gie  immorale  : Rome  devint  la  sentine 
du  monde;  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions y régnèrent  sans  contrainte  ; on 
n’eut  plus  d’autres  plaisirs  que  d’im- 

Fures  jouissances,  d’autre  moralité  qus 
intérêt,  d’autre  culte  qu'un  matéria- 
lisme désespérant.  Aussi  cruit-on  voir 
dans  les  ouvrages  des  hommes  que  leur 
génie  sauvait  de  la  corruption  géné- 
rale, dnns'Juvenal  et  1 acite  par  exem- 
ple, je  ne  sais  (jueile  .sombre  philoso- 
phie, quel  mépris  de  l’homme,  et  quoi 
désespoir  de  la  nature  morale  qui  an- 
noncent la  ruine  de  tout  principe  et 
de  toute  espérance. 

Cc|)endant  contre  ces  désordres  ef- 
frénés il  y eut  des  réactions , car  l'es- 
prit humain  est  de  trop  noble  origine 
pour  laisser  prescrire  l*immoralité. 
Les  stoïciens  proscrivirent  les  jouig- 
11. 
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unËes  sensuelles  : ils  voulurent  tuer 
le  corps  au  profît  de  l'esprit.  Mais  cette 
philosophie  solitaire,  (|ui  ne  relevait 
que  de  la  raison  individuelle,  niait 
la  Providence  et  croyait  au  destin, 
était  sans  éian  et  sans  force;  elle  |>ou- 
vait  convenir  à un  petit  nombre  d'hom- 
mes supérieurs , mais  elle  était  impuis- 
sante à remuer  les  masses  populaires, 
et  tes  abandonna  dédaigneusement  au 
christianisme  naissant.  • Le  mérite  uni- 
que de  cette  philosophie  fut  d'exalter 
outre  mesure  l'individualité,  mais  sans 
la  féconder.  Le  stoïcien  doit  s'abstenir 
et  doit  supporter,  mais  rien  ne  l'oMige 
d'agir  : il  résiste  toujours,  jamais  il 
ne  veut  conquérir  ; loin  d’aimer  les 
autres  hommes  qu'il  ne  trouve  pas  à 
son  point,  il  les  méprise;  il  se  retire 
dans  son  orgueil,  comme  Achille  sous 
sa  tente;  il  se  gonfle,  il  ne  s'épanclie 
pas;  insociable  à force  d’héroïsme, 
pour  lui  toutes  les  fautes  sont  égales, 
tous  les  manquements  à la  morale  sont 
de  même  valeur.  Chrvsippe  faisait  ce 
beau  raisonnement  : ^yez  à cent  sta- 
des de  distance  de  Cauope,  ou  n’en 
soyez  éloigné  que  d’un  seul , dans 
les  deux  cas  vous  n'étes  pas  à Canope; 
soyez  de  même  à quelques  pas  de  la 
vertu  ou  à une  distance  infînie,  dans 
les  deux  cas  vous  n'étes  pas  dans  la 
vertu.  Quand  une  doctrine  a le  mal- 
heur d’être  aussi  logique,  elle  est  anti- 
sociale. Toutefois,  les  stoïciens  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  se  mêler 
des  affaires  : leurs  sages  devaient  être 
des  hommes  politiques  : mais  qu'ont- 
ils  fait?  quel  dévouement  pour  l’hu- 
manité ? quelle  grande  action  histori- 

3ue,  sauf  la  protestation  et  la  mort 
e Caton?  Où  sont  les  actes  positifs, 
les  institutions  durables?  Ou  est  la 
parole  et  le  pain  pour  l’humanité  (*)  ? » 
Nous  f^ermons,  dit  Vico,  l’école  de 
la  science  nouvelle  aux  stoïciens,  qui 
veulent  la  mort  des  sens,  aux  épicu- 
riens qui  font  des  sens  la  vie  de 
l'homme.  Ceux-la  s'enchainent  au  des- 
tin , ceux-ci  s'abandonnent  aux  ha- 
sards ; les  uns  et  les  autres  nient  la 
Providence.  Ces  deux  écoles  isolent 

m 

U-rmiuicr,  fhHotofiàt  du  droit. 


l’homme,  et  devraient  s'appeler  phi- 
losophies solitaires. 

Après  avoir  fourni  de  nombreux 
exeniples  de  courage  et  de  dévouement, 
le  stoïcisme  s’assit  avec  éclat  sur  l« 
trône  impérial , au  temps  des  Anto- 
nins;  mais  alors  sa  pure  doctrine  cum- 
nienca  à se  corrompre  en  se  mêlant 
d’intérêts  divers.  Marc-Anrèle,  em- 
pereur et  stoïcien , s’effraya  des  pro- 
grès du  christianisme , et  chargea 
les  philosophes  de  le  combattre.  C’é- 
tait pour  eux  une  affaire  non-seule- 
ment de  conscience,  mais  d’intérêt. 
I.e  paganisme  s’était  si  honteusement 
dégradé,  qu’il  avait  bien  fallu  le  sou- 
tenir au  moins  par  des  croyances  phi- 
losophiques. C’était  un  moyen  de  le 
recommander  encore  par  une  appa- 
rence de  gravité,  aux  classes  élevées 
de  la  société  romaine.  De  là  le  grand 
nombre  de  philosophes  gui  fleurirent 
dans  le  siècle  des  Antonnis,  lesquels, 
malgré  les  railleries  de  Lucien,  les  favo- 
risèrent. Marc-Aurèle  surtout  se  mon- 
tra pour  eux  plein  d’égards  : il  crovait 
que  la  morale  humaine,  qu’il  prêchait 
et  qu’il  écrivait  lui-même  dans  son  li- 
vre, suffisait  |K)ur  régénérer  le  momie. 
Il  ne  comprenait  pas  qu’une  religion 
seule,  c’est-à-dire,  une  forte  et  éner- 


gique croyance,  pourrait  descendre 
assez  bas  dans  le  peuple  pour  attaquer 
le  mal  dans  sa  racine.  Marc-Aurèle 
prodigua  aux  sophistes  les  trésors  de 
l’empire  ; s’il  avait  eu  moins  de  guer- 
res a .soutenir,  son  règne  aurait  été 
celui  des  philosophes.  En  retour, 
ceux  • ci . professèrent  partout  que  la 
première  règle  de  conduite  pour  un 
citoyen  , en  matière  de  religion , était 
de  se  conformer  sans  examen  an  cidte 
de  rivtat,  et  qu’un  petit  nombre  d’hom- 
mes d'une  nature  supérieure  pouvaient 
seuls  être  initiés  aux  mystères  de  la 
philoso|.hie.  Pour  faire  impression  sur 
le  peuple , les  philosophes  s’entourè- 
rent d’un  certain  attirail  religieux,  de 
devins,  de  magiciens;  il  y eut  des 
prophéties,  des  oracles,  de' nouveauit 
saciïlices  ; tous  les  cultes  se  réuni- 
rent pour  couvrir  le  paganisme  mou- 
rant de  leurs  cérémonies  et  de  leurs 
mystères. 
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' > Mais  les  professeurs  de  la  sagesse 
humaine  devaient  être  aussi  impuis- 
sants que  les  iMurreaux  : le  christia- 
nisme triompha  de  la  force  ouverte, 
comme  de  la  ruse  et  de  l’adresse  so- 
phistique des  philosophes.  Mais  quelle 
était  cette  doctrine  nouvelle  descendue 
du  Calvaire  pour  se  répandre  sur 
tout  l'empire?  Lorsque  les  conquêtes 
d’Alexandre  eurent  mêlé  la  Grece  et 
l’Orient , quand  les  grands  systèmes  de 
l'Inde  et  de  l’Égypte,  ces  doctrines  im- 
morales, mais  empreintes  d’un  spiri- 
tualisme profond  , se  rencontrèrent  à 
Alexandrie  avec  les  idées  grecques  et 
platoniciennes , il  y eut  un  travail  fé- 
cond des  unes  sur  les  autres.  D’une 
part,  l'Orient  donna  le  vif  sentiment 
de  la  puissance  divine;  la  Grèce,  ce- 
lui de  la  liberté  et  de  la  dignité  hu- 
maine si  contraire  au  panthéisme  asia- 
tique, qui  identifie  la  création  avec  le 
créateur.  La  Judée  enfin  fournit  l’idée 
de  l’unité  divine;  alors,  sous  la  triple 
action  de  ces  trois  systèmes  pris  dans 
leur  plus  haute  généralité,  naquit  une 
religion  qui  admit  un  seul  Dieu , avec 
les  attributs  qu’ont  donnés  à l’Être  su- 
prême les  doctrines  spiritualistes  de 
l'Orient , celles  de  Bouddha  , de  Lao- 
Tseu  , du  Vyasa-Vâdantia , des  Essé- 
niens  et  des  Thérapeutes  : Fhomme 
fait  à son  image  ; libre  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal,  mais  respon- 
sable de  ses  actions,  au  jour  où,  déli- 
vré de  son  corps,  son  rtwie  immor- 
telle vivra, selon  ses  mérites,  dans  une 
éternelle  béatitude  ou  dans  les  dou- 
leurs de  l’enfer.  L’Orient  avait  sa- 
crifié l’homme  à Dieu,  et,  comme 
conséquence  dans  la  vie  ordinaire, 
tué  le  corps  pour  l’esprit  à force  d’aus- 
térités; dans  la  vie  politique  immolé 
le  peuple  au  prêtre  et  constitué  le 
gouvernement  sacerdotal.  La  Grèce,, 
au  contraire,  avait  presque  nié  les 
dieux  au  profit  de  l’homme , qu’elle 
déiflait  au  besoin,  qu’elle  faisait  roi 
sur  la  place  publique.  Le  christia- 
nisme réconcilia  les  deux  systèmes  ; 
Dieu  et  l'homme  furent  rapprochés, 
mais  sans  se  confondre  ; l’un  garda  sa 
toute-puissance  et  l’autre  sa  liberté; 
riiomnie,  dans  son  existence  indépen- 


dante, put  agir  au  gré  de  set  passions 
ou  de  ses  idées,  mais  la  divinité  garda 
sur  lui  ses  droits.  Cette  vie  ne  fut 
qu’une  vie  d’épreuves;  la  vie  réelle  étei^ 
nelle  fut  réservée  pour  l’autre  monde: 
au  bon  le  ciel,  au  méchant  l’enfer.  C’est 
à sa  mort  que  Dieu  attend  l’homme 
pour  lui  faire  rendre  un  compte  ter- 
rible de  ses  oeuvres , de  l’usage  qu’il  a 
fait  de  sa  liberté,  de  l’observation 
exacte  ou  infidèle  des  préceptes  qu’il 
lui  a révélés  au  jour  de  sa  création  , et 
que  son fis  Jésus-Christ  le  Verbe,  c’est- 
à-dire  la  parole  divine  incarnée,  est 
venu  confirmer  et  développer.  Ainsi 
le  chrétien  voit  toujours  au-dessus  de 
lui  Dieu  dont  l’ccil  suit  toutes  ses 
œuvres  : dans  le  livre  révélé  sont  les 
préceptes;  dans  le  Christ,  le  modèle 
qu’il  doit  imiter  ; dans  sa  liberté,  le 
j^uvoir  de  choisir  entre  le  bien  ou  le 
mal , de  se  rapprocher  ou  de  s’éloigner 
du  Christ.  Telle  est  dans  sa  plus  haute 
expression  le  doghie  chrétien  ; le  reste 
n’est  plus  que  la  partie  extérieure,  dra- 
matique, SI  je  puis  le  dire,  de  la  reli- 
gion. Parce  dogme  se  trouveenfin  cons- 
tituée pourla  première  fois  la  moralité, 
qui  unit  ce  qui  avait  été  jusqu’alors  sé- 
paré, le  créateur  et  la  créature , le  ciel 
et  la  terre  ; mais  aussi  dès  ce  moment 
fut  posé  le  terrible  problème  de  l’ac- 
cord de  la  liberté  humaine  avec  la 
toute-puissance  et  la  prescience  divine, 
le  Christ  est  à la  fois  Dieu  et  homme  * 
ces  deux  caractères  se  reproduisent 
éternellement.  Tantêt  l’un , tantdt 
l’autre- l’emporte  : ce  sont  comme  les 
deux  pôles  du  christianisme  qui,  selon 
les  temps,  donne  une  plus  large  part 
à la  grâce  ou  à la  loi,  a l’auf<^/e  ou 
à la  liberté. 

riLAOt  ST  SAIST  AOOUSTIII.  ■IIICMAK  IT 
COTTUCSALS,  CALTIH  (T  LDTMS. 

« Dans  les  trois  premiers  siècles,  l’hu- 
manité ayant  horreur  d’elle-même , et 
à peine  sauvée  du  sensualisme  p.iîen, 
se  réfugia  dans  l’amour  divin  : elle  em- 
brassa la  mort,  elle  eut  soif  des  supplices 
qui  devaient  la  réunir  plus  vite  à.Dieu. 
Mais  quand  les  scandales  eurent  cessé, 
et  que  la  croix  triomphante  brilla  sur 
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les  étendards  de  l'Empire , la  liberté 
réclama  par  la  voix  de  Pelage  et  de  son 
ami  l’avocat  Celestius  (*).  Avant  d’or- 

f;aiiiser  ce  qu'on  a appelé  hérésie  pé- 
agieiine,  le  moine  breton  avait  écrit 
d’nne  part  un  ouvrage  sur  la  Trinité, 
et  de  1 autre  fait  un  recueil  de  la  Bible 
sur  la  morale.  A près  cette  double  étude 
sur  l'essence  divine  et  les  devoirs  de 
riiominc,  il  comprit  qu'il  fallait  pour 
sauver  la  moralité,  c'est-à-dire,  la  res- 
ponsabilité humaine , ne  pas  dire  que 
l’homme,  simple  instrument  dans  les 
mains  de  la  Providence,  ne  pouvait  être 
sauvé  que  par  la  grâce,  mais  que  ses 
actes,  MUS  ou  mauvais  selon  la  lui, 
lui  mériteraient  le  ciel  ou  l’enfer.  Tou- 
tefois, Pélage,  comme  tout  novateur, 
alla  trop  loin , et , en  exagérant  le 
principe  du  libre  arbitre , rompit  l'é- 
quilibre du  dogme  chrétien  (**).  » 
Et  puis,  la  tentative  était  prématu- 
rée : les  barbares  arrivaient , et  ce 
n’était  point  de  liberté  qu’il  fallait 
leur  parler , mais  bien  plutôt  de  sou- 
mission à l’Église;  aussi  le  pélagia- 
nisme, combattu  d’ailleurs  par  saint 
Augustin,  disparut  au  milieu  du  bruit 
de  l'invasion. 

Mais  quand  les  barbares  eurent 
donné  naissance  à de  nouvelles  socié- 
tés, quand  les  rovaumes  germaniques 
se  furent  formes  dans  les  provinces  de 
l’empire  romain , l’éternelle  querelle 
recommença.  L’Allemand  Gotteschalk, 
l’élève  de  saint  Augustin,  soutint  la 
doctrine  de  la  prédestination , accusa 
son  adversaire  Rabanus,  archevêque 
de  Mayence,  de  semi-pélagianisine,  et 
mourut  dans  la  |>rison  où  Hincmar 
l’avait  fait  enfermer  (8G8).  Cette  fois, 
la  doctrine  de  la  grâce  était  condam- 
née; c'était  cependant  la  véritable  doc- 

(’)  Il  est  imporlaiil  de  rrmarqiirr  que 
l'un  des  chefs  d«  l’hérésie  |iétagicniie  était 
uu  légiste.  Si  le  prèli'e  est  disposé  à tout 
abandouner  à la  grire,  c'ïst-a-dire,  â la 
|missaiire  de  Ilii'ii,  Iv  jiirisroiisulle  suppose 
toujours  dans  l'huniiiic  la  lilierlé , car  sans 
elle,  il  ne  pouriail  duiiiicr  à la  lui  lasauc- 
tiuii  de  la  pénalité. 

C*)  Victor  Uuruy,  £ssais  tur  la  ré- 
farme. 


trine  de  l’Eglise.  Aussi , quand  elle  rut 
pris  bien  fermement  possession  du 
monde,  lorsque  ,au  onzième  siècle,  arri- 
vèrent tes  croisades , l’enthousiasme 
religieux  des  peuples  poussa  l'Église 
vers  l'autre  pôle;  saint  Augustin  re- 
prit le  dessus,  et  les  hérésiarques 
qui  ne  voulaient  relever  que  de  la 
raison  humaine,  Bérenger  de  Tours 
et  Ahailard,  furent  condamnés  ; saint 
Bernard  étouffa  les  nouveaux  péla- 
giens. 

Mais  il  y avait  péril  à pencher  d’un 
cêté  ou  d’un  autre.  Car  une  logique  sé- 
vère conduit  inévitablement  de  la  grdee 
au  fatalisme  et  du  libre  arbitre  à la  ruine 
du  dogme.  Il  fallait  être  inconséquent 
pour  admettre  la  coexistence  des  deux 
doctrinescontraires,les combattre  l’une 
par  l’autre  et  sortir  des  ténèbres  méta- 
physiques pour  donner  enfin  des  règles 
morales  à la  vie  pratique  du  commun 
des  hommes.  Ce  fut  saint  Thomas  oui , 
au  milieu  du  treizième  siècle  ',  cherclia  à 
tenir  la  balance,  à trouver  l’équilibre, 
à fixer  entre  ces  deux  abîmes  la  doc- 
trine de  l’Église.  Combattant  par  le 
bon  sens  sa  propre  logique,  il  se  plaça 
entre  Augustin  et  Péluge,  et  établit  la 
règle  qui , au  dire  d’Albert  le  Grand , 
devait  durer  jusqu’à  la  consommation 
des  temps.  Mais  en  vain  l'Église  s'ef- 
força de  tenir ‘le  milieu  entre  les  rai- 
sonneurs et  les  mystiques  : les  premiers 
se  continuèrent  en  France  par  l’uni- 
versité, rivale  d'Avignon  et  ue  Home; 
par  les  légistes  qui,  laissant  l'Église 
s’endormir  dans  la  riche.sse,  infiltrè- 
rent goutte  à goutte  dans  l'e.-iprit  des 
peuples  l'idée  de  liberté,  jusqu'au  con- 
seiller Dubourg , première  victime  des 
troubles  religieux  , jusqu'à  Calvin  , 
disciple  des  jurisconsultes  de  Bourges 
et  d'Orléans;  les  autres,  en  Allema- 
gne, par  les  Franciscains  et  leurs  doc- 
teurs, parles  mystiques  des  P.ays- Bas, 
Ruysbrok  et  le  grand  Tau  1er,  jiisqu’aii 
moine  Augustin  Luther.  « Aussi  les 
deux  réformes  seront-elles  essentielle- 
ment différentes  : l'une,  sèchement 
raisonneuse,  détruira  tout  le  symbo- 
lisme clirctien;  du  christianisme,  elle 
ne  gardera  pour  ainsi  dire  que  la  mo- 
rale, et  voudra  pour  l'homme  la  U- 
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berté  politique.  La  reforme  de  Genève 
sera  essentiellement  démocratique  ; 
celle  deWittemiierg,  plus  théalogiqiie, 
plus  désintéressée,  moins  préoccupée 
de  riiomme  et  de  ses  interets  mon- 
dains, que  de  Dieu  et  de  ses  droits  , 
ira  jusqu’à  prononcer  ces  terribles  pa- 
roles : La  foi  sans  les  œuvres  peut 
sauver. 

O Mais  pendant  que  la  Suisse  pro- 
testante, libre  et  calme,  se  couvrira 
d’écoles  et  d’académies,  l’é^tlise  luthé- 
rienne restera  soumise  au  pouvoir 
temporel;  contre  la  domination  des 
pa|«“s,  elle  prendra  celle  des  princes  , 
et  ses  querelles  théologiques  feront 
naître  une  nouvelle  scolastique , qui 
retardera  pour  plus  d'un  siècle  l’élan 
littéraire  dé  l’Allemagne.  EnCn  , en  se 
livrant  aux  mains  de  l’autorité  royale, 
elle  habituera  les  princes  à tenir  la 
pensée  captive , où  a la  reléguer  pour 
toujours  dans  les  régions  paisibles  de 
la  philologie  et  de  l’érudition.  Et  le 
pays  de  l’homme  qui  a ressaisi,  nous 
dit-on  tous  les  jours , les  droits  de 
l’esprit  humain  , (pii  a fondé  la  liberté 
de  douter  et  de  publier  son  doute,  le 
pavs  de  cet  homme  si  révolutionnaire 
même  nu  sens  politique,  c’est  la  Prusse, 
qui  ressemble  à une  immense  caserne 
soumis«  au  régime  militaire!  Il  faut, 
ou  que  l'on  se  trompe  étrangement 
sur  le  compte  de  I.utiier,  ou  que  l’a- 
dresse des  princes  ait  singulièrement 
perverti  les  conséquences  de  sa  ré- 
lorme  (*).  » 

^ous  avons  montré  la  liliation  d’Au- 
gustin à Luther,  de  Pelage  à Calvin  ; 
examinons  maintenant  eoimucnt  leurs 
doctrines  purent  ébranler  si  fortement 
l'Eglise,  et  être  accueillies  avec  tant 
d’avidité  par  les  populations. 

MOErilS  COEItOUPUE.S  OC  CLERGÉ. 

Ce  qui  détourna  d’abord  les  peuples 
de  l’Eglise,  c’est  ce  luxe  insolent  qii’af- 
flehaient  les  prélats  an  milieu  des  mi- 
sères publiques.  îîoiis  ne  nous  éten- 
drons point  siirce  sujet,  dont  nous  nous 
sommes  déjà  occupés  lors  de  la  querelle 

(*)  Victar  Dumr,  iiid. 


du  pape  et  de  Louis  de  Bavière;  d’ail- 
leurs assez  d’autres  ont  rappelé  ces 
scandales.  .Si  la  manière  de  vivre  du 
clergé  justifiait  les  plaintes  du  peuple, 
les  papes  eux-mémes  semblaient  pren- 
dre à tâche  d’exciter  les  justes  récla- 
mations des  fidèles.  Dès  le  huitième 
siècle,  Rome  se  déshonorait  par  la 
simonie  : « I,a  llorissante  Constanti- 
« nnpie,  est-il  dit  dans  une  élégie  de 
« rctie  époque,  s’appelle  la  nouvelle 
«Rome;  et  toi.  vieille  Rome,  tes 
« mœurs  s’écroulent  comme  tes  mu- 
« railles.  Ton  empire  a passé;  mais  tu 
« as  gardé  ton  orgueil.  Le  culte  de  l’or 
« te  domine  trop.  Tu  as  autrefois  in- 
« nigé  aux  saints,  lorsqu’ils  vivaient, 

« un  trépas  cruel , et  maintenant  tu 
O enseignes  à trafiquer  de  leurs  os.  » 
Dans  une  élégie  d’Hildebert,  évêque  de 
Tours,  au  eommencementdii  douzième 
siècle,  on  lit  : « Heureuse  ville,  si  elle 
«manquait  de  maître,  ou  s’il  était 
« honteux  à ses  maîtres  de  manquer 
« de  foi.  >. 

Dante  lui-même  l’appelle  la  grande 
prostituée  qui  flagelle  son  brutal 
amant;  quant  aux  peuples  ultramon- 
tains, bien  qn’éloignés  au  spectacle  de 
la  corruption  pontificale,  il  n’y  a qu’à 
lire  les  tublianx  du  moyen  âge  pour  y 
trouver  à chaque  instant  des  sentf- 
meiits  hostiles  et  moqueurs  contre  la 
cour  de  Rome,  qui  prouvent  que  le 
bruit  de  ses  scandales  passait  par- 
fois les  monts.  Guyot  de  Provins  a 
écrit  dans  sa  Bible  satirique  : 

Rnmr  nnitti  snre  rt  nnuA  riiglot* 

Bfiinr  dftruit  «t  orcil  tnl; 

Knine  rft  oui  de  la  malice . 

It’rïà  tordcul  IOU.S  tn  mautais 

C’cft  un  »ivicr  plcio  de  vermine.  • 

Un  légendaire  de  sainte  Léoeadie, 
s’écrie, au  milieu  de  sa  légende:  «Tout 
le  mont  Rome  m.àche  et  ronge.  • 

On  coimait  le  l’ardoner  ou  vendeur 
d'ilidulgcnces  de  Cbaiicer,  et  le  juif  de 
Bocrace,qiii,  après  avoir  résisté  a tous 
les  efforts  faits  pour  le  convertir,  vi- 
site Rome  et  se  firit  aussitôt  baptiser, 
par  la  raison  que  la  religion  chré- 
tienne doit  être  bien  certainement  di- 
vine, puisque  les  vices  et  les  crimes 
de  ses  ministres  n’ont  pas  encore 
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amené  sa  ruine.  « Oui  dea , messieurs, 
dit  Kabelais,  en  parlant  des  papes,  j'en 
ai  vus  trois  à la  vue  descjuels  je  n'ui 
guère  profité.  » 

AMIITIOir  TIMPORKLLX  DI  L4  PAPAUTB. 

Il  faut  le  reconnaître  : » Le  bruit 
des  scandales  de  la  papauté  conimen- 
çait  à passer  les  Aines,  et  déjà  sc  des- 
sillaient les  yeux  (lu  peuple,  qui  s'at- 
tache plus  aux  |>ersonnes  qu'aux  choses, 
à la  vie  pratique  plus  (]u'à  l'ortlu)- 
doxie  du  domine;  et  tandis  (lue  les  ri- 
chesses et  la  corruption  du  cicrj’é  exci- 
taient ainsi  l’envie  et  la  haine  des 
pauvres  et  des  ignorants , le  progrès 
des  lumières  introduisait  dans  les 
classes  éclairées  un  esprit  d'examen  et 
d’indépendance  qui  devait  être  fatal  au 
dogme  et  au  pouvoir  de  l'I-iglise.  Le 
temps  n’était  plus,  en  effet,  où  l'Église 
possédait  seule  la  vertu , les  talents 
et  les  lumières , où  seule  elle  proté- 
geait le  faible  contre  le  fort,  mainte- 
nait les  mœurs , et  répandait  par  toute 
l’Europe  les  principes  d'une  morale 
commune.  Le  monde  , qu'elle  avait  si 
longtemps  nourri  de  sa  parole , lui 
échappait;  la  science  se  faisait  laïque. 
L’imprimerie  était  inventée,  la  bous- 
sole mise  en  usage,  l'Amérique  décou- 
verte , le  vrai  système  du  monde 
trouvé,  et  ce  n’étâit  point  l’Église  qui 
avait  fait  toutes  res  grandes  choses. 
Les  puples  s’arrêtaient  étonnés  de- 
vant les  tableaux  de  Raphaël  et  les  sta- 
tues de  Michel-Ange;  et  le  peintre  ni 
le  statuaire  ne  prirtaient  eomme  jadis 
le  capuclion  de  saint  Dominicjue  où  le 
cilice  de  saint  Fram;ois.  Si  la  rai- 
son et  le  goût , purifiés  par  l'étude  des 
anciens,  si  l’imagiiiation , reprenant 
enGn  leurs  droits , donnaient  a la  pa- 
role une  vie  nouvelle , et  ouvraient  à 
l’esprit  une  carrière  jusqu’alors  incon- 
nue, l'Église,  loin  d’y  aider,  s’indi- 
gnait presçiue  qu’on  sortit  des  voies 
qu'elle  avait  tracées. 

« Ainsi  le  monde , mareliant  tou- 
jours, la  laissait  loin  derrière  lui,  et  il 
arriva  un  moment  où  la  distance  de- 
vint si  grande , que  l’on  sentit  de  part 
et  d’autre  le  besoin  de  régler  les  rap- 


ports (pii  (levaient  exister  entre  l'anti- 
que autorité  pontificale  et  la  puissance 
nouvelle  de  resprit.  Ce  fut  l'époque  de 
la  crise,  du  schismequi  sépara  de  l'Église 
romaine  la  moitié  de  l’Europe  , c'est-à- 
dire  tous  les  pays  de  langue  germanique. 
Ce  ne  fut  point  seuleuient  dans  l'obs- 
cure ville  de  tVittemberg,  dans  ce  coin  à 
peine  défriché  de  la  Sa.xe , que  le  besoin 
d'une  réforme  devint  si  imiicricux 
qu'il  prit  enfin  la  voix  d'un  liomme 
pour  se  révéler  et  se  satisfaire  ; il  fer- 
mentait par  tout  le  monde  chrétien  , 
et  la  question  n’était  point  de  savoir 
s’il  éclaterait,  mais  où  et  quand  serait 
donné  le  signal  de  l'insurrection.  Déjà 
AViclef  et  Jean  Iluss.  avaient  reniiié 
r.àngleterre  et  la  lioliême  , et  ébranlé 
la  domination  des  prêtres.  Le  clergé 
lui-même  , effrayé  des  signes  mena- 
çants qui  se  montraient  de  toutes 
parts , avait  un  instant  cherché  à pré- 
venir le  danger.  Constance  et  Râle 
avaient  vu  comme  les  états-généraux 
de  la  chrétienté,  et  peu  s’en  était  fallu 
que  le  système  représentatif  ne  fdt 
établi  dans  l'Église  par  la  jiériodicité 
des  conciles,  déclares  supérieurs  aux 
papes.  Mais  cette  importante  innova- 
tion qui , en  diminuant  les  droits  de 
la  inonarcliie  pontificale , pouvait  la 
sauver,  ne  s’accomplit  pas.  Les  papes 
éi itèrent  de  convoquer  les  conciles,  et 
revinrent  peu  à peu  sur  les  réformes 
opérées.  Si  du  moins  ils  avaient  suivi 
d lin  œil  attentif  le  mouvement  des 
esprits  ; s’ils  avaient  écouté  le  bruit 
sourd  que  rendait  le  .sol,  miné  sous 
leurs  pas  , peut-être  leurs  yeux  se 
seraient-ils  ouverts.’  mais  ils  voulurent 
être  princes  de  la  terre.  Contre  l'au- 
torité qui  leur  échappait , contre  l'a- 
mour et  le  respect  des  peuples  qui 
s’éloignaient  d'eux,  ils  échangèrent  une 
domination  terrestre,  ils  ceignirent  le 
ca.vque  et  l'cpce;  comme  Jules  fi  et 
comme  Alexandre  IV,  ils  employèrent 
le  poison  et  le  poignard  pour  servir 
leur  ambition  mondaine,  et  n’entendi- 
rent point  au  milieu  de  leurs  guerres 
et  de  leurs  intrigues  les  lointains 
murmures  de  la  loule.  Aussi  quand 
les  réforniateurs  parurent , ils  prirent 
l'Église  comme  au  dépourvu,  et  ne 
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trouvèrent  parmi  leurs  adversaires 
aucun  liomme  nui  pflt  lutter  avec  eux 
de  talents  ou  de  vertus.  11  fallut  rpie 
le  catholicisme  attendît  plus  d’un  siè- 
cle un  champion  digue  de  défendre  sa 
cause  ; et  quand  il  vint , ce  ne  fut  pas 
pour  disputer  aux  novateurs  le  champ 
de  bataille  qui  depuis  longtemps  leur 
était  resté,  mais  pour  raconter  les 
querelles  et  les  miseres  qu’ils  avaient 
trouvées  au  sein  de  la  victoire.  Triste 
consolation  , que  celle  de  se  réjouir 
des  guerres  civiles  de  l’ennemi  qu’on 
n’a  pu  vaincre!  Bossuet  triomphe  des 
variations  du  protestantisme  ; il  l’é- 
crase de  sa  magniriquc  éloquence  , et 
lorsqu’en  face  de  la  majestueuse  unité 
de  l’Église  catholique,  qui  traverse 
les  siècles  appuyée  sur  les  mêmes  doc- 
trines , immuable  dans  son  _ dogme 
comme  l’eternclle  sagesse , il  peint 
cette  jeune  église  agitée  de  tant  de  dis- 
cordes et  désolée  de  tant  de  schismes , 
il  croit  l’avoir  livrée  à la  risée  des 
nations.  Mais  il  sc  serait  moins 
réjoui  si , laissant  de  côté  les  hommes 
et  leurs  vains  systèmes,  et  se  refusant 
au  plaisir  de  montrer  les  contradic- 
tions humaines,  il  avait  embrassé  dans 
son  ensemble  la  révolution  qui  affran- 
cliit  peu  à peu  l’esprit  humain  du 
joug  de  l’autorité.  Alors  il  aurait  vu 
tomber  l’une  apres  l’autre  toutes  jes 
vieilles  dominations;  il  aurait  vu  saint 
Thomas,  Aristote  et  la  scolastique 
faire  place  à des  systèmes  nouveaux 
ou  reculer  même  devant  le  scepticis- 
me; l’art  antique,  si  libre  dans  ses 
allures  , remplacer  l’architecture  go- 
thique , que  réglait  une  arithmétique 
sacrée  et  invariable  ; et  le  génie  des 
grands  maîtres  italiens  faire  sortir  la 
peinture  de  l’imitation  servile  de  cer- 
tains types  religieux.  Devant  cet  im- 
posant spectacle  de  l’activité  humaine 
se  portant  sur  toutes  choses , philoso- 
phie , art  et  religion , pour  tout  re- 
nouveler , il  aurait  compris  qu’il  s’é- 
tait opéré  dans  ce  moment  une.  de  ces 
grandes  révolutions  où  il  voyait  lui- 
méme  le  doigt  de  la  Providence  (*).  • 

(*)  'Victor  Duruy,  ibid. 


RESAISSARCX. 

On  ne  parle  d’ordinaire  que  de  la  re- 
naissance de  la  littérature  au  seizième 
siècle  ; mais  r Europe  moderne  compte , 
si  je  puis  dire,  deux  époques  semblaoles, 
qui  toutesdeux  ont  leur  point  de  départ 
en  Italie.  La  première  eut  lieu  au  on- 
zième siècle,  lorsque  Guernerius  com- 
mença l’illustration  de  l’école  de  Bo- 
logne, lorsque  Constantin  l’Africain 
porta,  en  I0T4  , la  médecine  arabe 
dans  la  Péninsule  où  s'éleva  bientôt  la 
célèbre  école  de  Salerne;  cette  fois, 
comme  au  quinzième  siecle,  l’Italie 
envoya  au  dehors  de  savantes  colo- 
nies. Les  Lombards,  établis  au  Bec, 
commencèrent  ce  mouvement  litté- 
raire qui , gagnant  de  proclie  en  pro- 
che, se  propagea  rapidement  de  la 
Normandie  en  France,  en  Angleterre 

et  en  Allemagne.  A cette  époque  la  litté- 
rature était  indépendante  de  tout  joug, 
et,  pour  ainsi  dire,  démocratique;  mais 
la  république  des  lettres  tomba  bientôt 
sous  le  joug  des  sommes , quand  au 
treizième  sieclè,  les  université  eurent 
centralisé  la  science  et  faitrédiger,  par 
leurs  maîtres  les  plus  célébrés,  des  trai- 
tés où  chaque  science  se  trouva  réduite 
à un  abrégé,  qui  fut  comme  un  sym- 
bole de  foi  pour  les  professeurs  et  les 
élèves.  Dès  lors  l’esprit  spéculatif,  les 
recherches  nouvelles,  la  méditation  et 
la  critique  furent  enchaînés.  Il  fallut 
que  les  médecins  suivissent  aveuglé- 
ment la  somme  de  Thaddée  dans  tous 
ses  préceptes , les  légistes,  celled’Azon, 
les  théologiens,  \e Liber  senlentianim 
de  Pierre  Lombard  ou  la  somme  de 
Thomas  d’Aquin.  Ces  trois  sciences, 
qui  régnaient  alors  sans  rivales,  furent 
réduites,  la  médecine  à un  art  niéc.n- 
nique  que  ne  fécondait  jamais  i obser- 
vation , la  théologie  à d’obscures  dis- 
cussions scolastiques , sans  élan  ni 

Srandeur,  la  jurisprudence  enfin  à une 
édiiction  subtile  de  quelques  axiomes , 
acceptés  pour  inattaquables.  «Ainsi  la 
science  elle-même,  ou  les  sources  pri- 
mitives dans  lesquelles  on  pouvait  la 
puiser  furent  oubliées;  l’esprithiimain 
se  traîna  péniblement  de  déduction  en 
déduction,  et  ne  procéda  plus  que  par 
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syllogisme  ; uendant  deux  siècles  il  se 
rompit  ainsi  a l’exercice  de  la  logique  : 
effort  redoutable,  éducation  lente  et 
virile  de  l’honune  moderne,  qui  ne  veut 
relever  nne  de  la  raison,  et  prépare  ou 
fortifie  l'instrument  qui  doit  lut  servir 
un  Jour  à remuer  le  monde. 

«Ouantaux  littératures nationalesdes 
onzième,  douzième  et  treizième  siècles, 
après  quelques  essais  infructueux,  elles 
périrent  del’im|Hiis8anceoù  elles  étaient 
a trouver  la  forme.  Chargé  deson  lourd 
bagage  d'érudition  et  de  scolastique, 
élevé  à la  parole  sévère  del’Égli-Seelil’A- 
rislote,  le  monde  du  moyen  dge  n'eut 
pointd’enfance.  Ses  premiers  jeux  d'es- 
prit furent  les  abstraites  discus.sions 
OÙ  se  perdait  la  Grèce  décrépite  et 
mourante.  Son  Jeune  visage  porte  des 
ridescomme  les  flis  nés  dans  la  vieillesse 
de  leurs  pères;  jamais  II  ne  connut  la 
gréce , la  naïvete  qu’on  a si  grand  tort 
de  lui  donner;  Jamais  il  n’eut  le  senti- 
ment pur  et  correct  de  la  beauté  qui 
ne  se  révèle  vivement  qu’aux  peuples 
d’une  jeunesse  forte  et  fécondé.  Aussi 
lui  fallut-il, apres sonéducatlon  logique, 
une  éducation  littéraire  : après  Aris- 
tote, Homère,  Virgile  et  Cicéron  (*).  • 

C'est  la  seconde  renaissance  qui, 
comme  la  première , partit  de  l'Italie; 
elle  commenta  par  l'étude  des  beaux 
modèles  de  l'antiquité,  où  l'art  tenait 
nne  si  large  place.  Pétrarque  en  est  le 
promoteur;  on  coimalt  son  zèle  pour 
les  littératures  anciennes,  ses  recher- 
ches de  manuscrits,  son  culte  pour 
j Virgile  et  Cicéron,  sa  lettre  a Ho- 
mère , et  la  gloire  qu'il  attendait  de 
ses  écrits  en  Tangue,  latine. 

Il  n’y  avait  pas  alors,  il  le  dit  lui- 
tncihe,  deux  hommes  en  Italie  qui  sus- 
sent le' grec;  mais  bientôt  leur  nombre 
augmenta  : lîoccaoe  l’apprit  ; Uémé- 
trius  Cvdone  et  Manuel  Chrysolo- 
ras  (I3Ù7)  renseignèrent;  l.éonardo 
Rruni,  surnommé  l’A rélin,  mort  en 
Mil,  Guarino-Guarini  de  Vérone  (mort 
en  MCO),  Charles  Marsuppini  (M52), 
Traversari  (1439),  le  Pogge(1459), 
Francesro  Barbaro  (1454),  Francesco 
Filell'u  (1481),  enseignèrent  ou  tradui- 

(•) Victor  Dunijr,  ibid. 


sirent.  En  même  temps  la  connaissance 
des  originaux  se  multipliait.  Le  Sici- 
lien .lean  Aurispa  (mort  en  1460) 
apportait  en  Italie  Platon,  Plotin, 
Proi'lus,  Lucien,  Xénophon,  Dion 
Cassius,  Arrien,  Diodore,  Straboii, 
Procope,  Gillimaque,  Pindare,  Oppien 
et  les  poésies  orphiques.  Chaque  année 
augmentait  CCS  richesses,  et  pendant 
un  siècle  l'Italie,  fidèle  à son  genie,  au 
culte  de  la  forme,  fut  un  immense 
atelier  de  traductions  élégantes  et 
d'annotations  érudites. 

SITTJUTIOÎÏ  LITrénAIRE  ET  TH n.OROrlIIQCE 

DE  l’aU.SMAGHE  AVAET  l.A  EÉFORUE. 

L’Allemagne  prit  cette  fois  une  part 
actii  e au  mouvement  littéraire;  son  voi- 
sinage de  l'Italie,  les  relations  de  ses 
princes  avec  la  Péninsule,  la  division 
de  son  territoire  en  une  foule  d’Etats 
dont  les  chefs  se  faisaient  honneur 
d'élever  des  universités  it  l’instar  de 
celles  de  Prague  et  de  Vienne,  favori- 
sèrent le  développement  rapide  des  élu- 
des (*).  Mais  la  renaissance  prit  dans 
ce  pays  une  forme  particulière  qui  nous 
révèle  aussi  son  génie,  le  plus  intime, 
et  (pi’il  importe  de  constater,  puisipic, 
aujourd'hui  encore , il  nous  faut,  sous 
ce  rapport , rendre  hommage  .i  sa  su- 
périorité. Sans  doute  elle  eut , comme 
l’Italie  et  la  France,  des  savants  illus- 
tres; mais  nulle  contrée  n'eut , à côté 
du  haut  enseignement  universitaire , 
une  inslriidion  populaire,  une  ediic.v 
tion  morale  plus  développée.  Elle  de- 
vait ce  double  avantage  à ses  nom- 
breu.ses  universités  et  à l’école  des 
frères  de  Deventer. 

.Gérard  Van  Groote,  élève  de  funi- 
versité  de  P.iris , mort  en  1.381,  avait 
fondé  une  confrérie,  dont  les  meii- 
bres  devaient  se  rendre  utiles  scion 
les  facultés  que  Dieu  leur  avait  don- 
nées, soit  en  les  exertjaiit  à un  métier 
dont  le  bénélice,  apres  qu’on  en  avait 
prélevé  ce  (pii  était  necessaire  à la 
subsi>tance des  frères,  devait  être  ap- 
pliqué à l'entretien  des  pauvres,  soit 
en  etudiant  une  science  pour  laquelle 
ils  montraient  des  disfiositions,  soit 
enfin  en  copiant  des  manuscrits.  Cette 

(•)  XTojm  ci-dessus  p.  i3>. 
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confrérie  qui  répondait  si  bien  au  ca- 
ractère mystique  et  industriel  de  l’Al- 
leinai'iie,  dont  la  rèf<le.  d’ailleurs,  con- 
venait à l’esprit  du  temps,  porté  vers 
les  exercices  de.  piété . mais  esUinant, 
beoucunp  moins  que  1 âge  précèdent, 
la  vie  oisive  des  cloîtres,  cette  conlré- 
rie  se  répandit  avec  une  prodigieuse 
rapidité  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
deux  rives  du  Uhin  et  eu  We.stplialie, 
en  Saxe,  en  Poméranie,  en  Prusse  et 
en  Silésie. 

Partout  les  maisons  des  frères  de 
la  vie  commune  étaient  la  retraite  de 
la  piété  , de  rerndition  et  des  écoles 
pour  l'industrie,  la  religion,  la  c.alligra- 
pliie,etc.  De  là  ils  allaient  enseigner 
dans  leurs  collèges  le  latin,  le  grec, 
riiebreu  et  les  matliématiques , et  dans 
leurs  écoles  élémentaires  ils  appre- 
naient aux  enfants  des  basses  classes 
la  lecture,  l’écriture,  les  principes  de 
la  religion  et  quelques  arts  mécani- 
ques. Des  congregationsde  saurs  s'éta- 
blirent sous  le  Doin  de  Béguines,  à 
l’instar  de  cellesdes  frères,  pour  ren- 
dre les  mêmes  services  aux  enfants  de 
leur  sexe. 

De  Deventer  sortit  Tliomas  ,i  Kem- 
pis,  qui  fonda,  au  couvent  des  Au- 
gustins  de  Sainte- Agnès,  près  /woll, 
une  ecole  semblable  .à  celle  de  Deven- 
ter ; l.ange,  Dringenberg,  Ant.  Liber, 
Hegius,  ilod.  Agricola  étaient  ses  dis- 
ciples. Megius  fut  à Deventer  le  niaitre 
d’Krasine,  d’Adrien  \ 1 et  de  Gilbert 
Loiigolius,  le  chef  des  ciceroniens  du 
seizième  siecle.  l.anige  nforma  les 
études  à Kempen,  a Alcipar  et  à 
Amsterdam.  Dringenberg  créa  la  f.i- 
meiise  école  de  Selestadt,  d'où  sor- 
tirent Celtes , Beatus  Itlienami.s  et 
Bilibald,  Pirkbeimer,  l'ami  d'Ulric 
Von  Hutten.  Celtes  établit,  à l'instar 
des  academies  d'Italie,  la  société  rbé- 
iiane,  avec  le  secours  de  Dalberg, 
chancelier  de  l'électeur  palatin,  ijui 
fonda  la  bibliothèque  d'IIeidell^rg,  la 
plus  riche  qui  fdt  au  monde  avant  la 
guerre  de  trente  ans.  A ces  savants, 

Î oignons  Ileuchlin,  le  maître  de  Me- 
anchton,  et  celui  qui  introduisit  en 
Allemagne  l’etude  de  l’hebreii. 
iM  France  fut  lente  cette  fois  à imiter 


tu 

le  mouvement  de  l’Italie  et  del’ Allema- 
gne; l’importance  politique  de  l’uni- 
versité détourna  ses  docteurs  des  étu- 
des littéraires  pour  les  porter  vers  les 
théories  politiques.Ils* méditaient  alors 
sur  la  nature  et  l’étendue  des  droits  de 
l’Église,  et  sur  les  rapports  qui  doi- 
vent exister  entre  elle  et  le  pouvoir 
séculier,  comme  leurs  élèves  (levaient 
discuter  un  jour  les  droits  de  celui-ci. 
D'ailleurs,  le  siècle  de  la  renaissance 
n’est  point  encore  arrivé  pour  la  Fran- 
ce, échappée  à (leinc  aux  guerres  des 
Anglais  et  à la  sombre  politique  de 
Louis  \I.  La  préoccupation  de  ses 
intérêts  matériels  arrête  son  essor  lit- 
téraire ; si  elle  produit  alors  un  grand 
ouvrage,  les  mémoires  deComines,c’est 
une  sorte  de  traité  à l’usage  des  prin- 
ces. Un  peu  plus  tard,  Claude  Seyssel 
écrit  son  Livre  de  la  monarchie  françai- 
se, le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui 
existe  dans  aucune  langue.  Ainsi  se 
révélé  déjà  le  caractère  théorique  et 
pratique  de  la  France,  la  large  part 
qu'elle  donne  aux  idées  politiques. 
Cependant  Nicolas  de  Clemengis  com- 
mence l'étude  des  ancieus,  continuée 
par  Gaguin  et  quelques  professeurs 
grecs  et  italiens  qui  viennent  enseigner 
en  Frnm;e  et  ranimer  le  goût  des 
belles-lettres.  Budée,  né  en  1467,  et  les 
Étienne  vont,  au  siècle  suivant,  faire 
participer  la  France  au  culte  de  l’an- 
tiquité. 

Quant  à l’Angleterre  et  à l’F.spagne, 
ces  deux  pays  ressentent  moins  encore 
l’innuence  de  l’Italie.  Érasme  ne  put 
faire  qu'un  seul  élève  en  Angleterre, 
et  les  hellénistes,  les  Troyens,  furent 
honnis  et  bafoués  dans  les  universités 
de  Cambridge  et  d’Oxford.  L'Espagne 
n'a  qu'un  homme,  A nt.  de  Lebridja,  qui 
travailla  à la  Bible  polyglotte  d’Alcala, 
édition  critique  des  textes  clialdaïque, 
hébraïque,  grec  et  latin,  qui  fut  im- 
primée, de  L>o:i  à 1617,  par  l’ordre  du 
cardinal  Ximenez;  mais  la  cour  de 
Home  en  arrêta  la  publication  ; aussi, 
lorqu’Érasme  donna,  en  1610,  le  texte 
grec  du  Nouveau  Testament,  le  monde 
savant  l'accueillit  avec  empressement; 
car  le  tableau  de  la  corruption  du 
sanctuaire  matériel  faisait  recbereber 
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le  sanctuaire  spirituel , la  Bible,  que  le  rattacher  la  cabale,  la  doctrine  mosaï- 
clergé  cachait  avec  soin  aux  yeux  des  que  et  la  théosophie.  Platon  et  Aris- 
peuples.  tote  avaient,  en  effet,  marqué  et  ou- 

vert d’une  manière  si  décisive  les  deux 
ÎT*T  FBiLosomiQDi  DI  l'xlumaoiix.  voIcs  principalcs  de  la  pcpséc  humainc, 

qu'ils  présidèrent  lone;temps  h toutes 
«Mais  ces  lettrés  qui,  tout  en  parlant  les  révolutions  de  la  plnlosujihie,  et  que 
latin  comme  Tite-Live  et  grec  comme  nous  les  voyons  invoqués  de  nouveau 
Xénophon,  ont  tant  contribué  cepen-  aujourd’hui  après  les  vaines  tentati- 
dant  .aux  progrès  des  langues  modernes,  ves  des  philosophes  modernes.  D’une 
n’étaient  point  seulement  des  artisans  part , l’étude  d’Aristote  alimentait  l’es- 
de  paroles,  des  ouvriers  en  beau  tan-  prit  de  critique  et  d'observation  , tan- 
gage;  ils  n’étaient  pas  tellement  préoc-  dis  que  les  oeuvres  de  l’ami  de  Socrate, 
cupés  des  belles  formes  des  littératures  surtout  dans  la  forme  néoplatonicien - 
anciennes,  qu’ils  en  oubliassent  le  soin  ne  que  leur  avaient  donnée  les  philo- 
dépenser  par  eux-mémes.  Et  l’Allema-  sophes  d’Alexandrie,  convenaient  aux  ÿ 

§ ne  qui  fournit,  comme  nous  venons  Smes  ardentes,  aux  imaginations  exal-  % 
e le  voir,  les  chefs  des  cicéroniens  du  tées.  Le  néoplatonisme,  joint  à de  se-  f 
quinzième  et  du  seizièmesiècle,  compte  crêtes  traditions  orientales,  devint  la 
aussi  les  plus  grands  philosophes  de  nourriture  des  esprits  mystiques , soit 
cette  époque  si  féconde  pour  elle,  dans  la  religion , soit  dans  la  science. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  leur  deman-  Pour  défendre  leur  naturali.sme,  les 
der  de  doctrine  originale.  L’esprit  partisans  d’Aristote  furent, contraints 
humain  s’était  fait  une  trop  longue  d’en  appeler  souvent  à la  distinction 
habitude  de  l’emploi  des  idées  tra-  entre  la  foi  positive  et  les  sciences  natu- 
ditionnelles  pour  pouvoir  y renoncer  relies , la  plus  précieuse  des  conquêtes 
brusquement.  Aussi  voit-dn,  dans  le  des  temps  modernes  sur  le  moyen  .Ige; 
mouvement  rapide  qui,  au  quinzième  au  contraire  son  éternel  enneiiii  le  pla- 
siècle,  entraîne  la  pensée,  dominer  tonisme  fut  contraint  par  son  caractère 
toujours  l’autorité.  Elle  ne  peut  pren-  spiritualiste  de  s’allier  au  mysticisme, 
dre  une  allure  indépendaHte,  et  se  de  fortiilcr  la  croyance  à l’immortalité 
porte  bien  moins  vers  la  recherche  de  de  l’âme,  de  faire,' en  un  mot,  équilibre 
ses  propres  principes  qu’elle  ne  s’at-  au  naturalisme  des  purs  aristotéliciens, 
tache  à déduire  et  à développer  les  Malheureusement  il  ne  sut  point  s’ar- 
conséquences  d’idées  déjà  aumises.  rêter,  et  nourrit  la  superstition  en 
Seulement  ces  idées  sont  plus  nom-  créant  tout  un  monde  d’esprits  surna- 
breuses,  et  il  y a au  moins  liberté  de  turrls.(>sdeuxphilosophes,moinsen- 
dioisir,  de  peser,  d’examiner  sa  croyait-  core  par  leurs  doctrines  spéciales  que 
ce  philosojthique.  Le  joug  pèse  tou-  par  la  tendance  de  leur  génie,  se  sont 
jours,  mais  il  est  plus  léger;  aussi  il  partagé  l’Europe  : l’un  a la  France  et 
suflira  de  moins  d’un  siècle  pour  s’en  l’AngTeterre,  p,iys  de  la  réüexion  et 
affranchir  (*).  » de  l'observation I c’est-à-dire,  de  la 

Lesdivers  systèmesde  la  philo.sophie  philosophie  rationnelle,  qui  ont  donné 
grecque furentalorsconnuset  discutes,  naissance  à des  penseurs  profonds, 
Ainsi  le  stoïcisme  fut  représenté  par  à d’audacieux  sceptiques  et  à d’habi- 
JusteLipseet  Saumaise,  le  scepticisme  les  sophistes;  l’autre  règnesur  l’halie 
par  trois  Français,  M qntaigne,  ia  Boétie  et  rAllemagiie,  pays  de  l’imagination 
et  Charron,  l’école  d’Flee  par  G iordano  'et  des  arts,  où  domina  toujours  une 
Bruno;  quant  aux  doctrines  ioniques  philosophie  plus  élevée,  plus  spiritua- 
et  atomistiques,  elles  se  confondirent  liste,  mais  qui  souvent  aussi  se  perd 
avec  l’aristotelisme,  comme  le  plato-  dans  les  abstraites  conceptions  de 
nisine  fut  le  centre  auquel  vinrent  se  l’Être  et  de  l’Inlini.  Au  quinzième  siè- 
cle, Aristote  régnait  dans  les  vieilles 
(*)  Victor  Duruy,  iW.  écoles,  mais  le  platonisme  s’étendait 
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chaque  jour  en  Allein.'igne  et  en  Ita- 
lie, où  il  avait  été  reçu  avec  tant  d'en- 
tliousinsme  au  réveil  de  l’esprit  et  de 
l'imagination  , et  s’il  ne  pouvait  enlever 
à son  adversaire  sa  position  dans  les 
grandes  universités,  il  prenait  posses- 
sion de  toutes  les  chaires  nouvellement 
fondées  dans  la  Péninsule , s'introdui- 
sait dans  les  nombreuses  et  récentes 
écoles  du  nord  de  l’Allemagne , et  dans 
les  études  solitaires  des  plus  grands 
hommes  de  ce  pays. 

On  reproche  aujourd'hui  à l’Al- 
lemagne son  mysticisme,  les  doctri- 
nes spiritualistes  et  absolues  de  FidUe 
et  deSchelling,  les  livres  de  Bœhme 
et  de  ses  imitateurs;  mais  ce  reproche 
doit  remonter  plus  haut.  Dès  le  temps 
des  Carlovingiens,  l’Allemand  Got- 
teschalk  sacriGait  l’homme  à Dieu , 
et  si  l’Italie  a fourni  le  fondateur  de 
l’ordre  de  saint  François,  c’est  en 
Allemagne,  le  long  du  Hhin,  que  le 
mysticisme  désordonné  des  francis- 
cains SC  disciplina,  se  régularisa  en  un 
corps  de  doctrines.  Depuis  le  treizième 
siètae  jusqu’à  la  réformation , on  pour- 
rait compter  en  Allemagne  un  grand 
nombre  d’hommes  et  d’écrivains  ser- 
viteurs de  la  sagesse,  de  la  céleste 
soph  ia,  qui  formaient  comme  une  école 
secrète  où  l’on  se  dévouait  à lu  re- 
cherche de  la  suprême  vertu,  c’est-à- 
dire  , à la  fui  ia  plus  exaltée.  A leur 
tête,  il  faut  placer  Ruysbrock,  et  Tau- 
1er  si  célébré  par  Luther  et  Melan- 
chthon , et  qui  fut  avant  Luther  le  meil- 
leur écrivain  de  l’Allemagne. 

Ces  mystiques  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles  ne  connaissaient  la  vie 
contemplative  que  dans  sa  pureté  chré- 
tienne. Tauler  est  considéré,  par  Bos- 
suet. comme  un  saint  personnage,  et 
Ruysbrock  faillit  être  canonisé,  malgré 
le  reproche  fait  par  Gerson  et  l’évêque 
de  Meaux  à sa  doctrine  de  l’identifica- 
tion de  l’âme  avec  Dieu  dans  la  con- 
templation parfaite  ; mais  au  quinzième 
et  au  seizième  siècle , le  cardinal  Ni- 
colas de  Cusa  (*),  Mar.sile  Ficin,  Pic 
de  la  .Mirandole,  Jean  Reuchlin  (**), 

(')  r.nvs  dans  le  pays  de  Trêves. 

(*')  Né  à Pfurzlieini  el  piofesM  iir  à ïu- 
bingiiCj  mort  en  tjaa. 


Cornélius  Agrippa  de  Nettesheim  (*) , 
Tritheim  (**),  mêlèrent  au  côté  mys- 
tique du  christianisme  des  idées  nnu- 
velles  empruntées  atix  doctrines  de  Pv- 
thagore  et  de  Platon,  et  à l’élude  de  la 
cabale.  Enlin  Luther  lui-même  s’était 
longtemps  nourri  de  la  lecture  des 
oeuvres  de  Tauler. 

• A ces  noms  si  grands  dans  la  phi- 
losophie et  les  lettres , à ces  lumières 
de  la  (in  du  quinzième  siècle.  Joignons 
ceux  du  poète  lauréat  Ulric  von  Iliit- 
ten,  d’Albert  Durer  et  de  ses  n.'  iii- 
hreux  élèves,  de  Lucas  Granach, 
d’ilolirein,  de  Lucas  de  Leyde,  du 
cordonnier  de  Nuremberg,  de  Murner 
de  Ilrandt,  etc.,  pour  bien  montrer 
qu’il  ne  manquait  alors  à l'Allemagne 
aucune  des  gloires  qui  annoncent  une 
civilisation  brillante  et  préparent  un 
rand  siècle.  Mais  quand  s’élevèrent 
e Wurtemberg  ces  querelles  de  théo- 
logiens dont  les  clameurs  couvrirent 
l’Allemagne  entière,  les  cieérnnicns, 
effrayés  de  la  barbarie  renaissante,  se 
dispersèrent;  Erasme  s’enfuit;  llutten 
s’en  alla  mourir  dans  une  Ile  du  lac  de 
Constance,  et  Melanchthou  lui-même 
faillit  échapper  à Luther.  I.a  France 
y gagna;  et  restée  jusque-là  en  arrière 
de  ses  deux  voisines , elle  ofi'rît  un 
asile,  sous  François  I’”',  aux  artistes 
de  l’Italie  et  aux  savants  de  l’Allema- 
gne, chassés,  les  uns  par  la  guerre, 
les  autres  par  les  querelles  théologi- 
ques. Et  alors  seulement  commença 
pour  elle  le  siècle  de  la  renais.sancé, 
tandis  que  l’Allem.igne  vit  s’éten- 
dre sur  elle  ce  que  .ses  historiens  ont 
appelé  le  siècle  de  fer  de  sa  littéra- 
ture (**’).  ” 

Ik  MnAI&SVXCt  FItÉrAnS  Lk  KÉrOKUZ. 

Tout  le  mouvement  littéraire  du 
seizième  siècle  vint  airuutir  à trois 
hommes , aux  chefs  de  celle  république 
des  lettres,  triumeiri  rei  liticrariæ, 
comme  on  les  appelait,  Erasme,  Uudee 

(■)  Mc  à Cologue  en  lySfi. 

(")  Né  dans  l'élitlorat  de  Trêve»  en 
itGî. 

Victor  Diiruv,  iiit/. 
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et  Vives.  En  examin.'int  leur  opinion 
sur  la  situation  de  IT'glise,  nous  au- 
rons celle  de  tous  les  lettrés  dont 
ils  .sont  les  chefs,  et  nous  pourrons 
juger  de  leur  iniluence  sur  la  réforme. 

Or,  nous  n’avons  qu'a  rappeler  quel- 
ques-uns de  leurs,  ouvrages  : l'E- 
loge de  la  folie  par  Érasme,  où  Rome 
et  les  moines  ont  tant  à souilrir  d’une 
satire  spirituelle  et  incisive;  le  traité 
plus  sévère  de  Vives  (*)  qui  a pour  ti- 
tre : De  caiisis  corruplarum  artium , 
clans  lequel  il  bat  en  ruine  Aristote, 
la  théologie  scolastique  et  le  latin  bar- 
bare dont  se  servaient  les  docteurs  de 
l’Église.  Érasme  attai|uait  les  mreiirs 
du  clergéet  Vives  son  érudition.  Tous 
deux,  de  concert  avec  les  autres  cicé- 
roniens,  s’efforcaient  de  réformer  la 
théologie,  comme  science,  de  débarras- 
ser l’enseignement  religieux  des  pué- 
riles discussions  dont  les  scolastiques 
l’avaient  chargé. 

Melanchthon , dont  la  première  édu- 
cation, comme  celle  de  Luther,  avait 
été  toute  littéraire  (**),  seconda  les 
lettres  des  Pays -Ras  dans  leur  ré- 
forme, et  dès  fors  les  vérités  sublimes 
du  christianisme  trouvèrent  pour  s’ex- 
primer un  langage  plus  digne  d’elles. 
Mais  aussi  les  réformateurs  soulevè- 
rent contre  eux  tous  les  vieux  doc- 
teurs, rompus  aux  joutes  de  l’eeole, 
et  qui,  pour  ne  pas  perdre,  à leurs 
derniers  jours,  les  fruits  de  leur  rude 
apprentissage,  refu.saiciit  de  renoncer 
.à  ce  lourd  bagage  d’arguments  et  de 
sophismes  qui  faussaient  l’esprit,  et 
dont  la  lente  étude  faisait  si  long- 
temp.s  languir  de  vieux  écoliers  sur  les 
bancs  de  l'école. 

En  rejetant  la  théologie«colastique , 
en  remontant  aux  sources  plus  pures 
des  temps  primitifs,  les  réforma- 
teurs avaient  rencontré  la  Bible,  l’.An- 
cien  et  le  Nouveau  Testament,  dont 
Érasme  faisait  imprimer  une  édition 
dès  l’annee  1517,  et  la  Bible  avait 
donné,  à plusieurs  d’entre  eux,  des 

(*)  !Sé  il  Valence  en  i49»  > "loi  t en  i5lo. 

(•*)  K Page  de  seice  ans,  il  |mbli.i  une 
grammaire  grecque  qui  ninim.'i.diins  le  nord 
de  l'Allemagne,  l’élude  de  celle  langue. 


doutes  sur  bien  des  points  de  disci- 
pline et  même  de  dogme.  Aussi  Érasme 
fut-il  accusé  longtemps  d’avoir  été  le 
promoteur  et  le  partisan  de  Luther. 
Budée  lui-même,  le  grave  Biidée,  fut 
soupijonné  d’hérésie  (*).  Il  censura  plus 
d’une  fois  les  désordres  de  la  cour  de 
Rome  et  les  dérèglements  du  clergé. 

• J’ai  visité,  écrivit-il  après  son  vova- 
« gcà  Rome,  j’ai  visité  la  plupart  des 
« monastères  qui  se  sont  trouvés  sur 

• ma  route,  et  partout  j’ai  trouvé  la  li- 
« cence  des  mœurs  et  le  mépris  de  la 
« rè^le.  On  ne  s’occupe  point  assez  de 
« l’Eglise  et  d’une  réforme  dans  ses 

• coutumes,  et  je  crains  bien  que  tout 

• cela  ne  finisse  par  un  coup  de  ton- 
« nerre  (“).  » 

Mais  écoutons  Érasme  lui-même,  ou 
mieux  l’un  de  nos  critiques  les  plus 
distingués,  M.  Nisard,  qui  a justement 
relevé,  au  nom  de  la  philosophie,  ce 
malheureux  homme,  lancé  maigre  lui 
au  milieu  des  querelles  ardentes  de  son 
siècle,  et  qui,  placé  entre  les  deux 
camps,  reçut  tous  les  coups  que  les 
deux  ennemis  se  portèrent.  « Érasme, 
dit  sonspirituel  interjirète  (*  **),  homme 
de  paix  et  d'étude,  doux,  inquiet, 
tant  soit  peu  timide,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  avant  rêvé  toute  sa  vie 
un  monde  de  ifisputeurs  et  de  philo- 
logues inoffensifs , exploitant  en  com- 
mun le  double  champ  de  la  philosophie 
chrétienne  et  de  l’antiquité  littéraire, 
vit  au  milieu  d'un  monde  qui  peut  se 

(*)  Sa  veuve  et  une  partie  de  scs  enfants 
allorent,  quelques  années  après  sa  mort,  faire 
profession  de  la  nouvelle  religion  h Genève 
quoiqu'il  lemble  être  mort  dans  le  sein  de 
réglise  catholique. 

(*•)  Budée , lettre  i6.  — lai  cardinal  Bel- 
lariniii,  dont  l'aveu  n’est  rertaiiiement  |ut 
susperl , dit  lui-niiVme  : Quelques  années 
avant  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin , 
il  ii'y  avait  plus,  suivant  les  téiitoignagcs  de 
tous  les  auteurs  rontcmporaiiis,  ni  sévciilé 
dans  les  tiihunaux  eccicsiasliqiies , ni  dis- 
ripline  dans  les  iiiieurs  du  clergé , ni  cun- 
iiais-aiice  des  sciences  sserces , ni  respect 
pour  les  choses  disines;  il  ne  restait  enfin 
)ires(|iic  pins  de  religion. 

("•*;  /tenir  des  deux  mtmdes , i"  août 
i835,  IV  série , 1. 111 , p.  aSti  et  suiv. 
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personnifier  dans  deux  classes  d'hom- 
mes, l'une  représentant  le  désordre 
matériel  et  l’autre  l’ignorance  : le  soldai 
et  le  moine.  Le  soldat,  brigand  armé, 
voleur  de  grand  chemin  enrégimenté, 
pillant  le  pays  qu’il  défend  et  dépen- 
sant son  butin  dans  les  mauvais  lieux, 
d’ailleurs  fort  tranquille  sur  les  sui- 
tes, pour  neu  qu'il  |iorte  sur  lui  une 
image  en  plomb  de  sainte  Barbe,  ou 
qu’il  ail  fait  une  prière  au  saint  Chris- 
tophe charbonné  par  lui  sur  la  toile 
de  sa  tente;  le  soldat,  partageant  avec 
les  collecteurs  des  indulgences  l’argent 
qu’il  a volé,  ou,  s’il  ne  lui  reste  rien 
pour  acheter  ces  pardons  (|u’on  vend  à 
la  foire  avec  le  vin,  l'huile  et  le  blé, 
allant  s’agenouiller  devant  le  prêtre 
qui  lui  im|K)se  les  mains, et  le  renvoie 
pur  et  sans  tache  avec  ces  deux  mots: 
je  t’absous,  absolrote  (*).  Le  moine, 
personnage  sans  pere  et  sans  enfant, 
sans  passé  et  sans  avenir,  tout  entier 
au  présent  et  à ses  joies  matérielles , 
es(iece  de  |)clerin  canqié  cti  maître  sur 
une  terre  étrangère,  qui  s’y  gorge  de 
tous  les  biens  que  les  peuples  appor- 
tent à ses  pieds,  qui  ne  peut  toucher 
à la  femme  qu’en  la  souillant,  et  ac- 
complir la  lui  de  la  nature  qu’en  vio- 
lant la  lui  de  la  famille  et  de  la  société; 
mélange  d’ignorance  intolérante,  d’as- 
tuce, (le  cruauté,  de  libertinap,  de 
superstition , d’oisiveté  crasse , (Te  piété 
stupide,  dont  le  capuchon  est  plus  fort 
que.  bien  des  couronnes;  le  moine,  en- 
nemi des  livres,  parce  qu’il  n’y  sait 
pas  lire,  ennemi  de  la  science ,'|iarce 
qu’elle  tue  son  jargon  scolastique  qui 
pervertit  le  sens  des  peuples  (**);  in- 

(*) Erasmi  Co/loquia  confessio  mUitis. 

(**)  « Quand  ou  rompnre , dit  Érasiiie , un 
aaiul  Chrysmlonie , un  saint  Jérôme,  un 
.laiiil  llasilu  , à nos  doclcurs  moderni-.v,  ou 
voit , là  un  lleiive  inajeslueiix  qui  roule  de 
l'or  dans  ses  fluls,  ici  quelques  lilels  d'une 
eau  bourbeuse  qui  n'a  rien  de  coiniuun  avec 
la  source  d'où  elle  sort.  I.à  on  enlcud  les 
oraclc,v  de  rélernelle  vérité,  ici  des  inveiv- 
li<ins  biuuaim‘S  qui  s’évanouivseut  comme 
un  .songe  des  (pi’oii  les  esamine  de  près.  IJi 
on  voit  un  bel  éditice  qui  s'élève  sur  la  bave 
solide  des  Ecritures  divines,  ici  un  écba- 


quiet,  curieux  au  milieu  de  cette  uni- 
verselle renaissance  des  lettres  et  des 
arts,  et  baissant  sa  lourde  paupière 
devant  la  lumière  de  l’antiquité  res- 
suscitée, (xmmie  un  oiseau  devant  le 
jour;  le  moine,  surpris  et  démasqué 
au  fond  de  ses  cloîtres  qui  re^:oivent  la 
prostitution  par  des  poternes,  ou  au- 
tour des  tables  de  son  réfectoire  qui  re- 
tentit de  chansons  joyeuses;  non  pas, 
prenez-y  garde , ce  muine  austere, 
grave,  abîmé  en  Dieu,  que  nous  re- 
présentent nos  illusions  de  moyen  âge, 
notre  érudition  de  costumiers  et  no- 
tre tolérance  indifférente,  mais  la 
moine  violent,  haineux,  menace  dans 
ses  privilèges  d’ignorance  et  de  liber- 
tinage , dans  son  droit  acquis  d’adul- 
tère et  de  corruption  , par  cette  presse 
du  seizième  siècle  qu’Erasme  vient  d& 
créer;  le  moine  pesant  sur  le  monde 
du  poids  de  ses  mille  couvents,  et  met- 
tant la  lumière  sous  son  capuchon  pour 
parodier  la  parole  de  Jésus-Christ, 
personnage  bien  moindre  alors  que 
saint  Christoplie,  saint  Benoit,  saint 
Fraïu'ois  et  antres  fondateurs  d'or- 
dres religieux  ; le  moine,  eiilin , inutile 

aiiaiid  il  est  pieux  et  honnête,  plus 
estructf.ur  que  la  peste  et  la  guerre 
ijuaiid  il  est  intrigant,  actif,  habile , et 
qn’il  a la  conscience  de  tout  ce  qu’il 
peut  perdre. 

Savez-vous  à quoi  se  réduit  sa  scien- 
ce religieuse  (*)?  S'il  veut  parler  de  la 
cliarite,  il  débutera  par  un  exorde  tiré 
du  Ml,  fleuve  d’Egypte;  — du  mystère 
de  la  croix,  il  s’étendra  sur  Bel,  le 
dragon  de  Babylone;  — du  jedne,  il 
commencera  par  les  douze  signes  du 
zodiaque;  — Je  la  foi,  ilpréluJera  par 
la  quadrature  du  cercle.  Leurs  habiles 
CApliquent  la  Trinité  par  la  réunion  des 
lettres  et  des  syllables  du  discours , et 
par  l’accord  du  nom  et  du  verbe,  de 
l’adjectif  et  du  substantif.  Écoutez  ce 

faudagp  nmnMrucu.\  qui  De  repose  que  sur 
de  values  siihtilités.  * — A iJâlc,  un  fran- 
ciscain faiiuiiqtie  assura  ses  audiieurs  , en 
pleine  rhairt',  que  Scotus  avait  rendu  à 
rF4;lise  de  plus  grands  senicet  que  saint 
rniil. 

(*)  Érasme»  Mopixç 
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raisonnement  d’un  de  leurs  rasuistes: 
toute  l’explication  du  mystère  de  la 
Trinité  est  dans  le  mot  latin  yés«.î,  le- 
quel n’a  que  trois  cas,  le  nominatif, 
raccusntit  et  l’ahlatif,  premier  sym- 
bole manifeste  de  la  Trinité;  en  outre, 
le  premier  de  ces  ras  se  terminant  par 
S,  le  second  par  M et  le  troisième  par  U, 

a)eut  douter  que  ces  lettres  ne  si- 
entSummus,  Médius,  UUimus,  le 
premier,  le  dernier,  et  celui  qui  est 
entre  les  deux , c’est  h savoir  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit?  Quant  aux 
dialecticiens,  voici  quelques-unes  de 
leurs  thèses  : « Par  quel  moyen  le 
monde  a-t-il  été  fait  et  ordonné? — Par 
quels  canaux  le  péché  originel  s’est-il 
répandu  surla  postérité  d’Adam? — Par 
quelle  manière,  dans  quelle  étendue, 
en  comhien  de  temps  le  Christ  a-t-il 
été  formé  dans  le  sein  de  la  Vierge? 
— Combien  compte-t-on  de  filiations  en 
Jésus-Christ?  — Cette  proposition  est- 
elle  possible,  que  Dieu  le  père  hait 
son  fils  ? » Quels  titres  les  moines  in- 
voqueront-ils auprès  de  Jésus-Christ, 
au  jour  de  la  rémunération  éternelle? 
« L'un  montrera,  dit  Érasme,  sa  pan- 
se tendue  de  toutes  sortes  de  poissons; 
l’autre  versera  cent  boisseaux  de  psau- 
mes; celui-ci  comptera  ses  mille  jeû- 
nes, interrompus  par  des  repas  où  il  a 
manqué  de  rompre  son  ventre  ; celui-là 
présentera  un  tas  de  cérémonies  de 
quoi  remplir  sept  vaisseaux  de  charge. 
Un  quatrième  se  vantera  de  ses  soixan- 
te années  passées  sans  avoir  touché 
d’argent,  si  ce  n’est  avec  ses  doigts 
protégés  par  un  double  gant,  pour  être 
fidèle  à la  lettre  de  son  institution;  un 
atrtre  étalera  son  sale  capuchon , si  usé 
et  si  gras  qu’un  matelot  dixlaignerait 
de  s'en  couvrir;  un  autre,  les  onze 
lustres  qu’il  a vécu  cloué  au  même  lieu 
comme  une  éponge;  un  autre,  sa  voix 
enrouée  à toujours  chanter,  ou  la  lé- 
thargie qu'il  a gagnée  dans  la  solitude, 
ou  sa  langue  engourdie  par  un  vœu  de 
silence  éternel  (*).  » 

« Longtemps  avant  que  Luther  n’é- 
clatât(“),quedis-je,  pendant  que  Lu- 

(*)  Mupix;  i'YXw(ii'.v. 

[*")  Revue  des  deux  mondes,  i5aoét  i835, 
iv'  série,  t,  lit,  p.  38j  et  siiiv. 


ther,  commençant  par  où  commencent, 
la  plupart  des  hommes  passionnés, 
c’e.st-à-dire, par  adorer  ce  qu’il  devait 
brûler  plus  tard,  se  signalait  à l’uni- 
versité de  AVittemberg  par  la  fougue 
de  son  zèle  pour  le  c.atholicisme  d’A- 
lexandre VT  et  de  Jules  11,  Érasme 
avait  déjà  touché  à tous  les  points  de 
croyance  par  où  les  protestants  de- 
vaient se  séparer  de  la  mère-Église. 
Vous  savez  en  quels  termes  il  parlait 
des  moines.  Dès  le  commencement  du 
siècle,  il  donnait  du  monachisme 
cette  ironique  définition  ; « I.e  mona- 
chisme n’est  pas  la  piété,  mais  un 
genre  de  vie  utile  ou  imijile,  selon  le 
caractère  ou  le  tempérament  de  cha- 
cun; je  ne  vous  conseille  ni  ne  vous 
dissuade  de  l’embrasser  (*).  » Il  criti- 
quait le  culte  rendu  aux  saints;  il  se 
moquait  des  prières  que  faisaient  les 
simples  à saint  ChristO]ihe  |)our  éviter 
un  accident  mortel,  à saint  Roi  h pour 
n’avoir  pas  la  peste,  à sainte  Apol- 
line pour  être  guéris  du  mal  des  dents , 
à Job  contre  la  gale,  à saint  Hiéron 
pour  retrouver  ce  qu’ils  avaient  perdu. 
S’il  n’allait  pas  jusqir’à  vouloir  qu’on 
détruisit  les  statues  et  les  tableaux  , 
qui  sont  les  principau.r  ornements  de 
la  civilisation , il  désirait  qu’il  n’v  eût 
rien  dans  les  églises  qui  ne  fût  digne 
du  lieu.  " Je  ne  dr.sa|)prouve  pas  rin- 
vocation  des  saints,  dit -il  quelque 
part  (*p,  jiourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
mêlée  Je  ces  superstitions  que  je  bll- 
me,et  non  sans  motif.  J’appelle  su- 
perstition quand  des  chrétiens  deman- 
dent tout  aux  saints,  comme  si  le 
Christ  était  mort,  quand  nous  leur 
adressons  nos  prières  avec  la  pensée 
qu’ils  sont  plus  cxor.ahlcs  que  Dieu  ; 
quand  nous  demandons  à chacun  en 
particulier  des  grâces  toutes  spéciales, 
comme  si  sainte  Catherine  pouvait 
nous  donner  ce  que  nous  n'obtien- 
drions pas  de  sainte  Barbe;  quand 
nous  les  invoquons  non  a titre  d'in- 
tercesseurs, mais  d’auteurs  de  tous 
les  biens  qui  nous  viennent  de  Dieu.  • 
Il  insinuait  que  la  confession  à Dieu 

(*)  Enctiiridion  militis  clirisliarj, 

(**)  Lellre  à Sadulet,  p.  H70.  D.  E, 
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seul  suRisait,  tout  en  ajoutant  comme 
correctif  : « Gardons  la  confession  au 
prêtre,  quoiqu'on  ne  puisse  prouver 
par  des  raisons  solides  que  ce  soit  une 
institution  de  Dieu.  <>  Le  choix  des 
mets,  des  vêtements,  le  jedne,  les 
prières  pour  pénitence,  les  solennités 
publiques  des  Jours  de  fête  lui  parais- 
saient du  judaïsme.  Il  se  choquait  que, 
durant  le  mystère  de  la  consécration, 
les  chantres  et  le  chœur  entonnassent 
une  hymne  en  l’honneur  de  la  sainte  i 
Vierge,  • comme  s’il  était  séant,  re- 
marquait-il, d’invoquer  la  mère  en  pré- 
sence même  du  fils  ! » Il  exaltait  ces 
temps  de  la  primitive  Église  où  nulle 
voix  ne  se  faisait  entendre  dans  le 
temple  à ce  moment  solennel , où  le 
peuple,  courbé  vers  la  terre,  silen- 
cieux, rendait  du  fond  du  cœur  des 
actions  de  grâces  à Dieu,  où  l’Église 
n’.ivait  qu’un  prêtre  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice,  au  lieu  de  eette  foule 
d’ecadésiastiques  que  la  religion  d’a- 
bord , et  plus  tard  le  lucre  ont  tant 
multipliés.  Il  mettait  la  chasteté  conju- 
gale au-dessus  de  celle  des  prêtres  et 
des  religieuses;  il  se  moquait  des  vieil- 
les filles , et  préférait  le  mariage  à leur 
virginité.  Il  osait  défendre  le  divorce. 
Il  ne  voulait  pas  que  le  peuple  baisât 
les  sandales  des  saints,  ce  qui  est  bien, 
quod  bene  fit,  disait  la  Sorbonne  (*), 
la  Sorbonne,  grande  ennemie  d’É- 
rasme, longtemps  avant  que  Luther 
eût  compliqué  ses  affaires  et  irrité 
tous  ses  frelons. 

« Quand  Luther  poussa  son  premier 
cri  de  guerre,  déjà  les  écrits  d’Érasme 
•avaient  gagné  aux  idées  de  la  réforme 
tous  les  hommes  éclairés,  tous  les 
prêtres  honnêtes  gens  de  l'Allemagne, 
de  l’Angleterre  et  de  la  France.  Res- 
tait la  papauté,  à laquelle  Érasme 
n'avait  pas  voulu  toucher,  malgré  le 
scandale  récent  des  indulgences , soit 
qu'il  prévit  qu’une  attaque  nu  saint- 
siège  changerait  en  schisme  une  |»lé- 
tninuc  inoffensive,  soit  que  les  papes, 
en  le  louant  démesurément  de  ce  qu'il 
écrivait  en  faveur  des  principes  de  i’u- 

(*) F.rasmi  Declarationrs  ad  eemurat 
coUoqutorum. 

12*  Uvraison,  (Aubmaon».)  t. 


nité  religieuse,  eussent  lié  sa  lanme 
et  sa  plume  sur  les  abus  qu'on  en  fai- 
sait (fans  l’application.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sauf  quelques  allusions  sévères  à 
la  manie  belliqueuse  de  Jules  II, 
Érasme  avait  toujours  tenu  la  papauté 
en  dehors  de  la  discussion.  L’œuvre 
des  hommes  de  plume  et  de  cabinet 
était  accomplie.  C'était  aux  hommes 
d’action  et  de  main  à engager  la  bataille 
et  à faire  intervenir  les  masses  popu- 
laires dans  un  débat  qu’Érasme  avait 
voulu  circonscrire  aux  hommes  éclai- 
rés et  compétents  (*).  » 

LDTB». 

Ce  besoin  d’une  réforme  dans  les 
mœurs  scandaleuses  du  clergé,  dans  les 
abus  de  Rome,  prit  une  voix,  celledeLu- 
ther.C’étnit  le  fils  d’un  pauvre  paysan , 
mineurà  Mansfeld  ; il  naquità  Eisfeben, 
le  10  novembre  1483,  et  fut  envoyé  à 
l’école  de  la  petite  ville  d’Eisenach,  où 
il  gagna  son  pain  en  chantant  des 
psaumes  devant  les  maisons.  • Et  moi 
aussi,  dit-il  lui-même,  j’ai  été  un  pau- 
vre mendiant;  j’ai  reçu  du  pain  aux 
portes  des  maisons , particulièrement  à 
Eisenach,  ma  chère  ville  (**).  » La  cha- 
rité d’une  femme  de  la  ville  lui  permit 
de  rester  quatre  ans  à Eisenach.  En 
1501,  son  père  qui,  à force  d’écono- 
mie, était  parvenu  à réunir  un  petit 
capital,  put  l’envoyer  à l’université 
d’Erfurt.  L’étude  des  classiques,  sur-r 
tout  de  Cicéron , de  Tite-Live  et  de 
Virgile,  devintsaprincipaleoccupation. 
Les  jeunes  universités  du  nord  de  l’Al- 
leiiiagne , instituées  sous  l’influence  des 
besoins  nouveaux,  étaient  moins  li- 

(*)  Une  parlicularitc  curieiiM,  c’cit  que 
le  premier  Français  qui  soulTrit  pour  les 
nouvelles  opinions  fut  uii  tradurteur  d'Éras- 
me. Louis  de  Berquiii , conseiller  de  Fran- 
çois F",  ayant  traduit  en  français  quelques 
ouvrages  d'Érasme,  en  y insérant , il  est  vrai, 
des  passages  plus  hardis  que  n’en  contenaient 
les  originaux , fut  censuré  à deux  reprises 
]>ar  le  parlement,  la  première  fois  dès  l'aniiéc 
■ 5s3,  et  brdté  en  iSaq. 

(**)Cet  usage  des  pauvres  écoliers  du  quin- 
zième siéric  s'est  conservé  dans  la  plupait 
des  villes  de  l'Allemagne. 
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vrées  à b scolastique  que  celles  qui 
étaient  nées  au  duuzième  et  au  trei- 
zième siècle,  sous  rinflucnee  d'Aris- 
tote. Les  belles-lettresyocr.upaipiit  une 
grande  place,  et  la  théologie  y était 
enseignee  avec  les  réforiues  d'Erasme. 
Luther  trouva  cependant  à Erfurt  des 
scolastiques;  mais  l'ennui  et  la  fati- 
gue qu'ils  lui  causèrent  firent  naitre 
en  lui  une  haine  qu'ils  durent  partager 
avec  leur  maître  Aristote,  de  comé- 
dien, dit-il,  qui  acait  trompé  l’Eglise 
par  son  masque  arec.  « Ils  nefontpoint 
de  docteurs  en  théologie,  dit-il  un  jour 
en  parlant  de  l'uiiiversité  de  Paris,  à 
moins  qu’on  n'étudie  dix  ans  dans  leur 
sophistique  et  futile  dialectique.  I.e 
répondant  doit  siéger  un  jour  entier, 
et  soutenir  la  dispute  contre  tout  ve- 
nant, de  six  heures  du  matin  à six  heu- 
res du  soir...  Us  disputent,  ils  crient 
comme  des  paysans  ivres,  en  latin,  en 
français...  On  f'apiielle  Sorhonne  ; peiit- 
Àre,  à ce  que  j’imagine,  tire-t-clle  ce 
nom  de  ces  fruits  de  cormiers  (sorbus) 
qui  viennent  sur  les  bords  de  la  mer 
Uorte,  et  qui  présentent  au  dehors 
une  agréable  apparence,  : ouvrcz-les, 
oe  n’est  que  cendres  au  dedans...  » 

Ce  fut  dans  la  bibliothèque  d’F.rfurt 

Î|ue  Luther  trouva  |x>ur  la  première 
ois  une  Bible;  il  n'en  avait  jamais 
TU  auparavant,  n’en  soupçonnait  pas 
même  l'existence;  il  croyait  qu’il  n’exis- 
tait d'autre  Evangile  ni  d'autres  Épi- 
nes des  apôtres  que  les  péricopes  qui 
M trouvaient  dans  les  postilles. 

Malgré  son  application,  Luther  par- 
tageait la  vie  des  étudiants  allemands 
de  cette  époque,  et  mainte  tradition 
rappelle  sa  conduite  peu  édifiante; 
mais  ayant  vu  un  jour  l’un  de  ses  amis 
toé  à ses  côtés  par  la  foudre,  cette 
mort  terrible  et  imprévue  frappa  vive- 
ment son  imagination,  et  il  prit  dès 
lors  la  résolution  de  changer  de  vie , 
d’aller  même  cacher  ses  remords  et 
^ufler  les  tentations  de  la  chair  dans 
|a  solitude  d'un  couvent.  Le  17  juillet 
1605,  il  entra  dans  le  monastère  des 
Àugustins  d'Erfurt,  n’emportant  avec 
lui  du  monde  que  Plaute  et  Virgile,  le 
^te  bouffon  et  populaire  et  le  cygne 
de  Mantoue. 


Sitôt  que  les  portes  du  monastère 
se  furent  fermées  sur  lui,  les  austéri- 
tés et  les  terreurs  commencèrent  : 

« J'étais  malade  à l’infirmerie , dit-il(*); 
les  tentations  les  plus  cruelles  épui- 
saient mon  corps  et  le  martyrisaient, 
de  sorte  que  je  pouvais  à peine  respi-  i 
rer  et  haleter.  Aucun  homme  ne  me  I 
consolait.  Tous  ceux  auxquels  je  me 
plaignais  répondaient  . Je  ne  sais 
pas.  Alors  je  me  disais  : Suis-je-donc  le 
seul  qui  doive  être  si  triste  en  esprit. 

Oh  ! que  je  voyais  de  spectres  et  de 
figures  horribles;  mais,  il  y a dix  ans , 
Dieu  me  donna  une  consolation  par 
ses  chers  anges,  celle  de  combattre  et 
d’écrire.  » 

Cependant  il  croissait  parmi  ses 
frères  en  réputation  et  en  éloquence. 
Staupitz,  son  supérieur,  l’envoya  à la  i 
nouvelle  université  de  Wittêmberg 
pour  y remplir  la  chaire  de  théologie, 
il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Ses  succès 
furent  tels  qu’on  l’engagea  à prêcher 
dans  l’église  même,  et,  dès  l’année 
1509,  il  obtint  le  titre  de  prédicateur 
ordinaire.  Deux  ans  après,  il  fut  en- 
voyé à Rome  comme  député  de  l’ordre 
de's  àugustins.  Ce  voyage,  dans  l'Ita- 
lie des  Borgia  et  de  Machiavel,  dans 
le  pays  du  crime  audacieux  et  raisonné, 
del'mipiété  et  de  l’athéisme,  ne  devait 
pas  raftermir  sa  foi  et  mettre  un  terme 
a ses  doutes.  « D’abord , il  est  reçu 
à Milau  dans  un  couvent  de  marbre. 

Il  continue  de  couvent  en  couvent, 
c’est-à-dire,  de  palais  en  palais;  par- 
tout grande  chère,  tables  somptueu- 
se.s.  Le  candide  Allemand  s’étonnait 
un  peu  de  ces  magnificences  de  l’hu- 
milité, de  ces  splendeurs  royales  de 
la  pénitence.  Il  se  hasarda  une  fois  à 
dire  aux  moines  italiens  qu’ils  feraient 
mieux  de  ne  pas  manger  de  viande  | 
le  vendredi.  Cette  parole  faillit  lui  coû-  ] 
ter  la  vie,  il  n'échappa  qu’avec  peine  ; 
à leurs  embikhes.  \ 

• Il  continue,  triste,  désabusé,  à I 
pied , dans  les  pbines  brillantes  de  la 


(*)  Jlh-moirci  de  Luther,  traJuils  par 
M.  Mirhflel.  Pour  tout  oe  qui  coticeme  Lii- 
tlicr,  j'aurai  plus  d'une  fois  cccasiuii  de 
puiser  à cette  source  précieuse. 
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Lombardie  II  arrive  malade  à Padoue; 
il  persiste , il  entre  mourant  à Bologne. 
La  pauvre  tête  du  voyaseuf  avait  été 
trop  rudement  frappee  ou  soleil  d’Ita- 
lie, et  de  tant  d'étranges  choses,  et  de 
telles  mœurs  et  de  telles  paroles.  Il 
resta  alité  à Bolorae,  dans  la  ville  du 
droit  romain  et  des  légistes,  croyant 
sa  mort  prochaine.  Il  répétait  tout 
bas,  pour  se  raffermir,  les  paroles  du 
prophète  et  de  l’apdtre  : Le  juste  vit 
de  ta  foi. 

< Il  exprime  naïvement  dans  une 
conversation  combien  l’Italie  faisait 
peur  aux  bons  Allemands  : € Il  suflit 
aux  Italiens  que  vous  regardiez  dans 
un  miroir  pour  qu’ils  puissent  vous 
tuer.  Ils  peuvent  vous  ôter  tous  les  sens 
par  de  secrets  poisons.  En  Italie , l’air 
est  pestilentiel.  l.a  nuit  on  ferme  exac- 
tement les  fenêtres  et  l’on  bouche  les 
fentes.  » Luther  assure  qu’il  fut  malade, 
ainsi  que  le  frère  qui  raccompagnait, 
pour  avoir  dormi  les  croisées  ouver- 
tes; mais  ils  mangèrent  deux  grenades, 
par  lesquelles  Dieu  leur  sauva  la  vie'. 

'«  Il  continua  son  voyage,  traversa 
seulement  Florence,  et  entra  enfin 
dans  Rome.  Il  descendit  au  couvent 
de  son  ordre , près  la  porte  du  peuple. 
« Lorsque  j’arrivai , je  tombai  à ge- 
noux, lavai  les  mains  au  ciel,  et  je 
m’écriai  : « Salut,  sainteRome,sancti- 
« fiée  par  les  saints  martyrs  et  par  leur 
■ sang  qui  y a été  versé  ! » Dans  sa  fer- 
veur, dit-if , il  courut  les  saints  lieux, 
vil  tout,  crut  tout.  Il  s'aperçut  bientôt 
qu’il  croyait  seul.  Le  christianisme 
semblait  oublié  dans  cette  capitale  du 
monde  chrétien.  Le  uape  n'était  plus 
le  scandaleux  Alexandre  VI;  c’était  le 
belliqueux  et  colérique  Jules  IL  Ce 
père  des  fldèles  ne  respirait  que  sang 
et  ruine.  On  sait  que  son  grand  artiste, 
Miehel-Ange,  le  représenta  foudroyant 
Bologne  de  sa  bénédiction.  I.e  pape 
venait  de  lui  commander,  pour  lui- 
même,  un  tombeau  grand  euimne  un 
temple;  c’est  le  monuinentdont  il  nous 
reste  le  Moïse,  entre  autres  statues. 

R L’unique  pensée  du  pape  et  de 
Rome,  c’était  alors  la  guerre  contre 
les  Français.  Luther  eiU  été  bien  reçu 
à parler  Je  la  grâce  et  de  l’impuissance 


des  œuvres  à ce  singulier  prêtre  qui 
assiégeait  les  villes  eu  personne,  qui 
récemment  encore  n'avait  voulu  en- 
trer à la  Mirandole  que  par  la  brèche. 
Ses  cardinaux,  apprentis  officiers, 
étaient  des  politiques,  des  diplomates, 
ou  bien  des  gens  de  lettres,  des  sa- 
vants parvenus,  qu;  ne  lisaient  que 
Cicéron,  qui  auraient  craint  de  com- 
promettre leur  latinité  en  ouvrant  la 
Bible;  s’ils  nomniaient  le  pape,  c’était 
le  grand  pontife;  un  saint  canonisé 
était  dans  leur  langage  retatus  inter 
divas,  et  s'ils  parlaient  encore  de  la 
grâce , ils  disaient  : Deorum  immor- 
tulium  beneficiis. 

« Si  notre  Allemand  se  réfugiait  aux 
églises , il  n’avait  pas  même  m conso- 
lation d'une  bonne  messe.  Le  prêtre 
romain  expédiait  le  divin  sacrifice  de 
telle  vitesse,  que  Luther  était  encore 
à l’évangile  quand  l’ofllciant  lui  disait  : 
Ite,  missa  est.  Ces  prêtres  italiens  fai- 
saient souvent  parade  d’une  scanda- 
leuse audace  d'esprit  fort.  Il  leur  ar- 
rivait , en  consacrant  l'hostie , de  dire  : 
Panis  es  et  panis  manetns,  tu  es  pain 
et  resteras  pain.  Il  ne  restait  plus  qu’à 
fuir  en  se  voilant  la  tête.  Luther  quitta 
Rome  au  bout  de  quatorze  jours. 

R 11  emportait  en  Allemagne  la  con- 
damnation de  l’Italie , celle  de  l’Église. 
Dans  ce  rapide  et  triste  -voyage , le 
Saxon  en  avait  vu  assez  pour  condam- 
ner, trop  peu  pour  comprendre.  Cer- 
tes, pour  un  esprit  préoccupé  du  côté 
moral  du  christianisme,  il  eût  fallu 
un  singulier  effort  de  philosophie , un 
sens  historique  bien  précoce,  pour  re- 
trouver la  religion  dans  ce  monde 
d’art,  de  droit,  de  politique,  qui  cons- 
tituait l’Italie.  R Je  ne  voudrais  pas, 
dit-il  quelque  part , je  ne  voudrais  pas, 
pourcent  mille  florins,  nepasavpir  vu 
Rome  (et  il  repète  ces  mots  trois  fois)  ; 
je  serais  resté  dans  l’inquiétude  de 
faire  jieut-étre  injustice  au  |iape  (*).  » 

De  retour  à Wittemberg,  Luther  fut 
fait  docteur  en  théologie  (1512). 
Des  lors  il  se  mit  plus  que  jamais  à 
étudier  la  Bible  en  grec  et  en  hébreu. 

(*)  Michelet , Mémoires  de  Luther,  t.  U, 
p.  14  et  SUIT. 
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Pa.ssantdelà  aux  Pères,  il  fit  une  étude 
particulière  de  saint  Augustin , de-saint 
fiernartl,  et  du  prédicateur  mystique, 
Jean  Tauler  de  Strasbourg.  Cette  filia- 
tion des  études  de  Luther  est  impor- 
tante à constater.  On  le  voit,  il  prend 
son  point  de  départ  dans  la  Bible  ; mais, 
pour  l'interpréter,  il  se  sert  des  doc- 
teurs de  la  grâce , des  adversaires  du 
libre  arbitre.  Cette  question  de  la  grâce 
l'avait  longtemps  arrête;  il  ne  pouvait 
comprendre  cette  parole  de  saint  Paul 
dans  l'épttre  aux  Romains  : Justitia 
Dei  revelatur  in  illo  (*).  « Je  haïssais 
ce  mot,  justitia  Dei,  dit-il  lui-mén)e; 
n'est-ce  donc  pas  assez  que  les  mal- 
heureux pécheurs,  déjà  perdus  éter- 
nellement par  le  péché  originel , aient 
été  accables  de  tant  de  calamités  par 
la  loi  du  Décalogue;  il  faut  encore  quë 
Dieu  ajoute  la  douleur  à la  douleur 
par  son  Évangile , et  que,  dans  l'Évan- 
gile même,  il  nous  menace  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  colere.  Je  m'emportais 
ainsi  dans  le  trouble  de  ma  conscience, 
et  je  revenais  toujours  frapper  au 
ménie  endroit  de  saint  Paul , brûlant 
de  pénétrer  ce  qu'il  voulait  dire. 

« Comme  je  méditais  nuit  et  jour  sur 
ces  paroles  : La  justice  de  Dieu  se  ré- 
véle en  lui:  comme  il  est  écrit  : Le  juste 
vit  de  la  foi,  Dieu  eut  enfin  pitié  de 
moi  ; Je  compris  que  la  justice  de  Dieu, 
c'est  celle  dont  vit  le  juste,  par  le  bien- 
fait de  Dieu,  c'est-à-dire  la  foi,  et  que 
le  passage  signifiait  : l'Évangile  révèle 
la  justice  de  Dieu;  justice  passive,  par 
laquelle  Dieu  miséricordieux  nous  jus- 
tifie par  la  foi  : alors  je  me  sentis 
comme  rené  ( renalus  ) , et  il  me  sem- 
bla que  j’entrais,  à portes  ouvertes, 
dans  le  paradis.  Je  lus  plus  tard  le 
livre  de  saint  Augustin , De  la  lettre  et 
de  l’esprit,  et  je  trouvai , contre  mon 
attente,  qu’il  entend  aussi  par  justice 
de  Dieu , celle  de  laquelle  Dieu  nous 
revêt  en  nous  justifiant.  Je  m’en  ré- 
jouis, quoique  la  chose  soit  dite  en- 
core imparfaitement  dans  ce  livre,  et 
que  ce  Père  ne  s’explique  pas  complè- 
tement ni  avec  clarté  sur  la  doctrine 
de  l’imputation.  » 

Ç*)  la  juxire  de  Dieu  se  révèle  en  lui. 


Ainsi  Luther  est  préparé;  chaque 
jour  il  médite  la  Bible,  et  cliaque  jour, 
a son  insu , le  livre  de  l’Église  primi- 
tive l'éloigne  de  celle  qu'il  a sous  les 
yeux  ; mais  il  se  tait,  content  d'avoir 
au  moins  mis  fin  à ses  tortures  inté- 
rieures par  la  précieuse  conquête  du 
dogme  de  la  grâce.  Un  grand  scandale 
le  provoqua  à l'action , à la  dispute , 
au  schisme. 

rEÉDICATIOK  DU  IDDUUiUlCU. 

Le  14  septembre  1517,  Léon  X, 
prince  des  poètes  et  des  artistes  plu- 
tôt que  des  fidèles,  avait  promulgué 
une  bulle  pour  la  vente  des  indulgen- 
ces , afin  de  remplir  son  trésor  épuisé  > 
par  Michel-Ange  et  Raphaël.  Les  in- 
dulgences étaient  une  sorte  de  wehr- 
geÙ  ecclésiastique.  Ce  fut  d'abord 
la  rémission  des  peines  ecclésiastiques 
pour  une  œuvre  pie,  puis  pour  argent. 
Alais  alors  l’Église  n'était  que  le  tré- 
sor des  pauvres,  et  l’argent  qu’elle 
avait  reçu  allait  soulager  leurs  misères. 
Plus  tard,  au  temps  des  croisades, 
pour  encourager  la  ferveur  des  pèle- 
rins, l’Église  multiplia  ses  indulgen- 
ces; d’ailleurs,  elle  exigeait  encore, 
pour  les  rendre  efilcaces,  la  contrition 
et  le  repentir  du  pécheur.  Mais  bientôt 
l’usage  trop  fréquent  amena  l'abus; 
on  inventa  des  indulgences  de  toute 
espèce  pour  satisfaire  tous  les  besoins. 
Boniface  VllI  institua,  en  I30U,  le 
jubilé,  qui  devait  avoir  lieu  tous  les 
siècles;  et  tel  fut  l'immense  concours 
des  fidèles  que  sous  Clément  VI,  au 
second  jubilé,  célébré  dès  l’uniiée  1350, 
l'on  compta  à Rome  plus  de  douze 
cent  mille  pèlerins  dans  uue  seule  an- 
née. En  1389,  Urbain  IV  décréta  que 
le  jubile  aurait  lieu  tous  les  trente- 
trois  ans,  et  Paul  II,  en  1470,  en  établit 
un  pour  tous  les  quarts  de  siecle.  Afin 
de  légitimer  les  indulgences,  la  théo- 
logie scolastique  avait  établi  la  doc- 
trine de  la  surérogation  des  mérites 
de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Ceux-ci 
avaient  plus  lait  qu’il  ne  fallait  pour 
gagner  lu  vie  éternelle;  le  surplus  de 
leurs  mérites  devenait  la  part  «le  l’hu- 
inanité,  et  le  pape  en  était  le  dispen- 
sateur. 


/ 
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Quoi  qu’en  dise  la  raison  sévère  çeait  la  conscience,  achetèrent  des 
de  notre  siècle,  c’était  cependant  rnduli;eiices,  et  vinrent  ensuite  lui  de- 
une  touchante  doctrine  que  celle  qui  mander  l'absolution , mais  sans  parler 
unissait  ainsi  le  ciel  et  la  terre,  ni  de  contrition  ni  d’amendement.  Lu- 
et  qui  établissait  une  solidarité  en-  ther  refusa , leur  déclarant  qu’elles  se- 
tre  les  morts  et  les  vivants;  mais  raient  damnées,  malgré  leurs  indul- 
des  abus  sans  nombre  déshonorèrent  gences,  si  elles  ne  faisaient  pénitence; 
bientôt  ce  pieux  usage.  Tetzel,  pré-  et  aussitôt,  pour  arrêter  ces  déplora- 
dicateur  à la  voix  de  stentor,  fut  blés  résultats  dont  il  était  lui-même 
chargé  de  la  vente  des  indulgences  dans  le  témoin,  il  fit  afficher  aux  portes  de 
le  nord  de  l’Allemagne.  » Etïronté  sal-  l’église  de  'Witteniberg  quatre-vingt- 
timbanque,  il  allait  à grand  bruit,  quinze  thèses  contre  les  abus  des  indul- 
grand  appareil,  grande  dépensé,  dé-  gences.  • L’Évangile,  v disait-il,  est 
bitant  cette  denree  dans  les  églises,  levraitrésorde  l’Eglise.Quellecstcette 
dans  les  places , dans  les  cabarets.  Il  étrange  compassion  de  Dieu  et  du  pa- 
rendait  le  moins  qu'il  pouvait,  etem-  pe,  qui,  pour  de  l’argent,  changent 
pochait  l’argent;  le  légat  du  pape  l’en  l’âme  d’un  impie,  d’un  ennemi  de  Dieu 
convainquit  plus  tard.  La  foi  des  ache-  en  une  âme  pieuse  et  agréable  au  Sei- 
teurs  diminuant,  il  fallait  bien  enfier  gneur!  » Tetzel  répondit  aussitôt,  mais 
le  mérite  du  spécifique;  il  y avait  long-  de  manière  à compromettre  plus  sé- 
temps  qu’on  en  vendait,  le  commerce  rieusement  sa  cause.  Un  autre  domi- 
baissait.  L’intrépide  Tetzel  avait  pous-  nicain , Sylvestre  de  Prierio , fit  aussi 
sé  la  rhétorique  aux  dernières  limites  une  réponse , mais  exagéra  tellement 
de  l’amplification.  Entassanthardiment  l’autorité  du  pape,  que  Luther  répon- 
les  pieuses  menteries , il  énumérait  dit  : « Si  le  pape  et  les  cardinaux  ap- 
tous  les  maux  dont  guérissait  cette  pa-  prouvent  cette  doctrine,  je  serai  obligé 
nacée.  Il  ne  se  contentait  nas  des  pé-  de  déclarer  que  l’Antéchrist  siège  à 
chés  connus,  il  inventait  des  crimes,  Rome.  » En  même  temps,  Tetzel, 
imaçnait  des  infamies  étranges  , usant  de  son  droit  comme  inquisiteur 
inouïes , auxquelles  personne  ne  son-  de  la  foi , lit  briller  les  thèses  de  Lu- 
gea  jamais,  et  quand  il  vopit  l’audi-  ther.  Aussitôt  les  étudiants  de  Wit- 
toire  frappé  d’horreur,  il  ajoutait  froi-  temberg  usèrent  de  représailles  pour 
dement  : « Eh  bien,  tout  cela  est  expié , les  siennes , et  la  querelle  s’engagea, 
dès  que  l’argent  sonne  dans  la  cais.se 

du  pape  (*).  » < Pour  douze  sous,  di-  conriRESCi  D'Àncsiauno. 

• sait-il  encore,  vous  pourrez  tirer  une 

« âme  du  purg.itoire!  » Comment  re-  Cependant,  durant  neuf  mois,  Rome 
fuser Aussi  tous  accouraient,  le  com-  garda  le  silence.  Léon  X,  occupé  de  tous 
merce  allait  et  les  caisses  du  pape  s’eni-  ses  grands  travaux,  n’écoutait  point 
plissaient.  Delà  seule  petite  ville  de  cette  querelle  de  moines;  h 
Freiberg,  Tetzel  emporta  deux  mille  par  Maximilien,  Léon  X cita  Luther 
florins.  a comparaître  dans  soixante  Jours 

Ce  succès  effraya  les  ducs  de  Saxe,  (juillet  1518  );  puis,  sur  les  instances 
surtout  l’électeur,  prince  éclairé  et  re-  de  l’électeur  de  Saxe,  il  consentit  à en- 
ligieux , mais  qui  voyait  avec  peine  son  voyer  son  légat  Cajetano  pour  juger 
pays  s’appauvrir  pour  entretenir  les  l’affaire  en  Allemagne, 
désordres  de  Rome.  Cependant  rien  La  conférence  eut  lieu  à Augsbourg, 
ne  remuait  encore;  mais  Tetzel  étant  du  13  au  30  octobre;  Luther  arriva 
venu  établir  sa  boutique  ( c’est  le  nom  dans  la  ville  avec  de  puissantes  recom- 
que  les  contemporains  lui  donnent)  mandations,  et  l'assurance  qu’il  serait 
près  de  "Witteniberg,  plusieurs  per-  protégé  au  besoin  par  les  patriciens  de 
sonnes  de  cette  ville,  dont  Luther  diri-  la  ville. 

A cette  époque,  il  avait  déjà  dépassé 
(*)  Midwlei,  ouvrage  dté,  1. 11 , p.  lo.  de  beaucoup  ses  premières  thèses  sur 
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les  indulgences;  il  n’en  était  plus 
à attaquer  des  abus,  la  nécessité 
de  la  lutte  l’avait  contraint  d’exami- 
ner, et  l’étude  du  droit  canonique  avait 
jeté  de  grands  doutes  dans  son  esprit 
sur  l’autorité  pontilicale  et  sur  toute 
espèce  d’autorité  en  matière  de  foi.  Ca- 
jetano  disputa  un  instant  contre  lui. 
Excellent  diplomate,  niais  faible  théo- 
logien , il  compromit  son  érudition  su- 
rannée , et  depuis  longtemps  oubliée 
dans  les  affaires,  avec  un  jeune  lutteur 
dont  la  force  et  la  fougue  déconcertè- 
rent le  vieux  théologien.  Au  bout  de 
quelques  conférences,  il  lui  ferma  sa 
orte.  «Je  neveux  plus,  dit-il,  parler 
cette  béte , car  sa  tète  cache  des  yeux 
profonds  et  des  regards  effrayants  • 
Ego  nolo  amplius  cum  hac  bekia  lo- 
qui;  habet  enim  pro/undos  ociilos  et 
mirabiles  speculationes  in  capitesuo.  » 
Luther  nous  a conservé  le  récit  de 
cette  conférence.  • Lorsque  je  fus  cité 
à Augsbourg,  dit-il  lui-niéme,  j’y  vins 
et  comparus , mais  avec  une  forte  gar- 
de, et  sous  la  garantie  de  l’électeur  de 
Saxe  qui  m’avait  adressé  à ceux  d’Augs- 
bourg  et  m’avait  recomiiiandé  il  eux. 
Ils  eurent  attention  à moi,  et  m’aver- 
tirent de  ne  point  aller  avec  les  Italiens, 
de  ne  faire  aucune  société  avec  eux,  de 
ne  point  me  fier  à eux,  car  je  ne  sa- 
vais pas,  disaient-ils,  ce  que  c'était 
qu’un  tVelche.  Pendant  trois  jours 
entiers,  je  fus  à Augsbourg  sans  sauf- 
couduit  de  l’empereur.  Dans  cet  inter- 
valle, lin  Italien  venait  souvent  m’invi- 
ter à aller  chez  le  cardinal.  Il  insistait 
sans  se  décourager.  «Tu  dois  te  rétrac- 
« ter,  disait-il,  tu  n’as  qu’un  mot  à 
« dire , revoco.  Le  cardinal  te  recom- 
« mandera  au  pape, et  tu  retourneras 
« avec  honneur  auprès  de  ton  prince.» 

Il  lui  citait  entre  autres  exemples 
celui  du  fameux  Joachim  de  Flores , 
qui,  s’étant  soumis,  n'avait  pas  été 
hérétique , quoiqu’il  eût  avancé  des 
propositions  hérétiques. 

< Au  bout  de  trois  jours  arriva  l’cvé- 
que  de  Trente,  qui  inontra.au  cardinal 
le  sauf-conduit  de  l’empereur.  Alors, 
j’allai  le  trouver  en  toute  humilité.  Je 
tombai  d’abord  à genoux  , puis  je 
m’abaissai  jusqu’à  terre  et  je  restai  à . 


ses  pieds  ; je  ne  me  relevai  que  quand 
il  mè  l’eut  ordonné  trois  fois.  Cela  lui 
plut  fort , et  il  espéra  que  je  prendrais 
une  meilleure  pensée. 

« Lorsque  je  revins  le  lendemain  et 
que  je  refusai  absolument  de  rien  ré- 
tracter, il  me  dit  ; « Penses-tu  que  le 
« pape  s’embarrasse  beaucoup  de  l’AJ- 
« lemagne  ? Crois-tu  que  les  princes 
« te  défendront  avec  des  armes  et  des 
« gens  de  guerre.’  Oh!  non  ! Où  veux- 
• tu  rester  ?»  — « Sous  le  ciel , répon- 
dis-je. 

« Plus  tard  le  pape  baissa  le  ton',  et 
écrivit  à l’Eglise,  même  .à  maître  Spa- 
latin  et  à Pfeffinger,  afin  qu’ils  'ine 
fissent  livrer  à lui  et  insistassent  pour 
l’exécution  de  son  décret. 

« Cependant  mes  petits  livres  et  mes 
Ecsolutiones  allèrent,  ou  plutôt  volè- 
rent en  i>eu  de  jours  par  toute  l’Eu- , 
rojH*.  Ainsi,  l’électeur  de  Saxe  fut  con- 
firmé et  fortifié  ; il  ne  voulut  point 
exécuter  les  ordres  du  pape,  et  se  sou- 
mit à la  connaissance  de  l’Ecriture. 

" Si  le  cardinal  eût  agi  à mon  égard 
avec  plus  de  raison  et  de  discrétion, 
s!il  mV'dtreeu  lorsque  je  tombai  à ses 
pieds,  les  choses  neii  seraient  jamais 
venues  où  cllessont.  Car,  dansce  temps, 
je  ne  vovais  encore  que  bien  peu  les 
erreurs  du  pape;  s’il  s’était  tu,  je  me 
serais  tu  ai.sément.  C’était  alors  le  style 
et  l’usage  de  la  cour  de  Rome,  que  le 
pape  dit  dans  les  affaires  obscures  et 
embrouillées  : Nous  rappelons  la  chose 
à nous;  en  vertu  de  notre  puissance 
papale,  annulons  le  tout  et  le  mettons 
a néant.  Alors  il  ne  restait  plus  aug 
deux  parties  qu’à  pleurer.  Je  tiens  que 
le  pape  donnerait  trois  cardinaux  pour 
que  la  chose  fût  encore  dans  le  sac.  » 

Cajetano  voulut  contraindre  l’élec- 
teur à chasser  Luther;  mais  cette  fois 
encore  Krédériedemandaqu’on  prouvât 
que  Luther  avait  tort.  L’ciccteur,  com- 
me tous  les  princes  séculiers,  n’était 
point  fâché  en  effet  de  faire  entendre 
de  dures  vérités  à ces  ecclésiastiques 
qui  depuis  longtemps , en  Allemagne 
surtout , s’étaient  placés  à côté  et 
même  au-des.sus  d’eux.  Tandis  que  les 
évêques  de  lYance,  d’Espagne  et  d’An- 
gleterre avaient  été  obligés  de  courber 
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la  tête  sous  l’autorité  royale , en  Alle- 
magne ils  joignaient  au  pouvoir  spi- 
rituel la  puissance  temporelle  ; l’ordre 
sacerdotal  avait  dans  cette  contrée 
d’immenses  possessions,  et  y jouissait 
de  privilèges  qui  faisaient  retomber 
toutes  les  charges  publiques  sur  les 
laïques.  En  outre  la  nomination  de  pré- 
lats étrangers  aux  bénélices  les  plus 
riches,  et  les  exactions  continuelles  de 
la  cour  de  Rome,  épuisaient  cette 
vaste  contrée  et  préparaient  les  esprits 
à voir  favorablement  une  réforme  re- 
ligieuse. 

DISPOSITION  DSS  PRINCli  ET  DE  MAXIMILIEN. 

Vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  l’Europe,  et  surtout  1 Alle- 
magne , présentaient  une  situation  re- 
marquable : les  paysans,  les  bour- 
geois commençaient , à la  faveur  de 
l’agrandissement  du  pouvoir  wionor- 
chique,  et  de  la  tranquillité  publique, 
à se  relever  de  l'abaissement  où  les 
avaient  tenus  ces  nobles  turbulents 
qui  ne  vivaient  jadis  que  de  guer- 
res et  de  pillages.  Le  bien-être  du 
peuple  s’était  accru  considérablement, 
et  le  commerce,  auquel  la  décou- 
verte de  l’Amérique  avait  donné  une 
nouvelle  vigueur , répandait  1 aisance 
dans  les  provinces , avec  les  lumières  et 
l’esprit  de  liberté.  Cependant  les  impôts 
ne  s’étaient  point  accrus  en  proportion 
des  dépenses  qu’entraînaient  un  luxe 
et  des  besoins  autrefois  inconnus; 
aussi  la  plupart  des  princes  de  la 
chrétienté,  mais  principalement  les 
petits  souverains  d^Allemagne , où  les 
ecclésiastiques  étaient  plus  riches  que 
partout  ailleurs  , jetaient  dans  leurs 
embarras  financiers  des  veux  d envie 
sur  les  biens  immenses  du  clergé.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  si  les  paroles 
de  Luther , qui  s’élevait  avec  tant  de 
force  contre  les  richesses  du  cierge, 
et  qui  rappelait  sans  cesse  la  pau- 
vreté de  rÉglise  primitive,  étaient 
bien  accueillies  des  princes,  et  les 
disposaient , peut-être  à leur  insu , a 
passer  de  la  réforme  de  la  discipline  à 
celle  du  dogme.  L’empereur  lui-même 
ne  voyait  pas  avec  déplaisir  les  idées 


nouvelles.  « Ce  que  fait  votre  moine, 
avait-il  dit  à un  conseiller  de  l’éleo- 
teur  de  Saxe,  n’est  pas  è mépriser. 
Le  jeu  va  commencer  avec  les  prê- 
tres. Prenez  soin  de  lui  ; il  ^ut 
arriver  que  nous  en  ayons  besoin.  ♦ 
Plus  d'une  fois  il  s’étai't  plaint  amère- 
ment des  prêtres  et  des  clercs.  « Ce 
pape , disait-il  en  parlant  de  Léon  X , 
s’est  conduit  avec  moi  comme  un  mi- 
sérable. Je  puis  dire  que  je  n’at  trouvé 
dans  apeun  pape  ni  sincérité  ni  bonne 
foi  ; mais  jVspère  bien , s’il  plaît  à 
Dieu,  que  celui-ci  sera  le  dernier.  » — 
« Le  gouvernement  du  pape , disait-il 
encore  dans  une  circulaire  aux  princes 
allemands,  en.  1510,  n’offre  que  dis- 
sensions et  désordres.  Au  lieu  d’être 
employées  au  service  de  Dieu  ou  con- 
tre les  infidèles,  les  sommes  prodi- 
gieuses arrachées  journellement  a l’Al- 
lemagne ne  servent  qu’à  des  objets 
de  luxe  ou  à des  vues  mondaines.  En 
ma  double  qualité  de  roi  des  Romains 
et  de  protecteur  de  l’Église  chrétienne, 
il  est  de  mon  devoir  de  faire  exami- 
ner de  si  grandes  irrégularités  , et 
comme  il  est  nécessaire  de  rétablir 
l’ordre  et  le  gouvernement  temporel 
de  l’Église,  j’ai  résolu  de  convoquer 
un  concile  général , assemblée  sans  le 
secours  de  laquelle  on  ne  peut  rien 
opérer  de  stable.  » 

I.a  réunion  d’un  concile  était  la  ma- 
rotte des  Allemands.  « Tous  les  indi- 
vidus de  votre  nation  , dit  Æneas 
Sylvius  en  s’adressant  au  chancelier 
dé  Mayence;  tous  les  individus  de 
votre  nation  qui  prétendent  appartenir 
à la  classe  des  savants  sont  tourmen- 
tés par  la  passion  des  conciles , car 
quand  on  tient  une  assemblée  de  ce 
genre , vos  évêques  restent  tranquilles 
chez  eux , vous  vous  rendez  au  con- 
cile, ou  vous  faites  bombance  aux  frais 
d’autrui,  et,  en  gouvernant  le  monde, 
devenez  subitement  des  grands  hom- 
mes que  le  peuple  admire.  Aussi  vous 
criez  sans  cesse  : l’autorité  des  conci- 
les est  éternelle  et  salutaire;  le  monde 
doit  être  régi  par  des  conciles  ; tout 
doit  être  porte  aux  conciles;  on  ne 

fieut  rien  taire  de  bon  sans  les  conci- 
es  ! Votre  intérêt  personnel  voüi 
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fniidp , votre  ambition  vous  entraîne. 
Vous  savez  très-bien  que  les  assem- 
blées délibérantes  sont  le  meilleur 
moyen  pour  bouleverser  tout  ce  qui 
existe,  et  que,  dans  les  mouvements 
populaires,  des  hommes  obscurs  de- 
viennent subitement  de  grands  hom- 
mes. N’ignorant  pas  que  vous  ne  pou- 
vez gagner  qu’aux  dépens  des  prélats , 
vous  employez  la  ruse  et  la  finesse 
pour  les  porter  à demander  des  conci- 
les ; vous  leur  dites  que  c’est  pour 
que  la  puissance  pontificale  passe  en- 
tre leurs  mains  ; pendant  que  vous  les 
dégradez , vous  leur  donnez  à ronger 
le  trône  apostolique.  Quand  le  concile 
est  fini,  les  évêques  sont  très-étonnés 
d’avoir  dépensé  leur  argent  et  de  n’a- 
voir rien  gagné  en  autorité , tandis  que 
vous  autres  revenez  dans  vos  foyers 
riches  d’or,  comblés  de  béncGces,  et 
recédés  de  la  réputation  de  grands 
omines.  » 

Plus  tard  Maximilien  avait  aban- 
donné l’idée  d'un  concile  ; mais  pour 
réconcilier  définitivement  l’Empire  et 
le  saint-siège , il  avait  voulu  se  faire 
élire  pape  lui-même  (*). 

(*)  Le  fait  a été  contesté;  cependant,  on  a 
conservémne  lettre  que  Maximilien  a écrite 
sur  ce  sujet  à Marguerite  sa  fille.  'Demain, 

• disait-il  à cette  princesse , j'enverrai  à 

• Rome  l'évèqiie  de  Curck,  pour  y conclure 

■ une  convention  avec  le  pape , afin  que  je 

• sois  nommé  coadjuteur  de  ^ Sainteté,  que 

• je  sois  ordonné  prélrc,  et  dans  la  suite 

- cauonisé  , pour  que  vous  soyei  forcés  de 
« m’adorer,  ce  dont  je  serai  très-vain.  J’ai 

• écrit  au  roi  d’Aragon  pour  le  prier  de  me 
« seconder.  Il  m’a  promis  de  le  faire , à con- 

• dition  que  je  résignerais  la  couronne  im- 

• périalc  à Charles, mon  uetil-fils,  ce  à qiioije 

• consens.  Le  peuple  et  la  noblesse  de  Rome 

• m'ont  offert  leur  appui  contre  le  parti 

• français  et  le  parti  espagnol.  Ik  peuvent 

- mettre  vingt  mille  hommes  sous  les  armes, 

• et  m’ont  fait  assurer  qu'ils  sont  disposés  à 

■ faire  réussir  mon  projet,  et  qu'ils  ne  con- 

• sentiront  jamais  à avoir  pour  pape  ni  un 

• Français,  ni  un  Espagnol,  ni  un  Véni- 

• tien.  J’ai  déjà  commencé  à sonder  les  car- 

• dinaux  ; et  comme  iU  ont  beaucoup  de 

• bonne  volonté  pour  moi,  deux  ou  trois 

■ mille  ducats  me  seroient  très-utiles  en  ct*ttc 

• occasiou.  Le  roi  d’Aragon  m’a  fait  dire. 


COLIOQDI  ux  i.aipzio. 

En  sortint  furtivement  d’Augs- 
bourg,  où  il  craignait  d'être  arrêté, 
Luther  avait  laissé  un  acte  par  lequel 
il  appelait  du  pape  mal  informé  au 
pape  mieux  informé  ; mais  déjà  Leon  X 
l’avait  condamné.  Dès  le  mois  d’.aoüt, 
c’est-à-dire  avant  l’expiration  du  terme 
de  soixante  Jours , il  avait  été  déclaré 
hérétique,  et  le 9 novembre  1518  parut 
une  décrétale  approuvant  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  les  prédicateurs  d’indul- 
gences. Sitôt  que  le  pape  eut  fait 
ce  pas , il  se  repentit  d'être  allé  si 
loin,  et  envoya  un  prélat  saxon  du 
caractère  le  plus  pacifique,  Miltitz, 
pour  tenter  un  accommodement.  Mil- 
titz n’arrivait  point  avec  l’éclat  du 
cardinal  Cajetano;  il  devait  .agir  lente- 
ment, et,  a force  de  ménagements, 
obtenir  dans  l’ombre  et  le  secret  une 
rétractation  de  l’hérétique.  Peut-être 
cette  tactique  aurait-elle  réussi  si  les 
docteurs  orthodoxes , vieux  scolasti- 
ques rompus  à toutes  les  subtilités  de 
l’école,  n’avaient  espéré  engager  Lu- 
ther dans  un  labyrinthe  inextricable, 
et  accabler  les  nouvelles  opinions  de 
tout  le  poids  de  leur  érudition.  Eck , 
le  plus  habile  théologien  de  l’Allema- 
gne , personnage  fort  savant  et  grand 
dialecticien  , se  chargea  de  ce  soin.  Il 
provoqua  Luther  à une  discussion 
publique  qui  eut  lieu  à Leipzig.  Lu- 
ther sentit  que  si  son  adversaire  était 
de  moins  noble  condition  que  celui 
d’Augsbourg , l’affaire  n’en  serait  pas 
pour  cela  moins  sérieuse.  «.Peut-être, 

• par  ses amba.vsadeiirs,  qu’il  donnerait  aux 

• cardinaux  e.spagnok  l’ordre  de  xouleiiir 

• mes  prétentions  a la  papauté.  Je  vous  re- 

• commande  de  tenir  la  chose  secréte,  quant 

• à présent , quoique  je  craigne  qu’elle  ne 
« soit  bienlôt  connue;  car  il  est  impossible 

• que  le  sesnet  soit  strictement  gardé  dans 

• une  affaire  pour  laquelle  il  l'st  nére.ssaire 

• de  gagner  un  si  grand  nombre  de  per- 

• sonnes  et  d'avoir  tant  d'argent.  Ailieii. 

• Écrit  le  i8  septembre  de  la  main  de  votre 

• cher  père. 

MAxnsTr.ixif , futur  pape. 

- lA  fièvre  du  pape  a redoublé  ; il  ne  |ieul 
« plus  vivre  longtemps.  » 
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écrivait-il  le  7 février  1519  à l’un  de 
ses  aniis  , sera-ce  une  occasion  de 
donner  une  tournure  grave  à une  af- 
faire avec  laquelle  nous  n'avons  fuit 
que  jouer  jusqu'à  présent  : dans  ce 
cas , la  tvrannie  romaine  finira  mal.  » 
Son  ami  l’.uvant  exhorté  a la  prudence: 
« Je  n’ai  jamais  formé  le  dessein  , ré- 
pondit-il, de  renoncer  a l’obeissanee 
du  saint-siège;  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  j'ai  plus  d'un  scrupule.  Je  me 
prépare  a la  dispute  de  J.eipzig  en 
étudiant  Iç  droit  canon;  mais,  .soit  dit 
entre  nous,  plus  j’y  avance,  plus  je 
suis  incertain  si  le  pape  n'est  pas 
l’Antéchrist  plutôt  que  l’apôtre  du 
Christ  ; je  plains  la  pauvre  chrétienté 
d’ëtre  ainsi  bafouée  sous  l’apparence 
des  lois  et  du  nom  chrétien.  Plus  j’a- 
vance, plus  je  me  persuade  que,  hors 
de  la  Bible,  tout  est  mensonge.  « 

Au  temps  fixé,  les  deux  adversaires 
arrivèrent  à Leipzig.  La  discussion , 
commencée  d’abord  entre  Eck  et  Carls- 
tadt,  disciple  de  Luther,  fut  ensuite  sou- 
tenue par  le  réformateur  lui-méme;  mais 
il  succomba,  car  il  n’osa  avouer  le  prin- 
cipe qui  faisait  cependant  toute  sa  force, 
c’est-a-dire,  qu’il  ne  reconnaissait  point 
d’autorité  en  matière  de  foi.  Un  jour 
seulement , comme  Eck  l’avait  amené 
à s'expliquer  sur  la  condamnation  de 
Jean  Huss,  il  déclara  qu’il  ne  tenait 
as  toutes  les  opinions  de  Huss  pour 
érétiques , parce  qu’un  concile  les 
avait  proscrites. 

Au  sortir  du  colloque,  Eck  chanta 
victoire,  et  de  violents  pamphlets  at- 
taquèrent Luther  et  les  humanistes, 
qiron  accusait  d'étre  les  auteurs  de' 
toutes  ces  hérésies.  C’était  une  faute 
grave  de  la  part  des  théologiens,  de 
mêler  ainsi  a leur  querelle  particu- 
lière , et  de  tourner  contre  eux  des 
hommes  qui  avaient  |>our  eux  le  sa- 
voir, l’esprit , l'éloquence  et  la  popu- 
larité. Aussi  Erasme  disait-il  : « An- 
ciennement, on  était  hérétique  quand 
on  s’écartait  des  articles  de  foi,  au- 
jourd'hui il  suffit  de  ne  pas  être  de 
ravis  de  Thomas.  Ces  gens  taxent 
d’hérésie  tout  ce  qu'ils  n’entendent 
pas.  C’est  une  hérésie  de  savoir  le 
grec , de  s’exprimer  avec  élégance , de 


faire  enfin  tout  ce  qu'ils  ne  font  pas 
eux-mêmes.  • 

SATIKU  D’cLKIr  VOIV  RUTTIir. 

Parmi  ces  lettrés,  il  y en  avait  un 
qui,  par  sa  naissance,  se  trouvait 
membre  de  la  noblesse  immédiate  de 
l’Empire  : c'était  Ulric  von  Hntten. 
Esprit  actif,  turbulent , brave  de  fépée 
et  de  la  plume,  poète  lauréat  couronné 
par  Maximilien , ami  d’Erasme  et  de 
Luther,  Hutten  prenait  rang  parmi 
les  plus  élégants  et  les  plus  instruits 
des  lettrés.  Plus  hardi  qu’Érasme  et 
presque  aussi  spirituel , il  attaqua  les 
vices  du  clergé  avant  même  que  Lu- 
ther eût  parlé,  truand  la  querelle 
s'engagea  vivement  entre  Rome  et 
Wittemberg,  Hutten  prit  chaudement 
le  parti  de  Luther  et  l’aida  de  ses  .sa- 
tires contre  la  papauté.  Considérant 
la  réforme  sous  un  point  de  vue  pure- 
ment politique,  il  s’efforça  d’engager 
la  noblesse  a se  mettre  du  côté  de 
Luther  contre  Rome  , qui  voulait  at- 
tenter aux  libertés  germaniques.  C’est 
cette  intention  qui  lui  donna  l’idée  de 
publier  une  édition  de  la  bulle  de 
Léon  X , avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires, et  qui  lui  inspira  sa  satire 
intitulée  la  Huile.  Huila  arrive  en 
Allemagne  pour  enlever  aux  princes  et 
aux  peuples  leurs  droits  et  leurs  liber- 
tés; mais  voici  qu'elle  rencontre  un 
bon  et  brave  chevalier  qui , indigné  de 
son  insolence,  veut  la  frapper.  Huila, 
si  arrogante  d’abord,  jette  les  hauts 
cris  et  appelle  tous  les  hommes  a son 
secours,  leur  promettant  indulgences 
pour  tous  les  pèches , et  permission 
de  satisfaire  leurs  passions  et  leurs 
désirs.  IA  se  place  naturellement  une 
curieuse  énumération  des  vertus  de  la 
grande  panacée  papale  et  des  vices  des 
différents  peuples  , l’ivrognerie  des 
Hollandais  , la  rapacité  des  Polo- 
nais, etc.  Enfin,  aux  cris  de  Huila,  ar- 
rive une  grande  foule  : c’est  l'emfie- 
reiir  Charles  et  les  princes  protecteurs 
des  libertés  germaniques.  Huila  se 
plaint  des  violences  du  chevalier , ce- 
lui-ci de  ses  prétentions  et  de  ses  blas- 
phèmes. Les  nouveaux  venus  se  cons- 
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tituent  aussitôt  en  tribunal  pour  écou- 
ter 1rs  griefs  des  deux  parties,  et  la 
sentence  est  bientôt  rendue  et  exé- 
cutée: Un  médecin  , l’Hippocrate  du 
temps,  est  chargé  d'administrer  à 
BuÜa  une  potion  calmante  et  laxative. 
La  médecine  opère  à merveille;  bien- 
tôt le  ventre  énorme  de  Bulla  éclate 
et  laisse  échapper  avec  des  miasmes 
pestilentiels  tout  ce  qu’elle  renfermait , 
ia  luxure,  l'avarice,  l'orgueil,  etc.  La 
Bulle  morte,  on  l’enterre  honorable- 
ment , et  les  princes  lui  font  meme 
écrire  une  épitaphe. 

Dans  une  autre  satire,  Hutten,  dé- 
voilant les  désirs  de  la  plupart  des 
nobles  de  son  temps,  déclare  qu'il  faut 
non-seulement  se  soustraire  a l’obéis- 
sance du’pape,  mais  à toute  cette  rare 
de  voleurs  (jyrædones)  qui  dépouillent 
l'Allemagne  depuis  tant  de  siècles;  en 
d'autres  termes,  qu'il  faut  séculariser 
les  biens  de  l'Église,  et  le  moyen  qu'il 
indique  est  audacieux.  Son  pamphlet 
est  un  dialogue  entre  un  bourgeois, 
un  paysan , un  marchand  et  un  noble, 
qu'il  veut  unir  pour  sa  patriotique 
entreprise.  Le  nom  du  chevalier  , son 
interlocuteur , était  significatif  et  me- 
naçant ; c’était  ce  turbulent  Franz  von 
Sickingen , dont  nous  aurons  tout  à 
Ébeure  occasion  de  parler.  « Hutten , 
dit  Luther  en  septembre  tô20,  m’a 
adressé  une  lettre  brûlante  de  colère 
contre  le  pontife  romain.  Il  écrit  qu’il 
va  tomber  de  la  plume  et  de  l'éjiée  sur 
la  tyrannie  sacerdotale  ; il  est  outré 
de  ce  (|ue  le  pape  a essayé  contre. lui  le 
poignard  et  le  poison  , et  a mandé  à 
l'évéquede  Mayence  de  le  lui  envoyer 
a Rome  pieds  et  poings  liés,  etc.  » 

Luther  accepta  l'assistance  de  la 
noblesse  allemande  ; il  éi;rivit  même 
un  violent  pamphlet  intitulé  : Adreue 
à la  noblesse  chrétienne  de  la  nation 
germanique,  où  il  développait  tous 
les  abus  ue  la  puissance  ecclésiastique, 
et  provoquait  la  nation,  les  nobles 
surtout , a secouer  ce  joug  honteux. 
Cet  écrit , répandu  avec  la  plus  grande 
profusion  , accrut  considérablement  le 
nombre  des  ennemis  de  Rome.  I.e 
pape  ne  voulut  pas  rester  en  arriéré,  et 
opposa  à cette  déclaration  de  guerre 


une  bulle  qui  le  déclarait  déQnitive» 
ment  hérétique. 

lULLE  DR  LROV  X. 

Voici  un  extrait  de  la  bulle  de  I.éon  X, 
pour  la  rédaction  de  laquelle  les  cicé- 
roniens  de  la  cour  pontificale  avaient 
épuisé  toute  leur  littérature  (*)  ; 

« Léon  , évêque,  serviteur  des  sera 

• viteurs  de  Dieu  ; 

« Pour  en  conserver  le  perpétuel 
« souvenir , 

« Leve  - toi , Seigneur  , et  juge  ta 
« egiuse;  souviens-toi  des  insultes  que 
“ te  font  chaque  jour  des  insensés  ; 

• prête  l’oreille  à nos  prières , parce 
« que  des  renards  sev  sont  levés  , 
" cdierchant  à détruire  la  vigne  dont 
« seul  tu  as  foulé  le  pres.soir,  et  dont, 

« avânt  de  monter  vers  ton  père , tu 

• as  confié  le  soin,  la  direction  et 

• l'administration  a Pierre,  comme  à 
O sa  tête,  comme  à ton  vicaire,  et  à 
« ses  successeurs,  afin  de  rendre  ton 
« Église  triomphante  ; un  sanglier 
« échappé  des  forêts  travaille  à la  dé- 
« truire , et  les  bêtes  féroces  la  rava- 
« gent.  Lève-toi,  Pierre,  et  avec  la 
« vigilance  d'un  pasteur,  prends  en 
« main  la'  cause  de  la  sainte  Église 
« romaine,  la  mèréde  toutes  les  egli- 
« ses , la  régulatrice  de  la  fui , que  , 

« d'après  les  ordres  de  Dieu , tu  as 
« consacrée  de  ton  sang , et  contre  la- 
« quelle,  comme  tu  as  daigné  nous 

• en  avertir , s’élèvent  des  maîtres 
« menteurs  introduisant  des  sectes  de 
« perdition. 

« Lève-toi  aussi , nous  t’en  conju- 
« rons,  Paul,  toi  qui  parta  science  et 
« ton  martyre  as  éclairé  et  illustré 

• l'Église;  voici  que  parait  un  nouveau 
« Porphyre  qui  ne  craint  pas  d'atta- 
« (juer,  de  déchirer,  et,  lorsqu’il  se 
« defie  de  sa  cause,  d’insulter,  con- 
« traitement  a ta  doctrine,  les  saints 
« pontifes  nos  prédécesseurs. 

(*)  Traduit  de  Raymddi.  ront.  des  Aunalci 
eeclés.  de  Uaronius,  ad  ami.  iS-jo,  1.  XII, 
p.  aSy  et  suiv,  del'étiil.  de  Liia|ues,  1735, 
in-lol.,  I.  XXXI  de  U coUccùoa  eu  3â  vol, 
iu-fuL 
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« Qu'elle  se  lève  aussi  l’Eglise  des 
€ saints , qu’elle  se  lève  cette  Église 
c universelle  dont  quelques  hommes 

■ méprisent  la  sainte  interprétation  ; 
« quelques  hommes  dont  le  père  du 

• mensonge  a aveuglé  le  coeur,  et  qui, 
« fidèles  aux  traditions  des  hérétiques, 
« se  croient  seuls  sages  , et,  pour  ac- 
« quérir  la  faveur  populaire,  altèrent 
« et  détournent  le  sens  des  Écritures, 

• de  telle  sorte,  comme  le  dit  saint 
« Jérôme,  que  ce  n'est  plus  l'Évangile 
« du  Christ,  mais  celui  de  l’homme, 
« ou , ce  qui  pis  est , l'Évangile  du  dia- 
« ble;  quelle  se  lève  donc,  cette  sainte 
« Église  de  Dieu , et  intercède  avec 
> les  saints  apôtres  auprès  du  Tout- 
« Puissant  , afin  de  conserver  au 

• royaume  des  fidèles  la  paix  et  l'u- 
« nité.  » 

Ici  se  place  l’énumération  et  la  ré- 
futation des  hérésies  reprochées  h 
Luther  et  à ses  partisans.  I,e  pape 
détaille  et  réfute  quarante  et  une  pro- 
positions extraites  des  écrits  du  réfor- 
mateur , puis  il  continue  ; 

« Nous  donc , désirant  fermer  la 
K voie  à cette  peste  et  à cette  maladie 
« mortelle,  afin  qu’elle  ne  s’étende  pas 

< plus  loin,  comme  une  épine  nuisible, 
« dans  le  champ  du  Seigneur , ayant 
« avec  soin  examiné,  discuté,  pesé, 
« approfondi  lentement  les  erreurs 
« Cl -dessus  mentionnées,  avec  nos 

< vénérables  frères  les  cardinaux  de 

■ la  sainte  Église  romaine,  les  prieurs 
« des  ordres  réguliers,  nos  ministres 
« généraux , et  plusieurs  professeurs 

< ou  maîtres  très-savants  dans  la 
« sainte  théologie  et  dans  l’un  et  l’au- 

< tre  droit , nous  avons  trouvé  que 
« ces  erreurs  sont  contraires  à la  doc- 
« trine  et  à la  tradition  de  l’Église 
« catholique,  dont  découle  la  vraie  in- 
« terprétation  des  divines  Écritures, 

■ et  dont  l’autorité  est  si  grande  que 
« saint  Augustin  disait  qu’il  ne  croi- 
« rait  pas  a l’Évangile  lui-méme,  si 
« l’autorité  de  l’Église  catholique  ne 
« lui  ordonnait  d’y  croire  ; car,  de  ces 

• trreurs  ou  de  quelques-unes  d’en- 
« tre  elles , il  résulte  ouvertement  que 
« cette  Église,  régie  par  l’Esprit  saint, 

« se  trompe  et  Vest  toujours  trom- 


18» 

• pée , ce  qui  est  contraire  à ce  que  le 

• Christ,  montant  au  ciel,  promit 
« à ses  disciples,  comme  nous  le  lisons 
« dans  l’Évangile  de  saint  Matthieu  : 
« Je  suit  avec  vous  Jusqu'à  la  con- 
« sommation  des  siècles;  et  aussi  aux 

■ opinions  des  saints  Peres,  aux  or- 

< donnances  ou  canons  des  conciles 
« et  des  souverains  pontifes,  dont 
« l’autorité  est  telle  que  le  refus  de 

• leur  obéir  a toujours  été,  comme 

• l’apprend  saint  Cyprien  , le  foyer  et 
« la  cause  des  hérésies. 

« C’est  pourquoi , avec  le  conseil  et 
« l’assentiment  de  nos  vénérables  frè» 

• res  , afirès  délibération  des  hommes 
« ci-dessus  nommés,  par  l’autorité 
« du  Dieu  tout-puissant  et  des  bien- 
« heureux  apôtres  Pierre  et  Paul , par 

• notre  propre  autorité,  nous  con» 
« damnons , réprouvons , rejetons  en* 
« tièrement  lesdits  articles  ou  erreurs, 
« comme  également  hérétiques , on 

• scandaleux , nu  faux , ou  offensants 
> pour  les  oreilles  pieuses , ou  sédui- 

■ sants  pour  les  âmes  simples , en  un 

• mot  contraires  à la  vérité  catholique, 

• et  nous  décrétons  et  déclarons  qu’ils 
« seront  tenus  pour  condamné  et  ré* 

• prouvés , et  rejetés  par  tous  les 
« chrétiens  de  l’un  et  l’autre  sexe.  » 

Le  pape  déclare  en  outre  que  les 
juges  ecclésiastiques  et  laïques  seront 
tenus  d’employer  contre  les  fauteurs 
de  ces  articles  toutes  les  peines  décré* 
tées  contre  les  hérétiques,  et  il  conti* 
nue  en  ces  termes  : 

« En  outre,  parce  que  les  erreurs 
« susdites  et  plusieurs  autres  sont 

< contenues  dans  les  livres  ou  écrits 
V de  Martin  I.iither , lesdits  livres  et 
« tous  les  écrits  dudit  Martin , aussi 
« bien  que  ses  prédications  en  latin  oa 

< en  toute  autre  langue,  dans  lesquels 
" cesdites  erreurs  ou  d’autres  seraient 
« contenues , sont  également  condam* 

« nés,  réprouvés,  rejetés  entièrement; 

« et  nous  voulons  qu’ils  soient  tenus  , 

« comme  il  est  dit  ci-dessus,  pour 
« condamnés , réprouvés  et  rejetés , 

« défendant , en  vertu  de  la  saintt 
« obéissance  et  sous  les  peines  susdi- 
« tes , à tous  et  a chacun  des  chrétieni 
« de  l’un  et  l’autre  sexe,  de  lire,  ap4 
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1 prouver, prêcher,  louer,  imprimer, 
1 publier , soutenir  par  soi  ou  par  tout 
1 autre , directement  ou  indirecte- 
i ment , tacitement  ou  expressément , 
publiquement  ou  secrètement , et  de 
conserver  dans  leur  maison  ou  dans 
d'autres  maisons  publiques  ou  pri- 
vées, ces  écrits,  prédications,  thèses, 
ou  les  articles  qu’ils  contiennent, 
ou  tout  autre  livre  contenant  les 
erreurs  sus-mentionnées;  enflii  nous 
entendons,  qu'aussitôt  la  publication 
des  présentes,  ces  écrits  soient  re- 
cherchés par  les  juges  ordinaires  et 
autres , et  publiquement  brûlés  en 
présence  du  clergé  et  du  peuple  , 
sous  toutes  et  chacune  des  peines 
susdites. 

« Pour  ce  qui  concerne  Martin  lui- 
méine , bon  Dieu  I que  n’avons- 
iious  pas  fait  en  sa  faveur  ? quelle 
preuve  de  charité  paternelle  avons- 
nous  oublié  de  lui  donner  pour  le 
rappeler  de  ses  erreurs?  En  effet, 
apres  que  nous  l'eûmes  cité  , clier- 
chant  à agir  plus  doucement  envers 
lui,  nous  l'invitâmes  et  nous  l'en- 
gageâmes, tant  dans  les  diverses  con- 
férences qu’il  eût  avqc  notre  légat 
que  par  nos  lettres , à renoncer  aux 
erreurs  susdites,  ou  même,  en  ac- 
ceptant un  sauf-conduit  et  l’argent 
nàessaire  pour  le  voyage , à venir 
sans  crainte  et  sans  terreur  aucune, 
car  notre  charité  parfaite  devait  les 
bannir  de  son  esprit,  et,  à l’exemple 
de  notre  Sauveur  et  de  l’apùtre  Paul, 
à parler,  non  pas  secrètement,  mais 
publiquement  et  en  face.  S'il  avait 
agi  ainsi,  il  serait  revenu  à lui-mèine 
et  aurait  reconnu  scs  erreurs,  ne 
trouvant  pas  tant  de  crimes  dans 
cette  cour  romaine  qu’il  représente, 
avec  plus  d’acharnement  qu'il  ne 
convient,  comme  remplie  des  vaines 
rumeurs  des  méchants  ; je  lui  aurais 
fait  voir  plus  clairement  que  le  jour 
que  les  .saints  pontifes  romains  nos 
prédécesseurs , qu’il  att.ique  injuste- 
ment et  en  dépassant  toutes  les 
bornes,  n’ont  Jamais  erré,  soit  dans 
leurs  canons  , soit'  dans  leurs  cons- 
titutions qu’il  s’efforce  de  calom- 
nier, parce  que,  suivant  la  parole  du 


« prophète,  jamais  la  résine  ni  le 
« ntidecin  n'ont  manqué,  en  Galaad. 
« Mais  il  a toujours  refusé , et,  mépri- 
< sant  cette  citation  et  les  conseils  ci- 
« dessus  rappelés,  il  n’a  pas  voulu 

• venir;  et  contumace  jusqu’à  ce  jour, 

• il  a soutenu  plus  d’une  année  nos 
« censures  avec  un  esprit  endurci  ; et, 
« ce  qui  est  pis  encore , ajoutant  les 
« maux  aux  maux , étant  prévenu  de 
••  cette  citation , il  en  a témérairement 

• appelé  au  futur  concile,  contraire- 

• ment  aux  constitutions  de  Pie  II  et 
« de  J nies  II , nos  prédécesseurs , les- 
« quelles  ordonnent  d’appliquer  les 
« peines  des  hérétiques  à ceux  qui  font 
« cet  appel.  Aussi,  en  vain  a-t-il  itii- 
« ploré  le  secours  d’un  concile , lui 
« qui  professe  ouvertement  ne  pas 
« croire  aux  conciles  , tellement  que 

• nous  pourrions  procéder  contre  lui 
« avec  toute  la  sévérité  de  toutes  et  de 
« chacune  des  peines  et  des  censures 
« sus  - mentionnées  , non  - seulement 
« comme  notoirement  suspect  à l’égard 
« de  la  foi , mais  comme  hérétique , 

« et  ainsi,  sans  citation  ultérieure  et 

• sans  retard,  lui  faire  appliquer  les 

• condamnations  et  les  ^ines  que 

• méritent  les  hérétiques. 

« Néanmoins,  par  le  conseil  de  nos 
« mêmes  frères,  imitant  la  clémence 

• du  Dieu  tout-puissant  qui  ne  veut 
« pas  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt 
« qu’il  se  convertisse  et  qu'il  vive;  ou- 
« bliant  tous  les  outrages  lancés  jus- 

• qu'à  ce  jour  contre  nous  et  contre  If 
X siège  apostolique,  nous  avons  résolu 

• d’user  de  toute  la  pitié  possible  pour 
X le  ramener,  autant  qu’il  est  en 
X nous , à résipiscence,  par  la  voie  de 
« mansuétude  que  nous  nous  propo- 
X sons,  et  pour  le  détourner  des  er- 
X reurs  dont  nous  avons  parlé,  afin  de 
X le  recevoir  avec  bienveillance,  comme 
X l’enfant  prodigue,  à son  retour  dans 
X le  giron  de  l’Eglise.  Ainsi  donc,  au 
X nom  des  entrailles  de  la  miséricorde 
« de  notre  Dieu  et  de  l’aspersion  du 
« sang  deNotre-Seigneur  Jesus-Christ, 

« rédempteur  du  genre  humain  et 
« fondateur  de  notre  mère  la  sainte 
X Eglise,  nous  exhortons  de  tout  no- 
« tre  coeur,  et  nous  prions  ledit  Martin 
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• et  tous  ses  adhérents  quelconques , 

• de  même  que  ceux  qui  lui  donnent 

■ asile  et  ses  fauteurs , qu’ils  cessent 
« de  troubler , par  les  erreurs  si  per- 
« nicieuses  dont  nous  avons  parlé , la 
« paix,  l’unité,  la  vérité  de  l’Ef^lise 
« pour  laquelle  le  Sauveur  a fait  de  si 

• instantes  prières  à son  père  ; et  ils 
« trouveront  en  nous , s'ils  obéissent 
« en  effet  et  s’ils  montrent  par  des 
« preuves  légitimes  qu’ils  ont  obéi , un 

< sentiment  d’amour  paternel  et  une 

■ source  abondante  de  mansuétude 

• et  de  clémence.  Enjoignant  toute- 

• fois,  dès  aujourd’hui,  au  mémeMar- 
« tin,  de  s’abstenir  dqrant  ce  temps 

< de  toute  prédication  ou  de  tout 
« ol'flce  de  prédicateur;  et  si  l’amour 
« de  la  Justice  et  de  la  vertu  ne  dé- 

• tourne  pas  ledit  Martin  du  péché,  et 

• que  l’espoir  du  pardon  ne  le  ramène 

• pas  à la  pénitence,  qu'il  soit  main- 
« tenu  dans  les  règles  de  la  discipline 

• par  la  crainte  des  châtiments  : nous 

• requérons  par  la  teneur  des  présen- 
« tes  le  même  Martin  et  ses  adhé* 

■ rents,  complices,  fauteurs,  et  ceux 

• qui  lui  donnent  asile  ; nous  les  ad- 
« monestons , en  vertu  de  l’obéissance 

3u’ils  nous  doivent;  nous  leur  or- 
onnons  sévèrement,  au  nom  de 
< toutes  et  chacune  des  peines  susdi- 
« tes,  qu’il  doit  lui-même  encourir, 
•I  que  dans  soixante  jours  (dont  nous 
« assignons  vingt  |K>ur  le  premier, 
« terme  de  rigueur,  vingt  pour  le  se- 
« cond  , les  vingt  autres  jours  pour  le 
« troisième  , jours  que  l’on  comptera 
« à partir  de  l'afnche  des  présentes 
• dans  les  lieux  ci-dessous  désignés) , 
X ledit  Martin  et  sesdits  complices , 
< fauteurs  et  adhérents  , et  ceux  qui 
■ lui  donnent  asile,  se  défassent  abso- 
• lument  des  erreurs  dont  nous  avons 
< parlé,  sans  plus  les  prêcher  ni  les 
• discuter  en  public , et  cessent  aussi 
« de  defendre  leurs  livres  ou  publier 
• leurs  écrits  sur  les  mêmes  erreurs 
« ou  quelques-unes  d’entre  elles  ; et 
■ qu’ils  brûlent  ou  fassent  brûler  tous 
« et  chacun  des  livres  et  écrits  qui 
« contiennent,  de  quelque  façon  que 
• ce  soit,  lesdites  erreurs  ou  queloues- 
« unes  d’entre  elles  ; et  qu’encore  ledit 


Martin  rétracte  entièrement  ses  er- 
reurs et  assertions  de  même  sorte, 
et  qu'il  nous  rende  assuré  de  sa  ré- 
tractation par  des  preuves  publiques 
dans  la  forme  voulue  et  efficace , 
lesquelles  seront  déposées  entre  les 
mains  de  deux  prélats  et  nous  se- 
ront transmises  dans  le  délai  de 
soixante  autres  jours,  ou  nous  se- 
ront apportées  par  lui -même,  s’il 
veut  venir  vers  nous , ce  qui  nous 
plairait  davantage , au  moyen  du 
plein  et  entier  sau^conduit'dont  il 
a été  question , que  nous  lui  accor- 
dons dès  cet  instant  même , afin 
qu’il  ne  puisse  rester  aucun  doute 
ni  scrupule  sur  la  sincérité  de  sa 
soumission. 

• Si  au  contraire  (et  loin  de  nous  ce 
malheur!)  ledit  Martin  et  sesdits 
complices , fauteurs  , adhérents , et 
ceux  qui  lui  donnent  asile,  venaient 
à désobéir,  ou  ne  remplissaient  pas 
dans  le  terme  prescrit  toutes  ou  clia- 
cune  de  nos  ordonnances , imitant 
alors  la  doctrine  de  l'apùtre,  le(|uel 
a enseigné  qu’il  faut  fuir  l’Iiéréiique 
après  la  première  et  la  seconde  ré- 
primande, et  usant  aujourd’hui  des 
paroles  dont  il  s’est  servi  autrefois, 
nous  déclarons  que  ledit  Martin  et 
ses  complices,  adhérents,  fauteurs, 
et  ceux  qui  lui  donnent  asile , sont 
des  rameaux  arides  séparés  du 
Christ  ; et  comme  ils  enseignent  une 
doctrine  contraire  à la  foi  catholi- 
ue,  une  doctrine  pernicieuse , scan- 
aleuse , condamuée , et  cela  avec 
grande  offense  de  la  divine  majesté 
et  au,  grand  détriment  et  scandale 
de  l'Eglise  universelle  et  de  la  foi 
catholique  , et  qu'encore  ils  mépri- 
sent les  clefs  de  l’Eglise,  nous  décla- 
rons par  la  même  autorité  qu’ils  ont 
été  et  sont  hérétiques  notoires  et 
opiniâtres,  et  comme  tels  nous  les 
condamnons  par  les  présentes  , et 
voulons  et  mandons  qu’ils  soient 
regardés  comme  tels  par  tous  les  fi- 
dèles du  Christ  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe;  et  nous  les  soumettons  tous 
et  chacun  d’eux  a toutes  les  peines 
susdites  et  autres  portées  par  la  jus- 
tice contre  de  telles  gens  ; et  décrétona 
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et  déclarons  qu’ils  ont  été  et  sont 
passibles  desdites  peines.  Faisons  en 
outre  défense  expresse , sous  toutes 
et  chacune  desJites  peines  qu’il  doit 
encourir,  à tous  et  à chacun  des 
fideies  du  Christ  ci-dessus  men- 
tionnés, de  lire,  discuter,  prêcher, 
louer,  imprimer,  publier  ou  défen- 
dre par  soi,  par  un  autre  ou  par 
d'autres , directement  ou  indirecte- 
ment, tacitement  ou  expressément, 
en  public  ou  en  secret,  soit  dans 
sa  maison , soit  dans  d'autres  lieux 
publics  ou  particuliers  où  ils  pour- 
raient se  les  procurer,  tous  écrits, 
même  ne  contenant  point  les  erreurs 
susdites,  soit  composes  ou  mis  au 
Jour  par  le  même  Martin , soit  à 
composer  ou  à mettre  au  jour , de 
quelque  façon  que  ce  suit,  ou  un 
quelconque  d'iceux , comme  venant 
d'un  homme  ennemi  de  la  foi  ortho- 
doxe et  fortement  suspects  à ce 
titre  ; et  aiin  que  leur  mémoire  soit 
entièrement  abolie  dans  la  commu- 
nion des  fidèles  du  Christ , leur  or- 
donnons au  contraire  de  les  brûler 
comme  il  a été  dit  ciKlevant.  Sont 
avertis  en  outre  tous  les  lideles  du 
Christ , sous  peine  d'être  déclarés 
anathèmes  , de  fuir  lesdits  héréti- 
ques , quand  le  temps  prescrit  sera 
écoulé,  et  de  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec  eux.  Ordre  est  donné 
aux  archevé(|Ues  , évêques  , pré- 
lats, rois,  septemvirs,  princes  im- 
périaux et  magistrats,  d'appréhen- 
der au  corps  I.uther  et  ses  secta- 
teurs; sont  mis  sous  l’interdit  les 
lieux  où  ils  se  réfugieraient  ; ordre 
est  aussi  donné  aux  prélats  de  les 
déclarer  publiquement  hérétiques,  et 
sont  menacés  de  la  censure  tous 
ceux  qui  s’opposeraient  à cette  décla- 
ration. Donné  à Saint  - Iherre  de 
Rome , l'an  1620  de  l’incarnation  de 
N.  S. , le  dix-septieme  jour  avant  les 
calendes  de  juin , et  de  notre  ponti- 
ficat la  huitième  aimée.  > 

aéroH»  DE  LtrruEE. 

La  réponse  de  Luther  fut  fou- 
droyante. Dans  son  traité  de  la  Cap- 


tivité babylonienne  de  tÈgUse,  il  posa 
enfin  les  bases  de  sa  réforme,  eu  atta- 
quant tous  les  articles  de  foi  que  reje- 
tèrent dans  la  suite  les  protestants.  Cet 
ouvrage  fut  bientôt  suivi  d'un  autre, 
par  là  composition  duquel  il  s’etait 
proposé  de  rendre  la  cour  de  Rome 
odieuse  à l’Allemagne;  il  y rappelait 
les  guerres  que  les  papes  avaient  susci- 
tées ou  faites  aux  empereurs , ety  main- 
tenait la  supériorité  de  la  puissance 
civile  sur  la  puissance  ecclésiastique. 
Remarquons  cette  parole  du  réforma- 
teur ; elle  fut  décisive.  L’Église  luthé- 
rienne , malgré  sou  esprit  de  doute  et 
d’examen , c’est-à-dire  de  liberté,  mal- 
gré aussi  le  caractère  révolutionnaire 
qu’elle  eut  à son  principe , fortifia  , en 
Alleinagiie  et  partout  où  elle  pénétra , 
le  principe  monarchique.  Ceci  explique 
pourquoi  la  Prusse  présente  aujour- 
d'hui ce  singulier  contraste  de  la  ser- 
vitude politique  à côté  d'une  grande 
liberté  de  penser , d'écrire  et  de  pro- 
fesser. 

C'est  à cette  époque  que  l’électeur 
consulta  Érasme  sur  le  ^rti  qu'il  de- 
vait prendre.  Le  prince  des  lettrés , 
qui  avait  besoin  pour  lui-même  du  res- 
Mct  des  opinions,  répondit  qu’il  aurait 
fallu  convaincre  Luther  avant  de  le 
condamner;  aussi  l'électeur,  fort  de 
ce  témoignage,  refusa,  comme  le  de- 
mandait le  pape , de  livrer  son  plus  ha- 
bile professeur,  celui  qui  était  l’orne- 
ment et  la  gloire  de  sa  jeune  université 
de  Wittem^rg.  Encourage  par  cette 
protection , le  réformateur  ne  garda 
plus  de  mesure.  £n' décembre  1.^20  , il 
publia  un  ouvrage  contre  la  bulle  exé- 
crable de  l' Antéchrist , puis  une  dé- 
fense de  sa  doctrine,  dans  laquelle  il 
déclarait  enfin  nettement  ne  vouloir 
s'appuyer  que  sur  la  Bible,  et  tran- 
chant lui -même  de  l’executeur  des 
hautes  oeuvres , il  brûla,  le  10  décem- 
bre, la  bulle  du  pape.  « Aujourd'hui, 
écrivit-il  à S|)alatin,  à la  neuvième 
heure  du  jour,  ont  ete  brûles  a ^Vit- 
tcmberg , a la  porte  de  l’Kst , tous  les 
livres  du  pape,  le  Décret,  les  Décré- 
tales, V Extravanante,  de  Clément  VI, 
la  demiere  bulle  de  Léon  X , la 
Somme  angélique,  la  Ckrysoprasus 
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d'Kck , et  quelques  autres  ouvrages 
(l’Ec'k  et  d’Èmser.  Voilà  des  ciioses 
nouvelles.  » 11  dit , dans  l'acte  même 
qu’il  fit  dresser  à ce  sujet  : « Si  quel- 
qu'un me  demande  pourquoi  j'en  agis 
ainsi , je  lui  répondrai  que  c’est  une 
vieille  coutume  de  brûler  les  mauvais 
livres;  les  apôtres  en  ont  brûlé  pour 
cinq  mille  deniers.  » 

Ainsi  le  dernier  lien  était  rompu; 
la  tuniuue  sans  couture,  comme  dit 
l’abbé  Suger,  était  déchirée.  Il  en 
coûta  beaucoup  à Luther,  malgré  la 
violence  de  son  caractère;  il  le  dit  lui- 
même  avec  une  tristesse  éloquente. 
« Sans  doute , écrit-il  à Érasme , tu  te 
sens  quelque  peu  arrêté  en  présence 
d'uue  suite  si  nombreuse  d’érudits , 
devant  le  consentement  de  tant  de  siè- 
cles où  brillèrent  des  hommes  si  habi- 
les dans  les  lettres  sacrées , où  paru- 
rent de  si  grands  martyrs,  glorifies  par 
de  nombreux  miracles.  Ajoute  encore 
les  théologiens  plus  récents , tant  d’a- 
cadémies , de  conciles,  d’évêques,  de 
pontifes.  De  ce  côté  se  trouvent  l'éru- 
dition, le  génie,  le  nombre,  la. gran- 
deur, la  hauteur,  la  force,  la  sainteté, 
les  miracles  ; et  que  n’y  a-t-il  pas.’  du 
mien  , Wiclef  et  Laurent  Valla , et 
aussi  Augustin,  quoique  tu  l’oublies, 
puis  Luther  , un  pauvre  homme  né 
d'hier,  seul  avec  quelques  amis  qui 
n’ont  ni  tant  d’érudition , ni  tant  de 
génie,  ni  le  nombre,  ni  la  grandeur, 
ni  la  sainteté,  ni  les  miracles.  A eux 
tous  ils  ne  pourraient  guérir  un  che- 
val boiteux...  Que  sommes-nous,  nous 
autres?  ce  que  le  loup  disait  de  Philo- 
mèle  : Tu  n’es  qu'une  voix  : vox  es, 
prxtereaque  ni/iil;  une  voix  et  rien 
de  plus. 

« Je  l’avoue , mon  cher  Érasme  , 
c’est  avec  raison  que  tu  hésites  devant 
toutes  ces  choses;  moi  aussi,  il  y a dix 

ans,  j’ai  hésité Pouvais-je  croire 

que  cette  Troie,  qui  depuis  si  long- 
temps avait  victorieusement  résisté  à 
tant  d’assauts,  pût  tomber  un  jour? 
J’en  atteste  Dieu'dans  mon  âme,  j'eusse 
persévéré  dans  ma  crainte,  j’hésiterais 
encore  aujourd’hui,  si  ma  conscience, 
•i  la  vérité  ne  m’avaient  contraint  de 
parler.  Je  n’ai  pas , tu  le  penses  bien. 


un  coeur  de  roohe;  et  qmnd  la  Pau* 
rais , battu  par  tant  de  flots  et  d’ora- 
ges, il  se  serait  bri.sé,  ce  cœur,  lorsque 
toute  cette  autorité  venait  fondre  sur 
ma  tête  comme  un  déluge  prêt  à m’ac- 
cabler. VI 

Il  dit  ailleurs  ; J’ai  appris  par  la 
sainte  Écriture  que  c’est  chose  pleine 
de  péril  et  de  terreur  d’élever  la  voix 
dans  l’Église  de  Dieu,  de  parler  au 
milieu  de  ceux  que  vous  aurez  pour 
juges,  lorsque,  arrivés  au  dernier  jour 
du  jugement , vous  vous  trouverez 
sous  le  regard  de  Dieu,  sous  l’œil  des 
anges,  toute  créature  voyant,  écoutant, 
et  dressant  l’oreille  au  Verbe  divin.  Cer- 
tes, quand  j'y  songe,  je  ne  désirerais 
rien  |dus  que  le  silence,  et  l’éponge  pour 

mes  écrits Avoir  à rendre  compte  à 

Dieu  de  toute  parole  oiseuse,  cela  est 
dur,  cela  est  etfroyable;»  et  dans  une 
lettre  du  27  mars  lôiy  : « J’étais  seul , 
et,  jeté  dans  cette  affaire  sans  pré- 
voyance, j’accordais  au  pape  beaucoup 
d’articles  essentiels  ; qu'étais-je , pau- 
vre misérable  moine,  pour  tenir  con- 
tre la  majesté  du  pape,  devant  lequel 
les  rois  de  la  terre,  que  dis -je?  la 
terre  mêtne,  l’enfer  et  le  ciel  trem- 
blaient? Ce  que  j'ai  souffert  la  pre- 
mière et  la  seconde  année,  dans  quel 
abattement,  non  pas  feint  et  supposé, 
mais  bien  véritable  , ou  plutôt  dans 
quel  désespoir  je  me  trouvais , ah  ! ils 
ne  le  savent  point,  ces  esprits  con- 
fiants qui,  depuis,  ont  attaqué  le  pape 
avec  tant  de  fierté  et  de  présomption. 
Ne  pouvant  trouver  de  lumière  auprès 
des  maîtres  morts  ou  muets  (je  parle 
des  livres  des  théologiens  et  des  juris- 
tes), je  .souhaitai  de  consulter  le  con- 
seil vivant  des  église.s  de  Dieu,  afin 
que,  s'il  existait  des  gens  pieux  qu’é- 
clairàt  le  Saint -Esprit,  ils  prissent 
compassion  de  moi , et  voulussent  bien 
donner  un  avis  bon  et  sûr  pour  mon 
bien  et  pour  celui  de  toute  la  chré- 
tienté. Mais  il  était  impossible  que  je 
les  reconnusse.  Je  ne  rciiardais  que  le 
pape,  les  cardinaux,  évêques,  théolo- 
giens, canonistes,  moines,  prêtres: 
c’est  de  là  que  ('attendais  l’esprit,  car 
je  m’étais  si  avidement  abreuve  et  repu 
de  leur  doctrine,  que  je  ne  sentais 
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plas  si  je  veillais  ou  si  je  dormais... 
Si  j'avais  alors  bravé  le  pape,  comme  je 
le  lais  aujourd'hui , je  me  serais  ima- 
giné que  la  terre  se  fût  à l'heure 
même  ouverte  pour  m’engloutir  vi- 
vant, ainsi  que  Coré  et  Abiron...  Lors- 
que j'entendais  le  nory  de  l’Église , je 
frémissais  et  offrais  de  céder.  Ku  1518, 
ie  dis  au  cardinal  Cajetano,  à Augs- 
Dourg,  que  je  voulais  désormais  me 
taire  ; seulement,  je  le  priais,  en  toute 
humilité,  d'imposer  même  silence  à 
mes  adversaires  et  d’arrêter  leurs 
clameurs.  Loin  de  nie  l’accorder,  il 
me  menaça,  si  je  ne  me  rétractais,  de 
condamner  tout  ce  que  j’avais  ensei- 
gné. J'avais  déjà  donné  le  catéchisme, 
par  lequel  beaucoup  de  gens  s'étaient 
améliorés  ; je  ne  devais  pas  souffrir 
qu’il  fût  condamné... 

« Je  fus  ainsi  forcé  de  tenter  ce  que 
je  regardais  comme  le  dernier  des 

maux Mais  je  ne  songe  pas  pour 

cette  fois  a conter  mon  histoire , je 
veux  seulement  confesser  ma  sottise , 
mon  ignorance  et  ma  faiblesse  ; je 
veux  faire  trembler  par  mon  exemple 
ces  présomptueux  criailleurs  ou  écri- 
vailleurs  nui  n'oiit  jxiint  porté  la  croix 
ni  connu  les  tentations  de  Satan ■ 

IIIÈTX  DE  «ORMS. 

Cependant  le  pape  avait,  le  3 janvier 
1521,  solennellement  excommunié  Lu- 
ther, et  son  légat  vint  presser  le  nouvel 
empereur  Charles-Quiiit  d’exécuter  la 
sentence  apostolique.  .Mais  KriHléric,  à 
qui  son  refus  de  la  couronne  im|ié- 
riale  avait  mérité  le  titre  de  Sage  , et 

3ui  venait  d'administrer  tout  le  nord 
e l’Allemagne  durant  l'interrègne, 
s’opposa  à ce  que  la  diète,  acceptant 
les  haines  de  Rome,  condamnât  Luther 
sans  l’entendre.  Son  influence  était 
trop  grande  pour  qu’on  méprisât  sa 
protestation;  aussi  un  héraut  impérial 
fut-il  charge  d'aller  porter  à Luther  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  à Worms, 
où  la  diète  se  tenait.  « Plût  à Dieu , 
disait  Hutten,  que  j’y  pus.se  assister  ; 
je  remuerais  les  choses , et  je  saurais 
Dien  exciter  quelque  tumulte.  » Il  écri- 
vit même  à Lutlier  pour  animer  son 


courage  et  lui  promettre  du  secours 
en  cas  de  besoin.  A la  diète  même  se 
trouvaient  plusieurs  seigneurs  qui  par- 
tageaient les  sentiments  de  Hutten. 

• Soyez  intrépides,  lui  disaient-ils; 
« parlez  en  homme  et  ne  craignez  rien.» 
— • Moine,  dit  Frondsberg,  ce  capi- 
taine de  landsknechten  qui , en  1527  , 
assiégea  Rome  avec  Bourbon  , et  y 
entra  portant  au  cou  une  chaîne  d’or 
destinee , disait-il , à étrangler  le  pape; 

• moine,  dit-il  à Luther  en  lui  mettant 
« la  main  sur  l’épaule,  prends-v  garde  ; 
« tu  vas  faire  un  pas  plus  périlleux  que 
« nous  autres  n’en  avons  jamais  fait; 
« mais  si  tu  es  dans  le  bon  chemin  , 
« Dieu  ne  t’abandonnera  pas.  » 

Luther  lui-même  a fait  le  récit  de  ce 
qui  se  passa  à la  diète  : « Lorsque 
le  héraut,  dit-il,  m’eut  cité  le  mardi 
de  la  semaine  sainte , et  m’eut  ap- 
porté le  sauf- conduit  de  l’empereur 
et  de  plusieurs  princes,  le  même  sauf- 
conduit  fut , le  lendemain  mercredi , 
violé  à Worms,  où  ils  me  condamnè- 
rent et  brûlèrent  mes  livres.  La  nou- 
velle m'en  vint  lorsque  j'étais  à 
Erfurtii.  Dans  toutes  les  villes,  la  con- 
damnation était  déjà  publiquement  af- 
fichée, de  sorte  que  le  héraut  lui-même 
me  demandait  si  je  songeais  encore  à 
me  rendre  à Worms  ? 

* Quoique  je  fusse  effrayé  et  trem- 
blant, je  lui  répondis  : Je  veux  m’y 
rendre  , quand  même  il  devrait  s’y 
trouver  autant  de  diables  que  de  tuiles 
sur  les  toits  ! Lors  donc  que  j'arrivai 
à Oppenheim  , près  de  Worms , maître 
Bucer  vint  me  trouver,  et  me  détourna 
d’entrer  dans  la  ville.  Sglapian , con- 
fesseur de  l'empereur,  était  venu  le 
trouver  et  le  prier  de  m'avertir  que  je 
n'entrasse  point  a Worms  , car  je  de- 
vais y être  brûlé!  Je  ferais  mieux,  di- 
sait-il, de  m’arrêter  dans  le  voisinage, 
chez  Kranz  de  Sickingen  , qui  me  rece- 
vrait volontiers.  Les  misérables  fai- 
saient tout  cela  pour  m'empêcher  de 
comparaître;  car  si  j’avais  tardé  trois 
jours,  mou  sauf-conduit  n’eût  plus 
été  valable;  ils  m’auraient  fermé  les 
[lortcs , ne  m’auraient  point  écouté, 
mais  condamné  tyranniquement.  J’a- 
vunçai  donc  dans  la  simplicité  de  mon 
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cœur,  et  lorsque  je  fus  en  vue  de  la 
ville,  j'éerivis  sur  l’iieure  à Spalatiii 
que  j’étais  arrivé,  en  lui  deinaniiant  où 
je  devais  loaer.  Ils  s’étonnèrent  tous 
de  mon  arrivée  imprévue;  e.ir  ils  pen- 
saient que  je  serais  reste  dehors,  arrêté 
par  la  ruse  et  par  la  terreur. 

« Deux  de  la  noblesse,  le'seiqneur 
de  Ilirsl'eld  et  Jean  .Seliott,  vinrent  me 
prendre,  par  ordre  de  l’électeur  de 
Saxe,  et  me  conduisirent  chez  eux. 
Mais  aucun  prince  ne  vint  me  voir, 
seulement  des  comtes  et  des  nobles 
qui  me  regardaient  beaucoup.  C’ét.aient 
ceux  qui  avaient  présenté  à Sa  .M.ajfsté 
Impériale  les  quatre  cents  articles 
contre  les  ecclésiastiques,  en  priant 
qu’on  réformait  les  abus,  sinon  qu’ils 
le  feraient  eux-mêmes.  Ils  en  ont  tous 
été  délivrés  par  mon  évansile. 

« I.e  pa|)e  avait  écrit  â l’empereur 
de  ne  point  observer  le  sauf-couduit. 

Les  évéqués  v poussaient  ; mais  les 
princes  et  les  États  n’y  voulurent  point 
consentir,  car  il  en  fût  résulté  bien 
du  bruit.  J’avais  tiré  un  grand  éclat 
de  tout  cela , ils  devaient  avoir  peur 
de  moi  plus  que  je  n’avais  d’eux.  En 
effet,  le  landgrave  de  Hess,  qui  était 
encore  un  jeune  seigneur,  demanda  à 
m’entendre,  vint  me  trouver,  causa 
avec  moi,  et  me  dit  à la  lin  : <■  Cher 
« docteur,  si  vous  avez  raison , que  no- 
« tre  seigueur  Dieu  vous  soit  en  aide!  » 

« J’avais  écrit  des  mon  arrivée  à 
Sgiapian , confesseur  de  l’empereur, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  venir  me 
trouver , selon  sa  volonté  et  sa  com- 
modité ; mais  il  ne  voulut  pas  : il  di- 
sait que  la  chose  serait  inutile. 

« Je  fus  ensuite  cité,  et  je  compa- 
rus devant  tout  le  conseil  de  la  diète 
impériale,  dans  la  maison  de  ville,  où 
l’empereur , les  électeurs  et  les  |)rinCés 
étaient  rassemblés  (*).  Le  docteur  Eek, 
oflicial  de  l’évêque  de  Trêves,  com- 
mença, et  me  dit  : ■ Martin,  tu  es 

« 

(*)  Il  ,<;e  Irouvait  à ia  diùtc,  mitre  Irm* 
perciir,.six  clectenrs,  un  archiduc,  deux 
UiuigravcA,  cinq  margraves,  ducs 

et  un  grand  norohre  de  comlcs,  durrhevi}' 
qiics,  d*évéqiies,  etc.,  en  tout  ceut  si.\  per- 
sonnes. 

13*  Urraison.  (Au.kmaoxt.I  t.  ii. 


" appelé  ici  pour  dire  si  tu  reconnais 
« pour  tiens  les  livres  qui  sont  placés 
<•  sur  la  table.  » Et  il  me  les  montrait. 

« Je  le  Trois,  répondis-je.  • Mais  le 
docteur  Jérôme  Scbnrff  ajouta  sur-le- 
champ  : » Qu’on  lise  les  titres.  » Lors- 
qu’on les  eut  lus,  je  dis  t « Oui,  ces 
livres  sont  les  miens.  » 

« Il  me  demanda  encore  : « Veux-tu 
X les  désavouer  ?»  Je  répondis  ; ■>  Trés- 
X grâcieux  .seigneur  empereur,  quel- 
X nues-uns  de  mes  écrits  .sont  des  livres 
X de  eontrover.se . dans  lesquels  j’atta- 
X que  mes  adversaires;  d’autres  sont 
X des  livres  d’enseignement  et  de  doc- 
xlrine.  Dans  ceux-ci,  je  ne  puis  ni  ne 
« veux  rien  rétracter,  car  c’est  parole 
X de  Dieu.  Mais  pour  mes  livres  de 
« controverse , si  j’ai  été  trop  violent 
• contre  quelqu’un,  si  j’ai  été  trop 
X loin , je  veux  bien  me  laisser  instrui- 
« re , pourvu  qu’on  me  donne  le  temps 
« d’y  penser.  » On  me  donna  un  jour 
et  une  nuit. 

X Iæ  jour  d’après , je  fus  appelé  par 
les  évêques  et  d’autres  qui  devaient 
traiter  avec  moi  pour  que  je  me  rétrac- 
■fasse.  Je  leur  dis  : « La  parole  de 
X Dieu  n’est  point  ma  parole;  c’est  pour- 
X quoi  je  ne  puis  l’abandonner.  Mais 
X dans  ce  qui  est  au  delà , je  veux  être 
« obéi.ssant  et  docile.  » Le  margrave 
Joachim  prit  alors  la  parole,  et  dit  : 
« Seigneur  docteur,  autant  que  je  puis 
X comprendre , votre  pensée  est  de 
X vous  laisser  conseiller  et  instruire , 
X hors  les  seuls  points  qui  touchent 
X l’Écriture?  — Oui,  repondis-je,  c’est 
« ce  que  je  veux.  » • 

X Ils  me  dirent  alors  que  je  devais 
m’en  remettre  à la  majesté  impériale; 
mais  je  n’y  consentis  point.  Ils  me 
demandaient  s’ils  n’efaient  pas-  etii- 
inêmes  des  chrétiens  qui  pussent  déci- 
der de  telles  choses?  A quoi  je  répli- 
quai : « Ou!  ; pourvu  que  ce  soit  sans 
X faire  tort  ni  offense  à l’É.criture,  que 
X je  veux  maintenir.  Je  ne  puis  aban- 
X donner  ce  qui  u’e.st  pas  mien.  » Ils 
insistaient.  . Vous  devez  vous  reposer 
X sur  nous  et  croire  que  nous  decide- 
X rons  bien.  »: — «Je  ne  suis  pas  fort 
X porté  à croire  que  ceux-là  décideront 
X pour  moi  contre  eux -mêmes,  qui 
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<■  viennfnt  de  me  condamner  déjà  , 
« lorsque  j’élais  sous  le  sauf-conduit. 
« .Mais  voyez  ce  que  Je  veux  faire  ; 
« agissez  avec  moi  comme  vous  vou- 
« drez  ; Je  consens  à renoncer  à mon 
« sauf -conduit  et  à vous  l’abandon- 
« lier.  » Alors  le  seigneur  Frédéric 
de  Feilitscli  se  mit  à dire  : « En  voilà 
« véritablement  assez,  si  ce  n’est  trop.» 

« Ils  dirent  ensuite  : « Abandonnez- 
« nous  au  moins  quelques  articles.  » 
Je  répondis  : a Au  nom  de  Dieu,  je 

• ne  veux  point  défendre  les  articles 

• qui  sont  étrangers  à l'Écriture.  » 
Aussitôt  deux  éveques  allèrent  dire  à 
l’empereur  que  je  me  rétractais.  Alors 
l’éveque  *****  envoya  vers  moi,  et  me 
fit  demander  si  J’avais  consenti  à m’en 
remettre  à l’empereur  et  à l’Empire. 
Je  répondis  que  Je  ne  le  voulais  pas,  et 
que  Je  n'y  avais  jamais  consenti.  Ainsi 
je  résistais  seui  contre  tous.  Mon  doc- 
teur et  les  autres  étaient  mécontents 
de  ma  ténacité.  Quelques-uns  me  di- 
•saient  que  si  Je  voulais  m’en  remettre 
a eux  , ils  abandonneraient  et  céde- 
raient en  retour  les  articles  qui  avaient 
été  condamnes  au  concile  de  Cons- 
tance. A tout  cela  Je  répondais  : 
« Voici  mon  corps  et  ma  vie.  » 

« Cochleus  vint  alors,  et  me  dit  : 
« Vlartin,  si  tu  veux  renoncer  au  sauf- 
» conduit , Je  disputerai  avec  toi.  » Je 
l’aurais  fait  dans  ma  simplicité;  mais 
le  docteur  Jérôme  Schurl'f  répondit 
en  riant  et  avec  ironie  : « Oui , vrai- 
n ment,  c’est  cela  qu’il  faudrait;  ce 
« n’e.st  pas  une  offre  inégale;  qui  sc- 
" rait  si  sot  !...  » Ainsi  je  restai  sous 
le  sauf-conduit  ; quelques  bons  com- 
pagnons s’étaient  déjà  élancés  en  di- 
sant : O Comment!  vous  l’emmèneriez 
« prisonnier?  Cela  ne  saurait  être.  • 

« Sur  ces  entrefaites  vint  un  doc- 
teur du  margrave  de  Bade  qui  essaya 
de  m'émouvoir  avec  de  grands  mots  : 
je  devais , disait-il , beaucoup  faire, 
beaucoup  céder  pour  l’amour  de  la 
charité , afin  que  la  paix  et  l’union 
eubsistn^nt,  et  qu'il  n’y  eût  jias  de 
soulèvement.  On  était  obligé  d’obéir  à 
la  m.ajesté  impériale  comme  à la  plus 
haute  autorité;  on  devait  soigneuse- 
ment éviter  de  faire  du  scandale  dans 


le  monde;  par  conséquent,  Je  devais 
me  rétracter.  « Je  veux  de  tout  mon 
» cicur,  répondis-Je,  au  nom  de  la  clia- 
« rité,  obéir  et  tout  faire  en  ce  qui 
« n’est  point  contre  la  foi  et  l’Iion- 
« neur  au  Cbrist.  » 

K Alors  le  chancelier  de  Trêves  nte 
dit  : » Martin , tu  es  désobéissant  à 
« la  majesté  impériale  ; c’est  pourquoi 
« il  t’est  permis  de  partir  sous  le  sauf- 
« conduit  qui  t’a  été  donné.  * Je  ré- 
pondis ; « Il  s’est  fait  comme  il  a plu 
O au  Seigneur.  Et  vous , à votre  tour, 
« considérez  où  vous  restez.  » Ainsi , 
Je  partis  dans  ma  simplicité,  sans  re- 
marquer ni  comprendre  toutes  leurs 
finesses. 

« Ensuite  ils  exécutèrent  le  cruel 
édit  du  ban , qui  donnait  à chacun 
occasion  de  se  venger  de  ses  ennemis , 
sous  prétexte  et  apparence  d'Iiérésie 
luthérienne,  et  cependant  il  a bien 
fallu  a la  lin  que  les  tyrans  révoquas- 
sent ce  qu’ils  avaient  fait. 

^ « C’est  ainsi  qu’il  m'advint  à tVorms, 
où  Je  n'avais  pourtant  de  soutien  que 
le  Saint-Esprit  (*).  » 

riFTITITÉ  DE  LA  WAETEODEQ. 

Cependant  Luther  avait  quitté 
AV  omis  ; il  avait  v ingt  et  un  Jours  pour 
se  mettre  en  lieu  de  sûreté , mais  il  lui 
était  défendu  de  prêcher  sur  sa  route.  Il 
ne  lui  fut  pas  possible  d’exécuter  l'ordre 
impérial;  les  peuples,  surtout  ceux  de 
la  Saxe , avaient  soif  d'entendre  les 

(*)  En  lilanl  à AVortos,  Luther,  mmine 
|K>m-  s'animer  au  combat,  avait  composé  un 
cantique. -(À!  qiiin'eit  pas  moins  curieux  et 
signiliealif  f|ue  les  écnls  en  (irose  de  Lu- 
ther, dit  le  spirituel  Henri  Heine,  ce  sont 
ces  poésies,  ces  chansunsqui  lui  ont  échaptsé 
dans  le  combat  et  dans  la  iiceessitc.  Du  di- 
rait une  fleur  qui  a poussé  eiiire  les  pieiTca, 
un  ravon  de  la  lune  qui  éelaire  une  mer 
irritée.  Luther  aimait  ta  musique , it  a même 
(’-orit  un  traite  sur  eet  art  ; aussi  s<ts  chau- 
sons  sont-elles  très-mélodieuse*.  Sousce  rap- 
port il  a aussi  mérité  son  siiruom  de  C’rgtu 
U'EiaUhtn.  Mais  il  n'élait  rien  moins  qu'un 
doux  evgiie  dans  certains  cliants,,où  il  ra- 
nime le  courage  des  siens  et  s'exalte  lui» 
uiéiiie  jusipi'à  la  plus  sauvage  ardeur.  Le 
ehaiil  avec  lei|ucl  il  entra  à AVoinis  était  un 
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paroles  de  rv'vangile.  • Tu  ne  saurais 
croire,  écrit-il. à Spalatin,  avec  quelle 
civilité  m'a  reçu  l’abhé  de  Hirsfeld.  Il 
a envové  au-devant  de  nous , à la  dis- 
tance d'un  grand  mille,  son  chancelier 
et  son  trésorier,  et  lui-méine  il  est 
venu  nous  recevoir  près  de  son  château 
avec  une  troupe  de  cavaliers,  pour 
nous  conduire  dans  la  ville.  Le  sénat' 
nous  a reçus  â la  porte.  L'ahhc  nous 
a splendidement  traités  dans  son  mo- 
nastère, et  m’a  couché  dans  son  lit. 
Le  cinquième  jour,  au  matin,  ils  me 
forcèrent  de  faire  un  sermon  ; j’eus 
beau  représenter  qu’ils  m’avaient  en- 
joint de  ne  pas  prêcher  sur  ma  route. 

vérilïble  ehaiil  de  guerre.  Ij  vieille  calhê- 
drale  tremlila  4 ees  sonv  uouveaux , et  les 
cnrheaiix  furent  effrayés  dans  leurs  nids 
obsriirs  à la  rime  des  tours.  Cet  hymne,  la 
Marseillaise  de  la  réforme,  a conservé  jus- 
qu'à ce  jour  sa  puissance  énergique , et  peut- 
être  enlonnerona  - nous  bientét,  dans  des 
combats  semblables,  ces  vieilles  paroles  re- 
tentissantes et  bardées  de  fer. 

Notr«  Dieu  est  une  forierMse , 

Une  épée  et  une  bonoe  armure. 

Il  DOUA  délivrera  de  loua  Ira  lUugen 
Qui  noua  uienocrul  à préacul. 

1.4  Tteux  méchant  démnn 

Voua  en  reut  aujourd'hui  aérientcoient  1 

11  cal  armé  de  pouvoir  et  de  ruse  » 

Il  a’a  pas  son  pareil  au  monde. 

Votre  puissance  ne  fera  rirn  , 

Vous  verre*  bientôt  votre  perle; 

L’bouime  de  vérité  combat  pour  nouSp 
Dieu  lui'inrme  l‘a  choisi. 

Veux'tu  savoir  son  oomf 
Ccit  JésuS'Chriat , 

Le  seigneur  Sebaotb; 

Il  n'eat  pas  d’aiiire  Dieu  que  lui  : 

Il  gardera  le  champ»  il  donnera  victoire, 
Quand  le  monde  serait  plein  de  démous , 
lit  qu'ils  voudraient  noua  dévorer  | 
nous  metturu  pas  trop  en  peine, 

Notre  entreprise  réussira. 

I.e  prince  de  ce  monde, 

^ Bien  qu’il  noua  fasse  la  g rimace, 

Ne  nous  fera  pas  de  mal. 

Il  est  condamné. 

Un  seul  mot  le  renverM. 

Ils  noua  laisseront  la  parole. 

ül  nous  no  dirons  pas  merci  pour  cela  : 

I.a  parole  est  parmi  unut 
Avec  son  esprit  et  scs  dons. 

Qu'ils  nous  prennent  notre  corps , 

Nus  biens  , i'iinnneur,  nos  enraotSi 
I.aisseB>les  faire. 

Ils  ne  gagneront  rien  é cela  ; 

A noos  restera  l'empire. 

Henri  Heine,  Revue  de*  deuA  mondai 
1*'^  mars  i834< 


Je  disais  pourtant  que  je  n’avais  jamais 
consenti  a lier  la  parole  de  Dieu , ce 
qui  est  vrai. 

« Je  prêchai  également  à F.lsenach , 
devant  un  curé  tout  tremblant  et  un 
notaire  et  des  témoins  qui  protestaient, 
en  s’excusant  sur  la  crainte  de  leurs 
tyrans.  Ainsi , tu  entendras  peut-être 
aire  h .Worms  que  j’ai  violé  ma  foi, 
mais  je  ne  l’ai  pas  violée.  Lier  la  pa- 
role de  Dieu , c’est  une  condition  qui 
n’est  pas  en  mon  pouvoir. 

« Enfin , on  vint  à pied  d’Eisenach 
à notre  rencontre , et  nous  entrâmes 
le  soir  dans  la  ville  ; tous  nos  compa- 
gnons étaient  partis  le  matin  avec  Jé- 
rôme. 

« Pour  moi,  j’allais  rejoindre  ma 
chair  (ses  parents)  en  traversant  la  fo- 
rêt , et  je  venais  de  les  quitter  pour  me 
diriger  sur  Walterhausen  , lorsque  peu 
d'instants  après,  près  du  fort  d Alcns- 
tein , je  fus  fait  prisonnier.  Amsdorf 
savait  sans  doute  qu’on  me  prendrait, 
niais  il  ignore  où  l’on  me  garde.  Mon 
frère  ayant  vu  à temps  les  cavaliers , 
sauta  a'  bas  de  la  voiture,  et  sans  de- 
mander congé  il  arriva  à pied  , sur  le 
soir  m'a-ton  dit,  h Walterhausen. 
Moi , on  m’ôta  mes  vêtements  pour 
me  faire  mettre  un  habit  de  chevalier, 
et  je  me  laissai  croître  les  cheveux  et  l.v 
barbe;  tu  ne  m’aurais  pas  reconnu  sans 
peine,  car  depuis  longtemps  je  ne  me 
reconnais  pas  moi-même.  Me  voilà 
maintenant  vivant  dans  la  liberté  chré- 
tienne , affranchi  de  toutes  les  lois  du 
tyran.  » 

” Peu  de  jours  après , le  26  mai , l’em- 
pereur mit  Luther,  ses  partisans  et  ses 
protecteurs  au  ban  de  l’Empire.  I.es 
catholiques  crurent  tout  terminé;  mais 
les  esprits  clairvoyants  ne  s’y  trompè- 
rent pas  ; un  Espagnol  de  la  suite  de 
Charles-Quint  écrivit  h cette  époque  a 
l’un  de  ses  amis  : « Telle  fut,  à ce  que 
croient  plusieurs  personnes , la  fin  de 
refte  tragédie  ; mais  il  me  semble  que 
c’en  est  le  coniincncenient , car  je  vois 
que  les  esprits  des  Allemands  sont 
excessivement  montes  contre  le  siège 
de  Rome.  » 

De  graves  événements  politiques  vin- 
rent, aussitôt  après  la  diète  de  Worms, 
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occuper  toute  l'iittenlion  de  l'empe- 
reur; la  révolte  de  la  Castille  et  la 
guerre  avec  Fraii(;ois  C eiiipêchêretit 
Charles-Quint  de  veiller  à l’exécution 
du  ban  impérial  qui  resta , comme  tant 
d’autres,  à peu  près  inutile,  l’cndant 
ce  temps  Luther,  enfermé  dans  le  elul- 
teaii  de  Wartbourg,  et  mis , par  cette 
heureuse  précaution  de  l’électeur,  à 
l’abri  de  tout  danger,  put  reg'ulari.scr 
sa  réforme  dans  le  calme  de  lu  solitude 
et  de  la  réflexion.  D'abord  il  lit  une 
traduction  du  ^’ouveau  et  de  l’Ancien 
Testament.  C’était  agir  avec  habileté; 
car,  d’une  part , il  satisfaisait  aux  lie- 
soius  des  peuples  que  l’on  avait  si  long- 
temps sevrés  de  la  parole  divine,  et  de 
l’autre,  cette  traduction  à la  main  , il 
prouvait  au’il  n’était  question  dans  la 
Bible  ni  de  pape,  ni  de  messe,  ni  de 
purgatoire,  ni  de  transsubstantiation, 
ni  du  célibat  des  prêtres,  ni  des  voeux 
monastiques , ni  de  l’adoration  des 
.saints.  Et  tandis  que  Luther  travaillait 
ainsi  à ranger  le  |)euple  de  .son  côté, 
Mélanehthon  publiait  ses  Lois  com- 
munes, qui  renfermaient,  dans  un 
ordre  systématique  et  lumineux  , toute 
la  nouvelle  doctrine  fondée  sur  le  prin- 
cipe que  la  justification  de  riioinme 
par-devant  Dieu  ne  se  faisait  que  par 
la  foi , et  que  celle-ci  était  produite  par 
la  seule  grâce  divine  d’une  ma<iiere 
entièrement  indépendante  de  la  vo- 
lonté de  l’homme.  Ce  livre  était  pour 
les  lettrés  ce  que  la  traduction  de  la 
Bible  et  les  sermons  de  Luther  étaient 
pour  les  basses  classes.  L’un  satisfai- 
sait à l’érudition  t'iclairée  et  au  godt 
sevère  des  gens  de  lettres , les  autres 
au  bon  sens  populaire. 

PIVOCnr.l  DI  LA  KÉFOnME. 

Cependant,  à l’insu  de  Luther,  la 
réforme  marchait , s’étendait.  A la  fin 
de  décembre  1521 , les  augnstins  de  la 
Alisnie  et  de  la  Thuringe  se  réunirent 
à Wittemberg,  et  votèrent  la  supiires- 
sion  des  messes  privées , l’abolition 
des  vœux  monastiques  et  des  réglés , 
surtout  celles  des  ordres  mendiants. 
Peu  après , l’ancien  di.sciple  de  Luther, 
Carlstadt , à la  solennité  de  Mocl , cé- 


lébra la  me.sse  en  allemand , supprima 
l’élévation  , et  distribua,  sans  confes- 
sion préalable,  le  sacrement  .sous  les 
deux  espèces.  C’etaient  de  graves  in- 
novations ; mais  depuis  que  Luther 
avait  posé  en  ^irincipe  la  libre  inter- 
jiretation  de  l’Ecriture , partout  s’éle- 
vaient,a sonexemplc,dc  nouveaux  pro- 
phètes qui  , n’ayant  ni  ce  bon  sens  qui 
souvent  l’arrêté,  ni  cette  érudition  qui 
l’eclaire,  réveillent  ghez  le  peuple  le  mys- 
ticisme auquel  furent  toujours  portées 
lc.s  populationsdu  nord  del’Allemagne  : 
c’est  le  drapier  Stiereh , le  prêtre  Mun- 
7.er,  un  autre  prêtre  de  R emberg  qui, dès 
1521,  donnent  l’exemple  de  se  marier. 
Averti  de  tons  ces  mouvements,  et  des 
désordres  qui  avaient  éclaté  à Wit- 
tembr  rg  où  les  autels  avaient  été  bri- 
ses . Luther  sentit  le  besoin  de  venir 
arrêter  la  réforme  qui  échappait  de  ses 
mains  et  prenait  un  caractère  mena- 
çant. •>  Les  prêtres  et  les  moines  qui 
ont  fait  leurs  folies  pendant  que  J’étais 
libre,  écrit-il , ont  tellement  peur  de- 
puis que  Je  suis  captif,  qu’ils  com- 
mencent a adoucir  les  extravagances 
qu'ils  ont  débitées  contre  moi.  Ils  ne 
peuvent  plus  soutenir  l’effort  de  la 
foule  qui  grossit , et  ne  savent  par  où 
s'éciia|iper.  \’oyez-vous  le  bras  puissant 
du  Dieu  de  Jacob,  tout  ce  qu’il  fait  pen- 
dant que  nous  nous  taisons,  que  nous 
patientons,  que  nous  pn'ons!  Ne  se 
verilie-t-clle  pas  cette  parole  de  Moïse  : 
/ os  taerbUis , cl  JJominus  piignabit 
pro  rohis  {')?  Lu  de  ceux  de  Home  a 
écrit  a une  huppe  f**)  de  Mayence  : 
" Luther  est  perdu  (omme  nous  le 
voulions  ; mais  le  peuple  est  telle- 
ment soulève,  que  Je  crains  bien  que 
nous  ayons  peine  a sauver  nos  vies, 
si  nous  n’allons  à sa  recherciie,  chan- 
delles allumées,  et  que  nous  ne  le 
lassions  revenir.  » 

Le  5 mars  1522,  il  partit  de  \V art- 
bourg  sans  en  demander  la  permission 

(*)  Vous  vous  tairez,  et  le  .Seigneur  eom- 
l«nua  pour  vous. 

(**)  Celle  dé.signation  des  digiiilaii'cs  de 
riiglise,  runime  le  remarque  M.  .Michelet, 
fait  |ieiiser  aux  oiseaux  merveilleux  de  Ra- 
belais, les  pnpegotSt  cvèÿots,  etc. 
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à l’électeur.  « Si  Dieu,  écrivit-il  à porole  do  l'éternelle  Majesté,  l’Évan- 
Frédéric,  si  Dieu  m'appelait  à l.oip-  fçile,  <jireu\-niémes  sont  forcés  de  re- 
zii;  (*)  comme  il  m'appelle  à AVittem-  roiin.nitre.  Là,  je  me  tiens,  Je  m’assieds, 
berg  , j’y  entrerais  , (pidnd  même,  par-  je  m’arrête;  là  est  ma  gloire,  mon 
donnei-’moi  cette  folie , quand  même  il  triomphe  ; de  là , j’insulte  aux  papistes, 
pleuvrait  des  ducs  George  neuf  jours  aux  thomistes,  aux  henricistes,  aux 
durant , et  chacun  d'eux  neuf  fois  plus  .sophistes  et  à toutes  les  portes  de  l’en- 
furieux.  Il  prend  donc  Jésus -(’.hrist  fer.  Je  m’inquiète  peu  des  paroles  des 
pour  un  homme  de  paille.’...  J'écris  hommes, qiiellequ’aitétéleursainteté; 
ceci  pour  vous  faire  savoir  que  je  vais  pas  davantage  de  la  tradition  , de  la 
à Wittemlaerg  .sous  une  protection  plus  coutume  trompeuse  : lu  parole  de  Dieu 
haute  que  celle  de  l’electeur;  aussi  est  au-dessus  de  tout.  Si  j’ai  pour  moi 
n’ai-je  pas  l'intention  de  demander  ap-  la  divine  Majesté,  que  m’importe  le 
pui  a votre  Grâce;  je  crois  même  que  reste  , quand  même  mille  augustins, 
je  la  protégerai  plus  que  je  ne  serai  , mille  cvpriens,  mille  églises  de  Henri 
protégé  par  elle...  Votre  Grâce  me  de-  se  lèveraient  contre  moi  ? Dieu  ne  peut 
mande  ce  qu’elle  doit  foire  en  ces  cir-  errer  ni  tromper  ; Augustin  et  Cyprien, 
constances...  Obéir  à l’autorité  en  bon  comme  tous  les  élus,  peuvent  errer  et 
électeur,  laisser  régner  Sa  Alajestelip-  ont  erré. 

périale  en  ses  États,  conformément  « La  messe  vaincue,  nous  avons , je 
aux  règlements  de  l’Empire,  et  se  gar-  crois,  vaincu  la  papauté.  La  messe 
der  d’opposer  quelque  résistance  à la  était  comme  la  roche  où  la  papauté  se 

puissance  qui  voudra  me  prendre  ou  fondait,  avec  ses  monastères,  ses  épis- 

inetuer;  car  personne  ne  doit  briser  copats,  ses  collèges,  ses  autels,  ses 
la  puissance  ni  lui  résister,  hormis  ministres  et  ses  doctrines , enfin,  avec 
celui  qui  l'a  instituée  , autrement  tout  son  ventre.  Tout  cela  croulera 

c'est  révolte,  c’est  contre  Dieu.  » avec  l’abomination  de  leur  messe  sa- 

.Vinsi , même  dans  les  moments  les  crilége. 
plus  critiques  , il  prêche  l’obéissance  « Pour  la  cause  de  Christ , j’ai  foulé 
aux  lois  |K)iitiques.  Partout  nous  rc-  aux  pieds  l’idole  de  l'abomination  ro- 
trouverons  ce  caractère.  Cependant  sa  maine,  qui  s’etiit  mise  à la  place  de 
fougue  l'emporta  un  moment  quand  il  Dieu  et  s'était  établie  maîtresse  des  rois 
vit  les  princes  catholiques  combattre  à et  du  monde.  Quel  est  donc  cet  Henri, 
leur  façon  ses  doctrines  par  les  pro-  ce  nouveau  thomiste , ce  disciple  du 
hibition's  et  les  violences.  L’un  d’eux  , mon.stre , pour  que  je  respecte  ses 
Henri  VllI,  osa  même  compromettre  blasphèmes  et  sa  violence?  Il  est  le 
sa  dignité  en  se  mêlant  à cette  dispute  défenseur  de  l’Ég;lise;  oui,  de  son 
théologique,  et  en  écrivant  contre  Lu-  Égjise  à lui,  qu’il  porte  si  haut,  de 
ther.  Celui-ci  se  retourna  contre  son  cette  prostituéequi  vit  dans  la  pourpre, 
royal  adversaire  avec  une  audace  qui  ivre  de  débauches , de  cette  mère  de 
dut  singulièrement  étonner  le  puis.sant  fornications.  Aloi,  mon  chef  est  Christ; 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  je  frapperai  du  même  coup  cette  Église 

et  son  défenseur  qui  ne  font  qu’un  ; je 
■Éroxii  HE  LCTHEH  AD.x  ATTAQUES  DE  les  briscrai... 

BESEt  Tjii.  « J’en  suis  si1r,  mes  doctrines  vien- 

nent du  ciel.  Je  les  ai  fait  triompher 
« Mol , aux  paroles  des  Pères , des  contre  celui  qui , dans  son  petit  ongle, 
hommes,  des  anges,  des  démons , j'op-  ••  phis  de  force  et  d’astuce  que  tous  les 
pose,  non  pas  l’antique  usage  ni  la  papes,  tous  les  rois,  tous  les  docteurs, 
multitude  des  hommes , mais  la  seule  dogmes  resteront,  et  le  pape  tom- 
bera , malgré  toutes  les  portes  de  l’en- 
(*)  Capitale  (lu  dur  Oonige  de s.ixe,  grand  fer,  toutes  les  puissanees  de  l’air,  de 
rnneuii  de  Lnilier  depuis  la  dispute  iucc  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  m’ont  provo- 
Eck.  qué  à la  gueire  ; eh  bien  ! ils  l’auront. 
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la  guerre.  Ils  out  méprisé  la  paix  que 
je  leur  ofïrais  ; ils  n'auront  plus  la 
paix.  Dieu  verra  qui  des  deux  le  pre- 
mier en  aura  assex , du  pape  ou  de 
Luther.  Trois  fois  j'ai  paru  devant  eux. 
Jesuisentrédans  VVorins,  sachant  bien 
oue  César  devait  violer  ù mon  egard  la 
loi  publique.  Luther,  ce  fugitif,  ce 
trembleur,  est  venu  se  jeter  sous  les 
dents  de  Béhémoth.  Mais  eux,  ces  terri- 
bles géants,  dans  ces  trois  années,  s'en 
est-il  présenté  un  seul  à Wittemberg  ? 
Et  cependant  ils  y seraient  venus  en 
toute  sdreté , sous  la  garantie  de  l'em- 
pereur. Les  lâches  ! ils  osent  espérer 
encore  le  triomphe  ! Ils  pensaient  se 
relever,  par  ma  fuite , de  leur  honteuse 
ignominie.  On  la  connaît  aujourd'hui 
par  tout  le  monde;  on  sait  qu'ils  n'ont 
point  eu  le  courage  de  se  hasarder  en 
face  du  seul  Luther.  ° 

DiATSiiiE  conTax  ht.  roevom  séculiek. 

Il  fut  plus  violent  encore  dans  le 
traité  qu'il  publia  en  allemand  sur  la 
puissance  séculière.  « Les  princes  sont 
du  monde,  et  le  monde  est  ennemi  de 
Dieu  ; aussi  vivent-ils  selon  le  monde  et 
contre  la  loi  de  Dieu.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  de  leurs  violences  furieuses 
contre  l'Évangile,  car  ils  ne  peuvent 
manquer  à leur  propre  nature.  Vous  de- 
vez savoir  que  depuis  le  commencement 
du  monde , c'est  chose  bien  rare  qu'un 
prince  prudent , plus  rare  encore  un 
prince  probe  et  lionnête.  Ce  sont  com- 
munément de  grands  sots  ou  de  mau- 
dits vauriens.  Maxime  fatui,  pessimi 
nebulones  super  terram. 

« Aussi , faut-il  toujours  attendre 
d'eux  le  pis  , presque  jamais  le  bien  , 
surtout  for.squ'il  s'agit  du  salut  des 
Ames.  Ils  servent  à Dieu  de  licteurs  et 
de  bourreaux  quand  il  veut  punir  les 
méchants.  Notre  Dieu  est  un  puis.sant 
roi:  il  lui  faut  de  nobles,  d'illustres, 
de  riches  bourreaux  et  licteurs  comme 
ceux-ci;  il  veut  qu'ils  aient  en  abon- 
dance des  richesses,  des  honneurs, 
qu’ils  soient  redoutés  de  tous.  Il  plaît 
à sa  divine  volonté  que  nous  appelions 
ses  bourreaux  de  cléments  seigneurs, 
que  nous  nous  prosternions  à leurs 


pieds,  que  nous  soyons  leurs  très- 
humbles  sujets.  .Mais  ces  bourreaux 
ne  poussent  point  eux-mèmes  l’arti- 
fice jusqu’à  vouloir  devenir  de  bons 
pasteurs.  Qu’un  prince  soit  prudent, 
probe , chrétien , c’e,st  là  un  grand 
miracle,  un  précieux  signe  de  la  faveur 
divine;  car  d’ordinaire  il  en  arrive 
comme  pour  les  Juifs,  dont  Dieu  di- 
sait : Je  leur  donnerai  un  roi  dans  ma 
colère,  je  l'dterai  dans  mon  indigna- 
tion. Dabo  tibi  regem  in  fnrore  tneo, 
et  au/eram  in  indignatione  mea. 

« Les  voilà,  nos  princes  chrétiens 
qui  protègent  la  foi  et  dévorent  le 
Turc.  Bons  compagnons  ! liez-vous-y. 
Ils  vont  faire  quelque  chose  dans  leur 
belle  sagesse  : ils  vont  se  casser  le  cou  , 
et  pousser  les  nations  dans  les  désas- 
tres et  les  misères...  Pour  moi,  j’ou- 
vrirai les  yeux  aux  aveugles  pour  qu'ils 
comprennent  ces  quatre  mots  du 
psaume  CVI  : Effundit  contemptum 
super  principes  (*).  Je  vous  le  jure  par 
Dieu  même,  si  vous  attendez  qu'on 
vienne  vous  crier  en  face  ces  quatre 
mots , vous  êtes  perdus , quand  même 
chacun  de  vous  serait  agssi  puissant 
que  le  Turc  ; et  alors  il  ne  vous  ser- 
vira de  rien  de  vous  enfler  et  de  grin- 
cer des  dents...  Il  y a déjà  bien  peu  de 
princes  qui  ne  soient  traités  de  sots  et 
de  fripons;  c'est  qu’ils  se  montrent 
tels,  et  que  le  peuple  commence  à 
comprendre.  Bons  maîtres  et  seigneurs, 
gouvernez  avec  modération  et  justice, 
car  vos  peuples  ne  supporteront  pas 
longtemps  votre  tyrannie;  ils  ne  le 
peuvent  ni  ne  le  veulent.  Ce  monde 
n’est  plus  le  monde  d’autrefois , où 
vous  alliez  à la  chasse  des  hommes 
comme  à celle  des  bêtes  fauves.  ■ 

&XDACT10:r  DES  CEKT  GRIEFS  DR  LA  RATIOEI 
GlRMARtgUR  , ETC. 

Ces  paroles  portèrent  leur  fruit,  et 
Lnther  lui- même  ne  s’y  trompa  pas  : 
• Le  peuple  s'agite  de  tous  côtés,  écrit-il 
dès  1Ô22;  il  me  semble  voir  l’Allema- 
gne nager  dans  le  sang.  » 

Pendant  son  abscucc,  Charles-Quint 

(*1  II  verte  le  mepris  sur  les  princes. 
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avait  établi  une  régence  à IS'uremberg 
pour  l’administration  de  .l’Empire  ; 
mais  ce  conseil,  qui  comptait  plusieurs 
secrets  partisans  de  Lutlier  parmi  ses 
membres,  ne  lit  rien  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  réfortne  : loin  de  là,  il 
laissa  prêcher  sous  ses  yeux,  dans  la 
ville  meme  de  Nuremberg,  la  doctrine 
du  réformateur.  Bientôt  une  dicte  réu- 
nie dans  la  même  viJIe  profita  de  la 
bonne  volonté  peut-être  imprudente 
du  pape  Adrien  VI , pour  réunir  en  un 
corps  les  cent  griefs  de  la  nation  ger- 
manique. En  même  temps  les  évêques 
et  plusieurs  princes  séculiers,  |>our 
faire  montre  de  leur  désir  d’amener 
une  réforme,  décrétèrent  solennelle- 
ment , par  une  convention  signée  à 
Heidelberg  le  5 juin  t&24,  qu'ils  s'en- 
gageaient à s’austenir  eux-mêmes  de 
tout  blasphème  et  orgie,  et  à les  inter- 
dire à leurs  officiers  et  sujets  de  toute 
condition  ; et,  pour  mieux  assurer  l’ef- 
fet de  cette  grave  réforme  et  ne  point 
la  rendre  impraticable  par  trop  de  sé- 
vérité , ils  convinrent  qu’on  serait  dis- 
pensé de  l’observation  de  cette  règle 
quand  on  voyagerait  dans  les  Pays- 
Bas  , en  Saxe,  Brandebourg , Mecklêm- 
bourg  et  Poméranie,  pays,  est-il  dit 
dans  l’acte , où  l’ivrognerie  est  coutu- 
mière. 

ARMCME.VT  DI  FRASZ  DR  SICRISGIS. 

Laissant  la  diète  énumérer  ses  griefs 
et  les  évêques  proscrire  les  cabarets , 
un  membre  de  la  noblesse  immédiate, 
Franz  de  Sickingen,  zélé  luthérien, 
avait  déjà  pris  les  armes.  « C'estoit  un 
gentil  compaignon , dit  Fleuraiigc,  le 
plus  beau  langageur  que  Je  pense  en 
ma  vie  avoir  veu.  » 

Il  n’y  avait  point  d’esprit  plus  re- 
muant en  Allemagne.  Il  avait  eu  déj.i, 
quoique  Fleurange  de  la  Mark  l'accuse 
ae  n’être  point  nomme  de  guerre , je 
ne  sais  combien  de  guerres  privées 
avec  tous  ses  voisins , avec  le  duc  de 
Lorraine,  le  landgrave  de  Hesse,  etc. 
C'est  un  des  derniers  modèles  de  ces 
preux  chevaliers  dont  l’histoire  du 
moyen  dge  est  si  riche.  Ce  membre 
de  la  noblesse  immédiate  du  Rhin , 
possesseur  d’une  seigneurie  considé- 


rable enclavée  dans  la  principauté  de. 
Lautern  , résidait  dans  son  château  de 
Landstuhl,  placé  sur  une  éminence, 
d’où  il  surveillait  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui,  épiant  l’occasion 
de  redresser  les  torts  que  les  tribu- 
naux laissaient  impunis , et  de  venger 
l’innocence  opprimée.  Fm  1514  , il  s’é- 
tait érigé  en  défenseur  d’un  particu- 
lier qui  croyait  avoir  à se  plaindre  de 
la  ville  de  tVorms;  il  avait  envahi  le  ter- 
ritoire de  cette  république,  et  quoique 
Maximilien  l’edt  proscrit  et  eût  or- 
donné à tous  les  vassaux  d’Empire  de 
marcher  contre  un  seul  chevalier,  Sic- 
kingen avait  continué  1a  guerre  pendant 
trois  ans , assiégé  la  ville  a ses  frais , 
et  pillé  les  marchands  forains  qui 
allaient  à Francfort.  Ce  qui  est  singu- 
lier, c’est  qu’il  paraît  que  Maximilien 
conçut  une  certaine  estime  pour  le 
caractère  de  Sickingen  ; il  le  releva  du 
ban  qu'il  avait  encouru,  le  prit  à son 
service,  et  se  chargea  de  payer  à la 
république  de  Worms  une  indemnité 
de  40,000  florins. 

Un  tel  homme  devait  apprendre  avec 
joie  la  déclaration  de  guerre  faite  nu 
clergé  par  les  luthériens.  Il  y répondit 
en  se  jetant  des  1522,  sous  prétexte  de 
quelques  ariefs,  sur  les  terres  de  l’élec- 
teur de  Trêves,  y fit  pour  200,000 
florins  de  dommage,  et  ruina  le  ma- 
gnifique couvent  de  Saint-Maximin, 
la  plus  ancienne  abbaye  de  l’Allema- 
gne; mais  les  princes  s’effrayèrent  de 
l’exemple  que  donnait  Franz  à tous 
ces  nobles  des  bords  du  Rhin , si  en- 
vieux des  richesses  du  clergé.  Ils  vou- 
laient bien  qu’il  y eût  sécularisation  , 
mais  à leur  profit'.  Aussi  prirent-ils  les 
armes  pour  réprimer  cette  tentative 
qu’ils  regardaient  comme  une  atteinte 
portée  aux  droits  qu’ils  prétendaient 
avoir  sur  les  biens  de  l’Eglise.  Attaqué 
par  l’électeur  palatin  et  le  landgrave 
de  Hesse,  Franz  fut  pris  et  blessé  sur 
la  brèche  de  son  dernier  château,  et 
mourut  trois  jours  après. 

RKVOI.TE  DIS  PAYSASS. 

Ainsi  Sickingen  et  les  nobles  immé- 
diats qui  le  soutenaient  n’avaient  pu 
réussir;  mais  derrière  eux  grondait  uu 
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oriif;e  plus  terrible  : les  pnysans  de  lu 
Soiiube  venaient  de  se  snidever.  Ce  ne 
furent  pas  seulement,  il  faut  le  dire. les 
principes  de  liberté  spirituelle  prècbés 
par  Luther  qui  amenèrent  ce  soulève- 
ment : depuis  plusieurs  années,  les  ré- 
voltes de  paysans  étaient  frequentes. 
Ils  s’étalent  révoltés  dans  la  Souabe 
en  1491,  en  1502  et  1514;  dans  la 
Carinthie  en  1515;  dans  la  Carniole 
en  1517;  ce  fut  le  1"  janvier  1525  que 
la  grande  révolte  éclata. 

Le  signal  fut  donné  par  les  paysans 
de  l’abbaye  de  Kempten,  dirigés  par 
quelques  prêtres,  et  en  particulier  par 
Carlstadt.  Ils  rédigèrent  leurs  réclama- 
tions en  douze  articles,  qu’ils  répan- 
dirent par  toute  l'Allemagne. 

« I.  En  premier  lieu,  disent -ils 
dans  ce  manifeste,  c’est  notre  hum- 
ble demande  et  prière  à nous  tous , 
c’est  notre  volonté  unanime,  que  désor- 
mais nous  ayons  le  pouvoir  et  le  droit 
d'élire  ou  clioisir  nous-mêmes  un  pas- 
teur; que  nous  ayons  aussi  le  pouvoir 
de  le  déposer  s’il  se  conduit  comme  il 
ne  convient  point.  Le  même  pasteur 
choisi  par  nous  doit  nous  prêcher  le 
saint  Évangile  dans  sa  pureté,  sans 
aucune  addition  de  précepte  ou  de 
commandement  humain  ; car  en  nous 
annonçant  toujours  la  véritable  foi,  on 
nous  oonne  oi'caslon  de  prier  Dieu , 
de  lui  demander  la  grâce  de  former  en 
nous  cette  même  véritable  foi  et  de  l’y 
affermir.  Si  la  grâce  divine  ne  se  forme 
point  en  nous , nous  restons  toujours 
chair  et  sang , et  alors  nous  ne  som- 
mes rien  de  bon.  On  voit  clairement 
dans  l'Écriture  que  nous  ne  pouvons 
arriver  à Dieu  que  par  la  véritable  foi, 
et  parvenir  à la  béatitude  que  par  sa 
miséricorde.  Il  nous  faut  donc  nec'es- 
saireinent  un  tel  guide  et  pasteur, 
ainsi  qu’il  est  in.slilué  dans  l’Kcriture. 

• IL  Puisque  la  dîme  légitime  est 
établie  dans  l’Ancien  Testament  (que 
le  Nouveau  a confirmé  en  tout),  nous 
voulons  payer  la  dime  légitime  du 
grain,  toutefois  de  la  manière  conve- 
nable... Nous  sommes  désormais  dans 
la  volonté  que  les  prud'hommes  éta- 
blis par  une  commune  reçoivent  et 
rassemblent  cette  diipc;  qu’i’is  fournis- 


sent au  pasteur  élu  par  toute  une  com- 
mune de  quoi  l’entretenir  lui  et  les 
siens  suffisamment  et  convenablement, 
aprè.s  que  la  commune  en  aura  connu  , 
et  ce  qui  restera,  on  doit  en  user  pour 
soulager  les  pauvres  qui  se  trouvent 
dans  le  mètiie  village.  .S’il  restait  en- 
core quel(]ue  chose , on  doit  le  réserver 
pour  les  frais  de  guerre,  d’escorte  et 
autres  choses  semblables , afin  de  dé- 
livrer les  pauvres  gens  de  l'impôt  éta- 
bli jusqu’ici  pour  le  payement  de  ces 
frais.  S'il  est  arrivé,  d’un  autre  côté, 
qu’un  ou  plusieurs  villages  aient  dans 
le  lie.soin  vendu  leur  dîme,  ceux  qui 
l’ont  achetée  n’auront  rien  à redouter 
de  nous  ; nous  nous  arrangerons  avec 
eux  selon  les  circonstances , afin  de 
les  indemniser  au  fur  et  à mesure  que 
nous  pourrons.  Mais  quant  à ceux  qui, 
lau  lieu  d'avoir  acquis  la  dline  d’im 
vill.age  par  achat , se  la  sont  appropriée 
de  leur  propre  chef,  eux  ou  leurs  an- 
cêtres, nous  ne  leur  devons  rien  et 
nous  ne  leur  donnerons  rien.  Cette 
dime  sera  employée  comme  il  est  dit 
ci-dessus.  Pour  ce  qui  est  de  la  (lelite 
dime  et  de  la  dime  du  sang  (du  bétail), 
nous  ne  rac(|uitterons  en  aucune  façon, 
cjr  Dieu  le  Seigneur  a créé  les  ani- 
maux pour  être  librement  à l’usage 
de  l’homme.  Nous  estimons  cette 
dime  une  dime  illégitime,  inventée  par 
les  hommes  ; c’est  jiourquoi  nous  ces- 
serons de  la  payer  » 

Dans  leur  troisième  article , les 
jmy.sans  déclarent  ne  plus  vouloir  être 
traités  comme  la  propriété  de  leurs 
seigneurs,  « car  Jésus-Christ , par  son 
sang  [irécieux , les  a rachetés  tous  sans 
exception , le  pâtre  ,i  l’égal  de  l’empe- 
reur. » Ils  veulent  être' libres,  mais 
seulement  .selon  l’Ecriture , c’est-à- 
dire  sans  licence  aucune  et  en  re<îon- 
nai.ssant  l’autorité;  car  l’Évangile  leur 
enseigne  a être  humbles  et  à obéir  aux 
puissances  en  toutes  choses  convena- 
bles et  chrétiennes. 

« IV.  Il  est  contraire  à la  justice  et 
à la  charité,  disent-ils , que  les  pau- 
vres gens  n’aient  aucun  droit  au  gi- 
bier, aux  oiseaux  et  aux  poissons  des 
eaux  courantes  ; de  même  qu’ils  soient 
obliges  de  souiTrir,  sans  rien  dire  , 
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l'énorme  dommage  (]iie  font  à leurs 
champs  les  hétes  des  forêts  ; ear  lors- 
que Dieu  créa  l’Iiomnie,  il  lui  donna 
pouvoir  sur  tous  les  animaux  indis- 
tinctement. » — Ils  ajoutent  qu'ils 
auront,  conformement  a l’HSanpile, 
des  égards  pour  ceux  d’entre  les  sei- 
gneurs qui  pourront  prouver  par  des^ 
titres  qu’ils  ont  acheté  leur  droit  de 
pèche  ; mais  que  (wur  les  autres , ce 
droit  cessera  .sans  indemnité. 

« V.  Les  hois  et  forêts  ancienne- 
ment communaux,  qui  auront  passé 
dans  les  mains  de  tiers  autrement  que 
par  suite  d’une  vente  étpiitable,  doi- 
vent revenir  à leur  propriétaire  origi- 
naire, qui  est  la  commune.  Chaque 
habitant  doit  avoir  le  droit  d’y  prendre 
le  bois  qui  lui  sera  necessaire,  au  ju- 
gement des  prud’hommes. 

« VL  Ils  demandent  un  allégement 
dans  les  services  qui  leur  sont  itnpo- 
sés,  et  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  accablants.  Ils  veulent  servir 
« comme  leurs  pères,  scion  la  parole 
de  Dieu.  » 

« VIL  Que  le  seigneur  ne  demande 
pas  au  paysan  de  faire  gratuitement 
plus  de  service  qu’il  n’est  dit  dans  leur 
pacte  mutuel  {I  errinigumj). 

• VIII.  Beaucoup  de  terres  sont 
grevées  d'un  cens  trop  élevé.  Que  les 
seiüneurs  acceptent  l’arbitrage  d'hom- 
mes irréprochables,  et  qu'ils  diminuent 
le  cens  selon  l’equite,  afln  que  le 
|>aysan  ne  travaille  pas  en  vain  ; car 
tout  ouvrier  a droit  a son  salaire. 

« IX.  La  justice  se  rend  avec  par- 
tialité ; on  établit  sans  cesse  de  nou- 
velles dispositions  sur  les  |>eines. Qu’on 
ne  favorise  personne , et  qu’on  s’en 
tienne  aux  anciens  reglements. 

« X.  Que  les  champs  et  prairies 
distraits  des  biens  de  la  commune  au- 
trement que  par  une  vente  équitable 
retournent  à la  commune. 

« XL  Les  droits  de  décès  sont  ré- 
voltants et  ouvertement  opjxi.sés  à la 
volonté  de  Dieu , car  c’est  une  spo- 
liation des  veuves  et  des  orphelins. 
Qu’ils  soient  entièrement  et  a jamais 
abolis. 

« XII.  S’il  se  trouvait  qu’un  ou  plu- 
sieurs des  articles  qui  précédent  fdt 


en  opposition  avec  l’Ilicriture  ( ce  que 
nous  ne  pensons  pas),  nous  y renon- 
çons d’avance.  Si,  au  contraire,  l’Kcri- 
ture  nous  en  indiquait  encore  d'autres 
sur  l'oppression  du  prochain,  nous 
les  réservons  et  y adhérons  également 
dès  à présent.  Que  la  p.iix  de  Jésus- 
Christ  .soit  avec  tous.  /é;«en  (*).  » 

La  plupart  de  ces  demandes  étaient 
équitables , mais  les  paysans  firent  un 
tort  immense  à leur  cause  par  leur 
eruauté.  Donnant  libre  rs.sor  aux  sen- 
timents de  vengeance  qu’ils  avaient  si 
longtemps  renfermés , ils  ne  lirent 
grâce  ni  au  sexe,  ul  à l'âge,  et  réuni- 
rent tout  le  monde  contre  eux.  L’Al- 
lemagne catholique  ou  protestante  s’ef- 
fraya de  celte  démagogie  religieuse  et 
politique  qui  annonçait  les  nivelenrs 
d’Angleterre.  Luther  lui-même,  dont 
les  paysans  avaient  invoqué  le  nom , 
crut  devoir  intervenir.  C’était  un  mo- 
ment critique  pour  la  réforme  qu’on 
accusait  avec  quelque  raison  de  ces 
troubles.  Il  fallait  que  .son  chef  se  dé- 
cidât , qu’il  se  fit  l'homme  du  peuple 
ou  celui  du  prince.  Luther  préléra  ce 
dernier  rôle.  Déjà  il  s’etait  élevé,  dans 
ses  disputes  avec  Carlstadt,  contre 
les  faux  prophètes,  qui,  poussés  par  un 
prétendu  esprit  divin,  commentaient 
l’Évangile  à l’usage  des  pauvres  et  du 
peuple,  comme  il  l’avait  fait  lui-ménie, 
mais  à l’usage  des  princes  et  des  prê- 
tres. « On  doit , disait-il , employer  les 
inovens  spirituels  |>our  engager  les 
Vrais  chrétiens  à reconnaître  leurs 
péchés.  Mais  |)our  les  hommes  gros- 
siers, pour  monsieur  tout  te  monde 
(Herr  omnes) , on  doit  le  pousser  cor- 
porellement et  grossièrement  à travail- 
ler et  à faire  sa  besogne , de  sorte  que, 
bon  gré  mal  gré,  il  soit  pieux  extérieu- 
rement , sous  In  loi  et  sous  le  glaive  , 
comme  on  tient  les  bêtes  sauvages  en 
cage  et  enchaînées...  Il  n’y  a pas  à 
plaisanter,  dit-il  encore,  avec  monsei- 
gneur tout  le  monde,  c’est  pourquoi 
Dieu  a constitué  des  autorités , car  il 
veut  qu’il  y ait  de  l’ordre  ici-bas.  » 
Opendunt  il  -garda  d'abord  quelque 

(’)  Triuhiil  par  M.  Miflielet , Mémoires 
de  Lu'her,  I.  II , p.  iC5  el  suit. 
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mesure  et  essaya  le  rôle  de  médiateur 
en  frappant  au  nom  de  Dieu  sur  les 
uns  et  sur  les  autres.  « D’abord , nous 
ne  pouvons  remerrier  personne  sur  la 
terre  de  tout  ce  désordre  et  de  ce  sou- 
lèvement , si  ce  n’est  vous , princes  et 
seigneurs , vous  surtout , aveugles 
év^ues , prêtres  et  moines  insensés , 
qui,  aujourd’hui  encore,  endurcis  dans 
votre  perversité , ne  cessez  de  erier 
contre  le  saint  Évangile , quoique  vous 
sachiez  qu’il  est  Juste  et  bon  et  (|ue 
vous  ne  pouvez  rien  dire  contre.  En 
même  temps,  comme  autorités  sécu- 
lières , vous  êtes  les  bourreaux  et  les 
sangsues  des  pauvres  gens,  vous  immo- 
lez tout  à votre  luxe  et  à votre  orgueil 
effrénés , jusqu’à  ce  que  le  peuple  ne 
veuille  ni  ne  puisse  vous  endurer  da- 
vantage; vous  avez  déjà  le  glaive  à la 
gorge , et  vous  vous  croyez  encore  si 
ferme  en  selle  qu'on  ne  puisse  vous 
renverser.  Vous  vous  casserez  le  cou 
avec  cette  sécurité  impie  ; je  vous  avais 
exhorté  mainte  fois  a vous  garder  de 
ce  verset  (psaume  ctv)  : EffundH  con- 
templum  super  principes  ; il  verse  le 
mépris  sur  les  princes.  Vous  faites  tous 
vos  efforts  pour  que  ces  paroles  s’ac- 
complissent sur  vous,  vous  voulez  que 
la  massue  déjà  levée  toml>e  et  vous 
écrase;  les  avis,  les  conseils  seraient 
superflus.  En  vérité,  si  je  voulais  me 
venger,  je  n’aurais  maintenant  qu  à 
rire  dans  ma  barbe  et  regarder  les 
paysans  à l’œuvre...  » 

Pour  ceux-ci,  scs  paroles  ne  sont  pas 
moins  amères;  il  leur  démontre , u'a- 
rés  la  Bible,  saint  Paul  et  le  droit 
umain , qu’on  doit  être  soumis  n 
l'autorité  en  tout  respect  et  honneur, 
quand  meme  l'autorite  est  mauvaise, 
intolérable , car  • la  vengeance  m’ap- 
partient, dit  le  Seigneur,  c’est  moi  qui 
veux  juger...  Si  vous  étiez  chrétiens, 
TOUS  n’agiriez  pas  du  poing  et  de  l'épée, 
vous  diriez  : Délivrez-nous  du  mal... 
Que  votre  volonté  soit  faite...  Oh! 
Satan  se  réjouit!  Dieu  est  dans  son 
courroux  le  plus  terrible  ! et  je  crains 
qu’il  ne  dise  comme  dans  Jérémie  ; 
Quand  même  Noc,  Job  et  Daniel  se 
placeraient  devant  ce  peuple , je  n'tau- 
rais  pas  d’entrailles  pour  lui.  > 


Puis  il  conseillait  aux  deux  partis  de 
nommer  des  députés  pour  conférer  sur 
lesdroitsdechacun.Maiscommentfaire 
tomber  les  armes  des  mains  de  deux 
cent  mille  pay.sans  décidés  à se  faire 
eiix-mémes  justice  ? Bientôt , irrité  de 
voir  ses  exhortations  sans  effet,  Luther 
s'abandonna  à toute  sa  fougue;  il  som- 
ma les  princes,  les  chevaliers  et  les 
nobles  de  se  lever  contre  la  race  exé- 
crable des  paysans  parjures  et  homi- 
cides , et  de  la  massacrer  sans  miséri- 
corde. « Je  crois,  écrivait-il  le  30  mai 
1525,  que  tous  les  paysans  doivent 
périr  plutôt  que  les  princes  et  les  ma- 
gistrats , parce  qu’ils  prennent  ré|»-e 
sans  autorité  divine...  Kulle  miséri- 
corde, nulle  tolérance  ne  leur  est  duc, 
mais  l’indignation  de  Dieu  et  des 
hommes,  car  ils  sont  dans  le  ban  de 
Dieu  et  de  l'empereur.  On  peut  les 
traiter  comme  des  chiens  enragés.  » 
Les  dures  paroles  consommèrent  la  sé- 
paration de  Luther  et  du  peuple.  L'É- 
glise nouvelle  qui  sacrifiait  ainsi  les 
libertés  populaires  devait , comme  en 
punition  de  sa  faute  première , rester 
soumise  à toujours  aux  princes. 

Les  nobles  répondirent  à l’appel 
de  Luther;  l’electeur  palatin  et  la 
ligue  de  Souabe  exterminèrent  30,ono 
aysans  : les  révoltes  d’.AIsace,  du 
pirgau  , du  Brisgau , de  Salzbourg , 
furent  étouffées  dans  le  sang.  Il  faut 
entendre  un  noble  parler  de  cette  exé- 
cution ; son  langage  est  plus  insultant , 
plus  froid  que  celui  de  Luther,  où  l’oii 
sent  à chaque  mot  la  haine  acrimo- 
nieuse du  théologien  intolérant. 

« En  ce  temps  se  leva  en  Allemagne 
un  populaire  qui  vouloit  maintenir  tous 
les  biens  estre  communs,  soubs  lequel 
prétexte  se  meirent  ensemble  quatorze 
ou  quinze  mille  villains  pour  marcher 
droit  en  Lorraine  et  de  là  en  France , 
estimant  pouvoir  tout  subjuguer  parc« 
qu'ils  avoient  opinion  que  la  noblesse 
(le  France  estoit  morte  u la  bataille  : 
lesquels  paîsans  assemblez  par-tout  où 
ils  passoicnt , pilloient  maisons  de  gen- 
tilhommes,  tuoient  femmes  et  atans 
avecques  cruauté  inusitée.  Pour  à 
quoy  obvier,  monsieur  le  duc  de  Guise 
et  le  comte  de  Yaudemont , sou  frère. 
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après  avoir  assemblé  toutes  les  ^arni- 
BOUS  de  la  Bour;(onane  et  Cliaiiipapne, 
tant  de  cheval  que  de  pied,  et  entre  au- 
tres le  comte  Ludovic  de  Belle-Joyeuse, 
gui  avoit  deux  mille  hommes  de  pied 
italiens,  marchèrent  au-devant  de  la 
furie  de  ce  peuple , lequel  ils  rencon- 
trèrent à Sarerne , au  pied  de  la  mon- 
tagne, tirant  le  chemin  de  Stra.shourK  ; 
et  encore  qu’ils  fussent  quinze  mille 
contre  six  mille,  se  fians,  Icsdits  sei- 
gneurs à leur  gendarmerie,  les  char- 
gèrent et  les  délirent,  et  taillèrent  tout 
en  pièces , hormis  ceux  qui  se  sauvè- 
rent à la  montagne  ; et  y moururent 
de  ce  populaire , de  huict  à dix  mille 
hommes , et  des  nostres  peu-  et  entre 
autres,  de  nostre  part  y furent  tuez  le 
capitaine  Sainct-.Malo  et  le  seigneur  de 
Bethune,  capitaine  de  garde  dudict 
duc  de  Guise.  One,  depuis  ceste  def- 
faiete,  ne  fut  nouvelles  que  ceste  ca- 
naille se  deust  rassembler  (*).  • 

La  Thuringe  vit  la  fin  de  ce  drame 
sanglant.  Munzer,  chassé  de  plusieurs 
villes  de  la  Saxe  où  il  avait  osé  prê- 
cher contre  Luther,  était  parvenu  à 
fonder  un  gouvernement  théocratique 
à Mulhausen.  Cette  fois,  la  révolte 
prit  un  caractère  plus  radical  et  sur- 
tout plus  sanguinaire,  on  en  peut  ju- 
ger par  le  manifeste  de  Munzer. 

» La  vraie  crainte  de  Dieu  avant  tout. 
«Chers  frères,  jusqu'à  quand  dormi- 
« rez-vous Désohéirfz-vous  toujours 
« à la  volonté  de  Dieu,  parce  que,  bor- 
« nés  comme  vous  l’étes , vous  vous 
« croyez  abandonnés  ? Que  de  fois  vous 
« ai-je  répété  mes  enseignements  ! Dieu 

• ne  peut  se  révéler  plus  longtemps.  Il 
« faut  que  vous  teniez  ferme.  Smon, 
« le  sacrifice,  les  douleurs,  tout  aura 

• été  en  vain.  Vous  recommencerez 
< alors  à souffrir,  je  vous  le  prédis.  Il 
« faut  ou  souffrir  pour  la  cause  de 
« Dieu,  ou  devenir  le  martyr  du  dia- 
■ ble. 

« Tenez  donc  ferme,  résistez  à la 
« peur  et  à la  paresse , cessez  de  flat- 
«ter  les  rêveurs  dévoyés  du  chemin, 
« et  les  scélérats  impies.  Levez-vous,  et 
« combattez  le  combat  du  Seigneur. 

(*)  Dubelhy , t.  Il , p.  6. 


«I-e  temps  presse,  faites  respecter  à 
«vos  frères  le  témoignage  de  Dieu, 
« autrement  tous  périront.  L’Allema- 
« gne,  la  France,  ('Italie  sont  tout  en- 
« tières  soulevées  ; le  Maître  veut  jouer 
« son  jeu  ; l'heure  des  méchants  est 
« venue. 

« A Fulde,  quatre  églises  de  l’évê- 
« ché  ont  été  saccagées  la  semaine 
« sainte;  les  paysans  de  Klegen  en 
« Hegau , et  ceux  de  la  Forét-Noire, 
« se  sont  levés  au  nombre  de  trois  cent 
« mille.  Leur  masse  grossit  chaque 
«jour.  Toute  ma  crainte,  c'est  que  ces 
« insensés  ne  donnent  dans  un  pacte 
« trompeur,  dont  ils  ne  prévoient  pas 
« les  suites  désastreuses.  Vous  ne 
« seriez  que  trois  mois  confiants  en 
« Dieu,  clierchant  son  honneur  et  sa 
«gloire,  que  cent  mille  ennemis  ne 
« vous  feraient  pas  peur. 

« Sus,  sus,  sus  ! (rfra/i,  dran,  dran)l 
« llest temps.  Les  méchants  tremblent. 
« Soyez  sans  pitié,  quand  même  Esaü 
« vous  donnerait  de  l)ellcs  paroles  (Ge- 
« nèse  XXXIII);  n’écoutez  pas  les 
« gémissements  des  impies.  lis  vous 
« supplieront  bien  tendrement,  iis  pleu- 
« rerontcommedes  enfants;  n’en  soyez 
« pas  touchés.  Dieu  défendit  à Moïse 
« de  l'être  (Deut.  VU),  et  il  nous  a ré- 
« vélé  la  même  défense.  Soulevez  les 

• villes  et  les  villages,  surtout  les  ini- 
« neurs  des  montagnes. 

« Sus,  sus,  sus  ! pendant  que  le  feu 
« chauffe.  Que  le  glaive  tiède  de  sang 
« n’ait  pas  le  temps  de  refroidir.  For- 
« gez  Nemrod  sur  l’enclume,  pink, 
■ pank,  tuez  tout  dans  la  tour  : tant 
«que  ceux-là  vivront,  vous  ne  serez 
«jamais  délivrés  de  la  crainte  des 
«hommes.  On  ne  peut  vous  parler  do 

• Dieu  tant  qu’ils  régnent  sur  vous. 

«Sus,  sus,  sus!  pendant  qu'il  fait 

« jour.  Dieu  vous  précédé;  suivez. 
« Toute  cette  histoire  est  décrite  et 
« expliquée  dans  saint  Matthieu,  cha* 
« pitre  XXIV.  N’ayez  donc  pas  peur, 
« Dieu  est  avec  vous  comme  il  est  dit 
« chapitre  II,  paragraphe  3,  Dieu  vous 
« dit  de  ne  rien  craindre.  N’ayez  pas 
« peur  du  nombre;  ce  n’est  pas  votre 
« combat,  c’est  celui  du  Seigneur,  ce 
« n’est  pas  vous  qui  combattez.  Soyea 
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«hardis,  et  \ous  éproiiverez  I:i  puis- 
« sance  du  secours  d’en  liant  Amen. 
• Donné  à Muliian.sen  en  I52.'i.  Tlio- 
« mas  Munzer,  serviteur  de  Uicu  con- 
« tre  les  impies  (*).  » 

Le  landgrave  de  Hesse,  les  ducs  de 
Saxe  et  de  lîrunsw  iek  marchèrent  con- 
tre les  anahapli.stes  de  Miilhausen , 
auxquels  s'étalent  joints  huit  mille 
paysans  du  plat  pays.  Ces  insensés 
comptaient  sur  les  secours  du  ciel; 
mais  aux  premiers  coups  de  canon, 
tirés  sur  leur  camp,  ils  sedistier.sèrent; 
cinq  mille  cependant  furent  massacrés, 
et  leur  chef  périt  aveo  l,1cheté  sur  un 
échafaud. 

mEmÈRE  OECASISATIOK  DE  l’ÉüLISE 
LVTUÉRIEZVSE. 

Pendant  que  se  terminait  cette  guerre 
sanglante,  qui  coilta  la  vie  à cent  mille 
malheureux , que  des  fanatiques  avaient 
égarés,  l’électeur  Frédéric  le  .Sage,  le 
protecteur  de  Luther,  celui  qui  avait 
fourni  un  .asile  a la  réforme  naissante , 
qui  l’avait  protégée  à son  berceau, 
mourut  après  avoir  communié  sous 
les  deux  es|ièces  et  reçu  l’extréme-onc- 
tion.  Son  successeur,  Jean  le  Constant, 
zélé  luthérien , se  déclara  publique- 
ment pour  les  nouvelles  doctrines,  et 
aida  Luther  dans  l’organisation  de  la 
nouvelle  figlise.  Maintenant,  en  effet, 
que  le  triomphe  était  assuré,  il  fallait 
songer  à regler  la  nouvelle  société  re- 
* ligieuse.  C’était  peut-être  l’iruvre  la 
plusdiflicile;  Luther  s’y  mit  avec  cou- 
rage. Mais  les  obstacles  qu'il  rencon- 
tra pour  ramener  aux  mêmes  opinions 
tous  ceux  auxquels  il  avait  donné  lui- 
même  l’exemple  de  la  liberté  d’examen, 
la  difliculté  de  satisfaire  à tous  les 
besoins,  de  résoudre  les  graves  ques- 
tions politiques  et  religieuses  qu’a- 
vait soulevées  le  schisme  religieux  qui 
séparait  du  saint-siège  une  partie  de 
rAllemagne;celleeiilin  de  soumettre  à 
la  loi,  à l’ordre,  ce  chaos  né  de  l’esprit  de 
révolte  et  de  liberté,  font  de  cette  jierio- 
de  de  la  vie  de  Luther  une  des  plus  pé- 

(*) Trad.  par  M.  Mirlicli  t dam  les  Mé- 
moires de  Luther,  I.  U,  p.  nj',. 


nibles  et  des  plus  douloureuses.  Car 
cet  homme  de  lutte  et  de  comb.at 
se  trouva  au-dessous  de  l’cpiivre  de 
paix  et  de  conciliation  qu’il  lui  fallait 
alors  entret>rendre. 

Toutefois,  en  1527,  il  l'.ublia  une 
instruction  pour  les  pasteurs,  dans 
laquelle  on  retrouve  la  modération 
ordinaire  de  Melanchtbon,  qui  la  rédi- 
gea. Luther,  qui  du  moment  qu’il  se 
fit  législateur,  sentit  le  besoin  d’ac- 
corder quelque  chose  à la  liberté,  et 
de  reconnaître  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises œuvres , permit  que  son  collègue 
fit  une  part  plus  large  au  libre  arbitre  ; 
il  consentit  même  à ce  qu’on  adminis- 
tr'it  la  s.ainte  cène  sous  une  seule  es- 
jiéce  a ceux  qui  le  demanderaient.  Kn 
outre,  il  abolit  la  confession,  (pi’il 
changea  en  un  ministère  de  con.sola- 
tiou  et  de  bon  conseil,  le  culte  des 
saints,  l'exposition  des  reliques,  la 
doctrine  du  Purgatoire,  la  messe  en 
latin  (mais  en  conservant  pour  les  es- 
prits grossiers  une  partie  de  l’ancien 
cérémoni.alj,  les  vœux  monastiques,  le 
célibat,  etc.  Enfin,  pour  mettre  quel- 
que unité  dans  la  nouvelle  Église,  on 
institua  des  visites  annuelles,  du  moins 
pour  la  Saxe.  Les  visiteurs,  nommés 
jiar  l’électeur,  devaient  s’informer  de 
la  conduite  et  des  doctrines  des  pas- 
teurs, redresser  la  foi  de  ceux  qui 
s’égaraient,  et  dépouiller  du  sacerdoce 
ceux  dont  les  mœurs  n’étaieiit  point 
exemplaires.  Telle  fut  l’origine  du  con- 
sistoire des  églises  protestantes. 

rROURÈS  DE  LA  RÉrORME.  AÉCULARIEA- 

TIOR  DK  LA  PRL'SAE. 

Cependant,  la  réforme  s’étendait  de 
proche  en  proche  sur  toute  l’Allema- 
gne; l’électeur  de  .Saxe,  le  landgrave 
de  Hesse,  les  ducs  de  Brunswick-Celle, 
de  Mecklembourg,  de  Poméranie,  Nu- 
remberg, Strasbourg,  Francfort-sur- 
le-Mcin,  Nordhausen,  Magdebourg, 
Brunswick  et  Bretlien  s’étaient  séparés 
de  l’église  romaine;  mais  l’événement 
le  plus  important  pour  la  reforme,  ce- 
lui qui  eut  le  plus  grand  retentissement 
en  .Allemagne  et  même  en  Europe, 
fut  la  .xmilarisation  delà  Prusse,  le  8 
avril  1525. 
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n Pendant  que  la  manie  des  croi- 
sades apitait  tonte  l’Knrope  dans  le 
douzième  et  le  treizième  siè<'!r,  plu- 
sieurs ordres  religieux  de  chevalerie 
avaient  été  fondés  dans  la  vue  de  défen- 
dre la  foi  chrétienne  contre  les  païens 
et  les  inlidèles.  Lin  des  plus  illustres  fut 
l'ordre  teiifonique,  établi  en  Allema- 
gne. Les  chevaliers  de  cet  ordre  s'é- 
taient singulièrement  distingues  dans 
toutes  les  expéditions  entreprises  pour 
la  conquête  de  la  terre  sainte.  Lhns- 
sés,â  la  lin,  des  etablissements  qu'ils 
avaient  dans  l'Orient,  ils  furent  obli- 
gés de  revenir  dans  leur  patrie.  Leur 
valeur  et  leur  zèle  avalent  trop  d’im- 
pétuosité pour  demeurer  longtemps 
dans  l'inaction  : ils  envahirent,  sous 
d'assez  mauvais  jirétextes , la  province 
de  Prusse,  dont  les  habitants  étaient 
encore  idolâtres;  et,  après  l'avoir  en- 
tièrement conquise  vers  le  milieu  du 
treiziéme  siècle,  ils  la  possédèrent  plu- 
sieurs années  comme  un  lief  dépendant 
de  la  couronne  de  Pologne.  Pendant 
cet  intervalle,  il  s’éleva  des  contesta- 
tions très-vives  entre  les  grands  maî- 
tres de  l'ordre  et  les'  rois  de  Pologne: 
les  premiers  aspiraient  à l'indepen- 
d.nnce;  les  seconds  défendaient  avec 
vigueur  leur  droit  de  souveraineté. 
.Albert,  prince  de  la  maison  de  Itran- 
detrourg,  qui  avait  été  élu  grand  maî- 
tre en  I.5I1,  s’engagea  avec  beaucoup 
de  chaleur  dans  cette  (pierelle,  et  .'-ou- 
tint  une  longue  guerre  contre  Sigis- 
inond,  roi  de  Pologne;  mais  ayant  em- 
brassé de  bonne  heure  les  opinions  de 
Luther,  son  zele  podr  les  intérêts  de 
son  ordre  .se  ralentit  par  degrés;  il 
profita  des  troubles  qui  divisaient  l'Em- 
pire , et  de  l’absence  de  l'empereur  i)our 
conclure  un  traité  avec  Sigismoud,  où 
il  ne  songea  qu’à  scs  avantages  per- 
sonnels. Par  ce  traité,  lu  partie  de 
la  Prusse  qui  appartenait  a l’ordre 
teutonique,  fut  érigée  en  duehé  sécu- 
lier et  héréditaire;  f investiture  en  fut 
donnée  à Albert,  qui,  en  retour,  s'en» 

âageait  à en  faire  homm.age  aux  rois 
e Pologne,  comme  leur  vassal.  Aussi- 
tôt apres  cet  arrangement,  d fit  pro- 
fession publiquede  la  religion  réformée, 
et  épousa  une  princesse  de  Danemark. 


Les  chevaliers  de  l'ordre  se  plaignirent 
avec  tant  de  hauteur  de  la  trahison  de 
leur  grand  maître  qu'il  fut  mis  au  ban 
de  l’Empire  ; mais  il  n’en  conserva  pas 
moins  la  possession  de  la  province 
qu’il  avait  usurpée  et  qu’il  transmit  à 
sa  |K)sferité.  Dans  la  suite  des  temps, 
ce  riche  héritage  jKissa  dans  ta  bran- 
che électorale  de  la  famille,  qui  ne  re- 
connut plus  aucune  dé|iendance  de  la 
couronne  de  Pologne;  et  les  margraves 
de  Brandebourg,  ayant  pris  le  titre  de 
rois  de  Prusse , non-seulement  se  sont 
élevés  au  rang  des  premiers  princes  de 
r.Mlem.agne,  mais  sont  parvenus  à se 
placer  parmi  les  plus  grands  monar- 
ques de  l’Europe  (*).  » 

ATTITUD»  nOSTII.E  DIS  DEEX  riETIS 

Cet  événement  effraya  justement 
l’Allemagne  catholique  ;’ car  il  était  à 
craindre  que  tant  de  princes,  évêques 
ou  abbés  ne  fussent  tentés  de  sécula- 
riser aussi  et  de  garder  pour  eux-mê- 
mes et  pour  leurs  enfants  ce  inagnill- 
qtie  héritage  (pie  l’Ivglise  leur  avait 
confié.  -Aussi  I empereur  s'alarma.  Il 
était  alors  dans  tojit  l'orgueil  de  la 
victoire  de  Pavie  ; quelques  paroles 
loeiuvantes  lui  échappèrent , et  les 
protestants  , craignant  de  le  voir  réu- 
nir contre  eux  toutes  les  forces  restées 
libres  depuis  la  captivité  de  E’ran- 
çois  I",  sentirent  le  besoin  de  se  rap- 
procher, de  se  compter.  Le  4 mai 
1520,  ils  formèrent  la  ligue  de  Tor- 
gau  ; et  leur  attitude  força  la  diète  de 
Spire  d’ecrire  dans  son  rccez  qu'il  y 
aurait  provisoirement  liberté  pour  tous 
les  Etats  d'Allemagne  d’interpréter 
l'edit  de  AVorms  a leur  gré. 

C’était  tout  (jue  de  gagner  du  temps; 
câr  (KMidant  ces  incertitudes,  la  for- 
tune de  ('.harles-Quint  changeait.  Ce 
prince,  qui  portait  tant  de  couronnes 
et  de  titres,  mais  dont  les  guerres, 
toutes  nees  de  son  ambition,  n'avaient 
un  but  national , ni  pour  ses  Espa- 

(*)  noberlson,  Hiooirc dcCliarles-QuinI, 
t.  II,  p.  t(>7  el  siiiv,  de  la  Iraduclion  de 
.Siiard.  t’ai  i-. , ( ïîi  7. 
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giiols,  ni  pour  ses  Flamands , ni  pour 
les  peuples  de  l’empire  germani(|ue , 
était  oliligé  de  recourir  à l’aide  de 
mercenaires  indisciplinés  et  avides  qui 
mettaient  le  plus  liaut  prix  à leurs 
services  précaires.  Aussi  était-il  tou- 
jours dans  le  besoin  d’argent,  et  jamais 
il  ne  se  trouvait  plus  faible  qu’après 
une  victoire , car  alors  il  lui  fallait 
payer  au  poids  de  l’or  la  gloire  du 
champ  de  bataille,  et  aciicter  pour 
ainsi  dire  la  victoire  des  mains  de  ses 
soldats.  Après  l’avie,  Charles,  triom- 
phant et  tenant  un  roi  de  France  dans 
scs  prisons , vit  ses  troupes  se  révol- 
ter contre  lui.  Comme  il  ne  pouvait 
satisfaire  leurs  exigences,  elles  résolu- 
rent de  se  payer  de  leurs  propres 
mains , et  mirent  l'Italie  au  pillage. 
Rome  elle-même  fut  prise  d’assaut , et 
les  soldats  du  roi  catholique,  du  chef 
du  Saint-Empire , soumirent  la  capi- 
tale de  la  chrétienté  à un  pillage  régu- 
lier de  neuf  mois.  Depuis  Alaric , 
Rome  n’avait  point  souffert  autant  de 
désastres. 

Cet  événement  et  les  embarras  tou- 
jours croissants  des  affaires  forcèrent 
Ciiarles-Quint  de  suspendre  ses  projets 
contre  les  réformés.  Les  catholiques 
allemands , abandonnés  à eux-mêmes , 
voulurent  alors  exécuter  ce  que  leur 
chef  ne  pouvait  faire.  Une  nouvelle 
diète  de  Spire,  réunie  en  1529,  s’ef- 
força d’arrêter  les  novateurs  ; mais  ce 
fut  pour  amener  une  éclatante  protes- 
tation des  princes  luthériens.  I.e  19 
avril,  l’électeur  de  Saxe,  le  margrave 
de  Brandebourg  , le  landgrave  de 
liesse , le  duc  de  Brunsw  ick,  le  prince 
d’Anhalt,  et  quatorze  villes  impériales 
PROTESTi;EE^T  coiitre  le  rccez  de  la 
dicte  de  Spire , et  en  gardèrent  le  nom 
de  protestants. 

T.es  QUCRKr.t.lS  RBf.tOIErS1.1  SORT 

TAüéMKRT  SüSrBRDtiU  TAfl  LA  OUBKRK 

CÜlfTRI  LES  TURCS. 

Ainsi  les  deux  partis  se  posaient 
nettement  en  face  l’un  de  l’autre.  Tan- 
dis que  tout  le  nord  de  l’Allemagne,  qui 
doit  un  jour  être  réuni  sous  la  main 
de  la  Prusse , accepte  et  défend  la  ré- 
forme , le  saint-siège  retient  sous  son 


obédience  presque  tous  les  'États  du  mi- 
di, et  à la  tête  de  cette  ligue  catliolique 
se  place  la  maison  d’A  utridie,  qui  garde 
|K)ur  elle , à tout  jamais , la  couronne 
impériale,  et  qui,  ennemie  des  inno- 
vations politiques  ou  religieuses,  con- 
serve tous  les  titres  et  tous  les  droits  du 
temps  passé;  ear  Maximilien  a fouillé 

Pour  elle  toutes  les  bibliothèques  de 
Allemagne,  afin  de  retrouver  les  pri- 
vilèges (|ue  cette  prudente  maison  s^est 
fait  jadis  accorder,  et  qu’elle  peut 
maintenant  produire  en  secouant  la 
poussière  de  deux  siècles  qui  les  cou- 
vre , et  les  rend  augustes  et  vénéra- 
bles comme  tout  ce  que  le  temps  a 
touché.  L’Autriche  se  serait  peut-être 
faite  protestante  si  Luther  n’avait 
point  prêché  à Wittemberg  ; mais  les 
maisons  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
s’étant  déclarées  luthériennes,  celles 
de  Habsliourg  et  de  Wittelsbach  restè- 
rent catholiques.  Celte  vieille  haine 
héréditaire  qui  faisait  dire  ,i  Maximi- 
lien que  si  l’on  faisait  bouillir  ensem- 
ble du  sang  bavarois  et  du  sang  autri- 
chien dans  un  même  vase  , on  ver- 
rait bientôt  sauter  l’un  à droite  et 
l’autre  à gauche,  s’était  alors  fort 
affaiblie.  L’Autriche  ne  regardait  plus 
le  sud-ouest  de  l’Allemagne  comme 
elle  le  faisait  jadis,  quand  elle  avait 
de  si  riches  possessions  dans  la  Suisse 
et  dans  la  Souabe;  de  plus  grands 
intérêts  attiraient  son  attention  vers 
l’est,  et  elle  laissait  volontiers  la  Ba- 
vière veiller  pour  elle  sur  les  nobles 
si  remuants  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  et  sur  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  basse  Allemagne.  La  guerre 
des  Turcs , la  succession  aux  couron- 
nes de  Hongrie  et  de  Bohême , occu- 
paient alors  toutes  ses  forces. 

On  sait  que  Charles- Quint  avait 
abandonné  à son  frère  Ferdinand  l’ad- 
ministration des  possessions  autri- 
chiennes. Celui-ci  avait  épousé  Anne, 
S(cur  unique  de  Louis  II , qui  avait , 
en  ISIC  , ceint , comme  héritier  de 
son  pere  , les  deux  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  C’était  un  bien 
lourd  fardeau  pour  un  prince  jeune  et 
faible  comme  Louis  II  que  de  porter 
ce  double  titre  ; aussi  ne  put-il  rétablir 
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le  palme  dans  la  Bohême , toujours 
agitée  par  les  troubles  de  religion , ni 
dans  la  Hongrie,  où  les  magnats  pré- 
tendaient presque  à l’indépendance , et 
qui  d’ailleurs  était,  alors  plus  que 
jamais,  menacée  par  les  Turcs.  Sélim, 
fils  de  Bajazet,  venait  de  donner  une 
force  nouvelle  à la  puissance  ottomane 
par  la  conquête  de  l’Arménie , de  la 
.Syrie,  de  l’Arabie  et  de  l’Égypte.  Son 
fils  .Soliman  le  Magnifique  continua 
ses  projets , et  par  ses  attaques  contre 
la  Hongrie  et  (’Autriebe,  arrêta  pour 
quelque  temps  les  progrès  de  la  maison 
de  Habsbourg. 

Soliman  commença  par  la  conquête 
de  la  Bosnie  et  de  Belgrade,  où  le 
souvenir  de  Jean  Huniade  ne  put  pré- 
venir la  trahison.  Puis,  apres  avoir 
réduit  en  poussière  les  fortifications 
de  Rhodes  et  soumis  l’Egvpte  révol- 
tée, il  revint  sur  la  Hongrie  en  i.tJS”, 
et  passa  le  Danube  avec  deux  cent 
mille  hommes.  La  frivole  cour  de 
Rude,  effrayée,  implore  vainement 
l’assistance  ilu  pape  et  de  l’empereur. 
I.ouis  fait  alors  revivre  un  antique 
usage  ; un  héraut  parcourt  la  Hongrie, 
un  sabre  ensanglanté  à la  main  , pour 
soulever  tout  le  peuple;  mais  il  ne  vint 
que  trente  mille  hommes.  Un  évêque, 
mis  à la  tête  de  cette  armée , refusa 
d'attendre  les  troupes  de  la  Bohême  et 
de  l’Autriclie  et  les  quarante  mille 
lionnnes  qu'amenait  Jean  de  Zapoli , 
vaïvode  de  Transylvanie.  Des  trente 
mille  Hongrois  qui  combattirent  Soli- 
man à Mobats,  vingt-deux  mille  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  et 
parmi  eux  sept  évApies,  vingt-huit 
magnats,  et  le  roi  lui-même. 

La  reddition  de  Rude,  de  Pestb,  et 
de  quelques  autres  places  importantes, 
suivit  cette  défaite.  La  Hongrie  tout 
entière  allait  être  conquise , quand 
Soliman  fut  rappelé  par  lu  révolte  des 
princes  de  Caramanie.  A la  nouvelle 
de  la  mort  de  Louis,  Ferdinand  pré- 
tendit à ce  sanglant  héritage.  Louis 
n’avait  point  laissé  d’enfants , mais 
il  avait  épousé  une  soeur  de  Ferdinand, 
comme  celui-ci  avait  épousé  une  soeur 
de  Louis.  Il  se  présenta  donc  comme 
le  plus  proche  héritier  du  roi.  Mais  le 


titre  qu’il  fit  le  plus  valoir,  ce  furent 
les  anciens  traités  de  réversibilité  con- 
clus à plusieurs  reprises  entre  la  mai- 
son d’.^utriebe  et  celles  qui  avaient 
succcessivement  régné  en  Ilongrie  et 
en  Bohême.  Ferdinand  fut  élu  s.  ns 
peine  en  Bohême  ; on  ne  lui  demanda 
que  de  cnnlirntcr  les  droits  et  privilè- 
ges des  États , de  ne  nommer  aucun 
étranger  aux  grandes  dignités  du  pays, 
de  ne  frapper  que  de  la  monnaie  'de 
l)on  aloi , et  de  fixer  sa  résidence  à 
Prague  ; mais  en  Hongrie,  la  couronne 
lui  fut  disputée  par  Jean  de  Zapoli , 
comte  de  Lips  et  vaïvode  de  Transyl- 
vanie. Comme  il  avait  avec  lui  les 
quarante  mille  hommes  qu'il  condui- 
sait au  roi  Louis  au  moment  où  fut 
livrée  la  bataille  de  Mobats,  il  fut  élu 
à Tokai  par  un  parti  nombreux , fut 
couronné  par  l’archevêque  de  Gian 
avec  la  cmironne  de  Saint-Etienne  , et 
alla  résider  à Bude  ; mais  il  s’en  vit 
bientôt  chassé  par  Ferdinand  , qu’une 
dicte  convoquée  à Presbourg  par  la 
veuve  de  Louis  avait  proclamé  roi. 
Raab,  Comorn,  Gran  et  Albc- Royale 
ne  firent  aucune  résistance;  et  Jean, 
voyant  scs  troupes  vaincues  en  plu- 
sieurs rencontres  par  celles  de  Ferdi- 
nand, alla  chercher  un  asile  en  Pologne, 
laissant  son  rival  maître  de  la  Hongrie. 

Ainsi  les  deux  couronnes  deBobême 
et  de  Hongrie,  un  instant  pos.sédées 
par  Albert  et  Ladislas,  rentrent  dans 
la  maison  d'Autriche;  mais  ce  fut  cette 
fois  pour  ne  plus  être  perdues  : elle 
les  conserve  encore  aujourd’hui. 

Tandis  qu’elle  faisait  ces  acquisi- 
tions importantes , et  que  la  guerre 
contre  les  Turcs  lui  donnait  occasion 
de  jouer  le  rôle  héroïque  qui  avait  si 
longtemps  appartenu  à la  Hongrie , 
celui  d’iHre  le  boulevard  de  la  chré- 
tienté; pendant,  dis-je,  qu’elle  se  for- 
tifiait dans  son  orthodoxie  par  sa  lutte 
acharnée  contre  l'islamisme,  les  no- 
vateurs effrayes  cherchaient  à réunir 
toutes  leurs  sectes  pour  opposer  l’u- 
nité protestante  à l’imité  catholique. 

(«rosMH  zwiHaLiimii. 
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partager  l’Europe  réformée  é;.iient  nés 
presque  dans  le  même  temps , aux 
deux  pxtmnilés  de  rAlleina^pie  : u 
■Wiltemlierit  et  à Zurich  ; Z.wingli  avait 
même  préeedé  Luther.  Mais  avant  de 
dire  ce  que  fut  la  réforme  en  Suisse, 
résumons  en  peu  <le  mots  l’histoire 
antérieure  de  ce  pays. 

Si  l’on  en  croit  itne  vieille  tr.adition, 
six  mille  Suédois,  chassés  par  la  fa- 
mine, qui  tous  les  ans  désolait  la 
péninsule  Scandinave,  se  dirigèrent  a 
travers  toute  l’Allemagne  vers  le  sau- 
vage pays  de  Brochenivourg  , au  pied 
du  Hacken, au-dessous  des  ioréts  som- 
hres  et  impénétrables  qui  forment 
l’hori/.on  du  lac  des  quatre  cantons. 
Là,  ils  bâtirent  Sehwitz,  qui  devait 
donner  sou  nom  à toute  la  Suisse, 
IJri  et  TJntervvald.  Ignorés  du  monde 
entier,  ils  ne  reconnaissaient  jjoint 
de  seigneur;  cependant  une  charte* de 
Frédéric  II  (I2à8)  constate  qu’ils 
s'étaient  volontairement  soumis  à 
l’Empire.  C’était  de  là , de  ces  trois 
cantons  de  cette  petite  colonie  Scandi- 
nave, que  devait  sortir  l’indépendance 
helvéti(|ue. 

En  1308 , le  reste  du  pays  était  par- 
tagé en  deux  cents  comtés  ou  baron- 
nies, plus  quatre  villes  impériales.  On 
sait  les  cruautés  de  Gessler,  la  ven- 
peanee  de  Tell,  et  le  serment  du  Rutli, 
petite  colline  ombragée  et  solitaire, 
où  descendaient,  en  1308,  les  hommes 
des  trois  cantons  dont  toutes  les  val- 
lées s’ouvraient  sur  le  lac.  Après 
Morat  (1315),  l’alliance  solennelle  des 
trois  cantons  libérateurs  fut  étendue 
à I.uccrne  (1332) , à Zurich  et  Claris 
(1351),  à Zng  et  Berne  (1352).  Ixi 
victoire  de  Sempach  (1380),  gagnée 

Iiar  le  dévouement  d’.Arnold  de  Win- 
lelried  , celle  de  Nrefels , remportée 
deux  ans  plus  tard , amenèrent  la  trêve 
de  Zurich  (1389),  qui  assura  l’indé- 
pendance des  huit  cantons.  En  1476, 
l’Autriche,  qui  avait  abaniloimé  tonte 
prétention  sur  la  Sni.sse,  et  qui  redou- 
tait l’ambition  de  Charles  le  Témé- 
raire, conclut  une  union  bérédit.iire 
avec  les  montagnards,  ses  anciens 
ennemis  ; Morat  et  Granson  ( 1475  et 
1476)  renversèrent  les  projets  du  duc 


de  Bourgogne,  et  rendirent  célèbre  dans 
toute  l’Europe  la  valeur  des  guerriers 
suisses. 

tics  deux  victoires  eurent  de  funestes" 
résultats  pour  la  moralité  des  .Suisses. 
Fiers  de  leurs  succès,  ils  sortiretit  alors 
de  leurs  monI.agiies  pour  se  mêler  à 
tontes  les  querelles  des  princes  ; ils 
voulurent  occn[MT  une  place  parmi  les 
puissances  de  l’Europe  ; ils  vendirent 
a tous,  au  poids  de  l’or,  leur  valeur 
réputée  invincible,  se  souillèrent  par 
une  avarice  déhontée , et,  ternirent 
leur  antique  bonne  foi  dans  ces  mar- 
ches d’argent  qu’ils  contractèrent  avec 
toutes  les  puissances,  et  où  ils  donnè- 
rent le  meilleur  de  leur  sang,  leur  plus 
belle  jeunesse  eu  échange  du  luxe  et 
de  la  corrupt  ion  (■).(àjurlisés  par  toutes 
les  |)uissancej,  les  Suisses  virent  arriver 
chez  eux  des  ambassadeurs  qui  appor- 
tèrent au  milieu  de  leurs  montagnes 
tous  les  vices  des  grandes  villes.  I.es 
nouveaux  venus,  (Miur  se  rendre  néces- 
saires, ne  négligèrent  aucun  moyen 
d’exciter  dans  toutes  les  classes  l’a- 
mour du  plaisir  et  celui  des  richesses. 
Afin  d’animer  la  cupidité,  ils  étalaient 
en  public  les  sommes  destinées  à leurs 
parlisaii.i , et  des  fêtes  sans  cesse 
renouvelées  arrachaient  le  peuple  a ses 
travaux.  Aussi  des  crimes  inconnus 
jusqu’alors,  et  commis,  coiiime  l’a- 
vouèrent les  coupables,  à l'instigation 
des  étrangers , vinrent  effrayer  ia 
Suisse. 

Cependant  le  nombre  des  cantons 
s’accroissait.  Aux  huit  qui  ont  été 
nommés  ci-dessus  , se  joignirent , en 
1477  , Fribourg,  en  1481,  Soleure, 
en  1501 , Bàle  et  Schaffouse,  eiiliii  en 
1513,  Ap|)enzell , qui  forma  le  trei- 
zième et  dernier  canton.  INommoiis 
encore  les  (isnoriés  des  cantons  : les 
Grisons,  l’abbé  et  la  ville  de  Saiiit- 
Gall , Mulhouse,  Bienne,  le  Valais, 
ISeufchâtel  et  Genève. 

(*)  On  n ralcidé  que  pendant  deux  cent 
treille  cinq  an»,  de  14.S0  à 1715,  le.»  Snisseï 
reçurent  anniiclleinent  de  la  i-ranec,  en 
|M*iuiouset  subside»  pour  leur»iaiid.iiiinians, 
ieur»  grand»  conseil»,  etc.,  /|,.S8o,ouu  f. , 
prut-cii-e  mènie  sans  compter  la  solde  dca 
troupes. 
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Telle  était  la  situation  politique  de 
la  Suisse,  lorsque  la  réforme  y éclata. 
Elle  partit  d’Eiirsicdeln,  le  monastère 
de  Notre-Dame  des  Ermites.  Einsie- 
dcln  qui , selon  la  tradition  , avait  été 
fondé  par  les  anges , et  dont  la 
sainte  Vierge  n’était  pas  moins  hono- 
rée que  saint  Jacques  de  Composlelle 
ou  Notre-Dame  de  Lorette,  était  le 
sanctuaire  religieux  de  la  Suisse  et  de 
tous  les  pays  d'alentour  : il  était  situé 
tout  près  des  cantons  héroïques  qui 
avaient  été  comme  le  berceau  de  l’in- 
dépendance helvétique, dans  une  étroite 
vallée  du  canton  de  Schwitz  , entouré 
de  bois  de  sapin,  et  dominé  par  de 
hautes  montagnes.  Au  neuvième  siècle, 
ce  lieu  était  un  désert  presque  inacces- 
■sible,  qu’on  appelait  la  Forêt  sombre. 
O Un  moine',  nommé  Meinrad , issu 
de  l’ancienne  maison  de  llohenzollcrn, 
se  trouvant  trop  près  du  monde  dans 
son  couvent  de  Rapnerschwvl , alla 
construire  au  milieu  île  cette  forêt  un 
ermitage  et  une  chapelle.  Il  y vécut 
pendant  vingt-six  ans  dans  les  austé- 
rités de  la  plus  haute  dévotion.  Des 
brigands , espérant  trouver  dans  sa 
chapelle  quelques  ornements  de  prix, 
l’assassinerent , et  furent  découverts 
d’une  manière  miraculeuse,  si  l’on  en 
croit  la  tradition.  Deux  corbeaux  que 
l’ermite  avait  élevés,  et  qui  étaient 
son  unique  société,  poursuivirent, 
dit-on,  les  meurtriers  jusqu’.'i  Zurich. 
Les  croas.sements  sinistres  de  ces 
oiseaux  excitèrent  des  soupçons  contre 
les  deux  inconnus;  on  les  interrogea  : 
ils  se  troublèrent,  et  finirent  par 
avouer  leur  crime.  La  fin  tragique  de 
Meinrad  n’empccha  pas  d’autres  ermi- 
tes de  s’établir  dans  le  même  lieu  ; et 
vers  la  fin  d(i  dixième  siècle , un  cha- 
noine de  Strasbourg  qui  désirait  se 
Fixer  dans  cette  solitude,  forma  le 

Iirojet  de  remplacer  par  un  couvent 
'ermitage  de  la  Forêt  sombre.  Il  en- 
ferma l’ancienne  chapelle  dans  la  nou- 
velle église,  qu’il  dédia  à la  Vierge  et 
nux  martyrs  de  la  légion  thebaine. 
T.,orsqu’elle  fut  achevée,  l’évêque  de 
Constance , l’abbé  de  .Saint-Gall  , et 
plusieurs  autres  prélats  des  environs 
se  rendirent  à Einsiedein  pour  faire 

i4”  Livraison.  (Allemagne.)  t. 


l’inauguration  du  nouveau  monastère. 
La  veille  de  la  solennité,  au  milieu  de 
la  nuit,  révoque  de  Constance  crut 
entendre  des  chants  religieux  dans 
l’intérieur  de  la  chapelle.  Le  lende- 
main, il  refusa  de  la  consacrer,  et 
lorsque,  cédant  enfin  à des  instances 
réitérées,  il  voulut  commmencer  la 
cérémonie,  il  entendit  trois  fois  pro- 
noncer ces  paroles  : Arrête,  Dieu  Fa 
déjà  consacrée  (*).'  La  tradition  de 
cet  événement  est  fort  ancienne,  et  l’on 
célèbre  sa  mémoire  tous  les  sept  ans 
par  une  fête  appelée  la  Consécration 
des  anges.  Plusieurs  bulles  pontifica- 
les autorisent  l’église  d’EinsiedeIn  à 
accorder,  le  jour  ae  la  fête,  indulgence 
plénière  pour  tous  les  péchés,  même 
pour  ceux  dont  l’absolution  est  réser- 
vée au  siège  apostolique  ; et  cette  grâce 
spéciale  y attire  encore  de  nos  jours 
un  grand  nombre  de  pèlerins  des  can- 
tons catholiques,  de  la  Souabe,  de 
l’Alsace  et  de  la  Lorraine  (**).  » 

Ainsi  s’élevaient  au  centre  des  Alpes 
les  plus  sauvages  , l’un  près  de  l'autre, 
le  double  sanctuaire  national,  celui  de 
l’indépendance  et  celui  de  la  religion. 
Or,  a la  cure  d’EinsiedeIn,  venait 
d’être  nommé  en  1516  un  homme  déjà 
célèbre  par  ses  prédications  et  son 
patriotisme , Zwingli , ancien  curé  de 

(•)  Cessa,  cessa,  frater,  divinitas  capélta 
consecrata  est.  Harlin.  Ann.  Eins , p.  5i. 
Cet  événement  est  consigné  dans  une  bulle 
dn  pape  Léon  'VIII,  citée  par  les  historiens 
d’Einsicdeln.  Dans  un  livre  intitulé  : De  se- 
crells  seerelorum,  on  trouve  des  détails  en- 
core plus  extraordinaires  sur  cette  consé- 
cration. L'auteur  prétend  qu'elle  fut  célébrée 
suivant  le  rite  de  l’Église  romaine,  par  le 
Rédempteur  lui-mème,  assisté  des  anges, 
des  évangélistes, de  plusieurs  martyrs  et  Pères 
de  l'Église,  et  que,  pour  en  éterniser  la 
mémoire , le  Sauveur  imprima  les  cinq  doigts 
de  sa  main  drsite  dans  une  pierre  au-des- 
sus de  l’entrée.  C.  Hunger,  in  titra  de  Jleata 
Firgine,  p.  6i.  Ces  marques  miraculeuses 
furent  pendant  trois  siècles  l'objet  de  l’ado- 
ration des  pèlerins,  et  elles  subsistèrent 
jusqu’en  i8oa,  oii  une  partie  de  la  sainte 
chapelle  fut  détruite. 

("*)  Hesse,  Hist.  deZningli,  p.  5y  et 
Stiiv. 
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Claris,  et  aumônier  des  Suisses  aux 
sanglantes  batailles  de  Novarre  et  de 
Marignan  (*). 

SWf»«tr. 

Zwingli,  comme  Luther,  avait  eu  une 
éducation  toute  littéraire.  Ses  auteurs 
favoris  étaient  Horace,  Pline,  Sénè- 
que , Aristote , Platon  , Salluste  et 
Démosthène.  De  même  encore  que 
Luther , il  estimait  la  musique  comme 
le  i)remier  des  arts.  A peine  âgé  de  22 
ans,  Zwingli  fut  promu  à la  cure  de 
Claris.  Acceptant  sérieusement  ses 
nouvelles  fonctions,  et  poussé  par  un 
esprit  d’inquiète  curiosité,  il  fit,  comme 
tout  homme  sérieux  le  fait  plusieurs 
fois  en  sa  vie,  un  examen  de  sa  cons- 
cience et  de  ses  connaissances.  D'abord 
il  revit  tous  les  auteurs  classiques  de 
l’ancienne  GrècCj  pour  se  familiariser 
avec  leur  belle  langue  ; puis  il  recom- 
mença scs  études  théologiques  par  le 
Nouveau  Testament^  De  là  il  passa 
aux  Pères,  et  lut  même  les  héréti- 
ques, entre  autres  Wiclef  et  Jean  llu.ss. 

Ses  prédications  j>atriotiqucs  contre 
la  vénalité  des  Suisses  lui  ayant  fait 
des  ennemis  à Claris,  il  passa  à l'ab- 
baye d'Einsicdelii  en  1510,  où  l'appela, 
commd  prédicateur,  le  baron  de  Ge- 
roldseck,  moine  de  l’abbaye,  chargé 
de  l'administrer  en  la  placé  de  l'abbe, 
trop  âgé  pour  remplir  scs  fonctions. 
Le  premier  soin  de  Zwingli  fut  d’ob- 
tenir de  l’administrateur  de  l'abbaye 
qu’on  effaçât  l'inscription  placée  sur 
la  porte  du 'monastère  : /ci  l'on  obtient 
rémission  plénière  de  tous  les  péchés, 
et  même  que  l'on  enterrât  les  reliques. 
].a  même  année,  le  jouranniversairede 
la  fondation  d'Éinsiedeln  par  les  an- 
ges, au  milieu  d'une  nombreuse  as- 
semblée, il  attaqua  le  culte  des  ima- 

(*) Je  dois  rappeler,  pour  jusiifier,  s'il 
était  besoiu , rette  exnir^iun  co  Suisse , que 
ce  pays  n’a  été  formcllemtiit  sé'jiaré  de  l'Al- 
lemagiic  cpi'.à  l'époque  du  traité  de  West- 
pliulic.  D’ailleurs  ayant  voulu  présenter  un 
tableau  complet  de  la  reforme,  le  plus  grand 
événement  des  temps  □lodvu'iies,  avant  b 
révolution  française,  je  ne*pouvais  me  taire 
sur  Zwingli  et  sur  b réforme  suisse. 


ges,  les  pratiques  de  la  dévotion 
extérieure  et  l’achat  des  indulgences. 
Ce  langage  inattendu  indigna  les 
moines,  dont  il  ruinait  le  commerce, 
étonna  les  pèlerins  et  en  persuada 
plusieurs,  qui  remportèrent  Icurà  of- 
frandes. 

Zwingli  ne  se  contenta  pas  de  ces 
prédications  faites  cependant  devant 
un  immense  concours  ; quelque  temps 
auparavant  il  avait  écrit  à l’evêque  de 
Constance,  Hugues  de  Laudenberg , 
pour  lui  demander  de  faire  cesser 
dans  son  diocèse  une  foule  de  prati- 
ques puériles  et  dangereuses  qui  pour- 
raient finir  par  amener  des  maux  sans 
remèdes.  Peu  après  il  parla  dans  le 
même  sens  au  cardinal  de  Sion , le 
fameux  Mathieu  Schinner , prélat  am- 
bitieux qui , né  dans  une  chaumière , 
s’éleva  par  son  goût  pour  l'étude 
jusqu’à  l’évêché  de  Sion , dans  le 
Valais.  « Il  était,  dit  llonnivard,  sa- 
vant ès  lettres,  et  si  éloquent,  qu’il 
pouvait  rendre  raison  de  tout  ce  qu’il 
faisait;  sobre,  chaste,  et  de  mœurs, 
sinon  lionnes,  du  moins  de  bon  exem- 
ple.» Fait  cardinal  en  1511  par  Jules  II, 
Schinner  resta  dévoué  à la  cour  de 
Rome,  et  lui  prouva  son  zèle  par  sa 
haine  pour  la  France.  Scs  dignités, 
son  éloquence,  lui  donnaient  un  grand 
ascendant  sur  les  Suisses , qu'il  con- 
duisit plusieurs  fois  contre  les  Fran- 
cis. Schinner  avait  de  bonne  heure 
distingué  Zwingli  ; c’était  lui  qu’il 
avait  chargé  de  distribuer  aux  Suisses, 
avant  Novarre,  les  gratifications  du 
pape.  Aussi  Zwingli  , quand  il  eut 
commencé  scs  prédications,  ne  craignit 
point  de  s’adresser  au  cardinal  lui  - 
même.  « I^  lumières , lui  dit-il , ont 
» affaibli  la  crédulité  populaire.  On 
« commence  à blâmer  la  paresse  des 
« moines,  l’ignorance  des  prêtres,  l’in- 
« conduite  des  prélats.  Qu'on  y prenne 
« garde  ; la  multitude  perdra'  bientôt 
■ le  seul  frein  qui  puisse  retenir  ses 
« passions.  Il  faut , sans  perdre  de 
« temps  , s’occuper  d’une  reforme  et 
« commencer  par  les  supérieurs.  Mais 
« une  réforme  dans  les  mœurs  est  ini- 
" possible,  si  l’on  ne  fait  disparaître  ces 
«essaims  de  pieux  fainéants  qui  se 
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I nourrissent  aux  dépens  du  citoyen 

< laborieux  ; si  l'on  n'abolit  des  ceré- 

< nionies  superstitieuses  et  des  dogmes 
t absurdes , également  propres  à cho- 
■ qucr  le  bon  sens  des  hommes  raison- 

< nables  et  à elTarouclier  la  piété  des 

< hommes  religieux.  • 

Ces  paroles  sont  remarquables  non- 
æulement  par  leur  date,  mais  parce 
lu’elles  montrent  le  véritable  caractère 
le  la  réforme  suisse.  « La  réforme , 
)our  Luther,  est  une  affaire  de  théo- 
ogie  ; il  s’élève  contre  les  dogmes  de 
'église  romaine,  non  parce  qu'ils  sont 
ibsurdes,  mais  parce  que  les  Odèles, 
ui  les  suivant,  se  conuamneront  eux- 
iiémes  au  feu  éternel  ; Luther , nous 
'avons  dit,  est  avant  tout  un  théolo- 
gien mystique  ; c'est  un  continuateur 
IcTauler,  un  homme  du  passé  , et  il 
•emonte  si  loin  dans  le  cours  des  siè- 
■les , qu’il  va  jusqu'à  l'époque  ou  l'f.- 
'lise , dédaignant  le  monde , s'était 
loumise  au  pouvoir  temporel.  Zwingli 
IC  sacrifie  pas  aussi  complètement  le 
■itoyen,  qui  a des  intérêts,  des  de- 
oirs  ici-bas,  et  qui  doit  rendre  aussi 
in  culte  à Dieu  par  ses  ceuvres , par 
ies  efforts  pour  épurer  sa  conscicn- 
:e,  et  par  la  moralité  de  ses  rapports 
ivec  ses  semblables;  en  un  mot, 
Cwingli  a compris  que  l’homme  est, 
lar  la  volonté  même  de  Dieu,  un  être 
sociable  et  non  pas  seulement  le  jouet 
l'une  impérieuse  fatalité  qui  ne  lui  laisse 
l'autre  devoir  que  celui  d’adorer  le 
Tout-Puissant.  Ce  n’est  point  en  théo- 
ogien  qu'il  attaque  l’Cglisc  romaine; 
ous  CCS  dogmes  qu’elle  a imposés  à la 
liété,  toutes  ces  cérémonies  dentelle  a 
•liargé  le  culte,  et  même  l’autorité  pon- 
ilicale , ont  été  chose  utile  dans  leur 
emps;  mais  aujourd'hui  que  les  té- 
lébres  sont  di.ssipées,  que  l'homme 
•St  assez  fort  pour  se  nourrir  de  la 
lure  parole  de  Dieu,  maintenant  qu'il 
leut,  comme  Moïse  sur  le  Sinaï,  voir 
Dieu  face  à face,  il  faut  qu'il  monte 
I son  tour  la  sainte  montagne  et  lise 
a loi,  la  parole  vivante  du  Très-Haut. 
Vssez  longtemps  il  est  reste  dans  la 
ilaine , errant  dans  le  désert , faible , 
gnorant,  et  nourri  pendant  des  siè- 
;les  d'une  manne  grossière  ; il  lui  faut 


aujourd’hui  le  pain  de  vie , la  vraie 
manne  tombée  du  ciel. 

«On  le  voit,  c’est  au  nom  de  la  • 
dignité  humaine  que  Zwingli  réclame; 
aussi  sa  réforme  ne  peut-elle  convenir 
qu'à  un  peuple  d’élite.  Il  lui  fallait 
pour  éclore , l’air  pur  des  montagnes  ; 
pour  être  comprise , le  bon  sens  , la 
raison  calme  et  la  moralité  des  pâtres 
de  la  Suisse.  Aussi  eut-elle  d’étranges 
fortunes  quand  elle  voulut  descendre 
de  ses  vallées  pour  courir  le  monde 
et  pénétrer  dans  les  grandes  villes , où 
un  peuple  ignorant  la  reçut  comme  un 
signal  de  ruine  et  de  pillage,  comme 
un  culte  iconoclaste  qui  légitimait  le 
vandalisme.  Mais  si  la  Suisse  n’a  point 
d’art,  si  la  réforme  partie  de  son  sein 
n’aime  point  les  images,  c’est  que  l’art 
y est  impossible  devant  une  nature  si 
majestueuse  (*).  » 

En  1518  (11  décembre),  le  chapitre 
de  Zurich  nomma  Zwingli  curé  de 
cette  ville;  il  acceptai**),  mais  en 
avertissant  qu’il  expliquerait  successi- 
vement tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament.  Ainsi  Zwingli  procédait 
lentement  et  sans  bruit  a la  réforme 
des  abus  les  plus  criants , lorsque  le 
cordelier  Bernard  Samson , d’un  cy- 
nisme aussi  révoltant  queXetzel,  vint 
prêcher  les  indulgences.  « Laissez  d’a- 
« bord  approcher  ies  riches,  disait-il, 

> car  pour  eux  sont  les  meilleures  in- 
• dulgenccs,  puisqu'ils  peuvent  payer 
« davantage  ; aux  pauvres  on  en  don- 
« nera  pour  leur  argent  (***).  » 

Zwingli , qui  s'était  déjà  depuis 
longtemps  prononcé,  éclata  comme 
Luther.  11  fut  même  secondé  par  l’é- 

{*)  'Viclor  Duruy,  Études  sur  la  réforme, 

(**)  Le  landaniinan  et  le  grand  conseil  du 
caiilon  de  Scbwilz  dans  le  trrriloiée  duquel 
Kinsiedein  est  siluc , lui  adressèrent  une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants et  ies  plus  honorables. 

(***)  Le  taux  des  absolutions  individuelles 
était  de  six  sous  pour  les  pauvres,  d’une 
couronne  pour  les  riebes.  Celles  pour  les 
conimunaulés  étaieut  beaucoup  plus  chères. 
Jacques  de  Slein , seigneur  bernois , donna 
un  cheval  de  prix  eu  échange  d'une  absolu- 
tion  plcniéi  c pour  se\  ancêtres  et  pour  les 
sujets  de  sa  terre.  SctI. , cliron.  i.xi. 
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véque  de  Constance,  qui  défendit  à 
Bernard  l’entrée  de  son  territoire  épis- 
copal. De  tous  les  pasteurs  du  diocese, 
aucun  ne  montra  autant  de  zèle  que 
le  curé  de  Zurich  pour  empêcher  ses 
paroissiens  d'acheter  des  indulgences. 
Quelque  temps  après  il  obtint  du 
pana  conseil  cantonal  que  dans  tout 
le  territoire  de  Zurich  on  prêcherait 
l’Évangile  dans  sa  pureté.  Ce  pas  était 
décisif  et  la  tactique  adroite,  car  n'en- 
gageant aucune  |râlémiquc , il  se  con- 
tentait de  remettre  en  lionneur  ce  que 
le  bon  sens  des  Suisses  ne  pouvait  re- 
fuser ; la  connaissance  de  la  Bible  , du 
livre  primitif  sur  lequel  reposait  tout 
le  christianisme,  et  qui  contenait  la 
parole  même  de  Dieu.  Quand  la  véné- 
ration pour  le  saint  livre  serait  éta- 
blie, la  réforme  se  trouverait  elle- 
même  achevée;  il  n'y  aurait  plus  qu'à 
montrer  comment  les  hommes  avaient 
falsifié  la  parole  divine. 

Le  but  de  Zwingli  n’était  pas  seu- 
lement de  faire  revivre  la  primitive 
Église;  il  voulait  aussi  réformer  les 
mœurs  de  se.s  concitoyens.  A la  diffé- 
rence de  Luther,  il  poursuivait  un  dou- 
ble but,  une  léfornie  religi^se  et  une 
réforme  politique.  A ses  prédications 
contra  les  mœurs  du  clergé,  contre 
les  innombrables  superstitions  qu'il 
avait  introduites,  il  joignait  des  prières 

fiour  engager  les  Suisses  à cesser  ces 
lonteux  marchés  qu’ils  faisaient  avec 
les  puissances  étrangères,  et  qui  avaient 
de  si  désastreux  résultats  pour  la  tran- 
quillité du  pays.  En  effet,  l’antique 
concorde  des  cantons  disparaissait;  les 
uns  s’attachaient  à la  France,  les  .au- 
tres à l’empereur  ou  au  pape,  qui  les 
appelait  les  défenseurs  de  l'/Sglise,  et 
leur  envoyait,  comme  fit  Jules  II,  quel- 
que temps  avant  la  bataille  de  Novare, 

• un  chapeau  ducal,  sur  lequel  était  brodée 
en  pertes  une  colombe  représentant  le 
Saint-Esprit,  une  épée  bénite,  deux  ban- 
nières aux  armes  du  saint-siège  et  un 
drapeau  pour  chacun  des  treize  can- 
tons. Mais  ces  affections  politiques 
amenaient  des  haines  qui  souvent  de-, 
venaient  héréditaires;  la  corruption 
pénétrait  dans  les  conseils.  Conrad 
Hoffmann , qui , pendant  les  guerres 


de  Milan , occupait  à Zurich  l'emploi 
dont  Zwingli  fut  revêtu  en  1518,  apos- 
tropha publiquement  les  membres  du 
sénat  en  ces  termes  : « Malgré  vos  ser- 
" meiits,  vous  faites  des  alliances,  vous 
« concluez  des  traites  qui  portent  le 
« trouble  dans  notre  patrie.  Et  puis, 
« personne  ne  veut  en  porter  l’endosse, 
« et  chacun  dit  que  ce  n’est  pas  moi 
« qui  les  ai  proposés.  Il  faut  donc  que 
" ce  soient  des  diables  qui  prennent 
« voire  forme  et  siègent  à votre  place; 
« pour  vous  en  assurer,  ordonnez  que 
« l’huissier  arrose  d’eau  bénite  ceux 
« qui  entrent  dans  le  conseil , afin  qu’on 
" sache  s’ils  sont  des  hommes  ou  des 
« diables.  » 

Les  efforts  de  Zwingli  portèrent 
leur  fruit  ; Zurich  refusa  d’accé- 
der au  traité  conclu  à Lucerne,  en 
t52l,  avec  François  I",  et  exigea  de 
tous  les  citoyens  le  serment  de  n’ac- 
cepter d’argent  d’aucun  prince.  En 
1522,  Schwitz  abolit  pour  vingt-cinq 
ans  tonte  alliance  et  tout  subside. 
Dans  l’assemblée  générale  où  cette 
decision  avait  été  prise,  Zwingli  était 
venu  lui-même  pour  entraîner  les  es- 
prits. • Si  vous  voyiez,  disait-il,  des 
« mercenaires,  qui,  .sans  être  provo- 
« qués  par  aucune  offense , viendraient 

• dévaster  vos  champs,  et  incendier  vos 
«demeures,  enlever  vos  troupeaux, 
« déshonorer  vos  filles  et  vos  femmes, 
« et  massacrer  vos  fils  et  vos  pères , 
« vous  appelleriez,  sans  doute , contre 
« eux  la  vengeance  trop  lente  du  maître 
«du  monde;  et  ces  incendiaires,  ces 

• meurtriers  ne  sont  .autres  que  vous... 
« Je  sais  qu’on  doit  employer  les  nr- 
« mes  contre  ceux  qui  bravent  les  lois; 
« mais  le  service  d’un  mercenaire  payé 
« pour  attaquerdes  hommes  innocents, 
« détruire  leurs  villes  et  menacer  leur 
« vie,  qu’a-l-il  de  commun  avec  les 
« droits  incontest.abics  d'un  pouvoir 
« légitime?  Vous  dites  que  la  stérilité 
« de  notre  sol  nous  rend  les  subsides 
« nécessaires;  oui,  depuis  que  le  luxe 
« s’est  introduit  dans  nos  montagnes 
« et  que  s’est  perdue  l’antique  simpli- 
« cité...  Vous  moutrerai-je  les  funestes 

• effets  de  nos  guerres,  la  violation 
« continuelle  de  la  Justice , le  mépris  des 
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« lois  et  des  mapistrnts , la  corruption 
«des  mœurs,  la  jalousie  et  l’envie, 
« compagnes  des  faveurs  dont  on  paye 
«le  sang  de  nos  enfants,  des  haines, 
« enOn,  et  des  désordres  qui  exposent 
« l'indépendance  de  la  commune  pa- 
«trie!  » 

En  récompense  de  ces  efforts,  Zwin- 
gli  reçut  du  secrétaire  du  grand  con- 
seil, au  nom  de  tous  les  cantons,  une 
lettre  pleine  de  remereîments  et  d’ex- 
pressions affectueuses.  Cependant  il 
continuait  aussi  ses  prédic.itions  reli- 
gieuses. En  1.523,  quelques  individus 
ayant  rompu  le  jedne,  le  magistrat  les 
fit  mettre  en  prison  ; Zwingli  se  char- 
gea de  les  Justifier,  et  publia  à celte 
occasion  son  premier  ouvrage.  Il  veut 
u’on  laisse  sur  ce  point  chacun  libre 
’en  agir  .à  sa  guise.  « Une  .abstinence 
« réelle,  dit-il,  et  non  la  substitution' 
« de  certains  aliments  à de  certains 
« autres  peut  avoir  quel(|iies  avantages 
« pour  le  citadin  vivant  dans  les  plai- 
« sirs  et  dans  les  délices  : elle  est  inu- 
X tile  à l’artisan  et  au  laboureur  qui 
« trouvent  dans  les  travaux  pénibles 
« de  leur  état  des  moyens  sv/fisauls 
« fx)ur  mortifier  la  chair.  » 

Cependant,  les  catholiq^ues  commen- 
cèrent à s'alarmer.  L’éveque  de  Cxins- 
tancc  écrivit  au  grand  conseil  et  au 
chapitre  de  Zurich,  contre  /e.s  nova- 
teurs. Zwingli,  après  avoir  demandé 
au  chapitre  la  permission  de  répondre, 
composa  un  traité,  dans  lequel  il  éta- 
blit que  l'Ecriture  seule  e-t  une  auto- 
rité irrécusable,  et  que  les  décisions 
de  l'Église  ne  peuvent  être  obligatoires 
qu’autant  qu'elles  sont  fondées  sur 
l'Évangile.  C’était  nettement  Iranclicr 
la  question  et  rejeter  d'un  coup  toutes 
les  traditions.  « Lorsque,  pour  vous 
"justifier,  dit-il,  vous  elevez  les  tr.a- 
« ditions  humaines  au-dessus  de  l'É> 
« vangile,  vous  en  appelez  à un  saint 
« homme  qui  dit  : Si  l’Eglise  n’avait 
pas  approuvé  l’Évangile,  je  n’y 
« croirais  pas  ; mais  quand  vous  vou- 
« drez  être  sincères , vous  avouerez 
« qu’il  y a de  la  témérité  ou  du  moins 
«T’de  l’imprudence  dans  ce  propos  de 
« saint  Augustin.  La  parole  divine  n’a 
O pas  besoin  de  la  sanction  des  hom- 
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• mes,  les  Pères  de  l’Église  eux-mé- 
« mes  n’ont  fait  autre  chose  que  rejeter 
« les  évangiles  apocryphes , c’est-à-dire, 
« ceux  dont  les  auteurs  étaient  incon- 
« nus  ou  supposés;  et  nous  aussi,  nous 
« ne  voulons  que  purger  le  ciiristia- 
« nisme  de  ce  qui  lui  est  étranger,  le 
« délivrer  de  la  captivité  dans  laquelle 
« le  tiennent  ses  ennemis , et  recreuser 
« les  citernes  d’eau  vive  que  ceux-ci 
« ont  comblées. 

« Vous  défendez  les  traditions  hii- 

• maines  en  assurant  que  les  écrits  des 
« premiers  disciples  de  Jésus  ne  conte- 
« liaient  pas  tout  ce  qui  est  néc.essaire 
« au  salut;  et  vous  citez  à l’appui  de 
« votre  opinion  ce  pas-age  : J’ai  a 
« vous  dire  encore  plusieurs  choses  ; 
« mais  vous  ne  pouvez  pas  les  jxirter 
« maintenant  (*).  Considérez  cepen- 
« dant  que  Jésus  parle  aux  apôtres, 
« non  à un  Thomas  d’Aquin, à un  Sco- 
"tiis,à  un  Barlholus,  à un  Baldus, 
« que  vous  élevez  au  rang  de  législa- 

• leurs  suprêmes.  Quand  Jésus  ajoute 
« immédiatement  après  : Lorsque  l’es- 
« prit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 

• conduira  en  toule  vérité,  c'est  en- 

• cnre  aux  apôtres  qu’il  s’adresse , et 
« non  à des  hommes  faits  pour  être 
«appelés  disciples  d’Aristote  plutôt 
« que  disciples  du  Christ.  .Si  ces  fa- 
« meux  docteurs  ont  ajouté  à la  doc- 
« trine  évangélique  ce  qui  lui  man- 
« quait,  il  faut  convenir  alors  que  nos 
« aïeux  la  possédaient  imparfaite , que 
« les  apôtres  nous  l'ont  transmise  im- 
« parfaite,  que  Jésus -Christ,  le  fils 
« de  Dieu , l’a  enseignée  imparfaite. 
« Quelles  paroles  blasphématoires  ! Et 
n pourt.ytit,  ceux  qui  égalent  ou  prefè- 
« reiit  à la  loi  divine  les  traditions  hu- 
« maines,  ou  qui  prétendent  qu’elles 
« sont  néce.ssaires  au  salut,  ne  disent 
« pas  autre  chose.  .Si  enfin  on  ne  peut 
« être  sauvé  sans  de  certains  décrets 
«des  conciles,  ni  les  apôtres,  ni  les 
« premiers  chrétiens  n’ont  été  sauvés. 
« puisqu'ils  ne  connaissaient  p.is  ces 
« décrets  ; voyez  jusqu'où  vous  vous 
« égarez. 

« Vous  défendez  toutes  vos  céré- 

(*)  Saint  Jean  xvi,  i a. 
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« monies  comme  si  elles  étaient  néces- 
« saires  à la  religion;  et  pourtant  elle 
« exerçait  un  empire  bien  plus  illimité 
« sur  le  cœur  lorsque  la  lecture  de 
« livres  saints,  la  prière  et  les  exhor- 
« tâtions  mutuelles  formaient  seules  le 
« culte  des  iidèles.  Vous  m’accusez  de 
« renverser  l’Etat  parce  oue  je  censure 
« hautement  les  vices  ou  clergé  : il 

< n'est  personne  qui  respecte  plus  que 
« moi  les  ministres  de  la  religion , lors- 
« qu’ils  l’enseignent  dans  toute  sa  pu- 

• reté,  et  la  pratiquent  avec  simplicité; 
« mais  je  ne  puis  contenir  mon  indi- 
« gnation , lorsque  ie  vois  des  pasteurs 
« qui , par  leur  conduite , semblent  dire 

• à leur  troupeau  : Nous  sommes  des 
O élus,  vous  des  profanes;  nous  som- 

< mes  des  hommes  éclairés,  vous  des 
« ignorants;  il  nous  est  permis  de  ci- 
« vre  dans  l’oisiveté , vous  devez  mail- 
lé ger  votre  pain  à la  sueur  de  votre 
« front;  vous  devez  vous  abstenir  de 
« tout  péché,  tandis  que  nous  nous 
O livrerons  impunément  à tous  les  ex- 
■ eés;  vous  défendrez  l'État  au  péril 
« de  votre  vie,  la  religion  nous  dé- 
» fend  d’exposer  la  nôtre.  — Je  vais 
O vous  apprendre  maintenant  quel  est 
n le  christianisme  que  je  professe  et 
« que  x'ous  cherchez  à rendre  suspect. 
Cl  II  commande  à chacun  d’obéir  aux 
"lois  et  de  respecter  les  magistrats, 
« de  payer  tribut  et  impositions  à qui  il 
« appartient,  de  ne  rivaliser  qu’en  bien- 
ci  faisance,  de  soulager  le  pauvre,  de 
Il  partager  les  peines  du  prochain,  de 
Il  regarder  tous  les  hommes  comme  des 
Il  frères;  il  veut  enfin  que  le  chrétien 
Il  n’attende  son  salut  que  de  Dieu  et  de 
Il  Jésus-Christ,  son  fils  unique,  notre 

• maître  et  notre  sauveur,  qui  donne 
« la  vie  éternelle  à ceux  qui  croient  en 
O lui.  Tels  sont  les  principes  dont  je 
B ne  me  suis  jamais  écarté  dans  ma 
" prédication  (*).  » 

Un  prêtre  des  environs  de  Baden 
ayant  été  à cette  époque  persécuté  pour 
la  nouvelle  doctrine,  Zwingli  adressa 
aux  cantons  suisses  un  précis  de  sa 
doctrine,  avec  la  prièrede  laisser  libre 

(*)  Zwiii'lüop.,  I.I.Ti.idull  par  liesse, 
Hisl.  de  Zwingli,  p.  14^  cl  siiiv. 


la  prédication  de  l’Évangile.  Il  leur 
demanda  aussi  de  permettre  aux  prê- 
tres de  contracter  des  unions  légitimes. 

« Nous  ne  prétendons  pas , ajouta-t-il, 

Il  faire  des  biens  de  l’Eglise  un  héritage 
« pour  nos  enfants.  Nous  nous  soumet- 
« irons  en  fidcles  sujets  aux  mesures 
n que  nos  magistrats  croiront  conve- 
« nables  de  prendre....  Ne  laissez  pas, 

B dit-il  en  terminant,  opprimer  injus- 
« tement  par  le  pontife  romain  ou  les 
«évêques,  des  citoyens  qui  vous  rc- 
» gardent  commes  leurs  peres.  » 

Dans  le  même  temps,  il  écrivit  à 
l’évêque  de  Constance  pour  l’engager 
à se  mettre  à la  tête  de  ceux  gui  vou- 
laient qu’on  démolit  avec  précaution 
et  prudence,  ce  qui  avait  été  édifié 
arec  témérité.  Cependant  de  grands 
troubles  s’élevaient  dans  les  églises , 
et  le  peuple,  voyant  ses  guides  aux  pri- 
ses, perdit  sa  confiance  dans  leurs  lu- 
mières. Zwingli  sentit  la  nécessité  de 
terminer  ces  hésitations  par  une  dé- 
marche éclatante.  Comme  ces  héroï- 
nes communes  du  moyen  âge,  qui, 
édaignant  les  ruses  et  les  surprises, 
déclaraient  à leurs  adversaires  qu’elles 
se  rendraient  h tel  jour,  en  tel  lieu, 
pour  les  V combattre  loyalement  et 
sous  le  soleil,  Zwingli  obtint  du  con- 
seil Je  défendre  sa  doctrine  envers  et 
contre  tous,  dans  un  colloque  public. 
Peu  de  jours  après,  le  conseil  adressa 
la  circulaire  suivante  à tous  les  ecclé- 
siastiques du  canton  : « Il  règne  une 
« grande  discorde  parmi  les  mini.stres 
« chargés  d’annoncer  au  peuple  la  pa- 
« rôle  divine.  Les  uns  assurent  qu'ils 
« prêchent  l’Evangile  dans  toute  sa 
«pureté,  et  accusent  leurs  adversai- 
« res  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance  ; 
«tandis  que  les  antres,  à leur  tour, 
« parlent  sans  cesse  de  faux  docteurs, 
« de  séducteurs,  dhérétiqitcs.  Cepen- 
«dant  les  cheft  de  l’Eglise  qui  rc- 
« gardent  ces  choses,  se  taisent,  ou 
« s'épuisent  en  exhortations  infruc- 
0 tueuses.  Il  fautdoneque  nous-mêmes 
« nous  prenions  soin  de  nos  sujets , et 
« que  nous  mettions  fin  aux  disputes 
« qui  les  divisent.  Dans  cette  inlen- 
« tion , nous  ordonnons  ti  tous  les 
O membres  de  notre  clergé  de  paraître 
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• à notre  maison  de  ville , le  lendemain 

• de  la  fête  de  Charlemagne  ; et  là , 

• nous  voulons  que  chacun  soit  libre 
« de  désigner  publiquement  les  opi- 

• nions  qu’il  regarde  comme  héréti- 
«ques,  et  puisse  les  combattre , l’E- 

• vangile  à la  main  ; nous  assisterons 

• à cette  assemblée,  et  nous  prêterons 

• toute  notre  attention  à ce  qui  sera 
«dit  de  part  et  d'autre;  éclairés  par 
« les  lumières  de  nos  principaux  théo- 
« logiens  et  prédicateurs,  et  avec  l’as- 
« sistance  de  Dieu,  nous  prendrons 
« des  mesures  qui  puissent  faire  cesser 
« le  scandale.  Si , dans  la  suite , quel- 
« qu'un  refusait  de  se  soumettre  aux 

• lois  que  nous  dictera  l'amour  de  l’or- 

• dre,  sans  appuyer  son  refus  sur  la 
« parole  divine,  nous  nous  verrions 
« forcés  de  prouver  contre  lui  ; ce  dont 
« nous  désirons  pouvoir  nous  dispen* 
« ser.  Au  reste,  nous  espérons  que  le 
« Tout-Puissant  daignera  nous  guider 
« dans  nos  Jugements,  et  nous  aidera 
« à découvrir  la  vérité.  Donné  dans  le 
« mois  de  Janvier  1533  (*). 

TaàsEl  fil  ZW1VOL1. 

Aussitôt  Zwingli  publia  soixante- 
sept  thèses  qui  jouent  dans  la  réforme 
suisse  le  rôle  des  quatre-vingt-quinze 
pro|K)sitions  de  Luther.  Les  principa- 
les étaient  : Il  n’y  a point  d’enseigne- 
ment égal  ou  supérieur  à celui  de  l’É- 
vangile.— Les  traditions  par  lesquelles 
le  clergé  Justifle  son  faste,  scs  riches- 
ses, ses  honneurs,  ses  dignités,  sont 
les  causes  des  divisions  de  l'Évangile. 

— La  messe  n’est  que  la  commémora- 
tion du  sacrifice  de  J.  C.  — L’excom- 
munication ne  peut  avoir  lieu  que  pour 
des  scandales  publics,  et  ne  doit  être 
prononcée  que  par  l’Église  dont  le  pé- 
cheur est  membre.  — La  puissance  du 
pape  et  des  évêques  n’est  point  fondée 
sur  l’Écriture.  — Toute  juridiction  ap- 
partient au  magistrat  séculier,  auquel 
tout  chrétien  est  soumis.  — Dieu  n’a 
point  défendu  le  mariage  des  prêtres. 

— La  confession  au  prêtre  n’est  qu’un 
examen  de  conscience. — L’Écriture  ne 
parle  point  du  purgatoire.  — Il  ne  faut 

(*)  BuU.  Schw.  Chr. , t.  III. 
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inquiéter  personne  pour  ses  opinions  ; 
c’est  nu  magistrat  à arrêter  le  progrès 
de  celles  qui  tendent  à troubler  la  tran- 
quillité publique. 

coariitvci  »«  tvftic*. 

La  conférence  eut  lieu.  Jean  Faber 
vint  avec  plusieurs  théologiens  au  nom 
de  l’évêque  de  Constance;oiais  les  deux 
partis  ne  pouvaient  s'entendre.  Faber 
citait  toujours  les  Pères  et  les. conciles, 
et  Zwingli  répondait  par  l’Écriture  : 
«Vous  voulez,  disait-il,  que  Je  me 
« soumette  aux  décisions  de  l’Église , 
« parce  que,  dites-vous,  elle  ne  peut  se 
« tromper.  Si,  par  l’Église,  vous enten- 
« dez  les  pa|ies  avec  leurs  cardinaux , 
« comment  osez-vous  assurer  qu’elle  ne 
«peut  errer?  Pouvez -vous  mer  que, 
« dans  le  nombre  des  papes,  il  n’y  en 
« ait  eu  plusieurs  qui  ont  vécu  dans 
« le  dérèglement,  qui  se  sont  livres  à 
« toutes  (es  fureurs  de  l’ambition , de 
« hi  haine  et  de  la  vengeance,  qui, 
« pour  agrandir  leur  puissance  tempo- 
« relie,  n’ont  pas  craint  de  soulever 
« des  sujets  contre  leurs  souverains  lé- 
«gitimes?  Eh!  comment  croirais -je 
« que  le  Saint-Esprit  ait  éclairé  des 
« nommes  dont  la  conduite  semblait 
« braver  la  volonté  de  Jésus-Christ  ? 
< Si  vous  entendez  par  l’Église  les  con- 
« elles,  alors  vous  oubliez  combien  de 
« fois  ces  conciles  se  sont  accusés  ré- 
« ciproquement  de  mauvaise  foi  et  d’hé- 
« resie.  Sans  doute,  il  est  une  Église 
« qui  ne  peut  errer  et  que  dirige  le 
« Saint-Esprit  : elle  est  composée  de 
« tous  les  vrais  fidèles,  unis  par  le  lien 
« de  la  foi  et  de  la  charité;  mais  celle- 
« là  n’est  visible  qu’aux  yeux  de  son 
« divin  fondateur,  qui  seul  connaît  les 
« siens.  Elle  ne  s’assemble  pas  avec 
• pom|>e;  elle  ne  dicte  pas  ses  arrêts 
« a la  manière  des  rois  de  la  terre  ; 

« elle  n’a  point  de  régne  temporel  ; 

« elle  ne  redierche  ni  les  honneurs  ni 
« la  domination.  Accomplir  la  volonté 
«divine,  voilà  l'uuique  soin  qui  l’oc- 
« cupe  (*).  » 

Ces  belles  paroles  gagnèrent  l'assem- 
blée, le  bourgmestre  leva  la  séance, 

(*)  /.\viugli,U'«d.  parHes«e,ibid.,  p.  176. 
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et  le  conseil,  resté  seul  réuni,  déclara 

ue  Zwingli,  n’avant  été  ni  convaincu 

'hérésie,  ni  réfuté.,  continuerait  à 
prêcher  l’Évangile  comme  il  l’avait 
déjà  fait;  que  les  pasteurs  de  Zurich 
et  de  son  territoire  se  borneraient  à 
appuyer  leurs  prédications  sur  les  té- 
moignages de  l'Écriture  sainte , et  que, 
des  deux  côtés,  on  aurait  à s'abstenir 
de  toute  injure  personnelle.  Zwingli 
n’avait  pas  besoin  de  cette  recomman- 
dation , jamais  sa  modération  ne  s'é- 
tait démentie.  Lorsqu'il  avait  publié  en 
1533  son  traité  sur  l'observation  du 
carême,  qui  était  cx>mme  son  mani- 
feste, il  l'avait  terminé  en  priant  les 
hommes  versés  dans  l'intelligence  des 
Écritures,  de  le  réfuter,  s'ils  croyaient 
qu'il  avait  fait  violence  au  sens  de 
l'Évangile. 

• ovTiLii  coariftiact  rsaica. 

Puelques  troubles  ayant  éclaté  au 
sujet  des  images , le  grand  conseil 
eut  encore  recours  à un  colloque 
pour  décider  si  le  culte  des  images 
était  autorisé  par  l'Évangile,  et  s’il  fal- 
fait  conserver  ou  abolir  la  messe.  Le 
38  octobre  1523,  plus  de  neuf  cents 
personnes  de  Schaffhouse,  de  Saint- 
Gall  et  de  Zurich  se  réunirent  dans  la 
capitale  de  ce  dernier  canton.  C'est 
assurément  un  beau  spectacle  que  ces 
républicains,  hommes  de  sens  et  de 
probité,  qui  s’assemblent  pour  discu- 
ter froidement  et  sans  emportement, 
ni  passion , ni  grossières  iujurcs , sur 
ce  que  l’homme  a de  plus  cher,  sa 
croyance,  et  qui  se  décident,  après 
mûr  examen,  |râur  ce  qui  leur  parait 
la  vérité.  Il  y a loin  de  là  aux  confé- 
rences violentes  de  Luther  et  d’Eck. 
La  majorité  de  rassemblée  se  laissa 
persuader  ('),  mais  le  grand  conseil 
n'osa  encore  prononcer:  ce  ne  fut  que 
le  13  janvier  152-1,  apres  une  nouvelle 
conférence,  qu’il  décréta  enfin  l'aboli- 
tion du  culte  des  images  (**j.  11  futor- 

(')  Le  prieur  des  Aiigiisliiis , preOir.itrur 
dislingiié  et  furtsitarlié  à l'Kglise  roniiiiiie, 
déclara  ne  pouvoir  réfulrr  Zniiigli,  à moins 
qu'on  ne  lui  |icrmit  d'avoir  recours  au  dioit 
canonique. 

(**)  HolUnger,  l'auteur  de»  troubles  arrivés 


donné  aux  particuliers  de  retirer  des 
églises  les  statues  et  les  tableaux  con- 
sacrés par  eux  ou  par  leurs  ancêtres. 

ohaimstTior  L’iaLiti  iwiaottKvjii. 

Ainsi  de  colloque  en  colloque,  et 
l’Évangile  à la  main,  Zwingli,  sans 
efforts  violents,  sans  guerre,  avait 
obtenu  d'établir  la  réforme  dans  l’un 
des  plus  importants  c.antons  de  la 
Suisse.  Ses  prédications  pénétraient 
aussi  dans  les  cantons  voisins  : Bâle , 
Scbaffliouse , Appenxell,  comptaient 
déjà  de  nombreux  Zwingtims  ^ et  les 
députés  de  ces  cantons  refusaient  de 
siéger  à la  diète,  qui  condamna  AA  irth 
et  son  fils.  Les  cantons  catlvoliques 
s'alarmèrent  de  ces  progrès  ; mais , 
sentant  combien  les  mœurs  du  clergé 
favorisaient  la  nouvelle  doctrine,  con- 
sidérant que  le  suprême  pasteur  spi- 
rituel se  taisait  et  dormait  quand  il 
fallait  veiller,  ils  se  réunirent  et  arrê- 
tèrent un  règlement  qui  devait  corriger 
les  mœurs , mettre  un  terme  aux  vexa- 
tions et  restreindre  la  puissance  des 
prêtres. -Mais  cette  légère  concession 
ne  pouvait  satisfaire  aux  besoins  des 
peuples. 

Quant  à l'abolition  de  la  messe , 
cette  pierre  angulaire  du  cathoU  - 
cisme , elle  n'eut  lieu  qu'au  commen- 
cement de  1525.  Dès  1521,  Zwingli 
en  avait  fait  la  demande  au  conseil , 
qui  l'avait  ajournée  à l’année  suivante. 
Dans  l’intervalle,  il  approfondit  la 
question  : il  voulait  d'abord  cpnscrvcr 
tout  l’ancien  rite,  mais  changer  seu- 
lement le  canon  ; bientôt  il  alla  plus 
loin.  « On  n’a  point  suivi  mon  pre- 
" niier  cnn.seil,  écrivit-il  à Ol'xolam- 
n p.idc,  et  j’en  rends  grâce  à Dieu  ; 

« c’eût  été  remplacer  une  erreur  par 
n une  autre  , et  le  rite  nouvellement 

à Zurich  au  sujet  des  inu-iges , avait  clé  banni 
|>our  deux  aiiuées  du  canton , cuuime  ayant 
agi  sans  l'ordre  du  uiagislral  et  eoinproinis 
la  trampiillilé  publiipic  ; arrêté  à Baden  pour 
Sf-5  upmioiis,  il  tut  tlécapilé  à Lucerne, 
malgi-é  les  prulcsiatioii,  du  sénat  dcZurieli. 
C’est  la  prcjniérc  victime  des  Icuiibics  ix-li- 
gieux  rie  b Sui.s«- ; ceux  qui  le  .Miivircnl 
riircnl  VVirlb,  bailli  de  Slaninibcim , cl  sou 
fiU  aîné. 


ALLEMAGNE. 


217 


■ établi  eût  été  bien  plus  difllcile  à 
I abolir  que  celui  de  nos  ancêtres.  » 
■ailin,  le  jour  de  Wqiics  1.5Ï5,  Z»  iu"li, 
ivec  l'autorisation  du  conseil,  célébra 
.a  sainte  Cène  comme  elle  est  encore 
lujourd'liui  célébrée  à Zurich. 

« Cette,  innovation  lut  suivie  de 
;rands  changements  dans  le  cuite  et  la 
liseipline.  Zwingli  ne,  voulait  pas  que 
e clergé  formût  un  Etat  dans  l’État. 
Jn  l'a  accusé,  sur  ce  point,  d'avoir 
sacrifié  l'Eglise  au  pouvoir  séculier; 
nais  on  a été  trompe  par  l'idée  qu’on 
:e  taisait  du  prêtre , qui , alors , pré- 
endait  se  tenir  en  dehors  de  la  société 
lont  il  était  membre,  tout  en  voulant 
a dominer.  Pour  Zwingli,  le  prêtre 
;st  un  citoyen  soumis  aux  mêmes  de- 
.oirs  que  les  autres , et  qui  ne  doit  se 
listinguer  de  ses  compatriotes  que  par 
me  moralité  plus  pure,  une  conduite 
dus  irréprochable , et  des  fonctions 
dus  augustes  , celles  de  dispenser  la 
)arole  de  Dieu.  Pour  lui  comme  pour 
es  autres , U n'y  a d'autre  toi  reti- 
fieuse  que  l’Evangite  ; et  l'E.vangile 
lit  : Rendez  a César  ce  qui  appar- 
ient à César.  I,a  religion  n’est  pas 
oute  la  vie,  mais  ce  qui  doit  la  régler, 
a rendre  juste  et  sainte.  Le  prêtre, 
niuistre  de  la  religion,  est  le  profes- 
>eur  de  la  vraie  sagesse;  il  purifie  le 
acur  comme  d’autres  éclairent  l'esprit 
Hi  nourrissent  le  corps.  Aussi,  il  a sa 
ilace  bien  marquée  dans  l'État , non 
ihis  au  nremicr  rang  pour  jouir  et 
:onimanaer,  mais  au  plus  épais  de  l.i 
unie,  pour  lui  montrer  comment  elle 
loit  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu 
■t  la  société  ; comment  elle  doit  obéir 
lux  lois  qu'elle  a faites  ou  qu’elle 
I acceptées.  Zwingli  lui-même  s’est 
bargé  de  ré|)ondre  ii  ses  détrac- 
eurs et  d'expliquer  le  rôle  du  pouvoir, 

' S’il  s’élève,  dit-il,  quelque  dispute 
ur  un  dogme,  c’est  a chaque  Église 
m particulier  à examiner  de  quel  côté 
■e  trouve  la  raison  et  la  parole 
iiviNF.  ; c’est  au  gouvernement  à di- 
iger  les  réformes  que  désire  l’Église, 
ilin  d’éviter  les  troubles.  Mais  dans 
ous  les  cas , le  gouvcrncinent  n'est 
pie  l'ouGANF.  par  lequel  l’Église  ma- 
lifcste  son  assentiment  ou  son  op|X>- 


sition , et  non  point  un  juge  qui 
puisse  décider  de  ce  qui  est  vrai  ou 
faux.  — La  violence  ne  doit  jamais 
être  employée  en  matière  de  religion. 
— lAirsqu’une  secte  professe  des  idées 
nuisibles  à la  société , alors  seulement 
le  magistrat  peut  et  doit  user  de  son 
autorité  pour  prévenir  ou  punir  les  dé- 
sordres. — Il  est  des  hommes  , dit-il 
encore  dans  le  précis  de  sa  doctrine, 
qu'il  écrivit  en  1525  pour  les  pas- 
teurs (*;;  il  est  des  hommes  qui,  sous 
prétexte  de  la  liberté  évangélique , 
veulent  se  soustraire  au  pouvoir  éta- 
bli ; pour  les  réfuter , il  suffit  de  leur 
citer  les  passages  nombreux  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  qui  or- 
donnent d'obéir  au  magistrat  ceint  du 
glaive  de  la  justice.  On  |ieut  dire  de 
même  à ceux  qui  refusent  de  rembour- 
ser leurs  dettes  et  de  payer  les  dîmes 
et  les  cens,  que  l’ÉNangile  les  con- 
damne , puisqu  il  commande  de  donner 
à chacun  ce  qui  lui  appartient  ; et 
l’impiété  du  prétexte  dont  ils  se  ser- 
vent pour  justifier  leur  cupidité  ou 
leur  mauvaise  foi,  les  rend  encore  plus 
coupables  (**).  » 

Voyons  maintenant  comment  Zwin- 
gli appliqua  ces  urécentes.  Il  était 
chanoine  de  la  catliédrale,  où  le  cha- 
pitre posst^ait  des  fiefs,  avait  sa  juri- 
diction particulière,  et  administrait 
ses  biens  sans  en  rendre  compte  à per- 
sonne; Zwingli  le  décida  à signer  avec 
le  sénat  une  convention  dont  voici  les 
principaux  articles:  « Le  chapitre  jure 
obéissance  et  fidelité  au  sénat  comme 
à son  seul  et  légitimé  souverain  ; il 
lui  remet  ses  droits  régaliens,  ainsi 

Îiuc  la  haute  et  basse  jiistice  dans  scs 
lefs  ; il  renonce  aux  immunités,  pri- 
vilèges et  franchises  qu’il  avait  obtenus 
successivement  de  plusieurs  empe- 
reurs et  papes  ; il  se  charge  de  sala- 
rier les  pasteurs  nécessaires  au  culte 
de  la  ville,  et  promet  de  destiner  aux 
fonctions  pastorales  ceux  d’entre  ses 
membres  qui  seront  capables  de  les 
remplir.  Les  chanoines  vieux  ou  infir- 
mes conserveront  leurs  bénéfia*s  , 

(*'j  Zwinglii  opéra , 1. 1 , p.  164. 

(*■)  Victor  Duriiy , Éludes  sur  ta  réforme. 
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mais  on  ne  les  remplacera  pas  ; et  les 
revenus  desdits  bénélices  devenus  va- 
cants seront  employés  à fonder  des 
rhaires  de  professciirs,  dont  l'ensei- 
gnement sera  gratuit.  Le  prévôt  du 
chapitre  conservera  l'administration 
des  revenus , et  en  rendra  compte  au 
sénat.  Celui-ci , de  son  côté , s'engage 
à maintenir  le  chapitre  dans  toutes 
ses  propriétés , et  à le  protéger  si 
on  l'inquiétait  au  sujet  de  cette  ces- 
sion (’).  » 

« L'exemple  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale fut  immédiatement  suivi  par 
l'abbaye  de  Fraumiinster ; l’abbesse, 
en  se  réservant  des  pensions  pour  elle 
et  ses  religieuses , remit  au  sénat 
toutes  ses  propriétés  et  ses  privilèges, 
avec  le  droit  de  nommer  le  tribunal 
civil  et  celui  de  battre  monnaie.  Aus- 
sitôt que  les  revenus  disponibles  de 
l’abbaye  le  pemiirent,  le  sénat  y éta- 
blit un  séminaire,  où  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  destinés  à l'état 
ecclésiastique  étaient  vêtus,  nourris, 
logés  et  instruits  gratuitement. 

« Il  restait  encore  dans  la  ville  plu- 
sieurs ordres  mendiants,  et  ces  moines 
n’étaient  pas  disposés  à renoncer  à la 
vie  inutile  et  oisive  qu’ils  menaient. 
Us  avaient  déjà  perdu  une  grande  par- 
tie de  leur  iniluence,  et  ils  la  sentaient 
diminuer  tous  les  jours;  mais  l'oppo- 
sition des  autres  cantons  a toute  ré- 
forme, leur  faisait  espérer  que  Zurich 
serait  obligée  de  céder  aux  remontran- 
ces de  ses  alliés  ou  à la  force  ouverte, 
et  qu’alors  leur  autorité  serait  réta- 
blie. Le  conseil  anéantit  cette  espé- 
rance , en  décidant  la  suppression  des 
ordres  mendiants.  Il  ordonna  aux 
moines  jeunes  et  robustes  d'.apprendre 
des  métiers,  afin  de  les  rendre  utiles 
à la  société  ; il  fournit  à ceux  qui 
avaient  des  dispositions  et  du  goût 
pour  l'étude,  les  moyens  de  s'instruire. 
Quant  aux  vieillards,  on  leur  accorda 
une  pension  alimentaire  et  une  habi- 
tation commune  dans  le  couvent  des 
Franciscains.  Celui  desDominicainsfut 
transformé  en  hôpital , et  ses  revenus 

(*)  Bull.  8chw.  Clir. , t.  III,  H.,  traduit 
par  Heuc,  ouv.  cil.,  p.  i3i. 


consacrés  à l’entretien  et  à la  guérison 
des  malades  de  In  ville  et  du  canton; 
les  revenus  du  couvent  des  Augustins 
furent  destinés  à soulager  les  pauvres 
honteux , et  à donner  quelques  secours 
à de  malheureux  étrangers  qui  traver- 
saient Zurich.  I..es  autres  maisons  re- 
ligieuses reçurent  insensiblement  une 
destination  ’ semblahle.  Partout,  on 
laiss,'!  mourir  tranquillement  les 'reli- 
gieux d'un  âge  avancé,  en  leur  conser- 
vant leurs  bénélices  et  leur  habitation, 
et  l’on  rendit  à la  société  ceux  qui 
avaient  encore  les  moyens  de  la  servir. 

• 1.0  cupidité  n’eut  aucune  part  à 
cette  sécularisation.  I.es  biens  du 
clergé  ne  furent  ni  dilapidés  par  les 
particuliers  ni  engloutis  par  le  lise  ; 
seulement  on  leur  donna  une  destina- 
tion plus  éclairée  et  plus  véritable- 
ment pieuse.  Salarier  des  pasteurs  et 
des  professeurs , fonder  des  écoles , 
doter  des  hôpitaux,  fournir  des  se- 
cours aux  pauvres , tel  fut , depuis 
l’époque  de  la  reformation , l’emploi 
des  revenus  de  l’Église.  Afin  d’empé- 
cher  que  dans  la  suite  on  ne  fit  un  au- 
tre usage  de  ces  fonds,  il  fut  convenu 
que  les  biens  des  couvents  ne  seraient 
p.is  dénaturés,  et  resteraient  réunis  sous 
la  gestion  d’un  seul  administrateur. 
Le  désintéressement  et  la  modération 

?|ui  présidèrent  à ces  arrangements 
ont  nonneur  aZwingli.  Il  eut  a lutter, 
dans  cette  circonstance,  contre  une 
foule  de  gens  peu  scrupuleux,  qui 
voyaient  dans  la  suppression  des  mo- 
nastères, un  moyen  facile  de  s’enrichir, 
et  qui  en  auraient  profité  sans  doute 
au  détriment  du  public,  si  la  vigi- 
lance et  la  fermeté  du  réformateur 
n’eussent  déjoué  leurs  projets  (*).  • 
Peu  après,  ZwingUmt  chargé  d'or- 
ganiser à Zurich  l’instruction  publi- 
(jue.  Cette  ville  ne  possédait  qu’une 
ccole  élémentaire  de  langues  ancien- 
nes ; il  la  releva , encouragea  les  maî- 
tres, en  assistant  aux  leçons,  les  élèves, 
en  promettant  aux  plus  zélés  d’étre  un 
jour  instruits  aux  frais  de  l’État.  Puis, 
|K)ur  leS  études  supérieures , il  insti- 
tua une  académie,  et  fonda  deux  cliai- 

(*)  Hesse,  ibid.,  p.  a3a. 
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res  de  littérature  grecque  et  latine  ; 
après  quoi  les  élèves  passaient  à l'étude 
de  la  tlKologie,  représentée  par  deux 
rofesseurs,  qui  durent  prendre  pour 
ase  de  leur  enseignement  l’Ancien 
et  le  Nouveau  Testament , les  étudier 
dans  leur  texte  original  et  les  compa- 
rer avec  les  traductions  tant  en  grec 
qu’en  latin,  la  versiondes  Septante  et  la 
Vulgate;  citer  les  interprétations  légi- 
times des  docteurs  juifs  et  des  Pères 
de  l’Église;  éclaircir  enfin  le  texte  par 
une  critique  qui  reposât  sur  une  con- 
naissance sérieuse  et  approfondie  de 
l’histoire  : ce  fut  dans  la  cathédrale 
même  que  ces  leçons  durent  se  donner. 

Ces  chaires  étaient  fondées  ; mais 
les  professeurs  manquaient.  Zwingli  y 
appela  d’illustres  étrangers  : l’Alsacien 
Conrad  Pellican , élève  de  Reuchlin , qui 
avait  eu  de  nombreux  doutes,  avant 
même  d’avoir  lu  les  œuvres  de  l’un  et 
l’autre  réformateur,  du  .Suisse  et  du 
Saxon,  obtint  une  chaire  de  théologie; 
Rodolphe  Collinus,  de  Lucerne,  qui 
avait  aussi  commencé  pr  des  travaux 
littéraires , et  à qui  le  sénat  de  Lucerne 
avait  un  jour  confisqué  tous  ses  philo- 
sophes et  ses  poètes  grecs  (*) , fut 
appelé  à la  chaire  de  grec. 

Au  milieu  de  ces  soins  pour  fonder 
l’étude  de  la  théologie  sur  la  science 
et  les  lumières  de  la  raison , Zwingli 
eut  à combattre  contre  les  mêmes  en- 
nemis que  Luther,  les  Anabaptistes, 
qui  se  produisirent  dans  la  Suisse 
aussi  bien  que  dans  la  Saxe.  Voyous 
comment  le  réformateur  de  Zurich 
traversa  cette  période  difficile , Com- 
ment il  se  conduisit , ayant  enfin  le 
pouvoir  et  la  force,  à l’egard  de  ceux 
qu’il  considérait  comme  hérétiques. 

A»«aArrtSTts  di  la  tnitc. 

n Luther , Zwingli , et  vingt  autres, 

(*)  Cette  confiscation  rappelle  cc«  paroles 
d’un  moine  dans  un  sermon  :«  On  a inventé, 
il  y a quelque  temps,  une  nonvrlle  langue, 
mere  de  toutes  les  hérésies , le  grec.  C’est 
dans  cette  langue  qu’est  imprime  un  livre 
appelé  le  Nouvean  Testament,  qui  contient 
beaucoup  de  choset  dangereuses.  A présent 
il  se  forme  un  autre  langage,  l'hthreu;  qui- 
conque l’apprend  devient  juif  aussitét,  • 


ai9 

avaient , sans  se  concerter , renversé 
la  tradition , l’autorité  du  pape , des 
conciles  et  des  Pères  ; de  ce  joug  si 
lourd  qui  pesait  encore  sur  l’esprit 
humain  à la  fin  du  quinzième  siècle , 
il  ne  restait  plus  que  la  Ribic.  Aris- 
tote, la  scolastique,  mille  préjugés 
scientiCques  étaient  tombés  devant  la 
renaissance  des  lettres  et  la  découverte 
d’un  nouveau  monde;  l’infaillibilité 
de  l’Église  avait  été  niée , ses  erreurs 
proclamées , et  dans  cette  réaction 
violente  contre  tout  un  passé  de  quinze 
siècles , la  raison  humaine , si  fierc  de 
ses  récentes  lumières,  ne  s’était  arrê- 
tée que  devant  un  nom , celui  du 
Christ,  et  avait  encore  consenti  à 
croire  sa  parole  : Luther  et  Zwingli 
ne  voulurent  reconnaître  d’autre  auto- 
rité que  celle  de  l’Écriture.  Mais  une 
fois  qu’on  eût  brisé  l’un  des  anneaux 
de  cette  longue  chaîne  qui  enlaçait 
l’humanité,  elle  se  rompit  en  mille 
endroits , et  dans  les  mains  même  de 
ceux  qui  voulaient  la  retenir.  Après  les 
deux  grands  réformateurs  de  la  Saxe 
et  de  la  Suisse , se  levèrent  des  hom- 
mes qui,  à la  place  de  la  souveraineté 
de  l’Écriture , mirent  celle  de  leur 
raison  (*).  » 

Luther,  qui  a dit  tant  de  fois  le 
pour  et  le  contre,  avait  écrit  dans 
un  ouvrage  sur  la  liberté  chrétien- 
ne : « Le  dirétien  est  maître  de  tou- 
tes choses,  et  n’est  soumis  à per- 
sonne. » Et  un  peu  plus  loin  ; « Le 
chrétien  est  l’esdave  de  tous  les  hom- 
mes. ■>  De  CCS  deux  passages  qui  pou- 
vaient peut-être  trouver  leur  accord 
dans  les  profondeurs  obscures  d’une 
doctrine  mystique,  le  premier  trouva 
bon  nombre  de  partisans  qui , dans  la 
liberté  et  l’orgueil  de  leur  esprit , 
rejetèrent  la  lettre  de  l’Évangile.  « 
parole  de  Dieu  écrite,  disaient-ils, 
n’est  pas  la  véritable  ; qu’importe  le 
texte  : c’est  une  lettre  morte;  la  lettre 
tue,  disaient-ils,  et  l’esprit  vivifie. 
Dieu  inspire  ceux  qui  croient  en  lui  ; 
l’antique  révélation  a lieu  encore  tous 
les  jours  pour  chaque  homme  qui  sent 
en  lui  l’esprit  divin.»  C’était  la  déma- 

(*)  Victor  Duruy , ÉtuJci  lur  la  reforme. 
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gogie  dans  la  religion.  Cependant , 
parmi  les  anabaptistes,  il  se  trouvait 
des  hoiiimesdonl  les  intentions  étaient 
pures  et  la  conduite  irréprochable;  ils 
voulaient  renouveler  les  usages  des 
premiers  chrétiens , qui  vivaient  peu 
nombreux,  dans  l'exaltation  et  la  soli- 
tude , oubliant  que  le  genre  de  vie  de 
quelques-uns  ne  peut  être  celui  de 
tout  un  grand  peuple.  Ainsi  ils  vou- 
laient la  communauté  des  biens,  la 
prédication  libre  |iour  quiconque  sent 
descendre  en  soi  l'inspiration.  Ils  re- 
jetaient, comme  indifl'érentes,  les  pra- 
tiques religieuses,  surtout  le  baptême, 
et  ne  voulaient  ni  magistrats,  ni  tri- 
bunaux, ni  gouvernement;  les  malfai- 
teurs devant  être  seulement  exclus  de 
la  communauté. 

L’un  de  leurs  plus  célèbres  prédica- 
teurs, Sluntzer,  que  nous  connaissons 
déj.à  , vint  en  Suisse  et  gagna  deux 
Zurichois,  Grebel  et  Manfx,  qui  s’ef- 
forcèrent d’attirer  Zwingli  a leurs 
sentiments.  Le  réformateur  avait  au- 
trefois blâmé  le  baptême  des  e^ifants  : 
« Un  plus  mür  examen,  leur  répondit- 
« il,  m’a  fait  renoncer  â cette  opinion. 
« Il  y a de  graves  dangers  à ne  point 
«baptiser  un  enfant;  ce  n’est  d’ail- 
« leurs  pour  lui  qu’une  cérémonie 
« symbolique  ; et  la  présentation  du 
« nouveau-né  à l'Église  , à la  coinmu- 
« nion  des  fidèles,  est  un  engagement 
« pris  par  les  parents  d’élever  leur  en- 
« tant  dans  la  religion  chrétienne.  Le 
« ba|)tême  ne  lave  point  du  péché  ori- 
“ giiiel,  qui  n’est  autre  chose  que  la 
« disposition,  naturelle  à l'homme,  de 
« faire  le  mal , et  non  un  péché  véri- 
« table  (*).  Mais  il  met  sur  le  front  de 
« l'enfant  le  signe  de  la  religion  qu’il 
« doit  plus  tard  étudier.  En  s’empa- 
« rant  ainsi  des  enfants  au  berceau  , 
« I Église  les  enlace  d’une  multitude  de 
« fils  invisibles  qui  ne  leur  permet- 
• tent  plus  de  sortir  de  son  sein.  • 

(*  i /.n  iiigli  ( omparait  la  iialtirc  humaine 
apres  la  chute  d'.Xdam  à un  cep  de  vigne 
frappé  par  la  grêle,  qui  a perdu  une  grande 
partie  de  sa  vigueur  naturelle,  on  à une 
plante  transportée  des  eliniatsdii  Midi , dans 
ceux  du  Nord , où  elle  n’aurait  plus  la  luémc 
force  de  végétation.  Op„  t.  II , fol.  8.J. 


Ne  pouvant  le  mettre  à leur  tête, 
les  an.abaptistes  l’attaquèrent.  Un  jour, 
les  frères,  comme  ils  s’appelaient, 
se  rendirent  en  foule  dans  la  ville , 
ceints  de  cordes  et  de  branches  de 
saule , et  bizarrement  vêtus  ; ils  par- 
coururent les  rues  en  vomissant  des 
injures  contre  le  vieux  dragon  (Zwin- 
gli),  exhortant  le  peuple  au  repentir, 
et  menaçant  la  ville  d’une  prochaine 
destruction , si  elle  ne  se  convertis- 
sait. 

Partout  le  canton  se  passaient  des 
scènes  étranges , souvent  grotesques , 
arfois  terribles.  On  les  voyait  toni- 
cr  en  convulsions  et  prophétiser  en 
sortant  d’un  sommeil  extatique.  « Dans 
les  environs  de  Saint-Gall,  où  la  secte 
était  fort  nombreuse , un  riche  paysan 
rassemlila  les  frères  le  jour  du  mardi 
nas  et  leur  donna  une  fête.  Sur  la  fin 
du  repas,  l’un  de  ses  iils  tombe  en 
extase  ; il  reste  longtemps  étendu  par 
terre  avec  des  mouvements  convul- 
sifs ; tout  à coup  il  se  lève,  ordonne 
qu'on  lui  apporte  du  fiel  de  bœuf,  et 
le  fait  boire  a son  propre  frère,  en  lui 
disant  d’un  ton  solennel  : Songe  que 
la  mort  que  tu  vas  souffrir  est  amère. 
En  même  temps  il  lui  commande  de 
se  mettre  à genoux  , se  saisit  d’un 
couteau , et  le  lui  plonge  dans  le  sein 
sans  qu’aucun  des  assistants  essay.ât 
de  l’en  empêcher.  Il  s’élance  ensuite 
hors  de  la  maison  en  criant  que  le 
jour  du  Seigneur  était  arrivé.  L’as- 
sassin frénétique  fut  arrêté  et  subit  le 
supplice  dd  a son  crime  ; mais  les 
frères  le  regardèrent  comme  un  martyr 
ui  n'avait  fait  qu’accomplir  la  volonté 
e Dieu  (*).  » 

Bientôt  les  excès  devinrent  tels , que 
le  pouvoir  dut  intervenir  ; mais  son 
aetion  douce  et  tolérante  d'abord  , fut 
méconnue.  Après  les  avis,  les  mena- 
ces , les  amendes , l’exil , la  prison , 
il  fallut  arriver  enfin  à prononcer  une 
sentence  de  mort,  et  ^lantz  fut  noyé. 
Cette  fermeté,  jointe  au  zèle  des  mi- 
nistres , calma  l’effervescence.  Les 
frères  adoucirent  peu  à peu  leur  doc- 
trine , et  en  lui  ôtant  'ce  qu'elle  avait 

{*)  Hesae,  ibid. , p.  a66. 
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d'antisocial  et  de  séditieux , devin* 
rent  une  secte  rigide  et  iiioffeiisive. 

t.«s  «irnkWATi(’ii«  SFigftssntr  — 

gLtl4HCB  BBI  CAXTOBt  CATHOLitÿCKS  ATtC  1,’àL-- 

TlICNg. 

Pendant  toute  cette  tragédie,  Zwin- 
gli  ne  démentit  pas  un  instant  sa  tolé- 
rance; ni  les  invectives,  ni  les  calom- 
nies ne  purent  l'en  faire  sortir.  Il  ne 
provoqua  aucune  persécution , ne  prit 
part  à aucun  jugement , et  laissa  l’au- 
torité défendre  l'ordre  et  les  lois.  A 
peine  cette  lutte  pénibleétait-elle  termi- 
née, que  la  guerre  avec  les  catholiques 
recommença.  Faber  parvint  a décider 
les  cantons  à un  colloque  où  Zwingli 
disputerait,  à Baden,  contre  Eck,  l'an- 
cien champion  de  Luther  à Leipzig. 
I,e  peu  de  sûreté  qu'il  y avait  pour  le 
réformateur  à se  présenter  dans  l'Ar- 
govie, l’inutilité  (lont  il  prévoyait  que 
serait  cette  dispute  par-devant  des 
hommes  décidés  à l’avance , l’engagea 
à refuser  le  combat , s’offrant  du  reste 
<à  disputer  à Zurich,  si  Eck  voulait 
y venir.  Mais  au  défaut  de  Zwingli , 
Haller  de  Berne  et  OEcolampade  de 
Bdle  rompirent  quelques  lances  avec 
les  catholiques.  OEcolampade  avait 
d’abord  blâmé  la  réserve  de  Zwingli  ; 
mais  il  fut  bien  vite  obligé  de  lui 
écrire  ; « Je  remercie  Dieu  de  ce  que 
» vous  n’étes  pas  ici.  La  tournure  que 
■t  prennent  les  affaires  me  fait  voir 
n clairement  que  si  vous  étiez  venu  , 
<i  nous  n'aurions  échappé  au  bûcher  ni 
« l’un  ni  l’autre  (avril  I52G).  » 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut 
une  sentence  de  la  dicte  défendant  la 
vente  des  livres  de  Luther  et  de  Zwin- 
gli , et  excommuniant  Zwingli  et  scs 
adhérents.  Berne,  Claris, Bâle,  Schaff- 
houseet  Appenzell  refusèrent  d’admet- 
tre cette  décision;  l'année  suivante, 
Berne  se  déclara.  Le  conseil  voulut  à 
.son  tour  tenir  un  colloque,  et  celte 
fois  Zwingli  y parut  avec  OEcolam- 
pade , Pellicanus,  Collinus,  Bullinger, 
Wolfgang  Capito  et  Martin  Bucer,  de 
.Strasbourg.  Après  dix-huit  séances, 
la  majorité  du  clergé  bernois  signa  les 
thèses  soutenues  par  les  réformes.  La 
présence  de  Zwingli , son  éloquence 
lumineuse  gagnèrent  le  peuple.  Un 


iour,  au  moment  où  il  montait  dans 
la  chaire  de  la  cathédrale,  un  prêtre 
qui  se  préparait  à dire  la  messe  sur  un 
autel  voisin  , s'arrêta  pour  écouter  ce 
fameux  hérétique.  Zwingli  prêchait  sur 
l'eucharistie  : sa  parole  produisit  une 
telle  impression,  que  le  prêtre,  se 
dépouillant  de  ses  vêtements  sacerdo- 
taux, embrassa  la  réforme  en  présence 
de  tout  le  peuple. 

L’accession  de  Berne  à la  réforme  , 
son  alliance  avec  Zuricli , effrayèrent 
les  cantons  catimliques , surtout  Lu- 
cerne, Uri,  Schwitz,  L'nterwald  et 
Zug,  attachés  à la  foi  comme  à la 
gloire  de  leurs  pères.  En  t.528,  Schwitz. 
brûla  un  prédicateur  protestant  qui 
se  trouvait  dans  un  bailliage  commun, 
et  les  cinq  cantons  firent  alliance 
avec  le  frère  de  Charles-Quint,  pro- 
mettant de  laisser  à Fcrainaiid,  en 
cas  de  guerre,  les  conquêtes  qu'on 
ferait  au  delà  du  Rhin,  les  cinq  can- 
tons se  réservant  celles  qui  se  feraient 
en  Suisse.  La  guerre  était  immi- 
nente (*)  ; vingt-quatre  nulle  Suisses 
étaient  prêts  à s’égorger,  lorsque  la 

(*)  On  est  hciirctix  de  pouvoir  mppeler 
la  simplicité  naïve  et  l'indulgence  pater- 
nallc  du  curé  de  Claris , Tscliudi.  Voyant 
ses  paroissiens  lartagés  en  deux  faclioiis 
acliarnï'es  l'une  contre  l'autre , il  mont<x 
un  jour  en  chaire,  cl  dit  à ses  ouailles  : 

• Vos  haines , vos  querelles  au  sujet  d'une 

• religion  dont  l'essence  est  la  chanté,  m’af- 

- fligenl  prufundéinent.Tcnrz-voiis-cn  à l'es- 
■ senlii'l.cl  ne  vous  lourrocnicr  plus  pour  Ica 
« différends  qui  vous  divisent  aujourd'hui. 
" N'ahandonnez  point  voire  pasteur;  vous 

- savez  s'il  vous  chérit , s'il  sous  porte  tous 
« également  dans  son  coeur.  Juscpi'à  ce 
*>  (pi’d  plaise  au  Seigneur  de  nous  éclairer 
-cl  de  dissiper  nos  doutes,  eh  bien,  le 

- matin , je  dirai  la  messe  pour  ceux  qui 

• veulent  la  messe;  lesoirjeprèrherai  pour 

- ceux  qui  préfèrent  le  sermon  ; et  la  diver- 
« site  de  nos  opinions  ne  nous  empêchera 

• pas  de  nous  aimer.  > Dans  la  suite,  ce  curé 
renomma  au  calhnlieisme , mais  il  conserva 
toujours  ses  senliinciils  de  tolérance , cl  il 
en  donna  la  preuve  en  engageant  ses  con- 
riloyens  à fonder  un  hôpital  où  les  malades 
des  deux  rommiinions  seraient  requs  sans 
aucune  disliucliou  et  soignés  avec  le  même 
zèle. 
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médiation  de  Claris,  Fribourp,  Soleuro 
et  Appenzell  parvint  à faire  signer 
la  paix  de  Cassel,  le  25  juin  1529. 

■CdiSMt  DIS  DEUX  ÉGLISES  BÉrOKMÉES, 

Pour  Zwingli,  à cette  guerre  qui  se 
terminait  heureusement  par  un  traité, 
en  succéda  une  autre  plusdiflicile,  qui 
s'annoncait  cependant  sous  le  nom  de 

aciOcatlon.  C*était  un  colloque  à Mar- 

ourg,  non  plus  avec  les  calholiques 
cette  fois,  mais  avec  Luther.  C’était 
vers  la  fin  de  1519  qu’un  des  premiers 
ouvrages  de  Luther,  sa  paraphrase  de 
l’oraison  dominicale , était  parvenu  en 
Suisse;  on  la  trouva  tellement  sembla- 
ble à l’explication  de  la  même  prière, 
donnée  quelques  mois  auparavant  par 
Zwingli,  qu'on  la  lui  attribua.  Dès 
lors,  Zwingli  recommanda  vivement 
la  lecture  des  livres  du  réformateur 
saxon;  mais  il  se  l'interdit  à lui-méme 
pour  re.ster  maître  de  son  esprit.  Quand 
Luther  fut  mis  au  ban  de  l’Kmpirc, 
Zwingli  lui  offrit  un  asile  à Zurich. 
JLes  rapports  des  deux  réformateurs 
semblaient  fondés  sur  une  estime  et 
une  admiration  réciproque  jusqu’au 
moment  où  Zwingli  attaqua,  en  1525, 
le  dogme  de  la  présence  réelle  (*).  A 
peine  Luther  en  fut- il  informé,  que, 
rompant  avec  le  nouvel  hérétique,  il  se 
laissa  emporter  à sa  fougue  et  à sa 
violence , mais  sans  faire  perdre  à 
Zwingli  sa  modération  ordinaire.  Celui- 
ci  lui  écrivit  avec  douceur  pour  lui 
expliquer  sa  doctrine.  La  réponse  fut 
plus  violente  encore,  et  le  schisme  fut 
établi  entre  les  deux  nouvelles  églises. 

Cette  désunion  pouvait  devenir  fa- 
tale à la  réforme.  Le  landgrave  de 
Hesse  le  sentit,  et  voulut  reconcilier 
les  deux  partis  : il  les  invita  à se  rendre 
dans  sa  ville  de  Marbourg.  Zwingli  y 
vint  avec  OEcolainpade , Bucer,  etc. 
Luther  avec  Melanchtiion , Justin  Jo- 

(*)  A la  même  époque,  OEcoIampaJe  pu- 
blia une  expliraliun  des  paruirs  de  la  sülule 
Cètic , suivant  les  anciens  auteurs  ; « Il  y 
avait , dit  Iciasine  en  parbnl  de  rc  livre , 
de  cpioi  séduire,  s’il  se  pouvait  et  que  Dieu 
le  permit , les  élus  cux-uiêines.  » 


nas,  etc- Le  réformateur  de  la  Suisse, 
dont  le  génie  politique  comprenait 
l’importance  de  cette  réunion,  fit  tout 
pour  amener  la  paix;  mais  Luther  se 
tnontraduretintolérant.  « Nousavons, 
«dit-il  lui-tnéme,  reçu  du  landgrave 
« une  magnifique  et  splendide  hospita- 
« lité.  Il  y avait  là  OEcolainpade, 
«Zwingli,  Bucer,  etc.;  tous  denian- 
« daient  la  paix  avec  une  humilité  ex- 
« traordinaire.  La  conférence  a duré 
« deux  Jours;  j’ai  répondu  à OEcolam- 

• pade  et  à Zwingli,  j’ai  réfuté  toutes 
< leurs  objections.  En  somme,  ce  sont 
« des  gens  ignorants  et  incapables  de 

• souteuir  une  discussion.  » — « Les 
« prières  des  gens  pieux,  dit-il  dans  une 
«autre  lettre,  ont  fait  que  nous  les 
«voyons  confondus,  morfondus,  hu- 
« miliés.  » 

Zwingli  fit  tout  pour  amener  une  ré- 
conciliation; cependant  il  n’alla  point 
jusqu’à  rétracter  l’opinion  qu’il  croyait 
légitime.  D’ailleurs,  outre  ses  raisons 
théologiques,  il  en  avait  d’autres  encore 
pour  repousser  la  présence  réelle,  com- 
me étant,  ainsi  que  le  dit  Luther  lui- 
méme,  le  roc  sur  lequel  se  fonde  toute 
la  puissance  du  pape  et  des  évéques. 
Mais  il  pria,  supplia  qu’on  ne  fit  point 
de  ce  dissentiment  théologique  un 
schisme  dans  la  réforme.  « Ils  nous 
« suppliaient, dit  Luther,  de  leur  don- 
« ner  le  nom  de  frères.  Zwingli  le  de- 
« mandait  au  landgrave  en  pleurant. 
« Il  n’y  a aucun  lieu  sur  la  terre,  di- 
« sait-il,  où  j’aimerais  mieux  passer 
« ma  vie  qu’a  'Wittemberg...  Nous  ne 
« leur  avons  pas  accordé  ce  nom  de 
«frères,  mais  seulement  ce  que  la 
« charité  nous  oblige  à donner  même 
« à nos  ennemis...  Ils  se  sont  en  tous 
« points  conduits  avec  une  inconceva- 
« ble  humilité  et  douceur.  C’était, 
« comme  il  est  visible  auJourdMiui , 
« pour  nous  amener  à une  feinte  con- 
« corde,  pour  nous  faire  les  partisan.s, 

• les  patrons  de  leurs  erreurs...  O rusé 
« Satan  ! .Mais  Christ,  qui  nous  a sau- 
« vés,  est  plus  habile  que  toi.  Je  ne 
« m’étonne  plus  maintenant  de  leurs 
« impudents  mensonges.  Je  vois  qu’ils 
«ne  peuvent  faire  autrement,  et  je 
« me  glorifie  de  leur  chute.  » Chose 
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carieuse,  les  deux  partis  axaient  dans 
ce  colloque  invoque  l'autorité  des  Pè- 
res. Lutner  déclarait  que  son  opinion 
avait  leur  assentiment  unanime;  mais 
OEcolampade  le  convainquit  d'erreur, 
et  lui  montra  même  un  passage  de 
la  doctrine  chrétienne  de  saint  Au- 
gustin , où  ce  Père  ne  regarde  le  corps 
et  le  sang  que  comme  de  purs  sym- 
boles. 

Le  résultat  de  cette  conférence  était 
fâcheux,  car  il  Jetait  la  désunion  dans 
la  nouvelle  Église.  Luther  fit  chasser 
de  la  Saxe  les  pasteurs  qui  ne  parta- 
geaient pas  son  opinion,  et  empéclra 
Félecteur  d’entrer  dans  la  ligue  pro- 
testante, formée  par  le  landgrave,  par- 
ce qu'il  ne  pouvait  sans  péché  s'allier 
aux  deux  villes  hérétiques  d’Ulm  et  de 
Strasbourg. 

SliGE  SE  VlESIft  rxa  tes  tdrcs.  — l’em- 
rEEEtlR  !S  EArPROCUE  DES  rROTESTRHTS. 

Les  Turcs  se  chargèrent  d’amener 
une  réconciliation.  L’adversaire  de 
Ferdinand,  le  comte  de  Zips,  ne  pou- 
vant espérer  aucun  secours  de  la  Po- 
logne, avait  fait  offrir  à Soliman  de  se 
reconnaître  son  tributaire.  Ferdinand, 
de  son  côté , avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur à Constantinople  sommer  le 
sultan  de  restituer  Belgrade  : « Bel- 
« grade!  s’écria  le  sultan  indigné;  al- 
« lez  dire  à votre  maître  que  je  vais 
«me  mettre  en  marche.  Je  porterai, 
« attachées  à ma  poitrine,  les  clefs  de 
« mes  forteresses  de  Hongrie,  et  j’irai 
« jusqu'à  cette  plaine  de  Jlohatz  où 
« Louis  a trouvé  son  tombeau.  Que 
« Ferdinand  vienne  m’y  joindre,  qu'il 
« m’enlève  ces  clefs  après  avoir  sépâré 
« ma  tête  de  mon  corps.  Si  je  ne  le 
« trouve  pas  à Mohatz,  j’irai  le  cber- 
« cher  jusqu’à  Vienne.  » 

Il  parut , en  effet , bientôt  à la  tête 
de  trois  cent  mille  hommes  dans  les 
environs  de  Belgrade.  Toutes  les  villes 
ouvrirent  leurs  portes  sans  résistance, 
à l’exception  de  Bruck , sur  la  Leytlia, 

a ni  déclara  au  sultan  qu’elle  ne  sc  ren- 
rait  que  quand  il  aurait  pris  Vienne; 
INeustadt  résista  aussi  et  soutint  sept 
assauts  dans  un  seul  jour.  Vienne  était 
mal  préparée  à soutenir  un  siège;  der- 


rière ses  murs,  qui  tombaient  presque 
en  ruine,  se  trouvaient  seulement  vingt 
mille  hommes  ; et  ce  n’était  qu’avec 
eine  qucT'erdinaiid  avait  pu  arracher 
la  diete  de  l’Empire  un  secours  de 
huit  mille  hommes,  qui  se  contenta 
d’inquiéter  les  Turcs. 

•On  plaça,  dit  la  chronique  de  Vienne, 
les  canons  de  la  manière  la  plus  con- 
venable : il  y en  avait  cent  de  gros  ca- 
libre, et  plus  de  trois  cents  de  petit 
calibre.  On  en  mit  même  sur  les  mai- 
sons, et  particulièrement  sur  les  cou- 
vents de  Sainte-Claire,  de  Saint-Jacob 
et  des  Dominicains.  Après  avoir  pris 
toutes  ces  mesures,  on  attendit  de 
pied  ferme  l’ennemi.  Il  reparut,  en 
effet,  le  22  et  le  23,  en  plus  grand 
nombre  : on  sonna  l’alarme  en  ville, 
et  on  envoya  cinq  cents  cuirassiers , 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Hardeck,  pour  l’attaquer.  Ils  s’avan- 
cèrent avec  trop  de  précipitation,  et, 
ne  s’apercevant  pas  que  les  Tures  s’é- 
taieut  cachés  derrière  les  ruines  du 
faubourg,  ils  furent  assaillis  en  même 
temps,  en  front  et  en  flanc,  par  des 
forces  bien  supérieures.  Bientôt,  mis 
en  déroute,  ils  prirent  la  fuite  sans  at- 
tendre les  renforts  qu’on  leur  envoyait; 
cependant  ils  n’eurent  que  trois  hom- 
mes tués  et  six  faits  prisonniers. Le  nom- 
bre des  morts  paraissant  trop  petit  aux 
Turcs , ils  coupent  la  tête  à quatorze 
malades  qu’ils  trouvent  dans  rhôpital 
deSaint-.Marc,  et  lesajoutant  aux  trois 
autres,  ils  leS  portent  sur  de  longues 
piques  au  sultan,  qui  s’avançait  de 
Bruck  sur  laLeytha.  Soliman  interroge 
les  prisonniers  sur  le  nombre  des  trou- 
pes qui  étaient  à Vienne  ; jls  lui  ré- 

{)ondent  qu'il  y a plus  de  vingt  mille 
loinmes,  qui  sont  tous  déterminés  à 
répandre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  leur  patrie.  Il  demande 
ensuite  où  était  Ferdinand;  et  lors- 
qu'il apprend  qu’il  était  à Lintz  : J’irai 
• le  chercher,  dit  le  sultan , jusqu’aux 
« extrémités  de  l’Allemagne.  » 

« Cependant  Soliman  commençait  à 
s’apercevoir  que  les  Hongrois  l’avaient 
flatté  d’un  vain  espoir,  en  l’assurant 
que  Vienne  se  rendrait  sans  lui  op- 
poser la  moindre  résistance.  Il  ren- 
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voya  giiatre  prisonniers,  après  les 
avoir  fait  vêtir  en  soie,  et  leur  avoir 
fait  donner  à chacun  quatre  ducats  ; 
il  les  chargea  de  dire  ai>x  chefs  de 
Vienne  nu’il  leur  accorderait  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  s’ils 
consentaient  à lui  remettre  la  ville, 
que  même  aucun  des  siens  n’v  entre- 
rait; mais  que,  s'ils  s’y  refusaient,  il 
la  prendrait  d'assaut,  fa  brûlerait,  la 
raserait,  et  en  ferait  passer  au  fil  de  l'é- 
pée tous  les  habitapis  sans  exception. 
On  ne  daigna  pas  même  répondre  à 
ces  propositions  et  à ces  menaces; 
niais,  pour  ne  pas  être  moins  géné- 
reux que  le  sultan,  on  lui  renvoya 
également  quelques  prisonniers  turcs, 
à qui  l’on  banda  les  yeux  en  leur  faisant 
traverser  la  ville. 

« La  conduite  courageuse  deja  gar- 
nison et  des  bourgeois  devienne  irrita 
le  sultan , qui  s'avan(;ait  avec  toute 
son  armée.  Dès  le  2t,  sa  flotte  parut 
sur  le  Danube  : elle  consistait  en  cent 
soixante  b.'ltiments  de  guerre  et  une 
rande  quantité  de  bateaux  chargés 
e vivres  et  de  munitions;  en  tout 
quatre  cents  voiles.  On  nommait  nas- 
sadistes  les  troupes  qui  les  montaient. 
Elles  brûlèrent  tous  les  ponts , et  cou- 
pèrent ainsi  toute  communication. 
Les  assiégés , ne  pouvant  plus  espérer 
de  recevoir  ni  renforts  ni  provisions 
de  l’autre  rive  du  fleuve,  tentèrent 
néanmoins  de  faire  une  sortie  pour 
s'opposer  à ces  mesures  ; mais , trop 
faibles,  ils  furent  repoussés.  On  aurait 
pu  prévenir  ce  funeste  événement; 
mais  l’on  s’y  prit  trop  tard.  Déjà,  l’on 
avait  construit  vingt-huit  vaisseaux  ; 
niais  les  matelots  qu’on  faisait  venir 
d’Italie  n'arrivant  point,  on  fut  forcé 
de  les  détruire,  afin  qu’ils  ne  tombas- 
sent pas  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Mal- 
gré ce  revers,  deux  compagnies  de 
Nuremberg  entrèrent  tambour  battant 
dans  la  ville.  ’ 

<1  Ce  meme  jour  parurent  les  janis- 
saires, qui  prirent  [losition  dans  les 
ruines  du  faubourg,  d’où  ils  tirèrent 
sur  tout  ce  qui  paraissait  sur  les  murs; 
les  environs  furent  couverts  de  plus 
de  trente  mille  tentes,  en  sorte  que 
l’oeil  le  plus  perçant  ne  pouvait , même 


du  haut  de  la  tour  de  Saint-Étienne , 
embrasser  l’étendue  du  camp.  Les 
tentes  du  sultan,  de  la  plus  grande 
niagni licence,  occupaient  tout  le  ter- 
rain du  village  de  Simmering  jusqu’à 
Ebersdorf.  Autour  de  la  grande  tente 
du  sultan,  à l’endroit  meme  où  Ro- 
dolphe II  fit  bâtir  depuis  le  palais  que 
l’on  voit  encore,  étaient,  au  rap- 
port d’Ursinus  Velius,  trois  cents  ca- 
nons; cinq  cents  archers  et  douze  mille 
janissaires  faisaient  sa  garde  : plus 
près  de  la  ville  étaient  les  camps  des 
principaux  pachas. 

« Le  27  septembre,  Vienne  est  in- 
vestie de  toutes  parts;  cinq  à six  mille 
janissaires  sont  successivement  em- 
ployés aux  travaux , et  envoient  sans 
cesse  sur  la  ville  des  nuées  de  flèches  : 
deux  de  leurs  batteries  font  un  feu  con- 
tinuel, dirigé  particulièrement  sur  la 
tour  de  Saint-Étienne  et  sur  d’autres 
églises  servant  de  points  d’observa- 
tion aux  Autrichiens.  Dans  le  même 
temps,  ils  creusent  plus  de  quarante 
souterrains,  qu’ils  couvrent  de  plan- 
ches avec  du  fumier  par-deKus;  et  ils 
se  glissent  ainsi , sans  pouvoir  être 
aperçus , jusqu’aux  fossés,  d’où  ils  es- 
sayent, (liais  sans  succès,  d’escalader 
les  murs. 

« Ix  28 , quelques  compagnies  alle- 
mandes et  espagnoles  font  une  sortie  ; 
l’après-midi , nuit  vaisseaux  turcs, 
ayant  à bord  quantité  d’hommes  et  de 
canons,  paraissent  près  de  la  ville; 
mais  ils  sont  si  maltraités  par  les  Es- 
pagnols qu’ils  renoncent  à leur  entre- 
prise, et  se  retirent  très -endom- 
magés. 

« Le  29 , on  tient  conseil , et  on  con- 
vient de  faire  une  nouvelle  sortie. 
Deux  cents  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux , commandes  par  Hector 
de  Rayschach  , devaient  ruiner  les  ou- 
vrages des  ennemis,  et  enclouer  leurs 
canons  : ces  troupes  attaquent  avec  la 
plus  grande  intrépidité;  mais  à peine 
ont-elles  forcé  les  premiers  rangs  à 
plier,  que  d’autres  paraissent,  et,  par 
rexlrêiiie  supériorité  du  nombre , les 
forcent  à songer  à la  retraite.  Eille  se 
fait  avec  ordre  et  sans  perdre  plus  de 
trois  hommes , tandis  que  les  ennemis 
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en  avaient  perdu  plus  de  deux  cents , 
anni  lesquels  des  chefs  considéra- 
les , à en  juger  par  la  magnillcencc 
des  armes  que  les  Autrichiens  rappor- 
tèrent. D’un  autre  côté,  le  colonel 
Antonio  d’Avalos,  voyant  les  Turcs 
se  répandre  dans  les  vignobles  d'alen- 
tour, les  attaque  avec  une  compagnie 
espagnole,  et  en  tue  un  grand  nom- 
bre; mais  les  infidèles  ayant  reçu  des 
renforts  de  toutes  parts,  d’.tvalos  se 
retire  lentement,  n’ayant  perdu  que 
son  enseigne  Antonio  Cainargo. 

«,  }.e  30,  un  jeune  homme  et  une 
jeune  lille  entrèrentheureusement  dans 
la  ville;  ils  avaient  été  faits  prisonniers 
l’un  et  l’autre.  On  apprit  du  jeune 
homme  que  l’ennemi  était  très-fort  en 
- cavalerie,  mais  qu’il  n’avait  pas  un 
nombre  proportionné  d’infanterie;  la 
jeune  lille , qui  était  échue  en  partage  à 
un  riche  'l'iirc,  avait  les  doigts  cou- 
verts des  bijoux  les  plus  précieux. 

<1  Le  t"  octobre,  on  vit  arriver  un 
jeune  Turc , qui  demandait  avec  ins- 
tances d’étre  reçu  dans  la  ville  ; il  était 
chrétien  d'ôrigiiie,  et  désirait  abjurer 
le  mahométisme.  Il  rendit  de  grands 
.services  aux  assiégés  : non-seulement 
il  savait  au  juste  le  nombre  des  en- 
nemis, de  ieurs  vaisseaux , de  leurs 
chameaux,  etc...,  mais  il  était  même 
instruit  des  projets  des  chefs  de  i’ar- 
méc,  qui  tendaient  à faire  sauteries 
mur.s  et  les  toups  de  la  ville,  par  le 
moyen  de  mines,  et  à s’y  frayer  ainsi 
une  route.  Il  indiqua  lë  lieu  où  ils 
avaient  commencé  leurs  mines  qu’on 
résolut  d’éventer  sans  délai. 

« Dès  le  2,  on  s’occupa  à faire  des 
contre-mines  , sur  le  rapport  du  jeune 
déserteur.  Les  mineurs  arrivent  en 
effet  bientôt  au  foyer  de  la  mine  en- 
nemie, qui  était  sous  la  porte  de  Ca-, 
rinthie,  dont  elle  n’etait  distante  que 
de  quatre  pieds,  et  préviennent  ceux 
qui  la  chargeaient.  Instruits  par  l’ex- 
j>ericnce,  ils  éventent  de  la  même  ma- 
nière plusieurs  autres  mines  de  l’en- 
nemi , et  tuent  plusieurs  de  ses  plus 
habiles  mineurs. 

« Lq  3,  les  assiégeants  ^redoublent 
leur  feu  qui  dure  pendant  toute  la 
nuit. 

Uvraison.  (Ai.lf.mxonk.)  t.  i 


" Le  4 , la  crainte  d’un  ass.int  aug- 
mente; l’ennemi  parvient  à abattre  le 
haut  de  la  porte  de  Carintliie;  mais 
on  travaille  avec  ardeur  à réparer  le 
dégât. 

« Le  5,  tous  les  camps  paraissent 
rn  mouvement.  LesTurcs  fontun  bruit 
épouvantable,  comme  pour  monter  à 
l’as.saut;  mais,  voyant  tout  le  monde 
sous  les  armes,  ils  n’osent  pas  le  ten- 
ter. On  tient  conseil  de  guerre,  et  il 
y est  résolu  que , dès  le  lendemain , on 
fera  uncsortieavec  huit  mille  hommes, 
pour  détruire  les  ouvrages  des  assié- 
geants et  chasser  les  janissaires  des 
faubourgs , où  ils  s’étalent  fortement 
retranchés. 

« Le  6,  la  sortie  eut  lieu,  d’alwrd 
avec  quelque  succès  ; mais  un  lôclie 
ayant  crié  qu'on  allait  être  coupé,  le 
désordre  se  met  parmi  les  troupes  qui 
ne  tardent  pas  à prendre  la  fuite, 
malgré  l’evemple  et  les  exhortations  » 
de.  leurs  officiers.  Les  Turcs  fondant 
alors  de  toutes  parts  sur  eux,  deux 
cents  hommes  furent  tués,  beaucoup 
furent  blessés;  heureusement  le  reste 
put  regagner  la  ville,  dont  un  instant 
plus  tard  un  corps  de  dix-huit  mille 
nommes  leur  coupait  le  chemin;  peu 
après,  les  Turcs  font  jouer  une  mine 
qui  fait  beaucoup  de  mal , et  renverse 
un  pan  de  mur  de  trente  pas  de  long. 

Ils  montent  alors  avec  fureur  à l’as- 
saut ; mais  la  bonne  contenance  des 
soldats,  le  courage  des  officiers,  le 
feu  bien  dirigé  de  l'artillerie , les  forcent 
à se  retirer.  Cependant  le  général  Ray- 
schach  reçoit  trois  balles,  dont  heureu- 
sement sa  cuirasse  le  garantit.  L’en- 
nemi, .ayant  remarquéque  laprofondeur 
du  fossé  lui  était  très -prejudiciable, 
travaille  à y jeter  des  fascines,  et  fait 
couper  tous  les  arbres  des  jardins  des 
environs  pour  s’abriter  contre  les  bou- 
lets. 

« Le  7 au  soir,  on  .sonne  l’alarme 
dans  la  ville , afin  de  tenir  toujours  la 
garnison  en  haleine.  Les  ennemis  l’en- 
tendent, et  leurs  camps,  où  avait  ré- 
gné le  plus  profond  silence,  sont  en 
peu  d’instants  dans  le  plus  grand  mou- 
vement , et  paraissent  illuminés.  On 
reçoit  ce  jour-là  des  lettres  de  Ferdi- 
15 
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nand , par  lesquelles  il  annonce  au 
comte  palatin  P'rédéric  que,  dans  huit 
jours,  l’armée  de  l’Kinpirc  arrivera 
au  secours  de  Vienne , et  exhorte  les 
assiégés  à faire  la  plus  opiniétre  résis- 
tance. Cependant  les  assiégeants  re- 
doublent leurs  efforts,  et  menacent  de 
renverser  les  murs  de  la  porte  de  Ca- 
rintliie;  déjà  une  étendue  de  plusieurs 
toi.ses  était  minée  à trois  endroits  dif- 
ferents ; déjà  leurs  mines  étaient  char- 
gées , et  promettaient  le  plus  éclatant 
'succès;  pour  l'em|)êcher,  les  as.-iégés 
étayent  les  murs  avec  de  grands  arbres, 
et  construisent  à la  hâte,  malgré  le 
feu  continuel  et  les  traits  des  enne- 
mis , un  bastion  flanqué  de  quelques 
pièces  de  canon  ; iis  en  avaient  fait  de 
même  à la  porte  des  Écossais , et  de 
là  incommodaient  beaucouj)  le  camp 
que  les  Turcs  avaient  du  coté  de  Ka- 
^ lenberg. 

« Le  9,  nu  point  du  jour,  il  y eut 
dans  tous  les  camps  des  ennemis  le 
plus  grand  mouvement,  et  tout  an- 
nonçait qu'ils  se  disposaient  à livrer 
un  assaut  général , n attendant , pour 
cela,  que  1 explosion  de  leurs  mines. 
Heureusement  les  Autrichiens  en 
avaient  découvert  les  foyers , et  eurent 
encore  le  temps  d’en  enlever  huit  ton- 
neaux de  poudre;  en  sorte  que,  lors- 
que les  mines  éclatèrent,  elles  ne  Orent 
que  peu  de  dég.àt  ; quelques  terres  seu- 
lement s’élxmlèrent.  Cependant,  vers 
le  couvent  de  Sainte-Claire , plusieurs 
toises  de  murs  furent  enlevées  et 
firent  sauter  en  l’air  quelques  soldats 
allemands  et  espagnols.  Ce  succès 
enhardit  les  Turcs  h monter  à l’assaut 
par  cette  brèche;  mais  quatre  compa- 
gnies, commandées  par  le'comte  Ni- 
colas de  Salin  et  Jean  Kaziano , firent 
des  prodiges  de  valeur,  et  forcèrent 
les  assiégeants  à se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Ils  revinrent  à la 
charge,  et  furent  encore  repoussés; 
mais  cette  fois  les  Autrichiens  perdi- 
rent beaucoup  de  monde. 

O Dès  l'instant  où  il  y eut  un  peu  de 
calme,  on  vit  les  bourgeois,  les  sol- 
dats, les  ofGciers,  tous  également  oc- 
cupes, nuit  et  jour,  à réparer  le  dom- 
mage. 


O T.e  10,  on  continua  d'élever  le 
jdus  d’ouvrages  intérieurs  que  l’on  put  ; 
le  mur  de  la  ville  ayant  été  endom- 
magé en  plusieurs  endroits,  les  p.ira- 
pets  furent  remplis  de  terre  et  soutenus 
par  des  poutres  ; et  l’on  employa  jus- 
qu’aux décombres  des  maisons  pour 
faire  un  nouveau  mur  devant  la  brèche 
que  les  ennemis  avaient  ouverte. 

» Le  11 , ils  reviennent  à l’assaut, 
vers  neuf  heures  du  matin  , après  avoir 
fait  sauter  leurs  mines,  qui  ne  firent 
nas  beaucoup  d’effet , car  les  assiégés 
leur  avaient  ôté  quatre  tonneaux  de 
poudre,  et  avaient  eu  la  précaution  d’y 
creuser  de  grands  trous  jK)ur  que  l’afr 
y pas.sàt.  Ce  ne  fut  qu’entre  les  portes 
de  Curinthie  et  la  porte  nommee  Stu- 
benthor  qu’ils  firent  une  brèche  au 
milieu  du  mur,  mais  sans  parvenir  ,à 
l’abattre.  Les  Turcs  montent  néan- 
moins à l'assaut  avec  une  telle  fureur, 
qu’on  est  obligé  d'appeler  des  renforts, 
et  de  dégarnir  ainsi  d’autres  points  qui 
restent  sans  défense.  Un  Turc  avait 
déjà  escaladé  le  mur  et  planté  son 
drapeau  ; mais  il  est  précipité  dans  le 
fossé;  cet  assaut  dura  de  neuf  heures 
jusqu’à  midi  ; les  Turcs  y perdirent 
plus  de  mille  hommes , tandis  qu’il  ne 
coûta  aux  assiégés  que  trente  Alle- 
mands et  huit  E.sp.amiolS,  qui  fn.'-ent 
ensevelis  sous  les  débris  de  la  mine. 

» Le  12  se  passe  sous  les  armes 
de  part  et  d’autre.' Les  Autrichiens 
éventent  presque  toutes  les  mines  des 
Turcs;  ils  leur  prennent  encore  huit 
tonneaux  de  poudre.  L’ennemi  par- 
vient cependant  à abattre  un  pan  de 
mur  de  vingt  toises  vers  la  porte 
dite  Stubenthor.  Il  avait  coutume  <le 
ranger  ses  troupes  en  ordre  jusqu’au 
moment  de  l’explosion  ; et  alors  elles 
se  précipitaient  à travers  la  pous- 
sière et  la  fumée,  et  escaladaient  les 
murs  avant  qu’on  pdl  les  apercevoir 
de  la  ville;  les  Autrichiens,  de  leur 
côté,  se  présentaient  sur-le-champ 
à la  brèche,  et  tenaient,  pour  ainsi 
dire,  lieu  des  matériaux  que  la  poudre 
avait  fait  sauter;  par  ce  moyen,  ils 
repoussaient  l’ennemi , qui  perdit  en- 
core tant  de  monde  ce  jour- là,  que 
ses  .soldats  n’avaient  presque  plus  le 
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courage  de  remonter  à l'assatit.  I.es 
pachas  étaient  obligés  d’user  de  ri- 
gueur pour  les  y forcer;  ce  qu’ils  firent 
la  même  nuit , au  clair  de  la  lune  , avec 
aussi  peu  de  succès. 

"Le  13,  Soliman,  furieux  de  voir 
que  le  siège  traînait  en  longueur , as- 
semble un  conseil  de  guerre , et , après 
avoir  fait  aux  pachas  les  plus  sanglants 
reproches,  il  leur  ordonne  de  livrer  le 
lendemain  un  assaut  général.  Les  as- 
siégés, instruits  de  ce  dessein,  travail- 
lent de  toutes  leurs  forces  à réparer 
les  ouvrages  de  la  place , éventent  en- 
core quelques  mines  de  l’ennemi , et 
se  disposent  à le  bien  recevoir. 

« Le  M,  le  sort  de  la  ville  devait 
être  décidé.  Les  pachas , honteux  des 
reproches  du  sultan , rangent  l’élite 
de  l’infanterie  et  la  moitié  de  la  cava- 
lerie en  trois  divisions,  et  les  condui- 
sent à l’assaut  dès  les  sept  heures  du 
matin  ; mais  les  assiégés , qui  les  at- 
tendaient, font  sur  eux  un  feu  si  vif 
de  moiisqueterie  et  d’artillerie,  que, 
voyant  leurs  premiers  rangs  culbutés, 
ils  prennent  la  fuite,  sans  que  ni  les 
menaces  ni  les  coups  de  leurs  chefs 
puissent  les  retenir.  Ils  fotit  un  der- 
nier effort  dans  l’après-midi,  et  étant 
parvenus  à faire  une  brèche  considé- 
rable, ils  s’y  précipitent;  ils  escala- 
daient déjà  les  murs,  lorsque  les  assié- 
gés , dont  les  forces  et  le  courage 
semblaient  s’accroître  avec  le  danger, 
les  culbutent  avec  une  perte  de  quatre 
cents  hommes  au  moins  ; alors  tous 
prennent  la  fuite  et  regagnent  leurs 
divers  camps. 

n Soliman,  dégoûté  de  tant  d'efforts 
inutiles,  renonija  enfin  à s’emparer  de 
Vienne  ; dès  le  14,  la  retraite  est  ré- 
solue; le  sultan  part  avec  l’artillerie, 
les  bagages  et  le  butin.  Le  grand 
vizir,  oui  couvrait  sa  retraite,  avait 
ordre  de  rester  dans  les  environs  de 
Vienne  jusqu’à  ce  que  le  sultan  ii’eût 
lus  rien  à craindre.  I.es  Turcs,  em- 
arrassés  des  nombreux  prisonniers 
qu’avaient  fait  les  hordes  de  Tartares, 
et  sentant  qu’il  serait  dangereux  de 
les  traîner  à la  suite  d’une  armée  en 
pleine  retraite,  eurent  la  barbarie  de 
les  faire  tous  égorger.  Les  cris  de  ces 


malheureux  parvinrent  jusqu'à  Vienné, 
où  l’on  ignorait  ce  qui  se  passait;  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu’on  put  pénétrer 
dans  le  canip  des  ennemis  que  l’on 
trouva  leurs  cadavres  nageant  dans  le 
sang. 

" Après  cet  horrible  massacre',  les 
Turcs  dirigent  encore  une  fois  toutes 
leurs  bouches  à feu  contre  la  ville  ; et, 
après  cette  décharge  générale,  ils 
quittent  leurs  divers  camps  à onze 
heures  du  soir,  et  mettent  le  feu  à 
tout  ce  qui  jusqu’alors  avait  échappé  à 
leur  fureur  (*).  » . 

De  Vienne , .Soliman  se  retira  en 
Hongrie,  proclama  roi  à Rude  Jean 
de  Zapoli , lui  remit  la  couronne  de 
Saint-Etienne,  reçut  son  hommage,  et 
laissant  une  garnison  dans  la  ville  , 
reprit  la  route  de  Constantinople  avec 
la  foule  innombrable  de  ses  captifs. 
Mais  Soliman  ne  regagnait  sa  capitale 
que  pour  faire  les  préparatifs  d’une 
attaque  plus  formidable  ; aussi  Char- 
les-Qiiint  s’empressa-t-il  d’ordonner 
la  réunion  d’une  diète  à Augsbourg 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  s’op- 
poser aux  progrès  des  Turcs  et  de  ré- 
tablir la  paix  dans  l’Église. 

DlilE  D'ACGSBOCRr.. 

Les  protestants  reçurent  avec  joie 
cette  nouvelle  ; c’était  un  moyen  de 
déclarer  hautement  leurs  véritables 
opinions , et  de  se  distinguer  des  ana- 
baptistes et  des  autres  sectaires  odieux 
à tous  les  partis  , avec  lesquels  les  pa- 

i listes  se  plaisaient  à les  confondre, 
.uther,  toujours  placé  sous  le  coup  de 
l’édit  de  tVorms,  ne  put  paraître  à 
Augsbourg  ; mais  l’électeur  de  Saxe  le 
conduisit  au  château  de  Cobourg,  d’où 
il  pouvait  entretenir  une  facile  corres- 
pondance avec  Mélanehthoii  et  les 
autres  théologiens  protestants  qui  as- 
sistèrent à la  diète.  Ce  fut  le  sage 
Mélancbthon  qui  rédigea  la  fameuse 
eonfession  d’.tugsbourg,  chef-d’œuvre 
de  clarté  et  de  précision , destiné  à 

(*)  Chronique  de  X'ieunc,  traduite  par 
M.  de  Lahordc,  daui  tou  Voyage  eu  Au- 
triche, t.  II,  p.  14. 
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firoduire  une  pramle  impression  sur 
es  esprits.  Les  quatre  villes  de  Stras- 
bourg, Constance,  Liiidau  et  Mem- 
niingen  envoyèrent  aussi  leur  profes- 
sion de  foi,  de  même  que  Zwingli, 
dont  la  confession  était  rédigée  en 
termes  plus  énergiques  que  les  deux 
premières.  Mais  on  ne  s'occupa  que 
des  théologiens  de  Wittemberg;  Char- 
les fit  lire  une  réfutation  de  leurs  doc- 
trines, puis  on  remit  la  question  à 
une  commission  particulière,  qui  par- 
vint presque  à s'entendre  sur  tous  les 

f oints.  Les  catholiques  accordèrent 
insuffisance  des  bonnes  œuvres,  per- 
mirent l'usage  du  calice,  le  mariage 
des  prêtres,  et  déclarèrent  que  dans  la 
messe  le  sacrifice  se  faisait  mijsteria- 
liter  et  repræsentatice.  Les  protes- 
tants , de  leur  côté , promirent  de  to- 
lérer les  couvents  et  de  célébrer  les 
fêtes  c.'itiioliques  ; ils  reconnurent  la 
juridiction  des  évêques,  que  Mélnnch- 
thon  regardait  comme  une  institution 
fort  utile,  et  même  la  primauté  de 
l’évêquc  de  Kome  comme  e.'iistant  de 
fait. 

Mais  les  princes  n'allèrent  pas  si 
loin  que  leurs  théologiens,  et  montrè- 
rent que  leur  foi  nouvelle  n'était  pas 
sans  mélange  de  quelques  intérêts  tem- 
porels; les  ministres  de  l’électeur  de 
Saxe  et  les  députés  des  villes  impéria- 
les s'opposèrent  au  maintien  de  la 
puissance  ecclésiastique,  que  Mélanch- 
thon  et  Luther  lui-même  consentaient 
.1  reconnaître.  Ainsi,  comme  Luther 
commençait  enfin  à le  comprendre, 
une  réconciliation  n'était  pas  possible 
entre  les  deux  doctrines.  « Je  suis, 
• écrivait-il  le  26  août  1530,  contre 
• foute  tentative  pour  accorder  les 
" deux  doctrines  ; car  c'est  chose  im- 
• possible , a moins  que  le  pape  ne 
• veuille  abolir  la  papauté.  C'est  assez 
• |iour  nous  d'avoir  rendu  raison  de 
« notre  croyance  et  de  demander  la 
« paix.  » — " J'apprends,  écrit-il  le  même 
• jour  à Spalatin  , J’apprends  que  vous 
« avez  entrepris  une  œuvre  admirable, 
• de  mettre  d’accord  Luther  et  le  pape. 
« Mais  le  pape  ne  veut  pas , et  Luther 
• s’y  refuse;  prenez  garde  d'y  perdre 
• vôtre  temps  et  vos  peines.  Si  vous 


• en  venez  à bout,  pour  suivre  votre 
« exemple.  Je  vous  promets  de  récon- 
« cilier  Christ  et  Uelial.  • 

Cirios  DE  8UALCA1.de. 

T.es  princes  protestants  sortirent 
d'Aiigsboiirg  lais.sant  la  diète  publier 
un  recez  menaçant  , qui  maintenait 
l'ancienne  foi  et  l’ancien  culte,  cassait 
toute  aliénation  de  biens  ecclésiasti- 
ues  , et  en  ordonnait  la  restitution, 
éfendait  aux  prédicateurs  et  aux  im- 
primeurs d'aider  à la  propagation  des 
idées  contraires  .i  la  religion  catholi- 
ue,  et  menaçait  tout  perturbateur 
U repos  public  d'être  traité  selon 
la  rigueur  des  lois.  Ce  recez  lut  suivi 
de  l'élection  de  Ferdinand  comme  roi 
des  Romains.  Cette  nomination  était 
menaçante  pour  les  protestants,  car 
le  nouveau  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême 
était  connu  pour  son  sincère  attache- 
ment aux  doctrines  de  l'Eglise  romai- 
ne ; dés  lors,  durant  les  fréquentes 
absences  de  Charles-Quint,  les  catho- 
liques avaient  toujours  en  Allemagne 
un  chef  intéressé  a veiller  sur  toutes 
les  démarches  de  leurs  adversaires. 
I.es  réformés  comprirent  le  danger  et 
se  réunirent  à Smalcalde  le  27  février 
1531,  pour  signer  une  confédération 
qui  devait  dorer  six  années,  et  dont 
le  but  était  la  défense  commune  de 
tous  les  membres  de  la  ligue. 

Ainsi  se  dessinaient  de  plus  en  plus 
les  deux  partis  religieux  et  politiques 
qui  sc  partageaient  l’Allemagne;  mais 
le  danger  dont  les  Turcs  menaçaient 
les  uns  et  les  autres  les  réconcilia'  pour 
quelque  temps,  et  leur  fit  signer  la 
paix  de  religion  de  Nuremberg, 
1532(*).  Cette  paix,  on  ne  peut  le  dis- 
simuler, était  un  pas  en  arrière  fait 

(*)  Celte  même  année  i5Ja  , la  clièle  de 
RatiAboiine  remédia  à l'iiorrible  confii.AÎon 
qui  régnait  dans  la  légi.,IaIion  criminelle,  en 
ptihliani  lecode  criminel  appelé  la  Cnrolitte, 
pour  la  rédaction  duquel  on  .se  servit  d’un 
code  rédigé  en  i So-  par  Jean  de  .Srlivvarxcn- 
berg  pour  l'évcipic  de  lùmihcrg.  I.es  mai- 
sons de  .Saxe  , de  Itraiidcbourg  et  du 
Palalinat  refu-vèrent  d'accepter  la  Caroline, 
et  gai-dcrem  leur  législation  particulière. 


ALLElVIAG*>E. 


339 


par  les  protestants;  jusqu’alors  ils 
avaient  pensé  que  In  réforme  devait 
s'étendre  à tout  l'univers  catholique, 
et,  par  la  transaction  de  Nuremberft, 
ils  arrêtaient  en  quelque  sorte  ses  pro- 
grès futurs,  eu  ne  faisant  profiter  du 
bénéllcc  du  traité  que  les  sept  princes 
et  les  vin^it-quatre  villes  (les  comtes 
de  Mansfeld  s'y  trouvaient  aussi  com- 
pris) qui  avaient  depuis  longtemps  ac- 
cepté la  réforme,  l.utlier  avait  jus- 

Î|u'alors  répudié,  comme  un  acte  de 
aibicsse  et  de  pusillanimité,  toute 
concession  pareille;  mais  la  crainte  de 
voir  la  question  religieuse  se  transfor- 
mer en  une  question  purement  [loliti- 
que  leva  tous  ses  scrupules.  Les  prin- 
ces venaient  de  contracter  alliance 
avet;  François  déjà,  à plusieurs 
reprises,  iis  avaient  envoyé  vers  lui 
pour  obtenir  promesse  de  secours  en 
cas  de  guerre.  Après  niielques  delais, 
François  s’était  enfin  décidé,  et  Giiil- 
laumê  du  Bellay,  son  ambassadeur  en 
Allemagne,  signa,  le  3G  mai  1533,  un 
traité  dans  lequel  le  roi  déclarait  vou- 
loir protéger  les  droits,  privilèges 
et  libertés  du  saint  Empire,  et  promet- 
tait de  p.aver  une  partie  des  frais  de 
guerre.  Cê  fut  cette  alliance  avec  un 

firincc  catholique,  ennemi  naturel  de 
'Empire,  qui  effraya  Luther,  et  l'en- 
gagea à presser  les  protestants  de  faire 
au  plus  tôt  la  pais  avec  l'empereur. 

RBTKAITC  DE  SOI.IUAIT  DEVAIfT  l’aUMÉI  TIES 
CXTHüLIQURS  Kl  DkS  rKOTKSTANTi  RKL'IVIS. 

I, es  Turcs  s'étaient  remontrés;  So- 
liman, furieux  de  l’échec  essuyé  par  le 
croissant  sous  les  murs  de  Vienne,  avait 
passé  deux  ans  à faire  d’immenses  pré- 
paratifs. Vers  la  lin  du  printemps,  il 
s’avança  vers  la  Hongrie  a la  tête  d'une 
armrà  formidahie,  et  après  une  marche 
de  vingt-six  jours,  il  parut  devant  Bel- 
grade, répandant  au  loin  devant  lui  la 
terreur  et  la  désolation.  Ferdinand , ef- 
frayé de  se  voir  réduit  à ses  setdes  for- 
ces, essaya  d'arrêter  la  marche  du  sul- 
tan en  lui  envoyant  des  ambassadeurs. 
Soliman  répondit  aux  envoyés  d’atten- 
dre dans  sou  camp  la  reponse  qu'il 
daignerait  leur  faire;  puis  il  passa  la 


Save',  et,  laissant  sur  la  droite  le  Da- 
nube, que  remontait  une  flottille  de 
trois  mille  barques  portant  son  artil- 
lerie , il  marcha  droit  devant  lui , comme 
s'il  avait  voulu  franchir  la  montagne 
de  Styrie.  La  petite  ville  de  Guntz, 
située  sur  la  frontière  de  cette  pro- 
vince, fut  le  premier  obstacle  qui  l’ar- 
rêta. I>a  place,  mal  fortifiée,  n’avait 
qu’une  garnison  de  huit  cents  hommes 
commandés  par  le  brave  Jurissitz.  Les 
Turcs,  après  avoir  vainement  tenté  de 
faire  sauter  les  murs,  dressèrent  leurs 
batteries  sur  les  montagnes  environ- 
nantes, et  élevèrent  des  chaussées  jus- 
qu’à la  hauteur  des  murailles  de  la 
place.  Les  brèches  qu’ils  ouvrirent,  les 
assauts  multipliés  qu’ils  livrèrent  ne 
purentdécourager  la  garni.son.Jurissitz 
résista  a leurs  promesses  comme  à leurs 
menaces,  et  le  sultan,  irrité  d'avoir 
perdu  vingt-huit  jours  devant  une  bi- 
cocpie , leva  enfin  le  siège  ; mais  ce  re- 
tard devait  lui  être  funeste  : les  ha- 
bitants des  provinces  autrichiennes 
avaient  eu  le  temps  de  revenir  de  leur 
frayeur,  et  Ferdinand  celui  de  se  pré- 
parer à repousser  l'ennemi. 

Pendant  que  Soliman  s’arrêtait  de- 
vant Guntz,  Charles-Quint  pacifiait, 
dans  la  diète  de  Ratisbonne,  l’Aliema- 
gne  justement  alarmée.  Il  sut  si  bien 
animer  le  zèle  des  catholiques  et  des 
protestants,  qu’ils  s'armèrent  contre 
l’ennemi  commun  avec  une  prompti- 
tude et  un  accord  presque  sans  exem- 
ple. Charles  fit  venir  d'Italie  et  des 
Pays-Bas  'ses  vieilles  bandes;  Ferdi- 
nand tira  des  troupes  de  la  Bohême  et 
des  contrées  voisines;  le  pape  fournit 
des  siib.sides  et  envoya  ses  officiers  les 
plus  habiles;  enfin  le  roi  de  Pologne 
permit  à ses  sujets  de  s'enrôler  pour 
combattre^les  Turcs.  Toute  la  jeunesse 
des  contrées  qui  s’étendent  depuis  la 
Vistule  jusqu’au  Khiii,^et  depuis  l'U- 
céan  jusqu’aux  Alpes,  accourut  se  ran- 
ger sous  lu  bannière  du  christianisme. 
Des  olliciers  expérimentes,  s’empres- 
sant de  prtager  le  danger  commun, 
vinrent  d'Italie,  d'Espagne  et  des  au- 
tres parties  de  l'Europe,  pour  servir 
même  comme  simples  soldats.  Il  y eut 
presrjue  un  réveil  de  l'ancien  esprit  qui 
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animait  les  croisés  du  onzième  siècle. 
Cli.'irles  réunit  ainsi  une  armée  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  trente  mille  clievaux,  avec 
laquelle  il  alla  camper  sous  les  murs 
de  Vienne  , que  Soliman  menarait. 
Mais  la  résistance  de  Gimtz  avait 
averti  le  sultan  de  ne  pas  hasarder 
une  attaque  d'une  bien  autre  impor- 
tance; raccord  qui  régnait  dans  l'Em- 
pire et  la  promptitude  avec  laquelle  on 
avait  mis  sur  pied  une  armée  si  formi- 
dahle  l'étonnèrent;  d’ailleurs  la  flot- 
tille qui  portait  son  artillerie  et  les 
gros  bagages  n'avait  pas  osé  s’avan- 
cer au  delà  de  Presbourg.  Il  renonça 
donc  à ses  projets  contre  Vienne,  et, 
après  avoir  ravagé  tous  les  environs, 
il  se  retira  à travers  les  montagnes, 
ar  des  passages  presque  impratica- 
les,  jusqu’à  Gratz,  capitale  de  la 
Styrie.  Charles  le  suivait  avec  l’armée 
de  l'Empire,  aussi  peu  disposé,  du 
reste,  que  Soliman  à livrer  une  baùiille 
décisive;  il  savait  d'ailleurs  que  l'ap- 
proche de  l'hiver  forcerait  bientôt  l’en- 
nemi à se  retirer.  La  retraite  du  sultan 
fut  précipitée  par  une  diversion  que  lit 
la  flotte  impériale  commandée  par 
André  Doria  : cet  amiral  répandit  l'a- 
larme.  sur  les  côtes  de  l'Arenipel,  prit 
une  des  forteresses  qui  commandaient 
le  passage  des  Dardanelles  et  menaça 
inâne  Constantinople.  Soliman,  à la 
nouvelle  qu’il  en  reçut,  s’éloigna  avec 
une  telle  rapidité,  que  sa  cavalerie  lé- 
gère, qui  avait  porté  jusqu’à  l’Ens  le 
carnage  et  la  dévastation,  fut  taillée 
en  pièces,  dispersée  ou  faite  prison- 
nière, sans  qu’il  lui  fôt  possible  d'é- 
chapper, malgré  la  rapidité  de  scs 
mouvements  et  la  célérité  de  sa 
fuite. 

La  retraite  des  Turcs  rendit  l’Alle- 
magne à ses  dissensions  religieuses. 
Sous  prétexte  que  la  convention  de 
Nuremberg  concernait  la  tolérance  des 
opinions  religieuses  et  non  la  posses- 
sion des  biens  ecclésiastiques,  la  cham- 
bre impériale  commença  des  poursuites 
contre  les  protestants.  Ceux-ci  indignés 
renouvelèrent  la  ligue  de  Smalcalue  et 
leurs  engagements  avec  les  puissances 
étrangères;  bientôt  un  de  leurs  chefs 


entreprit  une  expédition  hardie  et  im* 
portante. 

LU  UUC  DE  WVUTEMDEED  BÉTABLI  riB  us 
rEOTlSTAKTt. 

lilric,  duc  de  Wurtemberg,  avait 
été,  en  1519,  mis  au  ban  de  l’F.in- 

fiire  à cause  de  ses  excès,  et  dépouil- 
é,  par  la  ligue  de  Souabe,  de  scs 
Ëtats,  qui  avaient  été  doimés  a Fer- 
dinand d’Autriche.  Mais  le  sort  de 
son  fils  Christophe  inspirait  une  juste 
pitié;  le  landgrave  de  Hesse  l’avait  pris 
sous  sa  protection , et  avait  concu  le 
dessein  de  lui  faire  rendre  son  héri- 
tage. S'il  réussissait,  la  ligue  de  Smal- 
calde  gagnait  un  allié  puissant;  la  mai- 
son d'Autriche  perdait  une  possession 
importante,  et  voyait  le  protestantisme 
s'établir  au  sud'de  rAlIcmagne,  au 
milieu  des  États  catholiques,  pour  uuir 
peut-ètre  un  jour  lus  réformés  de  la 
Suisse  à ceux  du  Rhin  et  du  la  Saxe. 
Mais  il  fallait  l'appui  de  la  France. 
Christophe  exposa  donc  ses  griefs  dans 
des  lettres  circulaires  adressées  aux 
rois  de  France  et  de  Hongrie  et  à plu- 
sieurs princes  d'Einpire,  pour  les  sup- 
plier de  faire  soutenir  sa  cause  par 
des  ambassadeurs;  «car  est  la  cou- 
tume, dit  Martin  du  Dellay,  en  Ger- 
manie, qu’en  toutes  les  assemblées  qui 
se  font  a la  requeste  d’aucun  person- 
nage, et  pour  ouïr  et  décider  scs  pro- 
jires  et  particulières  affaires,  ledit 
ersonnage  y mène  le  plus  grand  noni- 
re  qu’il  peult  assembler  de  scs  fami- 
liers, amis  et  adhérans,  ou  leurs 
commis  et  députez,  pour  assister  à 
l’audience  et  décision  de  sa  matière. 
Lequel  nom  et  tiltre  d’assistance  est 
de  telle  condition,  que  quiconque  as- 
siste à autruy  faict  la  cause  et  matière 
sienne,  et  tacitement  s’oblige  à luy 
donner  ayde  et  faveur,  et  jusques  a 
prendre  les  armes  pour  luy  en  un  be- 
soing,  en  cas  de  dénégation  et  maligne 
dissimulation  de  justice (*).  » 

Le  landgrave  de  Hesse  vint  lui-môme 
à Paris  pour  s’assurer  des  secours  de 
François  1*',  qui  donna  en  effet  l’ordre 

(*j  Du  RuUay’,  t.  II,. p.  ai*. 
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h son  ambassadeur  du  Bellay  de  tout 
faire  pour  rétablir  le  duc  Ulric.  Les 
efforts  de  du  Bellay  « donnèrent  grande 
visueur  à l’affaire  du  duc  Chrestolle  de 
Wittcniberg,  avec  l’affection  que  dcsja 

fdusieurs  princes  v avoient,  tant  pour 
a tyrannie  dont  l’empereur  et  le  roy 
Ferdinand  son  frère  usoient  envers  luy 
innocent,  que  pour  la  parenté  dont  il 
attouchoit  aux  plus  grands  princes  de 
l’assemblée;  de  sorte  qu’en  nremier 
lieu  la  ligue  de  Suave,  laquelle  avoit 
duré  soixante  et  dix  ans  à l’avantage 
de  la  maison  d’Autriche,  fut  dissolvée 
et  annullée;  puis  après  les  ducs  de  Ba- 
vière, lansgrave  de  Hesse,  et  leurs 
alliez  et  coiifédérez,  eurent  plusieurs 
parleniens  pour  la  rédintégration  du 
duc  de  Wittemberg  dedans  ses  pais, 
détenus  et  possédez  par  force  par  Fer- 
dinand , roy  de  Hongrie , frère  de  l’em- 
pereur; mais  enfin,  tout  considéré  et 
débatu,  ne  virent  autre  moyen,  sinon 
d’y  aller  par  armes,  puis  que  justice 
ii’avoit  lieu;  chose  qui  ne  se  pouvoit 
faire  sans  argent.  Parquoy,  ayant  re- 
cherché le  seigneur  de  Langey  (*)  pour 
cet  effect,  et  pour  trouver  là  seiireté 
de  la  consignation  de  cent  mille  escus, 
et  ledit  seigneur  de  Langey  trouvant 
qu’il  n’y  pouvoit  entrer  sans  directe- 
ment aller  contre  le  traicté  de  Cambray 
(car  ce  seroit  bailler  deniers  pour  faire 
la  guerre  à l’empereur),  trouva  un  ex- 
pédiant qui  fut  tel  , que  le  duc  de  Wit- 
temberg estoit  seigneur  de  la  comté 
de  Moiitbelliar,  assise  aux  confins  du 
duché  de  Bourgogne,  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  comté  de  Ferrctte;  la- 
quelle comté  de  Montbelliar  ledit  duc 
de  Wittemberg  vendroit  au  roy  pour 
le  pris  et  somme  de  six  cens  mille 
escus,  à condition  toutefois  de  ra- 
chapt;  puis  ledit  duc  de  Wittemberg, 
ayant  les  deniers  siens,  en  pourroit 
disposer  à son  vouloir,  ou  en  guerre 
ou  en  paix,  sans  que  le  roy  contrevint 
en  aucune  chose  audit  traicté  de  Cam- 
bray. Les  choses  ainsi  proposées  furent 
exécutées,  et  furent  les  oeniers  livrez 
és  mains  dudit  duc  de  Wittemberg  ou 
de  ses  députez , et  le  roy  mis  en  pos- 

O Du  Bellay. 


session  de  la  comté  de  Montbelliar, 
auquel  lieu  fut  mis  pour  baillif  et  gou- 
verneur le  seigneur  de  Cermes. 

« Des  deniers  de  ladite  veiidition  fut 
promptement,  et  devant  que  l’empe- 
reur et  le  roy  de  Hongrie  y peussent 
pourvoir,  dressée  une  armée  par  les 
ducs  de  Bavière,  lansgrave  de  Hesse, 
et  le  duc  de  Wittemberg,  et  autres 
leurs  alliez,  tellement  qu’en  peu  du 
temps  ledit  duché  fut  levé  Irars  de  la 
main  dudit  roy  de  Hongrie,  et  le  duc 
de  Wittemberg  et  son  fils  remis  en 
possession,  et  Tut  chef  de  ladite  entre- 
prise Philippe,  lansgrave  de  Hesse;  et, 
peu  de  temps  après,  furent  lesdits  de- 
niers restituez  au  roy,  à trente  ou  qua- 
rante mille  escus  près,  dont  lesdits 
ducs  de  Bavière  furent  respondans,  et 
r ce  moyen  laditte  comté  de  Mout- 
lliar  remise  entre  leurs  mains  (*}.  > 

scaisMx  oirisiTiv  zsTm  les  LtnrnÉaiEüS 

ET  LES  ZWI5GEIEES.  TEOSCftirTloa  DES 

ASADirTISTES. 

Cette  guerre  semblait  devoir  amener 
une  lutte  générale;  le  landgrave  de 
Hesse  en  avait  l’espérance;  mais  les 
gens  modérés,  et  particulièrement  l’ar- 
chevéque  de  Mayence,  s’interposèrent 
entre  lesdeux  partis,  et  leur  firentsigner 
la  paix  de  Cadan  (1.534).  Le  traité  de 
Nuremberg  était  maintenu  ; Ferdinand 
fut  reconnu  roi  des  Romains  par  les 
protestants  ; toutes  les  poursuites  de  la 
chambre  impériale  devaient  être  sus- 
pendues; mais  on  exclut  du  bénéfice  de 
la  convention  les  sacramentaires, c’est- 
à-dire  les  zwingliens,  et  l’on  proscrivit 
les  anabaptistes  qui  avaient  rétabli  leur 
république  à Munster.  Nous  croyons 
devoir  emprunter  à un  récit  contem- 
porainquelquesdétails  sur  cette  étrange 
révolution. 

AKAEArriSTES  DE  MnH9TEE. 

Comment  l'Évangile  a d'abord  pris 
naissance  à Munster,  et  comment 
il  y a fini  après  la  destruction  des 
anabaptistes  ; histoire  véritable  et 
bien  digne  d'étre  lue  et  conservée 

(*)  Du  Bellay,  t.  If,  p.  aü4. 
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dans  la  mémoire  {car  l’esprit  des 
anabaplistes  de  Munster  vit  en- 
core), décrite  par  tienricus  l>or- 
piiis  de  cette  cille  ['). 

« La  réfoniif  comnienra  à IMiinsfer, 
en  1532,  par  Hotliiiiann,  prédicateur 
luthérien  ou  zwinslieii;  elle  y eut  un 
si  grand  succès,  que  révétpie,  cédant 
à l'intercession  du  landgrave  de  Hesse, 
accorda  aux  évangéliques  six  de  ses 
églises.  Plus  tard, "un  parx^on  tailleur, 
.lean  de  Leydc,  y apporta  la  doctrine, 
des  anab.aniistcs,  et  la  propagea  dans 
quelques  familles.  Il  fut  aide  dans  son 
œuvre  par  un  prédicateur  nommé  Her- 
mann Stapraeda,  de  Moersa,  anabap- 
tiste comme  lui.  Bientôt  leurs  assem- 
blées secrétes  devinrent  si  non)breiises, 
que  les  catholiques  et  les  réformés  en 
lurent  également  alarmés,  et  chassè- 
rent les  anabaptistes  de  la  ville.  Mais 
ceux-ci  revinrent  plus  hardis;  Hs  inti- 
midèrent le  consed , et  l’obligèrent  de 
fixer  un  jour  où  il  y aurait  discussion 
publique,  d.ins  la  maison  commune, 
sur  le  baptême  des  enfants.  Dans  cette 
discussion,  le  pasteur  Kothmann  passa 
du  côté  des  anabaptistes,  et  devint  lui- 
même  un  de  leurs  chefs.  Lu  Jour,  un 
autre  de  leurs  prédicateurs  se  met  à 
courir  dans  les  rues,  en  criant  : 
"'Faites  pénitence,  faites  pénitence, 

« amendez-vous,  faites-vous  baptiser, 

" ou  Dieu  va  vous  punir!  » Soit  crainte, 
soit  zele  religieux,  beaucoup  de  gens 
ui  entendirent  ces  cris  se  hâtèrent  do 
emander  le  baptême.  Alors  les  ana- 
baptistes remplissent  le  marché  en 
criant  : « Sus  aux  païens  qui  ne  veulent 
" pas  du  baptême  ! » Ils  .s'emparent  des 
canons,  des  munitions  de  la  maison  de 
ville,  et  maltraitent  les  catholiques  et 
les  luthériens  qu'ils  rencontrent.  Ceux- 
ci  se  forment  en  nombre  et  attaquent 
les  anabaptistes  à leur  tour.  Après 
divers  combats  sans  résultat,  les  deux 
partis  éprouvèrent  le  besoin  de  se  rap- 
procher, et  convinrent  que  chacun  se- 
rait libre  de  professer  sa  croyance. 

{')  Traduit  par  M.  Michelet , Mcinoirrs 
de  Luther,  t.  lll , p.  39.  Le  ."avant  historir u 
s'est  coiitcuté  de  douiirr  uu  extrait  de  fori- 
giiial. 


Mais  les  anabaptistes  n'observerent 
point  ce  traité;  ils  écrivirent  sous  main 
a tous  ceux  du  leur  sect%  qui  étaient 
dans  les  villes  voisines,  |K)ur  les  faire 
venir  à Munster:  » Quittez  ce  que  vous 
«avez,  écrivaient-ils,  maisons,  fetn- 
« mes,  enfants,  laissez  tout  pour  venir 
« a nous.  Tout  ce  que  vous  aurez  aban- 
« donné  vous  sera  rendu  au  décuple.  > 
Quand  les  riches  s’aperçurent  que  la 
ville  se  remplissait  d'etrangers,  iis  eti 
sortirent  comme  ils  purent,  n’y  lais- 
sant de  leur  parti  que  les  gens  du  bas 
peuple  (carême  de  rannée  1534!. 

«Les  anabaptistes,  enhardis  par 
leur  départ  et  par  les  renforts  qui  leur 
étaient  arrivés,  déposèrent  aus.vitôl  le 
conseil  de  ville  qui  était  luthérien,  et 
en  composèrent  uu  d'hommes  de  leur 
parti. 

« Quelques  jours  plus  tard,  ils  pil- 
lèrent les  églises  et  les  couvents,  et 
coururent  la  ville  en  tumulte,  armes 
de  hallebardes,  d'arquebuses  et  de  bâ- 
tons , cri.int  comme  des  furieux  : « Fai- 
« tes  penitence,  faites  péuitenc:e!  » et 
après  : « Hors  la  ville,  impies  ! hors  la 
« ville  ou  l'on  vous  assomme  ! » Ainsi, 
ils  chassèrent  sans  pitié  tout  ce  qui 
n’etait  pas  des  leurs.  ISi  vieillard,  ni 
femme  enceinte  ne  fut  exceptée.  L'ii 
grand  nombre  de  ces  pauvres  fugitifs 
tombèrent  entre  les  mains  de  l’évêque , 
qui  se  préparait  à assiéger  la  ville,  f^ns 
avoir  égard  à ce  qu'ils  n'étaient  point 
du  parti  des  anabaptistes,  il  les  lit  em- 
prisonner; beaucoup  d’entre  eux  fu- 
rent même  cruellement  mis  à mort. 

« Les  anabaptistes  étant  maîtres  de 
la  ville,  leur  prophète  suprême,  Jean 
de  Matthiesen , ordonna  que  tout  le 
monde  mit  so:i  avoir  en  commun , sans 
rien  celer,  sous  peine  de  la  vie.  Le 
peuple  eut  peur  et  obéit.  Les  biens  des 
fugitifs  furent  saisis  de  même.  Ce  pro- 
phète décida  encore  que  l’on  ne  gar- 
derait aucun  autre  livre  que  la  Bible 
et  le  Nouveau  Testament.  Tous  les  au- 
tres, qu'on  put  trouver,  furent  brûlés 
dans  la  cour  de  la  cathédrale.  Ainsi  le 
voulait  le  Père  du  ciel,  di.sait  le  pro- 
phète. On  en  brûla  au  moins  fiour  vingt 
mille  florins. 

" L' n nuu:cchal  ferrant , ayant  parlé  in- 
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jurieusement  des  prophètes,  toute  la 
eominune  est  asseinhiée  sur  le  mar- 
ché, et  Jean  de  MuUhieseii  le  tue  d'un 
coup  de  feu.  Peu  après,  ce  prophète 
court  tout  seul  hors  la  ville,  une  hal- 
lebarde à la  main,  criant  que  le  Père 
lui  a ordonné  de  repousser  les  enne- 
mis. Il  avait  à peine  passé  lu  porte  qu'il 
l'ut  tué. 

• Jean  de  Levde  lui  succéda  comme 
propliète  suprême,  et  il  épousa  .sa  veuve. 
Il  releva  le  courage  du  peuple  abattu 
par  la  mort  de  son  prédécesseur.  A la 
Pentecôte,  l'évéque  lit  donner  l'assaut; 

♦ mais  il  fut  repousse  avec  grande  perte. 
Jeun  de  Lcydc  nomma  douze  lidèies , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  trois  no- 
Dles , pour  être  les  anciens  dans  Israël. 
Il  déclara  aussi  que  Dieu  lui  avait  ré- 
vélé des  doctrines  nouvelles  sur  le  ma- 
riage; il  discuta  avec  les  prédicateurs, 
qui , enfin , se  rangèrent  à son  avis  et 
prêchèrent  trois  jours  de  suite  sur  la 
pluralité  des  femmes.  Ln  assez  grand 
nombre  d'habitants  se  déclarèrent  con- 
tre la  nouvelle  doctrine , et  firent  même 
prisonniers  les  prédicateurs  avec  l'un 
des  prophètes;  mais  bientôt  iis  furent 
obligés  de  les  reUcher,  et  quarante- 
neuf  d'entre  eux  périrent. 

• A la  saint  Jean  de  l'année  I53J, 
un  nouveau  prophète,  auparavant  or- 
fèvre à Warendorf , assembla  le  peuple, 
et  lui  annonça  qu'il  avaif  eu  une  revé- 
latiou,  d'après  laquelle  Jean  de  Leydo 
devait  régner  sur  toute  1a  terre,  et 
occuper  le  trône  de  David  Jusqu’au 
temps  où  Dieu  le  Père  viendrait  lui 
redemander  le  gouvernement.  Les 
douze  anciens  furent  dé|>osés,  et  Jean 
de  Leyde  proclamé  roi. 

• Plus  les  anabaptistes  prenaient  de 
femmes,  plus  l'esprit  de  libertinage 
augmentait  parmi  eux;  ils  commirent 
d’horribles  excès  sur  des  Jeunes  filles 
de  dix , douze  et  quatorze  ans.  Ces 
violenees  barbares  et  les  maux  du 
siège  irritèrent  une  partie  du  peuple. 
Plusieurs  soupçonnaient  J can  de  Leyde 
d’imposture,  et  songeaient  à le  livrer 
à l’évêque.  Le  roi  redoulda  de  vigi- 
lance, et  nomma  douze  ducs  cliargcs 
de  maintenir  la  ville  dans  la  soumis- 
sion (Jour  des  Huis  153ô  ).  Il  promit  à 


ces  douze  chefs  qu'ils  régneraient  è la 
place  de  tous  les  princes  de  la  terre , 
et  il  leur  distribua  d’avance  des  élec- 
torats et  des  principautés.  l.e  noble 
landyrace  de  Hesse  est  seul  exce(ité  de 
la  proscription  : ils  es|>èrent,  disent- 
ils,  qu'il  deviendra  leur  frère.  Le  roi 
désigna  le  Jour  de  Pdques  comme  l'é- 
poque où  la  ville  serait  délivrée.  i 

• L’une  des  reines  ayant  dit  à ses  , 
compagnes  qu’elle  ne  croyait  pas  con- 
forme à la  volonté  de  Dieu,  qu’on  lais-  / 
sôt  ainsi  le  pauvre  peuple  mourir  de 
misère  et  de  faim,  le  roi  la  conduisit 
au  marché  avec  ses  autres  femmes, 
lui  ordonna  de  s'agenouiller  au  milieu 
de  ses  compagnes  prosternées  comme 
elle,  et  lui  trancha  la  tête.  Les  autres 
reines  chantèrent  : " Gloire  à Dieu  au 
« haut  des  cieux  ! » et  tout  le  peuple  se 
mit  a dan.ser  autour.  Cependant  ii  n’a- 
vait plus  à manger  que  du  pain  et  du 
sel  ! Vers  la  fin  du  siégé,  la  lamine  fut 
si  grande  que  l’on  y distribuait  régu- 
lièrement la  chair  de  morts  ; on  n'ex- 
ceptait que  ceux  qui  avaient  eu  des 
maladies  contagieuses.  A la  saint  Jean 
de  l’année  lô3â,  l’évêque  apprit  d’un 
transfuge  le  moven  d’attaquer  la  ville 
avec  avantage.  V.lle  fut  prise  le  Jour 
même  de  la  Saint-Jean,  et,  après  une 
résistance  opiniâtre,  les  ananaptistes 
furent  massacres.  Le  roi,  ainsi  que 
son  vicaire  et  son  lieutenant,  furent  em- 
menés entre  deux  chevaux , une  chaîne 
double  au  cou,  la  tête  et  les  pieds  nus. 
L’évêque  l’interpella  durement  sur 
l’horrihlc  désastre  dont  il  était  cause; 
il  lui  répondit  : « François  detValdeck 
«{c’était  son  noin),‘  si  les  choses 
«avaient  été  à mon  gré,  ils  seraient 
• fous  morts  de  faim  avant  que  Je 
« t’eusse  livré  la  ville.  » 

On  trouve  beaucoup  d’autres  détails 
intercss.mts  dans  une  pièce  insciréc  au 
second  volume  désœuvrés  allemandes 
de  Luther  (àlition  de  AVitt),  sous  le 
titre  suivant  ; .\uuvetles  sur  les  ana- 
bapti.sfes  de  Munster  (*). 

« Huit  Jours  après  que  l’assaut  a été 
repoussé  par  les  anabaptistes,  le  roi 

(*)  Tr.iJiiil  p«r  M.  Michelet , ouvrage 
cité,  t.  III , p.  3J. 
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B commencé  son  règne  en  l’entourant 
d’une  cour  complète,  à l'èg.il  d’un 
prince  séculier.  Il  a institué  des  maî- 
tres de  cérémonies , des  maréchaux , 
des  huissiers  , des  maîtres  de  cuisine , 
des  fourriers,  des  chanceliers,  des  ora- 
teurs , des  serviteurs  pour  la  table,  des 
échansous. 

« Une  de  ses  femmes  a été  élevée  au 
rang  de  reine,  et  elle  a également  sa 
cour  à elle.  C’est  une  belle  et  noble 
femme  de  Hollande , mariée  aupara- 
vant à un  autre  prophète  qui  a été  tué 
devant  Munster,  et  de  qui  elle  est  en- 
core enceinte.  Le  roi  a,  en  outre, 
trente  et  un  chevaux  couverts  de  drap 
d’or.  Il  s’est  fait  faire  des  hahits  pré- 
cieux en  or  et  en  argent  avec,  les  orne- 
ments de  l’église.  Son  écuyer  est  paré 
comme  lui  de  vêtements  superbes  pris 
de  ces  ornements,  et  il  porte  en  outre 
des  bagues  d’or;  de  même  la  reine 
avec  ses  vierges  et  ses  femmes. 

« Lorsque  le  roi , dans  sa  majesté , 
traverse  la  ville  à cheval,  des  pages 
l’accompagnent  : l’un  porte  à son  coté 
droit  la  couronne  et  la  Bible , l’autre 
une  épée  nue.  L’un  d’eux  est  le  fils  de 
l’évéquede  Munster.  Il  est  prisonnier, 
et  il  sert  le  roi  dans  sa  chambre. 

« Le  roi  a de  même , dans  sa  triple 
couronne  surmontée  d’une  chaîne  d or 
et  de  pierreries,  la  figure  du  monde 
percée  d’une  épée  d’or  et  d’une  é|)ée 
d’argent.  Au  milieu  du  pommeau  des 
deux  épées , se  trouve  une  petite  croix 
sur  laquelle  est  écrit  : l'n  roi  de  Ut 
justice  sur  te  monde.  Ijl  reine  porte 
les  mêmes  ornements. 

« En  cet  appareil , le  roi  se  rend  trois 
fois  par  semaine  au  marché,  où  il 
monte  sur  un  siège  élevé  qu’on  a fait 
exprès.  Le  lieutenant  du  roi,  nommé 
Knipperdolling,  se  tient  une  marche 
plus  bas  : puis  viennent  les  conseillers. 
Celui  qui  a affaire  au  roi  s’incline  deux 
fois,  SC  laisse  tomber  à terre  à la  troi- 
sième, et  expose  ensuite  ce  qu’il  a à 
dire. 

« Un  mardi  ils  ont  célébré  la  sainte 
cène  dans  la  cour  de  la  cathédrale;  ils 
étaient  à table  au  nombre  de  près  de 
quatre  mille  deux  cents.  Trois  plats 
turent  servis , à savoir  : du  bouilli , du 


jambon  et  du  rôti.  Le  roi  et  ses  femmes, 
et  tous  leurs  domestiques  servirent  les 
convives.  Après  le  repas,  le  roi  et  la 
reine  prirent  du  gâteau  de  froment  ; 
le  rompirent  et  en  donnèrent  aux  au- 
tres, disant  : • Prenez,  mangez,  et  an- 
« noncez  la  mort  du  Seigneur.  » üe 
même,  ils  prirent  une  cruche  de  vin, 
disant:  « Prenez,  buvez-en  tous,  et 
« annoncez  la  mort  du  Seigneur.  » 

« Les  convives  rompirent  de  même 
des  gâteaux  , et  se  les  présentèrent  les 
uns  aux  autres  en  prononçant  ces  pa- 
roles : n Frère  et  sceur,‘  prends  et 
" mange.  De  même  que  Jésus -Christ 
• s’est  dévoué  pour  moi , de  même  je 
« veux  me  dévouer  pour  toi  ; et  de 
» même  que  dans  ce  gâteau  les  grains 
« de  froment  sont  joints , et  que  les 
« raisins  ont  été  unis  pour  former  co 
« vin,  demême nous  aussi  nous  sommes 
« unis.  U Ils  s’exhortaient  en  même 
temps  à ne  rien  dire  de  frivole , ni  qui 
fût  contraire  à la  loi  du  Seigneur.  En- 
suite ils  remercièrent  Dieu  , d'abord 
par  des  prières , et  pviis  par  des  can- 
tiques, surtout  par  le  cantique  : « Gloire 
« a Dieu  au  haut  des  deux.  » Le  roi  et 
ses  femmes , avec  leurs  serviteurs , se 
mirent  à table  également,  ainsi  que 
ceux  qui  revenaient  de  la  garde. 

« Quand  tout  finit , le  roi  demanda 
.à  rassemblée  s’ils  étaient  tous  disposés 
à faire  et  à souffrir  la  volonté  du  Père. 
Ils  réjMindirent  tous:  «Oui.»  Puis  le 
proiihète  Jean  de  tVarendorf  sc  leva, 
et  dit  que  Dieu  lui  avait  ordonné  d’en- 
voyer quelques-uns  d’entre  eux  pour 
annoncer  les  miracles  dont  ils  avaient 
été  témoins.  Jje.  même  prophète  ajouta 
que,  selon  l’ordre  de  Dieu  , ceux  qu’il 
nommerait  devaient  se  rendre  dans 
qu.atre  villes  de  l' Empire , et  y prêcher. . . 
On  donna  à chacun  un  fenin  d’or  de 
la  valeur  de  neuf  florins,  avec  de  la 
monnaie  ordinaire  pour  le  voyage,  et 
ils  partirent  le  soir  même. 

« La  vrille  de  Saint-Gall , ils  parurent 
dans  les  villes  désignées,  faisant  grand 
bruit,  et  criant:  «Convertissez-vous, 
« et  faites  pénitence,  car  la  miséricorde 
« du  Père  est  à sa  fin.  La  coguée  frappe 
« déj.i  la  racine  de  l'arbre.  Que  votre 
« ville  accepte  la  paix , ou  elle  va  périr.  » 
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Arrivés  devant  le  conseil  des  quatre 
villes ils  étendirent  leurs  manteaux 
par  terre,  et  y jetèrent  les  susdites 
pièces  d’or,  en  disant  : « Nous  sommes 
« envoyés  par  le  Père  pour  vous  an- 
« noncer  la  paix.  Si  vous  l’acceptez, 
« mettez  tout  votre  bien  en  commun  ; 
« si  vous  ne  voulez  pas  faire  cela,  nous 
« protesterons  devant  Dieu  avec  cette 
» pièce  d'or,  et  nous  prouverons  par 
« elle  que  vous  avez  rejeté  la  paix  qu'il 
« vous  envoyait.  Il  est  arrive  mainte- 
« nant  le  temps  annoncé  par  tous  les 
« prophètes,  ce  temps  où  Dieu  tic  vou- 

0 (ira  plus  souffrir  sur  la  terre  que  la 

1 justice  ; et  qii.and  le  roi  aura  fait 
« régner  la  justice  sur  toute  la  face  de 
« la  terre,  alors  Jésus-Christ  remettra 
« le  gouvernement  entre  les  mains  du 
« Pcre.  » Là-dessus  ils  furent  mis  en  pri- 
son et  questionnés  sur  leur  croyance, 
leur  vie,  etc.  (Suit  l’interrogatoire). 
Ils  disaient  qu’il  y avait  quatre  pro- 
phètes , deux  vrais  et  deux  faux  ; que 
les  vrais,  c’étaient  David  et  Jean  de 
Leyde  ; et  les  faux  , le  pape  et  Luther. 
« Luther,  disaient-ils , est  pire  encore 
< que  le  pape.  » Ils  tiennent  aussi  pour 
damnés  tous  les  autres  anabaptistes, 
quelque  part  qu’ils  se  trouvent. 

O Dans  Munster,  disaient- ils,  les 
«hommes  ont  communément  cinq, 
« six , sept  ou  huit  femmes , selon  leur 
« bon  plaisir.  Mais  chacun  est  obligé 
« d'habiter  d’abord  avec  l'une  d’entre 
« elles  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  enceinte. 
« Ensuite  il  peut  faire  comme  il  lui 
« plaît.  Toutes  les  jeunes  filles  qui  ont 
« passé  douze  ans  doivent  se  marier.  • 

« Ils  détruisent  les  églises  et  toutes 
maisons  consacrées  à Dieu. 

« Ils  attendent,  à Munster,  des  gens 
de  Groningue  et  d'autres  contrées  de 
la  Hollande.  Eux  venus,  le  roi  se  lèvera 
avec  toutes  ses  forces , et  subjuguera 
la  terre  entière. 

« Ils  tiennent  aussi  qu’il  est  impos- 
sible de  bien  comprendre  l’Écriture, 
sans  que  des  prophètes  l'aient  expli- 
quée. Quand  on  discute  avec  eux , et 

Îju’ils  en  viennent  à ne  pouvoir  justi- 
ler  leur  entreprise  par  l’Écriture,  ils 
disent  que  le  Père  ne  leur  donne  pas 
de  s’expliquer  là-dessus.  D'autres  ré- 


pondent  : «Le  prophète  l'a  dit  par  l'or- 
dre de  Dieu.  » 

« Il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  voulût 
se  rétracter,  ni  qui  acceptât  sa  grâce 
à ce  prix.  Ils  chantaient  et  remerciaient 
Dieu  qui  les  avait  jugés  dignes  de  souf- 
frir pour  son  nom.  « 

rnoGRÙ  DU  ritoTisTAnrs. 

Les  années  qui  suivent  se  passent 
en  vaines  négociations  avec  le  pape  et 
les  protestants , pour  la  tenue  d'un 
concile  que  personne  ne  désirait  sé- 
rieusement. Cependant  tout  s'achemine 
vers  une  lutte  qui  semble  devoir  être 
décisive.  Réunis  à Smalcade  au  mois 
de  février  1537,  les  protestants  renou- 
vellent leur  ligue;  et,  par  la  promul- 
gation d'une  profession  de  foi  plus  pré- 
cise que  celle  d'Augshourg,  rendent 
toute  dispute  im|>ossihle,  et  semblent 
jeter  le  gant  aux  catholiques.  Ceux-ci 
acceptent  cc  signal  de  combat  ; et , au 
mois  de  juin  1 538 , Charles-Quint , Fer- 
dinand le  Calliolique,  l'archcvèipie  de 
Mayence,  l’évéque  de  Salzhourg,  les 
deux  ducs  de  Bavière,  Guillaume  IV 
et  Louis -George,  duc  de  Saxe,  Éric 
et  Henri  de  la  moyenne  maison  de 
Brunswick,  concluent  à Nuremberg 
une  sainte  ligue, qn'ise  charge  de  veiller 
sur  les  progrès  et  les  desseins  des  pro- 
testants. Ceu.\-ci  chaque  jour  gagnaient 
du  terrain.  En  effet,  le  tl  avril  I63H,  le 
roi  de  Danemark  accède  à la  ligue  de 
Smalcade;  Joachim  H,  electiur  de 
Brandebourg , se  déclare  protestant. 
En  1.539,  Henri,  successeur  du  duc 
George  de  Saxe,  professe  le  luthéra- 
nisme, et  l'introduit  en  Misnie  et  à 
Leipzig;  Hermand  de  Wied,  archc- 
vé(uie  de  Cologne,  et  les.évéques  de 
Lubeck , de  Camiu  et  de  Schwerin , se 
déclarent  pour  la  réforme;  de  sorte 
qu'en  1540,  la  moitié  de  l'Allemagne 
partage  les  idées  nouvelles , et  qu’if  ne 
reste  plus  dans  le  Nord , de  prince  sé- 
culier catholique , que  le  duc  de  moyen 
Brunswick.  En  même  temps,  la  force 
du  parti  s'accroît  par  l’union.  Le 
25  mai  153G,  Luther  avait  signé  avec 
les  théologiens  de  Strasbourg  un  for- 
mulaire de  concorde i et , dans  uns 
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lettre  écrite  aux  zwingliens  le  1"^  dé- 
cembre 1537,  il  s’était  exprimé  sur  la 
doctrine  de  la  présence  réelle  d’une 
manière  qui  pouvait  faire  croire  qu'il 
avait  adopté  leur  opinion. 

VUES  IMTKRE&SÊES  DES  PRINCXS. 

En  voyant  s’accroître  ainsi  les  forces 
du  partit  les  catholiques  désespérèrent 
d’en  venir  à bout  par  la  force , et  firent 
trêve  à leurs  menaces.  Ferdinand  , qui 
avait  besoin  du  secours  des  protestants 
dans  sa  guerre  contre  les  Turcs , pro- 
voqua un  nouveau  colloque  à Katis- 
bonne.  Déjà  les  théologiens  des  deux 
partis,  fatigués  de  tant  de  disputes, 
étaient  prêts  à s’accorder  sur  tous  les 
points,  quand  l'électeur  de  Saxe,  ef- 
frayé de  la  paix,  reprocha  vivement  à 
Meluncbtbon  sa  faiblesse , envoya  au 
colloque  le  plus  intolérant  des  prédi- 
cateurs protestants,  et  vint  lui-même 
à Torgau  recommander  la  fermeté  à 
Luther.  Celui-ci,  las  et  découragé, 
commençait  à voir  qu'il  n’avait  tra- 
vaillé que  pour  les  princes , et  que 
ceux-ci  lui  prenaient  même  parfois  son 
rôle  de  théologien.  « Notre  prince , 
« écrit-il  en  1541 , apprenant  que  l’on 
« venait  directement  à moi  sans  s’a- 
« dresser  à lui , accourut  avec  Pon- 
« tanus,  et  tous  deux  arrangèrent  la 
« réponse  à leur  façon.  » 

« Notre  excellent  prince,  dit- il  ail- 
« leurs , m’a  donné  à lire  les  condi- 
« tions  qu’il  veut  proposer  pour  avoir 
« la  paix  avec  l’enipercur  et  nos  ad- 

• versaircs.  Je  vois  qu’ils  regardent 
« toute  cette  affaire  comme  une  comé- 
« die  qui  se  joue  entre  eux.  tandis  que 

• c’est  une  tragédie  entre  Dieu  et  Sa- 
« tan , où  Satan  triomphe  cl  où  Dieu 
« est  humilié.  Mais  viendra  la  catas- 
« trophe  où  le  Tout-Puissant , auteur 

• de  la  tragixlie , nous  donnera  la  vic- 
« toire.  Je  suis  indigné  qu'on  se  joue 
« ainsi  de  si  grandes  choses.  » 

La  réforme,  en  effet,  était  mainte- 
nant entre  les  mains  des  princes  ; et , 
tout  en  protestant  au  nom  de  l’Evan- 

Îjile  et  (le  la  raison  humaine  contre 
es  abus  de  la  raur  de  Rome,  ils  aug- 
mentaient  par  des  sécularisations  leurs 


domaines  et  leurs  trésors.  Il  existait 
dans  la  Saxe  trois  évêchés  dont  les  ti- 
tulaires étaient  princes  et  États  d'Em- 
pire,  mais  sur  lesquels  cependant  les 
électeurs  de  Saxe  avaient  quelques 
droits  de  supériorité  territoriale:  c’é- 
taient les  évêchés  de  Mersebourg, 
Mcissen  et  Nanmbonrg-Zeitz.  Le  titu- 
laire du  dernier  étant  mort , Jean  Fré- 
déric nomma  à sa  place , malgré  les 
remontrances  de  Luther,  le  théologien 
protestant  Nicolas  Amsdorf,  auquel  il 
assigna  mille  écus  de  pension. 

ccLr.Kx  tsrr.E  LEurEfiiiCit  tr  i.xs  ruo- 

TESTA  X7S, 

Il  n’y  avait  plus , nous  l’avons  dit , 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  de  princes 
catholiques  que  ceux  de  Brunswick. 
L’un  d'eux,  Henri  le  Jeune,  eut  l’im- 
prudence d’attaquer  les  villes  de  Bruns- 
wick et  de  Goslar,  membres  de  la  ligue 
de  Smalcalde.  Aussitôt  les  confédérés, 
saisissant  cette  occasion , prirent  les 
amies , chassèrent  le  duc  Henri  de  son 
patrimoine,  et  y établirent  la  reforme. 

Ces  entreprises  des  protestants  for- 
cèrent enfin  l’empereur  à laisser  les 
négociations  pour  les  armes.  Un  traité 
fut  conclu  avec  le  pape , Paul  III,  qui 
lui  promit  deux  cent  mille  ducats  et  la 
solde,  pour  six  mois,  de  douze  mille 
cinq  cents  hommes.  Le  pontife  romain 
lui  permit  de  prendre  la  moitié  du  re- 
venu annuel  de  l’Église  d’Espagne,  et 
d’y  vendre  pour  cinq  cent  mille  ducats 
de  biens  des  monastères.  Avec  ces 
subsides , Charles  put  commencer  des 
préparatifs  de  guerre. 

A ces  nouvelles  , les  confédérés  de 
Smalc.Tlde,  réunissant  leurs  forces  avec 
une  merveilleuse  promptitude,  pu- 
blièrent une  déclaration  de  guerre; 
et  les  troupes  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse 
marchèrent  sur  le  Danube,  tandis  que 
celles  des  villes  protestantes  et  celles 
du  Wurtemberg,  conduites  par  Scher- 
tel , l'un  des  meilleurs  officiers  de  son 
siècle , menaçaient  le  Tyrol  et  Ratis- 
bonne,  où  Charles  tenait  une  diète. 
I.es  forces  réunies  des  alliés  se  mon- 
taient à soixante -quatre  mille  fantas- 
sins , sept  mille  sept  cents  chevaux  et 
cent  douze  canons. 
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Cliarifs  se  trouva  tout  à coup  dans 
une  position  critique;  mais  les  len- 
teurs de  ses  ennemis  le  sauvèrent; 
d'abord  il  eut  le  temps  de  se  retirer 
dans  la  forte  position  de  Landsliut, 
d'où  il  pouvait  attendre  des  secours 
de  l'Italie  et  des  Ktats  autrieliiens.  Il 
n'avait  pas  avec  lui  plus  de  cinq  mille 
hommes;  et,  si  on  l'avait  attaqué  pen- 
dant sa  retraite,  il  était  perdu.  Les 
alliés  se  bornèrent  à lui  envoyer  un 
cartel  où  ils  l'appelèrent  le  liant  et 

finissant  prince  Charles,  qui  prenait 
e nom  de  Charles-Qiiint.  Mais  de  mi- 
sérables querelles  sur  la  préséance  leur 
firent  consumer  un  teiii|is  précieux  en 
reproches  amers  et  en  vaines  délibéra- 
tions. Pendant  ce  temps , Charles  re- 
cevait des  renforts,  d'auord  les  troupes 
du  pape,  puis  six  mille  Espagnols  tirés 
de  Saples  et  de  Milan;  alors  il  quitta 
sa  position  de  Landshut,  mit  une  gar- 
nison dans  Ratislwniiq,  et  alla  se  re- 
trancher sous  le  canon  d'Ingolstadt. 
I.orsqu’enfln  les  troupes  llamandes 
l'eurent  rejoint , il  prit  l'offensive , et 
s'empara  de  Nonbourg,  de  Donauvverth 
et  de  Diilenboiirg.  L'alarme  fut  telle  à 
L'Iin  et  à Augsbonrg  que  la  première 
de  ces  villes  rappela  son  contingent, 
et  que  les  conféderé.s  durent  envoyer  à 
Augsbourg  une  garnison  de  quatre 
mille  hommes. 

ntVKRSIOX  DE  M.lCRICt  DE 

Cependant,  le  manque  d’argent  et 
de  vivres  empêcha  l’empereur  de  pour- 
suivre ses  avantages  Jusqu'à  ce  qu'une 
diversion  soudaine , qui  rompit  la  ligue, 
l’eût  mis  en  état  de  tenir  la  campagne. 
L’auteur  de  cette  diversion  était  Mau- 
rice, chef,  dejiuis  lâqi,  de  la  branche 
albertine.  Maurice  était  un  de  ces  hom- 
mes dont  la  froide  ambition  .sait  calcu- 
ler tontes  les  chances  d'une  entreprise, 
en  préparer  de  longue  main  le  succès , 
enchaîner  la  fortune  à force  de  talent 
et  de  prudence,  et  marcher  à son  but 
avec  une  impitoyable  fermeté.  De 
bonne  heure,  il  jeta  des  yeux  d'envie 
sur  la  part  de  la  branche  êrnestine,  et 
principalement  sur  la  dignité  électo- 
rale. Dès  l'année  l.î42,  une  querelle. 


survenue  entre  lui  et  l'électeur,  faillit 
leur  faire  prendre  les  armes.  Les  vives 
représentations  de  Luther  et  la  mé- 
diation du  l.indgravc  de  Hesse,  dont 
Maurice  avait  épousé  la  tille,  prévin- 
rent les  hostilités.  Itlaisla  haine  subsista 
toujours,  et  MauHce,  au  lieu  de  s’unir 
b ses  coreligionnaires  et  au  chef  de  sa 
maison , secourut  Ferdinand  dans  ses 
guerres  en  Hongrie  et  rechercha  l’ami- 
tié de  l’empereur. 

Charles  profita  habilement  de  ces 
dispositions,  et  faisant  entrevoir  à 
Maurice  la  possibilité  de  demembrer 
l’electorat  à son  profit  , signa  un 
traité  secret  avec  lui.  Quand  les  alliés 
marchèrent  sur  Uatislionne.  Maurice 
refusa  de  se  joindre  à eux;  et  lorsque 
rempereur  eut  repris  l’ascendant,  et 
que  l•’erdinalld  attaqua  la  .Saxe  du  côté 
de  la  Bohème,  .Maurice  jetant  le  mas- 
que, fondit  sur  l’électorat  soiis  pré- 
texte d’exécuter  le  ban  de  l’Empire 
et  d'empêcher  les  étrangers  de  s’em- 
parer des  biens  de  .sa  maison.  En  peu 
de  temps,  il  fut  m.aître  de  toutes  les 
places,  à l’exception  de  Gotha,  Eise- 
nach  et  Wittemberg.  Cette  diversion 
inattendue  rompit  ta  ligue.  L’électeur 
courut  défendre  ses  États  et  surprit 
Maurice,  qui,  ne  s’attendant  pas  à 
une  décision  si  prompte  et  si  fatale  en 
apparence  à l’intérêt  commun  des  pro- 
testants, avait  déjà  mis  ses  troupes 
en  quartiers  d’hiver.  Il  lui  fallut  moins 
de  temps  pour  reprendre  ses  domaines 
que  Maurice  n’en  avait  mis  à les  lui 
enlever;  Albert  l'.Alcibiade,  margrave 
de  Brandebourg  et  général  de  l’enqie- 
renr,  quoique  protestant,  fut  même 
battu  et  fait  prisonnier.  En  même 
temps , des  troubles  religieux  rap- 
pelèrent Ferdinand  en  Bohême;  et 
j’élr'ctcur  SC  vit  en  possession  des 
Etats  de  Maurice,  à l'exception  de 
Leipzig  et  de  Dresde.  Enfin,  un  traité 
fut  conclu  avec  François  I*”.  Le  roi 
de  France  leva  des  troupes,  remit  de 
forte.s  sommes  à l'électeur  et  au  land- 
grave, gagna  les  Vénitiens,  excita  les 
Turcs  a faire  une  invasion  en  Autriche, 
et  s’attacha  le  pape  à qui  Charles  dis- 
putait l’arme  et  l’iaisance. 
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■ ATAIM.E  DE  Ml'HI  DF.nG. 

Par  ce  singulier  concours  de  eir- 
constances , l'empereur  se  vit  de  nou- 
veau dans  une  situation  diffieile.  Silr 
de  la  victoire,  il  avait  déjà  renvoyé  ses 
troupes  flamandes,  et  Paul  III  avait 
rappelé  les  siennes;  mais  la  mort  de 
François  I"  (31  mars  1547),  le  délivra 
de  la  crainte  d’étre  attaqué  de  tous 
côtés  à la  fois.  A cette  nouvelle,  l’em- 
pereur se  met  en  marche.  Maurice  et 
Ferdinand  l’avant  joint  à F.gra  , il  s’a- 
vance à la  tète  de  trente-cinq  mille 
hommes,  contre  l’électeur  qui  avait  dis- 
persé ses  troupes  en  divers  eantonne- 
ments.  Aucune  ville  ne  fit  résistance,  et 
l’empereur  était  déjà  près  de  l'électeur 
que  celui-ci  ignorait  encore  son  appro- 
che. D’ahord , Jean  Frédéric,  retranché 
à Meissen,  voulut  faire  tète  aux  Impé- 
riaux, puis  changeant  de  dessein,  il 
rompit  le  pont  qu'il  avait  sur  l'Elhe, 
et  marcha  sur  \Vittembcrg;  mais  il 
renonça  encore  à cette  ré.sniution;  et 
ayant  laissé  à Muhlherg  un  détache- 
ment destiné  à harceler  l'ennemi  au 
passage  du  fleuve,  il  campa  dans  les 
environs  de  cette  ville  pour  attendre 
l’événement.  Tant  de  faiblesse  et  d’in- 
décision devaient  amener  de  terribles 
malheurs.  Charles,  qui  suivait  tous  les 
mouvements  de  l'électeur,  força  le 
passage  en  face  même  de  Muhiberg. 
Malgré  les  Saxons  qui  occupaient  Ta 
rive  la  plus  élevée  , et  malgré  le  cou- 
rant du  fleuve,  qui  avait  en  cet  endroit 
trois  cents  pas  de  largeur  et  quatre 
(lieds  de  profondeur,  il  jette,  sous 
le  feu  dé  I infanterie  espagnole  et  ita- 
lienne , un  (lont  de  bateaux;  lui- 
mèrne  passe  le  fleuve  à gué  avec  sa 
cavalerie  et  ses  gendarmes,  et  disjierse 
sans  peine  l'ennemi  peu  nombreux  et 
etfrayé.  A ce  moment,  un  brouillard 
épais , qui  avait  caché  ses  mouvements, 
se  dissipe  et  un  soleil  brillant  lui  mon- 
tre l'électeur  fuyant  dans  la  direction 
de  tVittemberg.  Charles  le  poursuit  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  ses  trou- 
pes légères,  et,  après  une  escarmouche 
de  trois  heures,  il  le  force  de  s'arrêter 
dans  la  forêt  de  Luchau.  Jean  Frédé- 
ric jugeant  qu’il  ne  peut  éviter  le  com- 


bat, fait  à la  hâte  ses  dispositions  ; ■ 
mais,  après  un  choc  furieux , ses  trou- 
pes furent  rompues  par  l'impulsion 
irrésistible  de  l.i  cavalerie  impériale, 
u’animaient  la  présence  et  les  efforts 
e l’empereur.  Jean  Frédéric  tenta 
vainement,  à la  tète  d'une  troupe  choi- 
sie, de  s’ouvrir  un  passage  à travers 
l’armée  ennemie;  il  fut  rejeté  dans  la 
forêt , et  là , enveloppé  de  toutes  parts, 
accablé  de  fatigue  et  blessé  au  visage, 
il  se  rendit  et  fut  conduit  vers  l’em- 
[lereur.  S’étant  avancé  pour  lui  baiser 
la  main  : » Très-puissant  et  très-gra- 
■ cieux  empereur,  dit  - il , la  fortune 
" des  armes  me  fait  votre  prisonnier,  et 
«j'espère  être  traité... — « Je  suis  donc 
« à présent  votre  gracieux  empereur, 

« s’écria  Charles-Quint  en  l’interrom- 
« pant:  il  n’y  a pas  longtemps  encore 
« que  vous  ne  m’appclliez  que  Charles 
« (le  Ciand , » et  lui  tournant  le  dos 
brusquement,* il  le  remit  à la  garde 
d’un  général  espagnol. 

T.'Ér.ErTBCR  DE  SAXE  ET  LE  LAKDr.RATE  DE 

DESSE  rniSO^EIERS  DE  CHARLEA-QCIRT. 

Après  être  resté  deux  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  faire  reposer 
ses  troupes  et  recevoir  la  soumission 
des  villes  voisines,  l’empereur  marcha 
contre  ^Vittemberg;  et  comme  la  pla- 
ce, défendue  par  rélectrice,  résistait , 
Charles  assembla  un  conseil  de  guerre, 
composé  d’officiers  espagnols,  et  pré- 
sidé [>ar  le  cruel  duc  d'.îlbe.  I.orsque 
ce  dernier  vint  annoncer  à l’électeur 
le  jugement  prononcé  contre  lui  , 
Jean  Frédéric, qui  jouait  aux  échecs, 
écouta  sa  sentence  de  mort  sans  faire 
paraître  la  moindre  émotion,  et  con- 
tinua sa  (lartie.  Cependant,  Charles 
demandait  que,  pour  racheter  sa  vie  , 
il  lui  livrât  Wittemberg  ; il  refusa 
longtemps,  jusqu’à  ce  que,  attendri 
par  les  larmes  de  sa  famille,  il  consen- 
tit enfin  à rendre  'Wittemberg  et  Go- 
tha , à déposer  la  dignité  électorale , et 
à se  soumettre  aux  décrets  de  la  cham- 
bre impériale. 

Charles  fit  dans  AVittemberg  une  en- 
trée triomphante,  et  se  conduisit  avec 
plus  de  magnanimité  qu’il  n’en  avait 


ALI.RMAGNE. 


3S9 


montré  auparavant;  il  parut  méron- 
tent  Hp  ce  qu’on  avait  siisppn(ju  l’exer- 
cice du  culte  luthérien,  et  dit  : « On 
« s’est  trompé , si  par  là  on  a cru  me 
" plaire.  Il  n'y  a point  eu  de  chan^e- 
n ment  de  la  religion  dans  les  autres 
« États  : pour  niiclle  raison  y en  aurait- 
» il  un  ici  ?»  Il  visita  la  tombe  de  I.u- 
ther,  nue  la  mort  venait  de  soustraire 
aux  calamités  qui  aflligeaient  sa  secte 
et  son  pays.  On  excita  l’eniperpur  à 
insulter  aiix  cendres  du  réformateur  : 

• Je  ne  fais  point  la  guerre  aux  morts,» 
répondit-il,  » qu’il  repose  en  paix;  il 

• est  déjà  devant  son  juge.  »' 

Restait  le  landgrave  de  Hesse:  ef- 
frayé de  la  ruine  de  l’électeur,  il  dé- 
posa les  armes  et  .accepta  les  articles 

ne,  sur  la  médiation  de  son  gendre 

laiirice  et  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg, Charles  consentit  à lui  faire 
présenter.  Il  devait  demander  pardon 
a l’empereur,  lui  prêter  serment  d’o- 
béissance selon  le  droit,  .se  soumettre 
aux  jugements  delà  chambre  impériale, 
renoncer  à toute  alliance  contre  l’empe- 
reur et  le  roi  des  Romains.il  promettait, 
en  outre , qu’il  payerait  une  amende  de 
cent  cinquante  nulle  florins  d’or,  fe- 
rait démolir  ses  forteresses,  à l’e.xcep- 
tion  d’une  seule,  livrerait  toute  son 
artillerie,  rendrait  la  liberté  au  duc  de 
Brunswick  son  prisonnier,  et  ordon- 
nerait à la  noblesse  de  la  liesse  et  à 
tous  ses  sujets  de  promettre  par  ser- 
ment que  s'il  contrevenait  à ses  enga- 
meuts,  ils  l’arrêteraient  eux -mêmes 
cl  remettraient  sa  personne  au  pouvoir 
de  l’empereur. 

« Le  landgrave  ratifia  ces  articles  du 
traité;  mais  avec  une  extrême  répu- 
gnance, parce  qu’il  n’y  voyait  aucune 
stipulation  sur  la  maniére’dont  on  en 
userait  avec  lui , et  qu’il  lui  fallait  s’a- 
bandonner entièrement  à la  clémence 
de  l’empereur.  I.a  nécessité  le  força  à 
y donner  son  consentement.  Charles, 
qui,  depuis  la  réduction  de  la  .Saxe, 
avait  pris  le  ton  impérieux  et  hautain 
d’un  conquérant,  insista  sur  une  sou- 
mission sans  réserve,  et  ne  voulut  pas 
souffrir  qu’on  ajoutât  aux  conditions 
qu’il  avait  imposées  aucune  modifica- 
tion qui  pût  limiter  la  plénitude  de 


son  pouvoir,  ni  le  contraindre  sur  la 
manière  dont  il  jugerait  à propos  de 
traiter  un  prince  qui  se  trouvait  entiè- 
rement à sa  disposition.  Mais,  quoi- 
qu’il n’eût  pas  daigné  négocier  avec  le 
landgrave  sur  un  ton  d'égalité,  et  per- 
mettre qu’on  insérât,  dans  le  traité 
u’il  avait  dicté,  aucune  clause  qui  pût 
tre  regardée  comme  une  stipulation 
formelle  pour  la  sûreté  et  la  linerté  de 
ce  prince,  cependant  l’électeur  de  Rraii- 
deboiirg  et  Maurice  obtinrent  de  lui 
ou  de  ses  ministres,  en  son  nom,  les 
assurances  les  plus  positives  sur  ce 
point;  de  sorte  qu’ils  promirent  au 
landgrave  qu’il  serait  traité  comme 
l’avait  été  le  duc  de  ^Vurtemberg , ét, 
qu’après  avoir  fait  sa  soumission  à 
l'empereur,  il  aurait  la  liberté  de  re- 
tourner dans  ses  États.  Mais,  comme 
le  landgrave  conservait  toujours  sa 
première  défiance  sur  les  intentions 
de  l’empereur,  et  refusait  de  s’en  tenir 
à des  déclarations  verbales  et  équivo- 
ques sur  un  objet  aussi  important  que 
l'était  sa  propre  liberté,  ils  lui  envoyè- 
rent un  acte  signé  de  leur  main,  par 
lequel  ils  s’eng.ageaient  de  la  maniéré 
la  plus  solennelle,  au  cas  qu’on  lui  fit 
quelque  violence  lors  de  son  entrevue 
avec  l’empereur,  do  se  mettre  sur-le- 
champ  tous  deux  entre  les  mains  de 
scs  propres  fils,  pour  être  traités  par 
eux  de  la  meme  manière  qu’il  le  serait 
par  l’empereur. 

» Cette  promesse,  jointe  à l’obliga- 
tion indispensable  d'exécuter  ce  qui 
était  contenu  dans  les  articles  qu’il 
avait  déjà  acceptés,  l’emporta  enfin  sur 
ses  craintes  et  ses  scrupules.  Il  se  ren- 
dit au  camp  impérial  a Halle  en  Saxe, 
où  une  circonstance  inattendue  vint 
réveiller  ses  soupçons  et  redoubler  ses 
terreurs.  Comme  il  était  près  d’entrer 
dans  la  chambre  d’audience,  où  il  de- 
vait faire  sa  soumission  publique  à 
l’empereur,  on  lui  présenta  une  copie 
des  articles  qu’il  avait  approuvés  pour 
les  ratifier  de  nouveau.  Kn  les  lisant, 
il  s'aperçut  que  les  ministres  impé- 
riaux y avaient  .■ijouté  deux  nouvelles 
clauses:  l’une  portait  que , s’il  s’éle- 
vait quelque  dispute  sur  le  sens  des 
premiers  articles,  l’empereur  aurait  le 
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droit  de  les  interpréter  de  la  niniiiére 
qu'il  jugerait  la  plus  raisonnable;  par 
raulre  clause,  le  landgrave  était  tenu  de 
SC  soumettre  aveuglément  aux  déci- 
sions du  concile  de  Trente.  Cet  indigne 
artilice,  qui  avait  pour  but  d’extorquer 
par  surprise  au  lanilgrave  un  consen- 
tement à des  conditions  qu’il  était  bien 
éloigné  d’accepter,  en  les  lui  présen- 
tant dans  un  moment  où  son  esprit 
était  agité  et  troublé  par  la  cérémonie 
humiliante  qu’il  allait  subir,  excita 
dans  l’éme  de  ce  prince  la  plus  vive 
indignation , et  il  la  lais.sa  éclater  avec 
toutes  les  expressions  de  fureur  que 
lui  sugséra  la  violence  de  son  carac- 
tère. L’électeur  de  Brandebourg  et 
Maurice  obtinrent  avec  peine  des  mi- 
ni.stres  de  l’empereur  que  le  premier 
article  serait  supprimé  comme  injuste, 
et  que  le  second  serait  expliqué  de 
manière  que  le  landgrave  pourrait  y 
adhérer  sans  renoncer  ouvertement  a 
la  religion  protestante. 

» Apres  avoir  levé  cet  obstacle , le 
landgrave  fut  impatient  de  terminer 
une  cérémonie  qui , toute  mortifiante 
qu’elle  lui  paraissait,  était  nécessaire 
pour  obtenir  son  panlon.  L’enqiereur 
était  assis  sur  un  trône  magnifique, 
revêtu  de  toutes  les  marques  de  sa 
dignité , et  environné  d’un  cortège 
nombreux  de  princes  de  l'Kmpire , 
parmi  lesquels  était  Henri  de  Bruns- 
wick, qui  se  trouvait  en  ce  moment, 
par  un  étrange  et  soudain  changement 
de  fortune , spectateur  de  l’humilia- 
tion d’un  prince  dont  il  était,  quelques 
jours  auparavant , le  prisonnier.  Le 
landgrave  fut  introduit  dans  la  salle 
avec  beaucoup  d'appareil;  il  s’avança 
vers  le  trône  et  se  mit  à genoux.  Son 
chancelier,  qui  marchait  derrière  lui, 
lut  alors,  par  ordre  de,.son  maître,  un 
p.apier  dans  lequel  ce  prince  confes- 
sait humblement  le  crime  dont  il  avait 
été  coupable , et  pour  l’expiation  du- 
quel il  reconnaissait  avoir  mérité  la 

filiis  sévère  punition;  il  se  remettait, 
ni  et  ses  États,  à l’entière  disposition 
de  l’empereur;  il  implorait  avec  sou- 
mission sa  grâce,  ne  l’espérant  que  de 
la  clémence  de  fem|)erciir;  et  il  finis- 
sait par  une  promesse  de  se  comporter 


il  l'avenir  comme  un  sujet  dont  les 
principes  de  fidélité  et  d’obéissanc« 
jtrendraient  une  nouvelle  force  dans 
les  sentiments  de  reconnaissance  qu’il 
conserverait  au  fond  de  son  cœur. 
Tandis  que  le  chancelier  faisait  la  lec- 
ture de  cette  humiliante  (U'claration, 
les  yeux  de  tous  les  spectateurs  étaient 
fixés  sur  l’infortune  landgrave.  En 
voyant  un  prince  si  fier  et  si  puis.sant 
afifiissé  à demander  grâce  dans  l’atti- 
tude (f un  .suppliant , il  était  difficile 
de  n’ôtre  pas  touché  de  commisération 
et  de  ne  pas  se  livrer  à de  tristes 
réllexions  sur  finstabilité  et  le  vide 
des  grandeurs  humaines.  L’empereur 
vit  tout  ce  spectacle  avec  une  conte- 
nance Hère,  et  sans  témoigner  la  moin- 
dre sensibilité;  il  garda  un  profond 
silence,  et  fit  seulement  signe  à un  de 
ses  secrétaires  de  lire  sa  réponse  : elle 
portait  en  substance  que,  quoiqu’il 

fiût  avec  justice  infliger  au  landgrave 
a peine  rigoureuse  qu’il  avait  méritée, 
ce|)endant,  cédant  à un  sentiment  de 
générosité,  vaincu  par  les  sollicita- 
tions de  plusieurs  princes  en  faveur 
du  coupable,  et  touché  de  ses  aveux 
et  de  son  repentir , il  ne  le  traiterait 
pas  selon  la  rigueur  de  la  justice , et 
ne  l’assujettirait  à aucune  peine  qui 
n'aurait  pas  été  spécifiée  dans  les  arti- 
cles du  traité.  A l’instant  où  le  secré- 
taire acheva  sa  lecture,  Charles  se 
releva  brusquement  et  s’éloigna  du 
malheureux  suppliant,  sans  lui  donner 
le  moindre  signe  de  pitié  ou  de  récon- 
ciliation. Il  le  laissa  même  à genoux, 
sans  daigner  le  faire  relever.  Le  land- 
grave ayant  quitté  de  lui-méme  cette 
posture  humiliante, s’avança  vers  l’em- 
pereur pour  lui  baiser  la  main , se 
flattant  que  son  crimeétant  pleinement 
expie,  cette  liberté  pouvait  lui  être 
icrmise  ; mais  l'électeur  de  Braiide- 
lourg,  craignant  que  l’empereur  ne 
fut  offensé  d’une  teile  familiarité,  ar- 
rêta le  landgrave  et  l’invita  à pas.ser 
avec  lui  et  Maurice  dans  l’apparlemeut 
du  duc  d’Albc,  au  château. 

» Ce  prince  fut  reçu  avec  la  politesse 
et  les  égards  dus  à son  rang  ; mais 
après  le  souper,  tandis  qu’il  était  en- 
gagé à une  partie  de  jeu , le  duc  prit 
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à part  l’électeur  et  Maurice,  et  leur 
communiqua  les  ordres  de  l’empereur, 
lesquels  portaient  que  le  landgrave 
resterait  prisonnier  dans  ce  lieu  même, 
sous  la  garde  d’un  détachement  de 
soldats  espagnols.  Comme  ces  princes 
n'avaient  eu  Jusqu'alors  aucune  dé- 
fiance sur  la  sincérité  et  la  droiture 
des  intentions  de  l’empereur  , leur 
surprise  fut  extrême , ainsi  une  leur 
indignation  , en  voyant  combien  ils 
avaient  été  trompés,  et  par  quelle  in- 
fâme trahisonr  on  les  avait  rendus 
eux-mêmes  les  instruments  de  l'op- 
probre et  de  la  ruine  de  leur  ami.  Ils 
eurent  recours  aux  plaintes,  aux  rai- 
sons , aux  prières , pour  se  dérober  à 
la  honte  dont  ils  allaient  être  couverts, 
et  pour  tirer  le  landgrave  de  l’abfme 
où  sa  confiance  en  eux  l'avait  préci- 
ité  ; mais  le  duc  d'Albe  resta  inflexi- 
le  , et  allégua  la  nécessité  d’exécuter 
les  ordres  de  l’empereur.  La  nuit  s’a- 
vançait; le  landgrave,  qui  ne  savait 
rien  de  ce  qui  s’était  passé,  et  qui 
n'avait  aucun  soupçon  du  piège  où  il 
était  enveloppé,  se  préparait  à partir, 
lorsqu’on  lui  signifia  l'ordre  fatal. 
L’êtonuement  lui  ôta  d'abord  l'usage 
de  la  parole  ; mais  après  quelques  mo- 
ments de  silence,  il  laissa  éclater  sa 
fureur  avec  les  expressions  les  plus 
violentes  que  pôt  lui  suggérer  son  hor- 
reur pour  un  tel  excès  d'injustice  et 
de  fourberie.  Il  se  plaignit,  il  pria,  il 
s'indigna,  tantôt  déclamant  contre  les 
artifices  de  l'empereur,  comme  indi- 
gnes d’un  prince  puissant  et  généreux, 
tantôt  blâmant  fa  crédulité  avec  l.'i- 
quelle  ses  amis  s’étaient  liés  aux  pro- 
messes insidieuses  de  Charles,  tantôt 
les  accusant  de  lâcheté  de  prêter 
leur  secours  à l’exécution  d’une  si 
honteuse  perfidie.  Il  finit  par  leur  rap- 
peler les  engagements  qu'ils  avaient 
pris  avec  ses  enfants , et  les  somma  de 
les  remplir  à rinstant.  L’électeur  et 
Maurice  ayant  laissé  calmer  les  pre- 
miers transports  de  sa  colère , protes- 
tèrent de  la  manière  la  plus  solennelle 
de  leur  innocence  et  de  la  pureté  (le 
leurs  intentions  dans  cette  affaire,  et 
encouragèrent  le  landgrave  à espérer 
que,  dès  qu'ils  auraient  vu  l'empereur, 

IC*  Livraison.  (Allemagne.)  t.  i 


ils  obtiendraient  satisfaction  d’une 
injustice  qui  intéressait  autant  leur 
honneur  que  sa  liberté.  En  même 
temps,  pour  tâcher  d’adoucir  sa  fureur 
et  son  impatience,  Maurice  resta  avec 
lui  toute  la  nuit  dans  l’appartement  où 
il  était  enfermé. 

« Le  lendemain  matin  , l’électeur  et 
Maurice  s’adressèrent  conjointement  à 
l'empereur , et  lui  représentèrent  l’in- 
famie dont  ils  allaient  être  couverts 
dans  toute  l’Allemagne  si  le  landgrave 
était  retenu  prisonnier  ; ils  ajoutèrent 
qu'ils  ne  lui  auraient  Jamais  conseillé 
une  entrevue,  et  qu’il  n’v  aurait  point 
consenti  lui-même , s’ils  avaient  pu 
soupçonner  que  la  perte  de  sa  liberté 
serait  le  fruit  de  sa  soumission  ; qu’ils 
s’étaient  obligés  à lui  procurer  son 
élargissement,  puisqu’ils  en  avaient 
donné  leur  parole  et  qu’ils  avaient 
engi^é  leurs  propres  personnes  pour 
servir  de  garant  de  la  sienne.  Charles 
écouta  leurs  représentations  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  Il  sentait  qu’il 
n’avait  plus  besoin  de  leurs  services, 
et  ils  virent  avec  douleur  que  ce  prince 
avait  oublié  leur  ancien  attachement , 
et  qu’il  avait  peu  d’égard  à leur  inter- 
cession. Il  leur  dit  qu'il  ne  connaissait 
point  les  engagements  particuliers 
qu’ils  avaient  pris  avec  le  landgrave, 
que  ce  n'était  pas  là  ce  qui  devait  ré- 
gler sa  conduite;  uu'il  savait  ce  qu’il 
avait  promis  lui-meme,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  l'entière  liberté  du  landgrave; 
mais  qu'il  ne  resterait  pas  prisonnier 
pour  la  vie  (').  Après  avoir  prononcé 
cette  décision  d’un  ton  ferme  et  ab- 
solu, il  termina  la  conférence;  l’élec- 
teur et  Maurice  ne  voyant  plus  alors 
d’espérance  de  fléchir  l'empereur , qui 
paraissait  avoir  pris  son  parti  avec 

(*)  Scion  differents  historiens  de  beau- 
coup de  rcpiilalioii , l'empereur  stipula  dans 
son  traité  avec  le  landgrave  qu'il  ne  le  dé- 
tiendrait en  tweune  prison.  Mais  en  trans- 
eriv.ml  l'acte  qui  fut  écrit  en  langue  alle- 
mande , les  niinislres  impériaux  substituè- 
rent le  mot  ewiget  à celui  de  einiger.  Ainsi, 
au  lieu  d'une  promesse  que  le  landgrave  ne 
serait  détenu  en  aiicu/ia  prison  , il  se  trouve 
dans  le  traité  qu'il  ne  serait  pas  détenu  ea 
une  prison  ptr^ilueUt, 
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réflexion  et  être  déterminé  à le  soute- 
nir , furent  obligés  d'annoncer  au 
malheureux  prisonnier  le  peu  de  suc- 
cès de  leurs  efforts  en  sa  faveur.  Cette 
nouvelle  excita  en  lui  de  nouveaux 
transports  de  rage  plus  violents  encore 
oue  les  premiers  ; de  sorte  que  pour 
retnpécber  de  se  porter  a quelque 
excès  de  désespoir,  les  deux  princes 
promirent  de  ne  pas  quitter  l’empe- 
reur jusqu’à  ce  que  leurs  importunités 
pressantes  et  multipliées  lui  eussent 
arraché  son  consentement  pour  met- 
tre le  landgrave  en  liberté.  En  consé- 
quence , ils  renouvelèrent  peu  de  Joure 
après  leurs  sollicitations  ; niais  ils 
trouvèrent  Charles  encore  plus  fier  et 
plus  inflexible;  on  les  avertit  même 
que  s’ils  insistaient  davantage  sur  un 
sujet  aussi  désagréable  et  dont  il  ne 
voulait  plus  entendre  parler,  il  donne- 
rait sur-le-champ  des  ordres  pour 
faire  transporter  le  prisonnier  en  Es- 
pagne. Ils  craignirent  donc  de  nuire 
au  landgrave  par  un  zèle  excessif  ou 
mal  placé , et  non-seulement  ils  se  dé- 
sistèrent de  leur  demande , ils  prirent 
encore  le  parti  de  quitter  la  cour , et , 
comme  ils  ne  voulurent  pas  s'exposer 
aux  premiers  mouvements  de  la  fureur 
qu’éprouverait  le  landgrave  en  appre- 
nant la  cause  de  leur  départ , ils  Ven 
informèrent  par  nne  lettre  dans  la- 
quelle ils  l’exhortaient  à exécuter  tout 
ce  qu’il  avait  promis  à l’empereur 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  d’obtenir 
promptement  la  liberté. 

« Queluue  violent  que  fût  le  déses- 
poir du  landgrave  en  se  voyant  ainsi 
abandonné  par  ces  deux 'princes , l’im- 
patience qu’il  avait  de  recouvrer  sa 
liberté  le  détermina  à suivre  leurs  avis. 
Il  paya  la  somme  à laouelle  il  avait  été 
taxé,  donna  ses  ordres  pour  faire 
raser  ses  fortifications,  et  renonça  à 
toutes  les  alliances  qui  pouvaient  cau- 
ser de  l’ombrage.  Cette  prompte  défé- 
rence aux  volontés  du  vainqueur  ne 
produisit  aucun  effet.  Il  continua  d’étre 
gardé  avec  la  même  vigilance  et  la 
même  sévérité;  on  le  conduisait,  ainsi 
que  le  malheureux  électeur  de  Saxe , 
partout  où  allait  l’empereur;  de  sorte 
que  leur  opprobre  et  son  triomphe  se 


renouvelaient  tous  les  jours.  La  gran- 
deur d’âme  et  la  fermeté  avec  laquelle 
l’électeur  supportait  des  outrages  réi- 
térés, n’étaient  pas  moins  remarqua- 
bles que  la  fureur  et  l’impatience  du 
landgrave  , dont  le  caractère  impé- 
tueux et  bouillant  avait  peine  à se  con- 
tenir : lorsqu’il  se  rap^ait  les  hon- 
teux artifices  pr  lesquels  on  l’avait 
entrainé  dans  l’état  où  il  se  trouvait, 
et  l’injustice  avec  laquelle  on  le  rete- 
nait dans  les  fers,  son  indignation  re- 
doublait, et  le  pr^ipitait  souvent  dans 
les  accès  de  rage  les  plus  extrava- 
gants (*).  » 

■OXT  IW  LCTSM. 

L'auteur  de  tous  les  mouvements 
religieux  de  l’Allemagne  depuis  trente 
ans  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  le 
triste  résultat  de  la  guerre  de  Smal- 
calde;  il  était  mort,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  le  18  février  1546,  à 
Eisleben , son  lieu  de  naissance,  à l’âge 
de  soixante-trois  ans.  Pieux  et  zélé 
pour  la  vérité , qu’il  rechercha  de  bonne 
foi , il  la  publia  avec  un  courage  hitré- 

ide,  et  la  défendit  avec  science  et 

abileté.  S’il  mêla  souvent  la  grossièreté 
et  l’insulte  à ses  querelles  théologiques, 
il  faut  en  accuser  son  siècle  et  l'exem- 
ple même  de  ses  adversaires;  mais  la 
fougue  de  son  caractère,  son  intolé- 
rance, la  haute  opinion  qu'il  avait  dans 
l’infaillibilité  de  ses  lumières  peuvent 
lui  être  justement  reprochées.  « Lu- 
ther, dit  M.  de  Karamsin , a établi  une 
nouvelle  foi  fondée  sur  la  doctrine  de 
l’Évangile,  mais  rejetant  des  cérémo- 
nies pieuses  d’un  sens  profond  qui 
avaient  été  introduites  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  et  ^ui 
sans  doute  avaient  leur  util  ité  ; car  Dieu 
n'a  pas  donné  à l’homme  la  seule  rai- 
son, il  lui  a départi  aussi  l’imagination 
qui  opère  une  grande  influence  sur  le 
coeur.  Le  hardi  réformateur  dépouilla 
le  culte  de  toute  pompe,  détournant  le 
regard  des  fidèles  de  la  splendeur  des 

(*)  Robertson , Histoire  de  Cliarles-Quint, 
t.  IV,  p.  37  et  suiv.  de  la  trad.  de  Siiard. 
Paris,  1817. 
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autels,  du  mystère  de  la  messe;  et 
voulant  le  faire  pénétrer  dans  la  clarté 
du  ciel , et  par  des  serinons  de  morale 
satisfaire  à tous  les  besoins  de  son 
coeur,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour 
Sion,  mais  plus  de  haine  pour  Rome; 
s’en  référa  sans  cesse  à Jésus-Christ  et 
a ses  apôtres,  mais  n'en  imita  pas  la 
douceur  ; soumit  les  dogmes  de  l’Église 
au  tribunal  de  la  raison,  mais  paria  le 
langage  de  la  passion  ; priva  le  pape  de 
sa  puissance  ecclésiastique,  mais  s’é- 
rigea lui-méme  en  chef  de  l’Église,  et 
triomplia  non  par  l’enthousiasme  du 
peuple,  mais  par  l’égoïsme  des  grands 
qu’il  délivra  de  la  dépendance  d'une 
autorité  souvent  absolue  et  de  la  peur 
de  l’excommunication,  tout  en  enri- 
chissant leur  fisc  par  les  revenus  des 
fondations.  • 


iirraani  s’acosbocko. 

CependantCharles-Quint,  profitant  de 
sa  fortune  inespérée , convoqua  à Augs- 
bourg.  pour  le  1"  septembre  1547, 
une  diete  où  il  parla  et  agit  en  maître. 
Le  principal  onjet  de  cette  réunion 
était,  comme  celui  de  toutes  les  assem- 
blées précédentes,  de  terminer  le 
schisme  religieux  ; mais  cette  fois  l’em- 
pereur, qui  tenait  dans  ses  prisons  les 
deux  chefs  du  parti  protestant,  put  es- 
pérer de  retener  à bonne  fin  cette  en- 
treprise si  difficile.  Paul  III  s'efforçant 
d'entraver  la  réunion  du  concile  de 
Trente,  Charles  résolut  de  trancher  du 
pape , et  fit  rédiger  par  ses  théologiens 
un  acte  destiné,  pensait-il,  a réconci- 
lier les  deux  doctrines  : c'est  l'acte 
connu  sous  le  nom  A' Intérim  d’Augs- 
buurg.  Après  l’avoir  fait  approuver  de 
la  diete,  il  en  ordonna  l’introduction 
dans  les  divers  États  de  l’Allemagne; 
mais  les  électeurs  du  Palatinat  et  du 
Brandebourg  furent  les  seuls  à l’accep- 
ter. Maurice  le  remplaça  par  Vintérim 
de  Leipzig,  rédigé  par  Melanchthon, 
et  où  l'on  cédait  sur  les  adiaphores  ou 

Foints  moins  essentiels.  En  général, 
intérim  ne  fut  introduit  que  dans  les 
pays  occupés  par  les  troupes  impéria- 
les, dans  le  Wurtemberg,  par  exem- 
ple, et  la  Souabe. 


La  dièted'Aogsbourg  aoeépta  enixire 
une  riformation  eccïésUutique , ré- 
digée par  Charles-Quint,  pour  les  ca- 
tholiques , comme  Vintérim  l’était  pour 
les  protestants:  puis  la  convention  de 
Bourgome  qui  plaça  toutes  les  posses- 
sions dont  Charles  avait  hérité  de 
l’ancienne  maison  de  Bourgogne  et  m 
qu’il  avait  acquis  depuis  dans  les  Pays- 
Bas,  y compris  la  Flandre,  l’Artois  et 
la  Franche-Comté,  sous  la  protection 
de  r Empire , leurpossesseur  ayant  voix 
et  séance  à la  diete,  et  contribuant  à 
toutes  les  charges  consenties  pour  une 
part  égale  à celle  de  deux  électeurs , ou 
a celle  de  trois  en  cas  de  guerre  contre 
les  Turcs;  toutefois  le  nouveau  cercle 
devait  être  indépendant  et  exempt  de 
la  juridiction  des  tribunaux  de  PEUn- 
pire,  si  ce  n’est  en  cas  de  refus  du 
contingent.  Par  cet  arrangement , Char- 
les forait  le  corps  germanique  à pren- 
dre part  à toutes  les  guerres  que  le 
possesseur  du  cercle  de  Bourgogne  au- 
rait à soutenir  contre  la  France.  Un 
arrangement  semblable  avait  été  con- 
clu, en  1543,  per  le  duché  de  Lor- 
raine, mais  sa  part  dans  les  contribu- 
tions n’avait  été  fixée  qu’aux  deux  tiers 
de  celle  d’un  électeur. 

coanom  ob  auDSicx  dm  iaxx. 

Charles  semblait  au  comble  de  la 
fortune;  mais  il  suffit  pour  l’en  faire 
descendre  de  ce  même  Maurice  qui 
avait  tantcontribuéà  ses  succès.  Après 
la  bataille  de  Muhiberg,  Charles  lui 
avait  conféré  la  dignité  électorale  avec 
les  domaines  de  la  brandie  aînée  de  la 
maison  de  Saxe,  à l’exception  de  la  ville 
de  Gotha  et  de  quelques  autres  do- 
maines qui  formèrent  ensuite  les  prin- 
cipautés de  Weimar,  Eisenach,  Co- 
bourg, Gotha  et  Altembourg.  Mais 
Maurice,  devenu  chef  du  parti  luthé- 
rien et  le  plus  puissant  prince  de  l’Al- 
lemagne, s’effraya  à son  tour  de  la 
puIssancedeCharles-Quint  ; maintenant 
que  son  ambition  était  satisfaite,  il  vou- 
lait conserver  ce  qu’il  avait  acquis  et 
mettre  à l’abri  du  despotisme  inqiérial 
ses  nouveaux  droits,  son  indépendance 
et  sa  religion  qu'il  voyait  menacés.  Or 
16. 
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la  chose  était  difficile,  car  s’il  éclatait 
sur-le-champ,  il  serait  promptement 
écrasé  par  les  forces  impériales , et  n'au- 
rait le  temps  ni  de  préparer  ses  troupes 
ni  de  nouer  des  allianres  qui  pussent 
l’aider  dans  ses  desseins.  Une  heureuse 
circonstance  vint  le  servir.  De  tous  les 
membres  de  la  ligue  de  Smalcalde,  deux 
résistaient  encore;  c’étaient  les  villes  de 
Constance  et  de  Magdebourg.  Magde- 
bourg  surtout  irritait  chaque  jour  l'em- 
pereur, en  donnant  asile  aux  prédica- 
teurs luthériens  qui  s'élevaient  le  plus 
haut  contre  son  intérim  ; de  la  par- 
taient une  foule  de  libelles  et  de  eari- 
catures  qui  cou  raient  toute  l'Allemagne 
et  entretenaient  la  haine  contre  Char- 
les. L’empereur  mit  cette  ville  au  ban 
de  l’Empire,  et  Maurice  se  fit  charger 
d’exécuter  la  sentence;  on  lui  accorda 
même  une  somme  de  cent  mille  florins 
pour  ses  préparatifs,  et  soixante  mille 
par  mois  pour  solder  ses  troupes. 

Slicx  DI  MACDIIODIIU. 

Il  commen<;a  au  mois  d’octobre  1550 
le  siège  de  cette  place,  alors  la  plus 
forte  de  l’Allemagne,  et,  («ndant  les 
treize  mois  qu’il  le  fit  durer,  en  entre- 
mêlant les  négociations  aux  attaques, 
personne,  ni  l’empereur,  ni  les  habi- 
tants de  Magdebourg,  ni  son  armée, 
ni  ses  ministres  même  ne  soupçonnè- 
rent un  seul  instant  qu’il  n’agissait  pas 
avec  toute  bonne  foi.  Cependant,  le  5 
octobre  1551 , il  si^na  avec  le  roi  de 
France,  le  fils  aine  du  landgrave  de 
Hesse  et  le  duc  de  Mecklenliourg,  un 
traité  secret  pour  le  rétablissement 
des  droits  de  la  nation  germanique 
et  pour  la  délivrance  de  ses  princes 
captifs.  Henri  11  promit  pour  le  pre- 
mier mois  quatre-vingt  mille  écus,  et 
pour  chacun  des  suivants  soixante 
mille.  On  lui  abandonnait  les  villes  de 
l’Empire  où  l’on  ne  parlait  pas  alle- 
mana.  Cambrai,  Toul,  Metz  et  Ver- 
dun; enfin  les  princes  alliés  devaient 
marcher  droit  contre  la  personne  de 
l’empereur. 

Ces  négociations  avaient  été  con- 
duites par  les  princes  eux-mêmes  à 
l’insu  de  leurs  ministres,  et  ce  fut  Al- 
beôrt,  margrave  de  Brandebourg-Culm- 


bach , qui  alla  lui-même  porter  le  traité 
à Chambord,  où  Henri  II  le  ratifia. 

Maurice  avait  atteint  son  but;  il 
était  temps  de  lever  le  masque.  Magde- 
bourg se  rendit.  Les  conditions  étaient 
dures  : ses  murailles  devaient  être  dé- 
mantelées’, mais  Maurice,  qui  voulait 
en  faire  sa  place  d’armes , se  garda  bien 
de  les  abattre,  et  promit  aux  habitants 
la  conservation  de  tous  leurs  privilèges. 
Alors,  afin  de  mieux  tromper  l’empe- 
reur, il  fit  des  apprêts  sérieux  pour  se 
rendre  au  concile  de  Trente,  qui,convo- 
uéen  1543  par  le  pape  Paul  111,  avaitété 
epiiis  prorogé  plusieurs  fois.  Melanch- 
thon  rédigea  une  nouvelle  confession , 
et  des  ambassadeurs  ai lèrent  négocier  à 
Trente  l’expédition  de  saufs-conduits 
pour  les  théologiens  de  Maurice.  Cette 
négociation,  à laquelle  il  paraissait  at- 
taclier  une  pande  importance,  éprouva 
des  diflicultés  qui  n’avaient  pas  été 
prévues^  dans  les  instructions  des  en- 
vovés;  il  fallut  en  demander  de  nou- 
velles. Enfin  les  théologiens  partirent; 
toute  l’Allemagne  parlait  de  leur 
voyage;  mais  ils  reçurent  en  route  des 
courriers  qui  leur  portèrent  l’ordre  de 
s’arrêter  pourattendre  le  résultat  d’une 
conférence  que  l’électeur  se  proposait 
d’avoir  lui-même  à Inspruck  avec  l’em- 
pereur. Des  ambassadeurs  y furent  en- 
voyés pour  proposer  une  entrevue,  et 
son  logement  à Inspruck  fut  préparé. 
Pendant  ce  temps.  George,  frère  du 
duc  de  Mecklenoourg,  prenait  à sa  ^ 
solde  les  troupes  licenciées  par  la  ville  c 
de  Magdebourg,  alin'de  pouvoir  les 
céder  à Maurice,  qui  retenait  lui-même 
les  siennes,  sous  prétexte  de  ne  pou- 
voir les  congédier  faute  d’argent  pour 
payer  leurs  arrérages. 

Cependant  Charles  restait  à Inspruck 
dans  une  parfaite  sécurité,  unique- 
ment occupé  à contreminer  les  intri- 
gues du  légat  du  pape  dans  le  concile. 

« Cette  imprudente  sécurité  de  la 
part  d’un  prince  que  sonattention  à ob- 
server tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  conduisit  souvent  a un  excès  de  dé- 
fiance , peut  paraître  inexplicable  ; on 
n'a  pu  l’attribuer  qu’à  un  aveugle- 
ment extraordinaire;  mais,  indépen- 
damment de  l’adresse  singulière  avec 
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laquelle  Maurice  sut  déguiser  ses  dé- 
marches, deux  circonstances  concou- 
rurent à tromper  l’empereur  : peu  de 
temps  après  son  arrivée  à Inspruck , la 
goutte  le  prit  avec  un  surcroît  de 
violence;  son  tempérament  était  affai- 
bli par  de  si  fréquentes  attaques;  son 
esprit  avait  perdu  sa  force  naturelle, 
et  il  n’était  plus  en  état  de  s’occuper 
des  affaires  avec  sa  vigilance  et  sa  pé- 
nétration ordinaires.  Granvelle,  évé- 
que  d’Arras,  son  premier  ministre, 
quoique  l’un  des  politiques  les  plus  dé- 
liés lie  son  siècle  et  peut-être  d’aucun 
siècle,  fut  en  cette  occasion  dupe  de 
sa  propre  finesse.  Il  avait  une  si  haute 
opinion  de  son  habileté  et  méprisait  si 
fort  les  talents  politiques  des  Alle- 
mands, qu’il  ne  lit  aucune  attention 
aux  avis  qu’on  lui  donna  sur  les  intri- 
gues sécrétés  et  les  projets  dangereux 
de  Maurice.  La  sombre  défiance  du 
duc  d’Albe  lui  ayant  inspiré  quelques 
soupçons  sur  la  sincérité  de  l’électeur, 
il  proposa  de  le  mander  sur-le-champ  à 
la  cour  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite  ; mais  G ranvelle  répondit  avec 
dédain  que  ces  soupçons  étaient  sans 
fondement,  et  que  la  tête  d'un  Alle- 
mand ivre  était  incapable  de  former 
quelque  projet  qu’il  ne  lui  fût  aisé  de 
pénétrer  et  de  faire  échouer.  Ce  n’était 
pas  seulement  sa  confiance  en  sa  propre 
sagacité  qui  lui  donnait  un  ton  si  dé- 
cisif, il  avait  corrompu  deux  des  mi- 
nistres de  Maurice,  qui  lui  envoyaient 
des  avis  fréquents  et  détaillés  dé  tous 
les  mouvements  de  leur  maître;  mais 
ce  moyen  même,  par  letjuel  il  espérait 
de  pénétrer  tous  les  desseins  et  jus- 
qu’aux pensées  de  Maurice,  concourut 
a le  mieux  tromper.  L’électeur  avait 
secrètement  découvert  la  correspon- 
dance de  ses  deux  ministres  avec  Gran- 
velle;  au  lieu  de  les  punir  de  leur 
trahison , il  sut  habilement  en  profiter, 
et  tourna  contre  Granvelle  les  artifices 
mêmes  de  ce  prélat.  Il  alfecta  de  traiter 
ses  deux  ministres  avec  plus  de  con- 
fiance que  jamais;  il  les  admit  à ses 
délibérations  particulières,  et  parut 
leur  découvrir  ses  plus  secrètes  inten- 
tions; mais  il  avait  soin  de  ne  leur 
laisser  a{>ercevoir  que  ce  qu’il  était  de 


son  intérêt  de  faire  connaître,  de  sorte 
que  les  avis  des  deux  espions  ne  ser- 
vaient qu’à  confirmer  Granvelle  dai» 
la  persuasion  où  il  était  de  la  sincérité 
et  des  bonnes  intentions  de  Maurice. 
L’empereur  lui-méme  était  dans  une  si 
parfaite  sécurité,  qu’il  ne  tint  aucun 
conifite  d’un  mémoire  qui  lui  fut  pré- 
senté au  nom  des  électeurs  ecclésiasti 

aues,  et  par  lequel  on  l’avertissait 
’étre  en  garde  contre  Maurice;  il  n’y 
répondit  que  par  des  démonstrations 
de  son  entière  confiance  dans  la  fidé- 
lité et  dans  l’attachement  de  ce  prince. 

« Enfin  les  préparatifs  de  Maurice 
se  trouvèrent  achevés,  et  il  jouit  du 
plaisir  de  voir  que  ses  intrigues  et  ses 
projets  étaient  toujours  ignorés;  mais, 
quoiqu’il  fût  près  de  commencer  les 
hostilités,  il  ne  voulut  pas  jeter  le 
masque  qu’il  avait  gardé  jusqu’alors, 
et , par  une  nouvelle  ruse , il  sut  encore 
tromper  ses  ennemis  quelques  jours  de 
plus.  Il  annonça  qu’il  allait  faire  le 
voyage  d’Inspruck  dont  il  avait  si  sou- 
vent parlé,  et  il  prit  pour  l’y  accom- 
pagner un  des  deux  ministres  que 
Granvelle  avait  corrompus.  A près  avoir 
fait  quelques  postes,  il  feignit  d’étre 
fatigué  du  vovnge,  et  dépêcha  à Ins- 
pruck son  perfide  ministre,  en  le  char- 
geant de  présenter  à l’empereur  des 
excuses  sur  ce  délai,  et  de  l’assurer 
qu’il  arriverait  à la  cour  dans  peu  de 
jours.  Cet  espion  ne  fut  pas  plutôt 
parti  que  Maurice  monta  ,i  cheval, 
vola  vers  la  Thuringe,  y joignit  son 
armée  composée  de  vinct  mille  hommes 
d’infanterie  et  cinq  mille  de  cavalerie, 
et  la  mit  sur-le-champ  en  mouve- 
ment. 

HASinSTE  SI  HACRICE  ET  DO  ROI  DR 
ERAÏfCE. 

• Il  publia  en  même  temps  un  ma- 
nifeste contenpnt  les  raisons  qu’il  avait 
pour  urendre  les  armes.  Il  allégua  trois 
motifs  : 1°  de  défendre  la  religion  pro- 
testante, menacée  d’une  destruction 
prochaine;  3°  de  maintenir  la  consti- 
tution et  les  lois  de  l’Empire,  et  de 
préserver  l’Allemagne  de  la  domination 
d'un  monarque  absolu;  3°  de  délivrer 
le  landgrave  de  Uesse  des  horreurs 
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d'une  Ionique  et  injuste  captivité.  Par 
le  premier  motif,  Maurice  soulevait  en 
sa  faveur  les  partisans  très-nombreux 
de  la  réformation  que  l'enthousiasme 
rendait  formidables,  et  que  l'oppres- 
sion txcitait  à prendre  un  parti  déses- 
péré; par  le  second  motif,  il  s’attachait 
tous  les  amis  de  la  liberté,  tant  catho- 
liques que  protestants,  également  in- 
téressés à se  joindre  à lui  pour  défendré 
des  droits  et  des  privilèges,  communs 
■ux  uns  et  aux  autres;  enfin,  outre  la 
gloire  qu’il  s’acquérait  par  son  zèle  è 
remplir  ses  eng.igements  envers  le  land- 
grave, le  troisième  motif  était  devenu 
un  objet  d’intérét  général , non-seule- 
ment par  la  pitié  qu'inspiraient  les 
souffrances  de  ce  prince  infortuné,  mais 
encore  par  l’indignation  qu'avaient 
excitée  la  rigueur  et  rimustice  avec 
iMquelles  il  avait  été  traite  par  Tempe- 
pereur.  Avec  le  manifeste  de  Maurice, 
il  en  parut  un  autre  au  nom  d'Albert, 
marquis  de  Brandebourg-Culmbach, 
ui  s’était  joint  à lui  avec  un  corps 
'aventuriers  qu’il  avait  rassemblés;  il 
y exposait  les  mêmes  griefs,  mais  avec 
un  excès  d’amertume  et  de  violence 
analogue  au  caractère  du  prince  sous 
le  nom  du(|uel  cet  écrit  était  publié. 

* Le  roi  de  France  publia  aussi  un 
manifeste  en  son  propre  nom  ; après  y 
avoir  rappelé  l’ancienne  alliance  qui 
subsistait  entre  les  nations  française 
et  germanique  descendues  Tunè  et 
l’autre  des  mêmes  ancêtres,  et  après 
avoir  parlé  des  ouvertures  qu'en  con- 
séquence de  cette  ancienne  union  qnel- 
ues-uns  des  plus  illustres  princes 
'Allemagne  lui  avaient  faites  pour  lui 
demander  sa  protection , Henri  décla- 
rait qu’il  allait  prendre  les  armes  pour 
rétablir  l'ancienne  constitution  de  l'Em- 
pire, pour  délivrer  quelques-uns  de  ses 

firinces  de  la  servitude , et  pour  assurer 
es  privilèges  et  l’indépendance  de  tous 
les  membres  du  corps  germanique;  il 
prenait  dans  ce  manifeste  le  titre  de 
protecteur  des  tibertés  de  F Memagne 
et  de  ses  princes  captifs,  et  il  avait 
fait  mver  en  tête  un  bonnet , l’ancien 
• symbole  de  la  liberté,  placé  entre  deux 
poignards,  pour  faire  entendre  sans 
doute  aux  Allemands  que  la  liberté  ne 


pouvait  s’acquérir  et  se  conserver  que 
par  la  force  des  armes. 

raooiiÈs  SI  iitniiici.  — iitoutioii  di 

L’EVriSIUR. 

• Maurice  avait  alors  un  rôle  tout 
nouveau  à jouer,  mais  son  génie  flexi- 
ble était  propre  à se  plier  à toutes  les 
situations;  dès  le  moment  où  il  prit 
les  armes,  il  se  montra  aussi  hardi  et 
aussi  entreprenant  à fa  tête  de  son  ar- 
mée qu’il  avait  été  circonspect  et  rusé 
dans  le  cabinet.  Il  s'avança  par  des 
marches  rapides  vers  la  haute  Allema- 
gne. Toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent 
sur  sa  route  lui  ouvTirent  leurs  portes. 
Il  rétablit  dans  leurs  oflices  les  magis- 
trats que  l'empereur  avait  destitués, 
et  remit  en  possession  des  églises  les 
ministres  protestants  qui  en  avaient 
été  chassés.  Il  dirigea  sa  marche  vers 
Augsbourg;  la  garnison  impériale  qui 
y était  n’étant  pas  assez  forte  pour 
tenter  de  se  défendre  se  retira  avec 
précipitation , et  Maurice  prit  posses- 
sion de  cette  grande  ville,  où  il  fit  les 
mêmes  changements  que  dans  celles 
où  il  avait  déjà  passé. 

« Il  n’y  a point  de  termes  pour  ex- 
primer l'étonnement  et  la  consterna- 
tion qui  saisirent  l'empereur  lorsqu’il 
apprit  ces  événements  si  inattenuus. 
Il  voyait  un  grand  nombre  de  princes 
d’Allemagne  armés  contre  lui , et  le 
reste  prêt  .à  les  joindre,  ou  formant 
des  vœux  pour  leur  succès;  il  voyait 
en  même  temps  un  monarque  puissant 
, s'unir  étroitement  à eux  et  seconder 
leurs  opérations,  commandant  en  per- 
sonne une  armée  formidable;  tandis 
que,  par  une  négligence  et  une  crédu- 
lité qui  l’exposaient  à la/ois  au  mépris 
public  et  au  plus  grand  danger,  il  ne  se 
trouvait  en  état  de  prendre  aucune 
mesure  eflicace  ni  pour  réprimer  ses 
sujets  relielles,  ni  pour  repousser  l’in- 
vasion d’un  ennemi  étranger.  Une 
partie  de  scs  troupes  espagnoles  avait 
été  envoyée  en  Hongrie  pour  combattre 
les  Turcs;  le  reste  avait  été  rap|K*lé  en 
Italie  pour  la  guerre  qui  se  continuait 
dans  le  duché  de  Parme;  les  bandes 
des  vieilles  troupes  allemandes  avaient 
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été  licenciées,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  les  payer,  etquelques-unes  s'étaient 
mises  à la  solde  de  Maurice  après  le 
siège  de  Magdebourg.  Charles  restait 
dune  à Inspruck  avec  un  corps  de  trou* 
pes  à peine  suflisant  pour  garder  sa 
personne.  Son  trésor  était  épuisé  ; de- 
puis quelque  temps,  il  c'avait  re<;u 
aucune  remise  du  nouveau  monde,  et 
il  avait  perdu  tout  son  crédit  auprès 
des  négociants  de  Gènes  et  de  Venise, 
qui , malgré  l'ofTre  d'un  intérêt  exor- 
bitant, refusèrent  de  lui  prêter  de  l’ar- 
gent. Ainsi  ce  prince,  sans  contredit 
le  plus  considérable  potentat  de  la  chré- 
tienté, et  le  plus  capable  de  déployer 
une  grande  force , puisque  sa  puissance 
n'avait  encore  souffert  aucune  diminu- 
tion, se  trouvait  cependant  hors  d'état 
d'échapper,  par  un  effort  assez  prompt 
et  assez  vigoureux,  au  danger  immi- 
nent qui  le  menaçait. 

• Il  mit  toutes  ses  espérances  dans 
la  négociation , seule  ressource  de  ceux 
qui  sentent  leur  faiblesse  ; mais , CTai- 
gnant  de  compromettre  sa  dignité  en 
faisant  les  premières  avances  a des  su- 
jets rebelles , il  évita  cet  inconvénient 
en  employant  la  médiation  de  son  frère 
Ferdinand.  Maurice,  plein  de  con- 
fiance dans  ses  talents , et  ne  doutant 
pas  qu’il  ne  sût  tirer  parti  de  cette  né- 
gociation, espéra  que,  par  une  appa- 
rence de  facilité  à écouter  les  premières 
ouvertures  d’accommodement,  il  pour- 
rait amuser  l’empereur  et  ralentir 
l’activité  des  préparatifs  qu’il  commen- 
çait à faire  pour  se  mettre  en  dé- 
fense. Il  consentit  sans  difficulté  à une 
entrevue  avec  Ferdinand  dans  la  ville 
de  Lintz  en  Autriche,  où  il  se  rendit 
sur-ie-cliamp,  après  avoir  laissé  son 
armée  continuer  sa  marche  sous  les 
ordres  du  duc  de  Mecklenbourg. 

« Le  roi  de  France  exécuta  fidèle- 
ment tout  ce  qu’il  avait  promis  à set 
alliés  ; il  entra  de  bonne  heure  en  cam- 
agne  avec  une  armée  nombreuse  et 
ien  payée  ; et , marchant  droit  en  Lor- 
raine, Toul  et  Verdun  lui  ouvrirent 
leurs  portes  sans  résistance.  Les 
troupes  se  présentèrent  ensuite  devant 
Metz  ; le  connétable  de  Montmorency, 
ayant  obtenu  la  permission  d’y  passer 


avec  un  petit  détachement  pour  sa 
garde,  y introduisit  autant  de  troupes 
qu’il  en  fallait  pour  contenir  la  gar- 
nison ; et , par  ce  frauduleux  strata- 
gème, les  Français  se  rendirent  maî- 
tres de  cette  ville  sans  répandre  de 
sang.  Henri  lit  avec  beaucoOp  de  pompe 
son  entrée  dans  toutes  ces  places  ; il 
obligea  les  habitants  de  lui  prêter  ser- 
ment d’obéissance , et  réunit  à sa  cou- 
ronne ces  acquisitions  importantes. 
Après  avoir  laissé  une  forte  garnison 
dans  Metz , il  s’avanu  vers  l’Alsace 
pour  tenter  de  nouvelles  conquêtes, 
que  les  premiers  succès  de  ses  armes 
semblaient  lui  promettre. 

> La  conférence  de  Lintz  ne  pro- 
duisit aucun  accomnaodement.  Mau- 
rice, en  consentant  à cÿtte  entrevue, 
n’avait  vraisemblablement  d’autre  ob- 
jet que  de  tromper  l’empereur;  car  il 
fit  en  faveur  de  ses  confédérés  et  du 
roi  de  France,  leur  allié,  des  de- 
mandes qui  ne  pouvaient  pas  être  ac- 
ceptées par  un  prince  trop  fier  pour 
se  soumettre  sur-le-champ  aux  condi- 
tions que  lui  dictait  un  ennemi.  Mais, 
quoique  Maurice,  pendant  toute  la  né- 
gociation , parfit  invariablement  atta- 
ché aux  intérêts  de  ses  associés,  et 
quoiqu’il  ne  perdit  jamais  de  vue  les 
objets  qui  lui  avaient  mis  les  armes  à 
la  main , il  montra  toujours  le  désir 
le  plus  vif  de  terminer  à l’amiable  avec 
l’empereur  tous  les  différends.  Encou- 
ragé par  cette  apparente  disposition  à 
la  paix , Ferdinand  proposa  une  seconde 
entrevue  pour  le  36  mai , et  demanda 
qu’il  y eût  une  trêve  qui  commence- 
rait de  ce  même  jour  et  durerait  jus- 
qu’au 10  de  juin,  afin  de  laisser  le 
temps  de  décider  tous  les  points  con- 
testés. 

O Dans  ces  entrefaites , Maurice  re- 
joignit , le  9 de  mai , son  armée  qui 
s’était  avancée  jusqu’à  Gundelsingen. 
Il  mit  ses  troupes  en  mouvement  le 
lendemain  au  matin  ; et , comme  il  lui 
restait  encore  seize  jours  pour  agir 
avant  le  commencement  de  la  trêve, 
il  résolut  de  tenter  dans  cet  intervalle 
une  entreprise  dont  le  succès  pourrait 
être  assez  décisif  pour  rendre  inutiles 
1m  négociations  de  Passau , et  pour  1$ 


Digitized  by  Google 


. 348 


L’UmVERS. 


mettre  en  état  d’imposer  les  conditions 
qu’il  jugerait  convenables.  Il  prévit 
que  l’idi»  d’une  cessation  d'hostilités 
si  prochaine  et  l’empressement  adroit 
qu’il  avait  montré  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  pais , ne  manquerait  pas 
de  donner  à l’empereur  de  fausses  es- 
pérances qui , en  calmant  ses  inquié- 
tudes , le  replongeraient  en  partie  dans 
la  sécurité  qui  lui  avait  déjà  été  si  fa- 
tale. Plein  Je  conliance  dans  cette  con- 
jecture, Maurice  tnarrha  droit  à Ins- 
pruck  , et  s’avança  du  mouvement  le 
plus  rapidequ’on  putdonner  àun  corps 
de  troupes  si  considérable.  Il  arriva 
le  18  à Kiessen,  poste  très-important 
à l’entrée  du  Tyrol , où  il  trouva  un 
corps  de  huit  cents  hommes  bien  re- 
tranchés , que  l’empereur  y avait  pla- 
cés pour  s’opposer  aux  progrès  des 
confédérés.  Maurice  attaqua  ces  huit 
cents  hommes  avec  tant  de  violence  et 
d’impétuosité  qu’ils  abandonnèrent 
leurs  lignes  avec  précipitation , et  que, 
se  repliant  sur  un  second  corps  |X)sté 

firès  de  Ruten , ils  lui  communiquèrent 
a terreur  panique  dont  ils  étaient  sai- 
sis, de  sorte  que  tous  ensemble  prirent 
la  fuite  après  une  faible  résistance. 

« Maurice , transporté  de  ce  succès 
qui  surpassait  toutes  ses  espérances , 
marcha  à Ehrenberg,  château  situé 
sur  un  rocher  très -haut  et  escarpé, 
qui  dominait  le  seul  passage  qa’il  y 
eût  à travers  les  montagnes.  Comme 
ce  fort  s'était  déjà  rendu  aux  protes- 
tants au  commencement  de  la  guerre 
de  Snialcalde , parce  que  la  garnison 
était  alors  trop  faible  pour  le  défendre , 
l’empereur,  qui  en  connaissait  l’im- 
portance , avait  eu  soin  d’y  jeter  un 
corps  de  troupes  suffisant  pour  repous- 
ser les  efforts  de  la  plus  grande  ar- 
mée; niais  un  berger,  poursuivant 
une  chèvre  qui  s’était  écartée  du  trou- 
peau , découvrit  un  sentier  inconnu 
par  lequel  on  pouvait  monter  au  som- 
met du  rocher.  Il  vint  en  donner  avis 
à Maurice,  lin  petit  détachement  de 
soldats  choisis,  ayant  à leur  tète 
George  de  Mecklenbourg , furent  à 
l’instant  commandés  pour  suivre  ce 
guide.  Ils  se  mirent  en  marche  le  soir, 
et,  ayant  grimpé  par  un  sentier  es- 


carpé avec  autant  de  peine  que  de 
dangers,  ils  atteignirent  enfin  le  som- 
met sans  être  aperçus.  Maurice  ayant 
commencé  l’assaut  à l’un  des  côtés  du 
château  , ils  parurent  tout  a coup  de 
l’autre  c<)té , au  moment  et  au  signal 
convenus,  et  se  dis|X)sérent  .à  escala- 
der les  murs  qui  étaient  faibles  en  cet 
endroit,  parce  qu’on  l’avait  cru  jus- 
qu’alors inaccessible.  La  garnison , 
saisie  de  frayeur  en  se  voyant  attaquée 
par  un  point  où  elle  se  croyait  à l’abri 
de  tout  danger,  mit  bas  les  armes  sur- 
le-champ.  Ainsi  Maurice,  nresque 
sans  verser  de  sang,  et,  ce  qui  lui  était 
plus  important  encore,  sans  perdre  de 
temps , se  trouva  maître  d’une  place 
dont  la  réduction  aurait  pu  le  retar- 
der longtemps  , et  aurait  demandé  les 
lus  grands  etïorts  de  valeur  et  d’ha- 
ileté. 

« Maurice  n’était  alors  qu’à  deux 
jours  de  marche  d’Inspruck,  et,  sans 
perdre  un  seul  moment , il  y fit  avan- 
cer son  infanterie;  la  cavalerie  ne  pou- 
vant être  d’aucune  utilité  dans  ce  pays 
montagneux, il  la  laissa  à Kiessen  pour 
garder  l’entrée  du  délilé.  Il  se  propo- 
sait d’avancer  avec  assez  de  rapidité 
[wur  devancer  les  nouvelles  de  la  perte 
d’Ehrenberg,  et  pour  surprendre  l’em- 
pereur avec  toute  sa  suite  dans  une 
ville  ouverte,  incapable  de  se  défen- 
dre; mais  à peine  ses  troupes  com- 
mençaient-elles à se  mettre  en  mouve- 
ment, qu’un  bataillon  de  mercenaires 
se  mutina , déclarant  qu’ils  ne  marche- 
raient qu’après  avoir  reçu  la  gratiflea- 
tion  qui  leur  était  due,  suivant  l’usage 
de  ce  temps-là , pour  avoir  pris  une 
place  d’assaut.  Ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  et  de  danger,  et  au  prix 
d’un  temps  précieux,  que  Maurice  vint 
à bout  d’apai.ser  cette  révolte , et  d’en- 
gager ses  soldats  à le  suivre  vers  une 
ville  où  ils  trouveraient  un  riche  butin 
qui  les  récompenserait  de  tous  leurs 
services. 

rriTE  DI  l’empbrecil. 

« I.’empereur  ne  dut  sa  sûreté  qu’au 
délai  occasionné  par  cet  accident  im- 
prévu. Il  n’apprit  que  vers  la  nuit  le 
danger  qui  le  meiwçait,  et,  voyant 


ALLEMAGNE. 


349 


gue  rien  ne  pouvait  le  sauver  que  la 
niite  In  plus  prompte,  il  quitta  sur-le- 
fliriinp  Iiispruck , malp;ré  l’obscurité  de 
la  nuit  et  la  violence  de  la  pluie  qui 
tombait  alors,  et  quoiqu'il  fdt  si  fort 
affaibli  par  lu  douleur  de  la  poutte 
qu’il  ne  pouvait  souffrir  d’autre  mou- 
vement que  celui  d'une  litière.  Il  voya- 
gea à la  lumière  des  flambeaux,  pre- 
nant sa  route  à travers  les  Ali)cs , par 
des  sentiers  presque  impraticables.  Ses 
courtisans  et  ses  domestiques  le  sui- 
vaient avec  la  même  précipitation , 
quelques-uns  sur  des  chevaux  qu’ils 
s'étalent  procurés  à la  bâte,  un  grand 
nombre  a pied,  et  tous  dans  le  plus 
grand  désordre.  Ce  fut  dans  ce  misé- 
rable équipage,  bien  different  de  la 
pompe  dont  on  avait  vu  le  conquérant 
de  l’Allemagne  constamment  environ- 
né [tendant  les  cinq  années  précéden- 
tes, que  Charles  arriva,  avec  sa  suite 
découragée  et  abattue  de  fatigue,  à 
Tillach  dans  la  Carinthie;  et  à peine 
se  crut-il  en  sûreté  dans  ce  lieu  in- 
connu et  inaccessible. 

« Maurice  entra  à Inspruck  quel- 
quels  heures  après  que  l’einpefeur  et 
les  siens  en  étaient  sortis.  Désespéré 
de  voir  échapper  sa  proie  au  moment 
où  il  était  près  de  la  saisir,  il  pour- 
suivit l'empereur  jusqu’à  quelques  mil- 
les de  distance  ; mais,  regardant  comme 
impossible  d’atteindre  des  fuyards  à 
quf  la  crainte  donnait  des  ailes,  il 
revint  dans  la  ville,  et  livra  au  pillage 
tous  les  bagages  de  l’empereur  et  de 
ses  nùnistres.  Il  défendit  en  même 
temps  de  toucher  à tout  ce  qui  appar- 
tenait au  roi  des  Homains,  soit  qu’il 
eiU  formé  quelques  liaisons  d’amitié 
avec  ce  prince,  soit(|u'il  voulilt  le  faire 
croire.  Maurice  avait  calculé  le  temps 
de  ses  opérations  avec  tant  de  justesse 
qu’il  ne  restait  plus  alors  que  trois 
jours  jusqu’au  commencement  de  la 
trêve  convenue.  Il  partit  sur-le-cbamp 
pour  aller  trouver  Ferdinand  à Passau 
au  jour  qui  avait  été  fixé.  Avant  de 
sortir  d'inspruck,  Charles  mit  en  li- 
berté l’electeur  de  Saxe,  qu'il  avait 
dépouillé  de  son  électorat  et  qu'il  traî- 
nait depuis  cinq  ans  à sa  suite;  il  es- 
pérait peut-être  embarrasser  Maurice 


en  relâchant  un  rival  qui  pourrait  lui 
disputer  son  titre  et  ses  États,  ou 
peut-être  sentait-il  l’indécence  de  re- 
tenir ce  prince  prisonnier  tandis  qu’il 
courait  le  risque  de  perdre  lul-niéme 
sa  liberté.  Mais  l’électeur,  ne  voyant 
d'autre  moyen  d'écliajiper  que  celui  de 
suivre  l’empereur,  et,  frémissant  à la 
seule  idée  de  tomber  entre  les  mains 
d’un  parent  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  l'auteur  de  toutes  ses  infortu- 
nes, prit  le  parti  d'accompagner  Char- 
les dans  sa  fuite,  et  d’attendre  la  dé- 
cision de  son  sort,  de  la  négociation 
qui  devait  s’entamer  (*).  » 

Cependant,  .Maurice  ayant  fait  re- 
venir son  armée  en  Bavière,  rejoignit 
le  36  mai  Ferdinand  à Passau,  où  se 
trouvait  déjà  un  grand  nombre  de 
princes  séculiers  et  ecclésiastiques; 
mais  les  négociations  éprouvèrent  des 
diflicuités  inattendues  par  la  fermeté 
de  Charles-Quint,  qui  rejeta  toutes  les 
propositions.  Il  flillut  que  Ferdinand 
se  rendit  à Villacli,  et  obtint,  par  ses 
pressantes  sollicitations,  le  consente- 
ment de  son  frère.  Le  landgrave  de 
Hesse  devait  être  réintégré  dans  ses 
biens  et  ses  honneurs;  tous  les  pros- 
crits seraient  rappelés;  les  deux  reli- 
gions jouiraient  d’une  entière  liberté, 

R’a  l’extinction  du  schisme;  enfin 
oupes  seraient  licenciées. 

TRXnSXCTlOir  DX  PASSAV  XT  paix  o'xUGS- 
lODXO. 

La  transaction  de  Passau,  signée  le 
3 août  15.'>6,  mit  fin  à toutes  ces  guer- 
res qui,  depuis  trente  ans,  désolaient 
l’Allemagne,  et  fut  le  prélude  de  la 
paix  d’Augsbourg.  Mais  il  fallut  en- 
core quelques  années  [mur  arriver  à 
une  pacification  definitive.  I.e  roi  de 
France  avait  toujours  les  armes  à la 
main , et  Charles  voulait  se  venger  sur 
lui  de  toutes  ses  humiliations.  Le  32 
octobre  1552,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Metz,  que  défendait  le  duc  de 
Guise.  Mais  la  fortune  l’abandonna 

(•)  Roberlvon,  Histoire  de  Cliarlcs-Quiut, 
I.  IV,  p.  i5o  et  suiv.  de  la  traüiiciioa  de 
Suard. 
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encore  ; les  mauTsis  mc(^  se  multi- 
plièrent , et  il  lui  fallut  signer  en 
une  trêve  de  cinq  années,  qui  laissait  à 
la  France  tout  ce  qu’elle  avait  acquis. 

Un  autre  événement  retarda  la  piiciQ- 
cation  de  l’Allemagne;  ce  fut  la  guerre 
contre  le  margrave  de  Brandebourg- 
Culmbach,  brigand  titré  dont  la  dé- 
faite aurait  été  un  bien  pour  l’Alle- 
magne du  Nord , qu’il  dévastait  avec 
ses  bandes  mercenaires,  si  elle  n’avait 
pas  coûté  la  vie  à Maurice.  Ce  fut  le 
1 1 juillet  I&53  que  ce  prince  termina, 
à l'âge  de  33  ans , une  carrière  com- 
mencée sous  de  si  brillants  auspices. 

Enfln  la  diète  d’Augsbourg  se  réu- 
nit le  7 mars  1555,  et  le  26  septem- 
bre de  la  même  année  fut  publiée 
la  paix  de  religion.  Les  protestants 
étaient  maintenus  dans  leurs  droits  et 
possessions;  si  à l’avenir  un  évêque 
ou  bénéficier  ecclésiastique  quelconque 
voulait  changer  de  religion , il  perdait 
ses  bénéfices  et  on  lui  nommait  un 
successeur  (toutefois,  les  protestants 
firent  insérer  dans  le  recez  qu’ils  n’a- 
vaient pas  consenti  à cet  article).  Les 
biens  ecclésiastiques  sécularisés,  même 
dans  les  États  non  immédiats,  devaient 
rester  entre  les  mains  de  leurs  nou- 
veaux propriétaires;  la  juridiction  ec- 
clésiastique fut  suspendue  pour  toutes 
1rs  affaires  relatives  à la  religion , au 
culte,  etc.,  des  réformés;  les  sujets 
des  Etats  de  deux  religions  qui  vou- 
draient émigrer  pour  cause  de  reli- 
gion, pourraient  librement  vendre  leurs 
liossessions.  Les  zwingliens  et  les 
anabaptistes  furent  exclus  du  bénéfice 
de  la  paix. 

Ce  fut  un  mois  après  la  tenue  de 
cette  diète  que  Cliarles  se  démit  de 
l’empire  ; il  avait  été  élu  au  moment 
où  naissait  la  réforme , il  abdiqua 
après  l’avoir  vainement  combattue,  et 
lorsqu’elle  avait  enfin  conquis  une 
existence  légale  et  atteint  le  plus  haut 
période,  si  je  puis  le  dire,  de  son  exten- 
sion en  Allemagne. 

QUSRELLEC  TBIOr.OOIQÜES  DAHS  LE  SEIK  DE 
l'ÉOLISE  LUTHÉElBffHE. 

Depuis  l’abdication  de  Ch.irles-Quiot 


jusqu’aux  événements  qui  amènent 
directement  la  guerre  de  trente  ans , 
riiistqire  générale  de  l’Allemagne  est 
peu  féconde  en  faits  curieux  et  impor- 
tants ; aussi  passerons  - nous  rapide- 
ment sur  cette  période,  remplie  d’obs- 
cures disputes  de  théologie  ou  de 
guerres  de  successions  dans  lesquelles 
ne  se  trouvent  engagés  que  des  inté- 
rêts secondaires.  La  réforme , victo- 
rieuse par  la  défaite  et  l’abdication  de 
Charles -Quint,  ayant  dès  lors  une 
existence  légale , retomba  pour  ainsi 
dire  sur  cile-iiiême,  après  les  grandes 
luttes  qu’elle  avait  soutenues  dans  les 
conciles  et  sur  les  champs  de  bataille , 
et  perdit  sa  force  dans  des  querelles 
subtiles  où  l’on  retrouve  malheureu- 
sement le  nom  de  Melanchthon.  Ces 
débats  théolqgiques  dont  retentirent 
toutes  les  universités  protestantes  eu- 
rent une  funeste  influence  ; les  esprits 
ne  furent  plus  occupés , comme  aux 
beaux  jours  de  la  scolastique , que  de 
questions  puériles  et  inextricables. 
D’abord  ce  lut  la  querelle  des  adiapho- 
res,  puis  celle  des  synergistes.  Il  s’a- 
gissait de  déterminer  la  part  que 
rhomme  prend  à la  justification  que 
le  Saint-Esprit  opère  en  lui  : Luther, 
comme  saint  Augustin,  prétendait  que 
cette  coopération  était  nulle;  Melanch- 
thon mitigea  cette  doctrine  en  I56B 
par  le  recez  de  Francfort,  où  il  soutint 
que  si  les  bonnes  œuvres  étaient  sans 
mérite,  elles  étaient  cependant  néces- 
saires, parce  que  le  Saint-Esprit  en- 
trait dans  le  cœur  des  justifiés  pour  les 
en  rendre  capables.  Mais  l’université 
d’Iéoa  accusa  celles  de  Leipzig  et  de 
tVittemberg  d’hérésie,  et  prétendant 
conserver  seule  le  pur  luthéranisme, 
rejeta  toute  coopération  de  l’homme  à 
la  justification  que  le  Saint -Esprit 
opéré  en  lui.  Non  contents  d’anathé- 
matiær  leurs  adversaires,  ils  excitè- 
rent les  ducs  de  Saxe  comme  évêques 
nés  de  leur  territoire , à sévir  contre 
eux  ; il  fut  ordonné  en  effet  à tous  les 
théologiens  du  duché  de  Saxe  de  si- 
gner , comme  règle  de  foi , le  formu- 
laire de  l'université  d'iéna,  et  les  récal- 
citrants furent  enlevés  par  des  soldats 
et  emprisonnés.  Il  fallut  que  le  catbo- 
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lique  Maximilien,  fils  de  Ferdinand, 
prêchât  à son  tour  aux  ducs  la  tolé- 
rance. 

Quelques  années  plus  tard , un  col- 
loque se  tint  à Weimar  par  permission 
de  l’autorité,  et  les  deux  partis  s’ex- 
communièrent. Enfin  le  duc  Jean 
Guillaume,  fatigué  de  ces  disputes 
inintelligibles  , imposa  silence  aux  sy- 
nergistes,  aux  accidentaires  et  aux 
substantiaHstes  (*);  et  pour  en  pré- 
venir le  retour,  il  retira  à ses  ecclé- 
siastiques toute  juridiction , même  le 
pouvoir  d’excommunier,  et  les  soumit 
a l’autorité  suprême  d’un  consistoire 
tout  composé  de  séculiers  et  organes 
de  la  volonté  du  prince.  Les  ministres 
parlèrent  vainement  pour  l’indépen- 
dance du  pouvoir  spirituel  ; le  duc 
voulut  être  obéi , et  ciiassa  les  récalci- 
trants. Brême  imita  le  duc  de  Saxe  ; 
le  bourgmestre  y soutint  même  par- 
devant  le  sénat  une  dispute  théolo- 
gique contre  cinq  docteurs , et  les  ma- 
gistrats chassèrent  un  ministre  qui 
attribuait  aux  ecclésiastiques  le  droit 
d’excommunier , et  professait  la  doc- 
trine de  l’indépendance  de  la  puissance 
ecclésiastique. 

Bientôt  les  princes  ne  se  contentè- 
rent point  de  chasser  les  liérétiques 
protestants;  les  disciples  que  Mélanch- 
thon  avait  formés  à VVittemberg  ayant 
écrit  un  livre  contre  la  cène , donnè- 
rent naissance  à une  doctrine  qu’on 
appela  le  cnjpfo-caMnisme.  Ses  secta- 
teurs SC  virent  en  butte  à une  persé- 
cution violente  de  la  part  de  l’électeur 
Auguste  ; il  fit . expirer  son  propre 
ciiancelier  dans  les  tortures , et  Peu- 
cer , gendre  de  Mélanchthon , fut  con- 
damné à une  prison  perpétuelle.  Puis 
il  fit  dresser  un  formulaire,  et  quicon- 
que refusa  de  le  signer  fut  chassé  du 
pays.  Enfin  le  même  prince,  pour 
mettre  fin  à tout  ce  bruit , lit  écrire  la 
formule  de  concorde,  qu’on  publia  le 

(*)  Cependant  la  querelle  dura  encore 
sourdement  plus  de  trente  années,  et  ne  finit 
que  par  la  lassitude  des  deux  |iartia  qui  ne 
se  comprenaient  plus  et  n’étaient  compris 
de  penonne. 


3S  juin  1580,  le  même  jour  où  cin- 
quante ans  auparavant  avait  été  publiée 
la  confession  d’Augsbourg.  Elle  était 
signée  de  3 électeurs , 21  princes , 22 
comtes , 4 dynastes , 85  villes  impé- 
riales, et  8,000  pasteurs.  Tout  pas- 
teur, professeur  ou  prédicateur  qui 
refusa  de  la  jurer  dut  quitter  les  États 
qui  l’avaient  acceptée.  Elle  comprenait 
les  symboles  des  apôtres,  de  Nicée  et 
desaint  Athanase,  la  confession  d’A  ugs- 
bourg,  l'apologie  de  cette  confession  , 
le  grand  et  le  petit  catéchisme  de 
Luther , et  une  déclaration  des  points 
sur  lesquels  on  était  en  désaccord  avec 
les  calvinistes. 

Mais  ce  livre  de  concorde  ne  put 
encore  réunir  tous  les  esprits  ; il  aug- 
menta au  contraire  la  mésintelligence, 
et  forma  deux  partis  hostiles  parmi 
les  luthériens,  car  les  théologiens  de 
Hesse,  de  Brunswick,  de  Luiiebourg, 
de  Poméranie,  de  Holstein,  de  Meck- 
lenbourg,  de  Prusse,  de  Danemark, 
du  Palatinat , de  Bade  et  de  Brême , 
trouvèrent  mauvais  que  les  docteurs 
de  la  Saxe  et  du  Brandebourg  voulus- 
sent leur  imposer  leurs  formules.  Ce 
schisme  ne  tut  pas  sans  influence  sur 
la  haine  qui  éclata  plus  tard  entre  la 
Saxe  restee  luthérienne  et  le  Palatinat 
devenu  calviniste  (*) , et  dont  les  résul- 
tats faillirent,  au  commencement  de 
la  guerre  de  trente  ans,  compromettre 
le  sort  de  la  religion  réformée. 

Maintenant  que  nous  avons  par- 
couru, si  nous  pouvons  le  dire,  les 
vicissitudes  théologiques  du  protes- 
tantisme en  Allemagne  pendant  le  sei- 
zième siècle,  racontons  rapidement 
les  faits  politiques  les  plus  importants 
qui  se  passèrent  entre  l’avénement  de 
Ferdinand  I"et  celui  de  Ferdinand  II. 

(*)  Dès  l’année  iS63,  l'élecleur  palatin, 
Frédéric  III , avait  fait  publier  sous  le  titre 
de  Catéchisme  d’Heidelberg,  une  profession 
de  foi  calviniste.  Toutefois,  des  deux  dogmes 
qui  séparent  Genève  de  VVittemberg,  la 
non  présence  réelle  et  la  prédestiiialion  des 
élus,  le  premier  seulement  se  retrouve  dans 
le  Catéenisme  d’Heidelberg. 
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FERDINAND  l". 

(I558-1ÔG4.) 

Le  premier  événement  qui  signala 
le  règne  du  nouvel  empereur  fut  une 
violente  dispute  avec  le  pape  Paul  IV, 
qui  refusait  de  reconnaître  un  empe- 
reur nommé  par  des  princes  que  leur 
révolte  contre  le  saint-siège  avait  fait 
déchoir  de  leurs  prérogatives  électora- 
les. Une  consultation  de  droit,  écrite 
par  le  vice-chancelier  de  Ferdinand,  et 
où  le  |>ape  était  attaqué  avec  aussi  peu 
de  ménagement  qii'ir  l'avait  été  par  les 
novateurs,  rendit  le  pontife  plus  do- 
cile. Déjà  Maximilien,  fils  aine  de  Fer- 
dinand, pressait  son  père  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  rompre  avec  la 
cour  de  Rome,  lorsque  Paul  IV  mou- 
rut. Son  successeur  s'empressa  de  ra- 
tifier l’élection  de  F’erdinand. 

Le  règne  de  Ferdinand  comme  empe- 
reur est  peu  fécond  en  événements  re- 
marquables. Il  réorganisa  le  conseil  au- 
lique,  qui , réunissant  les  fonctions  de 
conseil  de  régence  pour  les  F.tats  héré- 
ditaires de  l'empereur  à celles  de  cour 
d'appel  pour  les  sujets  des  États  d’em- 
pire , rendait  chaque  jour  des  senten- 
ces arbitraires.  Ferdinand  ne  lui  laissa 
que  les  devoirs  d'une  cour  suprême  de 
justice.  Quant  à ses  relations  avec  les 
protestants,  elles  furent  toutes  réglées 
par  un  remarquable  esprit  de  tolé- 
rance. Ennemi  des  innovations  reli- 
gieuses, fermement  attaché  à la  reli- 
gion catholique , il  ne  crut  pas  toute 
sa  vie,  comme  son  frère  Charles-Quint, 
qu'il  serait  possible  de  détruire  la  reli- 
gion réformée; de  bonne  heure, il  com- 
prit l'impossibilité  de  réunir  les  deux 
partis , et  ne  s’occupa  que  des  moyens 
de  les  faire  vivre  en  paix  l'un  ù côté 
de  l'autre. 

MAXIMILIEN  II. 

(1464-1576.) 

Le  nouveau  prince  qui  ceignit  en 
1564  la  couronne  impériale  , arrivait 
au  trône  avec  une  réputation  de  pru- 
dence et  de  modération  qui  était  d’un 
heureux  augure  pour  l'Allemagne. 
Quoique  élevé  en  Espagne  avec  Phi- 


lippe H , Maximilien  n’avait  jamais  pu 
abdiquer  les  principes  de  tolérance  que 
lui  avait  inculqués  son  premier  maître 
Jean  de  Hasenberg.  Un  autre  de  ses 
maîtres , le  Silésien  Sévérus , était  se- 
crètement attaché  au  luthéranisme.  De 
retour  en  Autriche , il  eut  secrètement 
dans  sa  maison  un  prédicateur  protes- 
tant, et  entretint  des  relations  avec 
Mélanchthon.  Aussi  les  protestants 
virent-ils  avec  joie  son  élévation  ; mais 
il  trompa  leur  attente  : fidèle  à la  reli- 
gion de  ses  pères,  il  se  contenta  de 
montrer  aux  réformés  en  toute  occa- 
sion une  équitable  tolérance.  Du  reste, 
iis  lui  en  témoignèrent  bientôt  leur 
reconnaissance  en  Lui  accordant,  pour 
la  guerre  contre  les  Jures,  un  triple 
contingent  pendant  huit  mois  de  l’an- 
née 1566,  et  un  simple  pendant  huit 
mois  des  trois  années  suivantes. 

XMPKISOSHaaSST  DO  DOC  De  lAXK. 

Un  triste  événement  servit  à prou- 
ver la  sollicitude  de  l’empereur  pour 
la  paix  de  l'Empire.  Un  vassal  de  l’é- 
véque  de  AVurtzbourg  , le  seigneur  de 
Grumbach,  croyant  avoir  à se  plaindre 
de  l'évéque , était  entré  à main  armée 
sur  son  territoire,  et  l’avait  même 
Élit  assassiner.  Grumbach,  mis  au  ban 
de  l’Empire,  avait  trouvé  asile  auprès 
de  Je.an-Fr(kléric  II,  duc  de  Saxe- 
Gotlia.  Grumbach  prit  sans  peine  de 
l’ascendant  sur  l’esprit  d'un  prince  cré- 
dule, qui  regrettait  la  dignité  électo- 
rale et  son  héritage  paternel , et  qu'il 
était  facile  de  soulever  contre  la  ligne 
Albertine  et  contre  la  maison  d’Autri- 
che. Il  lui  avait  représenté  tout  l’Em- 
pire comme  fatigué  de  la  domination 
autrichienne,  et  lui  avait  promis  l’ap- 
pui d’Élisabeth , reine  d’Angleterre. 
Ise  jugeant  pas  ces  raisons  politiques 
suffisantes,  il  fit  venir  au  palais  un 
jeune  paysan  qui,  disait-il,  pouvait 
évoquer  les  ombres  et  tirer  de  leurs 
réponses  la  connaissance  de  l’avenir. 
Il  avait  fait  espérer  de  la  sorte  au  prince 
abusé,  la  mort  de  rempereiir  et  celle 
de  l’électeur  de'  Saxe,  ainsi  que  la  dé- 
couverte de  trésors  cachés , et  il  avait 
terminé  cette  jonglerie  par  une  scène 
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d’optique  ou  il  avait  présenté  aux  re> 
gards  étonnés  du  duc  sa  propre  ligure 
vêtue  de  la  robe  électorale.  Les  j eux 
fascinés  par  cette  illusion , Jean-Vré- 
déric  avait  consenti  à la  proposition  de 
faire  assassiner  Auguste,  électeur  de 
Saxe , comme  l'unique  moyen  de  re- 
couvrer l’électorat , et  même  d'obtenir 
la  couronne  impériale.  Grumbacli , 
croyant  ses  projets  mûrs,  fit  alors  un 
appel  à l’ordre  équestre  de  l’Empire, 
sür  lequel  il  croyait  avoir  une  grande 
influence. 

Ces  machinations  devenant  de  jour 
en  jour  plus  dangereuses,  Maximilien 
lit  tout  pour  engager  le  duc  de  Saxe 
à abandonner  le  malheureux  qui  le 
précipitait  vers  l'abime.  lise  rappelait 
le  sort  du  premier  Jean-Frédetic,  si 
maltraité  par  son  oncle  Charles-Quint, 
et  il  aurait  voulu  ép.argner  à son  lils  un 
sort  semblable.  Mois  une  destinée  dé- 
plorable semblait  réservée  à cétte  fa- 
mille, sous  la  protection  de  laquelle 
la  réforme  était  née  e^  avait  grandi. 
Le  duc  résista  à toutes  les  sollicitations 
de  l’empereur  et  de  ses  proches,  qui 
le  pressaient  de  livrer  le  coupable;  et 
Grumbach  ayant  été  mis  de  nouveau 
au  ban  de  l’Empire  avec  tous  ses  adhé- 
rents , l’électeur  Auguste  fut  chargé 
d’exécuter  le  décret  et  vint  assiéger 
Gotha.  Maximilien  engagea  un  des  lils 
de  Jean-Frédéric  à se  réunir  à l'armée 
d’exécution  pour  sauver  au  moins  qiief- 
ques  débris  de  son  patrimoine.  Gotha, 
en  effet,  après  une  faible  résistance, 
ouvrit  ses  portes,  et  Maximilien  qui, 
peut-être,  avait  pris  de  secrets  enga- 
gements avec  l’électeur,  ou  qui  était 
persuadé  qu’il  fallait' un  exemple  sé- 
vère, flt  mettre  à mort  Grumliach  et 
ses  complices,  et  tint  Jean-Frédéric 
dans  une  prison  d’où  il  ne  sortit  plus, 
■nais  où  sa  femme  vint  s’enfermer  avec 
lui.  Il  y vécut  vingt-huit  ans.  Quant  à 
ses  biens,  ils  furent  transférés  à ses, 
deux  lils,  à l’exception  de  quelques 
bailliages  cédés  comme  indemnité  de 
guerre  à l’électeur  de  Saxe  (1566). 

niCLAHATIOK  DK  l’oKDRK  TtUTOHlQCK. 

Une  autre  affaire,  qui  faillit  jeter 


Maximilien  dans  les  plus  grands  em- 
barras, fut  la  demande  laite  par  les 
chevaliers  de  l’ordre  teutonique,  d’être 
remis  en  possession  de  la  Prusse  et 
de  la  Livonie,  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Lorsque  le  grand  maître, 
Albert  de  Brandebourg,  avait  embrassé 
le  protestantisme,  il  s’était  approprié 
la  Prusse  orientale  comme  duché  rele- 
vant de  la  Pologne,  et  avait  cédé  à 
.Sigismond  I"  la  Prusse  occidentale. 
Des  lors,  les  chevaliers  ne  cessèrent 
de  réclamer  auprès  des  diètes  germa- 
niques, et,  lorsque  Albert  eut  oWnu, 
en  1569,  de  la  couronne  de  Pologne, 
la  réversion  de  son  lief  pour  la  bran- 
che électorale  de  sa  maison , le  grand 
maitre  vint  à la  diète  de  Spire  récla- 
mer l'exécution  du  ban  de  l'Empire, 

froiioncé  jadis  contre  le  nouveau  duc. 

I prétendit  qu’on  avait  fait  violence 
aux  habitants,  qui  désiraient  repas- 
ser sous  la  domination  de  leurs  anciens 
maîtres;  offrit  de  payer  les  frais  de  la 
guerre  sur  les  revenus  du  pays  lors- 
qu’on en  aurait  fait  la  conquête,  et  dé- 
clara que  son  ordre,  si  on  ne  venait 
à son  secours,  risquerait  tout  pour 
se  faire  justice  à lui-même. 

En  acceptant  la  couronne  impériale, 
Maximilien,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, avait  juré  de  travailler  à rer 
couvrer  les  liefs  démembrés  de  l’Em- 
pire et  .à  relever  l’autorité  impériale; 
aussi  la  demande  des  chevaliers  teuto- 
niques  le  mit  dans  un  grave  embarras, 
car  il  ne  voulait  point  par  un  refus 
public  compromettre  l’honneur  et  la 
dignité  de  l’Empire;  mais  il  était  en- 
core moins  disposé  a otfenser,  soit  la 
maison  de  Brandebourg,  soit  la  na- 
tion polonaise,  à laquelle  il  voulait, 
après  la  mort  prochaine  de  Sigismond, 
présenter  un  de  ses  lils  comme  candi- 
dat à la  couronne.  D’ailleurs,  cette 
querelle  pouvait  allumer  la  guerre  ci- 
vile en  Allemagne;  aussi  mit-il  tous 
ses  soins  à faire  repousser  la  demande 
du  grand  maître  et  à lui  persuader  de 
la  retirer. 

Quant  à la  Livonie,  l’F.sthonie,  la 
Courlande  et  la  Semigalle,  autres 
provinces  conquises  par  l’ordre  au 
quatorzième  siecle,  elles  avaient  été 
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usurpées  par  Walter  de  Plettenberg, 
habile  capitaine  que  le  duc  de  Rohan 
mettait  sur  la  nitime  ligue  que  Ccsar 
et  Alexandre.  Plettenberg^  avait  intro- 
duit la  réforme , et  s'était  tait  reconnaî- 
tre prince  d’Einpire  parCbarles-Quint. 
Mais  après  lui , ces  pays , abandonnés 
à eux-raémes,  se  virent  en  proie  aux 
attaques  des  Polonais,  des  Russes  et 
des  Danois.  Enfln  le  tzar,  Ivan  II , 
s’empara  d’une  partie  de  la  Livonie; 
puis  Gothard  Kettler,  maître  provin- 
cial, suivant  l’exemple  d’Albert  de 
Rrandebourg,  acheta,  par  la  cession 
de  la  Livonie  et  de  ses  dépendances , la 

firotection  de  Sigismond  roi  de  Po- 
ogne,  se  réservant  pour  lui-méme,  à 
titre  de  souveraineté  héréditaire,  la 
Courlande  et  la  Semigalle.  Revel  se  mit 
sous  la  protection  de  la  Suède , et  un 
firere  du  roi  de  Danemark , Magnus , 
évêque  de  Pilten,  obtint  du  tzar,  avec 
le  titre  de  roi,Wenden  et  son  territoire. 
Tous  ces  partages  furent  cause  que 
durant  plus  d’un  siècle  tout  le  pays 
fut  alternativement  conquis  par  les 
Russes,  les  Danois,  les  Suédois  et  les 
Polonais.  Cependant,  les  véritables  pro- 
priétaires, tes  chevaliers  teutoniques 
réclamaient  comme  pour  la  Prusse; 
mais,  comme  pour  la  Prusse  aussi , ils 
furent  éconduits  sans  bruit.  Dans  leur 
simplicité,  ils  croyaient  pouvoir  venir 
se  jeter  au  milieu  d’un  monde  tout  oc- 
cupé d’intérêts  matériels,  et  n’avoir 
qu'à  faire  entendre  leurs  plaintes  pour 
obtenir  justice;  mais  le  temps  était 
passé  du  pouvoir  sacerdotal  et  de  la 
domination  des  moines  guerriers. 
Créés  pour  combattre  et  non  pour 
jouir,  pour  conquérir  à la  foi,  et  non 
pour possederet  administrer,  ils  avaient 
depuis  longtemps  atteint  leur  but,  et 
restaient  inutiles.  Aussi,  personne  ne 
s’intéressa  à leur  ruine;  Maximilien, 
lui-même,  les  sacrifia  à l’intérêt  de  sa 
politique,  et  leurs  plaintes  n’abouti- 
rent qu’à  faire  contracter  une  intime 
alliance  entre  l’empereur  et  le  tzar. 

MOKT  DE  SOLIMAir. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  con- 
duite de  Maximilien  à l'égard  des  pro- 


testants de  ses  États  héréditaires, 
auxquels  il  accorda  une  pleine  liberté 
religieuse  en  Hongrie  (*),  ni  de  ses 
guerres  contre  le  prince  de  Transylva- 
nie et  les  Turcs;  nous  mentionnerons 
seulement  la  mort  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique, l’allié  de  François  I",  et  le 
plus  redoutable  ennemi  de  la  maison 
d’Autriche.  Bien  qu’accablé  par  l’âge, 
il  voulut,  avant  de  mourir,  frapper 
encore  un  dernier  coup  sur  la  chré- 
tienté. Au  commencement  du  prin- 
temps de  1566,  il  s’avança,  à la  tête 
de  ses  hordes  toujours  nombreuses, 
jusqu’à  Belgrade  ou  il  reçut  Jean  Si- 
gismond prince  de  Transylvanie,  qu’il 
reconnaissait  pour  roi  de  Hongrie,  avec 
les  hunneurs  dus  aux  têtes  couron- 
nées. Le  sultan  lui  déclara  que,  mal- 
gré son  âge,  il  avait  pis  les  armes 
pour  le  défendre,  et  qifil  châtierait  la 
maison  d’Autriche,  ou  qu’il  périrait 
sous  les  murs  de  Vienne.  Il  se  prépa- 
rait à remonter  le  Danube,  quand  le 
désir  de  venger  la  mort  de  l’un  de  ses 
pachas  favoris,  qui  avait  été  tué  dans 
une  sortie  de  la  garnison  de  ZIgeth,  l’ar- 
rêta devant  les  murailles  de  cette  pla- 
ce. Heureusement  elle  était  très-forte, 
et  par  sa  situation  au  milieu  d’un  ma- 
rais, et  par  les  ouvrages  qui  l’environ- 
naient. Le  comte  Zrini  la  défendait 
avec  quinze  cents  hommes,  qui,  sui- 
vant rexemple  que  leur  avait  donné  la 
garnison  de  Guntz,  soutinrent  durant 
trente-quatre  jours  tous  les  efforts  de 
l’armée  ottomane.  Après  avoir  fait  un 
travail  prodigieux,  pour  conduire  des 
diaussecs  dans  le  marais  et  élever  des 
monceaux  de  terre  sur  lesquels  ils 
dressèrent  des  batteries;  après  avoir 
livré  vingt  assauts,  les  Turcs  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  vieille  ville.  La 
garnison  n’étant  plus  que  de  six  cents 
nommes,  et  le  fort  intérieur  étant  ré- 
duit en  cendres , le  brave  gouverneur 
résolut  de  mourir  coniine  il  avait  vécu. 
Ayant  pris  les  clefs  de  la  place,  il 
s’arme  du  sabre  de  ses  aïeux,  fait  une 
sortie  avec  sa  troupe,  et  trouve  une 
mort  glorieuse  au  milieu  des  rangs  de 

(*)  Ea  Autriihe , l'ordre  équestre  eut  seul 
le  privili’gc  de  suivre  le  rit  rtforiné. 
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l’ennemi.  Ses  compagnons  furent  re- 
poussés jusque  dans  la  place.  Poursui- 
vis par  les  Turcs,  ils  éprouvèrent  le 
même  sort  que  leur  chef,  à l’exception 
de  quelques-uns,  que  leur  bravoure  fit 
respecter  des  janissaires.  La  prise  de 
Zigeth  codta  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes à l’armée  ottomane.  Du  reste,  le 
sultan  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  la 
fin  du  siège.  La  fatigue  et  le  mauvais 
air  des  marais  lui  donnèrent  la  mort 
le  4 septembre.  Le  grand  vizir  cacha 
cet  événement  jusqu’à  l’arrivée  du  nou- 
veau sultan  Selim  II,  qui , ne  voulant 
point  au  commencement  de  son  règne 
continuer  la  guerre  dans  un  pays  éloi- 
gné, évacua  U Hongrie  et  retourna  à 
Constantinople. 

Avant  de  mourir,  Maximilien  reçut 
une  récompense  flatteuse  de  ses  efforts 
pour  le  maintien  de  la  paix.  Le  12  dé- 
cembre 1575,  il  fut,  après  la  fuite  de' 
Henri  de  Valois,  élu  roi  de  Pologne,  par 
un  parti  nombi>eux  de  nobles  du  pre- 
mier rang  : le  décret  d’élection  portait 
qu’il  avait  rétabli  la  tranquillité  du 
monde  chrétien , troublé  avant  lui  par 
des  dissensions  intestines,  et  qu’il  avait 
acquis  plus  de  gloire  par  sa  conduite 

fiacifique  que  d’autres  monarques  par 
es  plus  urillants  exploits.  Mais  la 
crainte  de  s’engager  dans  des  guerres 
lointaines,  puis  sa  mort  arrivée  le  13 
octobre  1576,  à l’Ilge  de  quarante-neuf 
ans,  l’empêchèrent  d’accepter  cette 
nouvelle  couronne. 

Il  n’est  pas  de  preuve  meilleure  des 
excellentes  qualités  de  ce  prince  que 
l’accord  des  historiens  d’Allemagne, 
de  Hongrie,  de  Bohême  et  d’Autriche, 
soit  catholiques,  soit  protestants,  à le 
reprfeenter  comme  un  modèle  d’im- 
partialité, de  sagesse  et  de  bonté.  On 
a dit  de  lui  que  jamais  il  n’agit  contre 
les  règles  de  la  justice  la  plus  stricte,  et 
l’Allemagne  a fait  revivre  en  sa  faveur 
le  surnom  de  délices  du  genre  humain, 
donné  jadis  au  meilleur  des  empereurs 
de  Rome. 

BODOLPHB  II. 
(1576-1611.) 

Le  fils  de  Maximilien  n’était  pas 
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destiné  à marcher  sur  les  traces  de 
son  père.  Ce  fut  un  prince  faible,  qui 
demeura  toute  sa  vie  soumis  aux  jésui- 
tes qui  l’avaient  élevé , et  à la  cour  de 
Madrid,  où  Philippe II  l’avait  fait  venir, 
tout  jeune  encore , pour  lui  léguer  peut- 
être  un  jour  sa  succession  avec  la  main 
de  sa  fille. 

Puisque  nous  rencontrons  ici  les  jé- 
suites, qui  ontjouéunsi  grand  rôle  en 
Europe,  et  surtout  dans  la  partiede  l’Al- 
lemagne restée  catholique , nous  nous 
arrêterons  un  instant  sur  cet  ordre 
qui  vint  si  à propos  au  secours  de  la 
papauté,  et  se  cfiargea  de  combattre 
pour  elle  contre  les  idées  nouvelles. 

LU  JÙCITU. 

« En  1521,  au  siège  de  Pampelune, 
un  jeune  officier,  jusque-là  d’une  vie 
assez  mondaine,  fut  blessé.  Pendant 
son  inaction  forcée,  deux  livres  pieux 
lui  tombèrent  entre  les  mains  : c’é- 
taient la  Légende  des  saints  et  la  fie 
de  notre  sauveur.  Il  les  lut,  et,  dès 
lors,  comme  touché  par  la  grâce,  il 
promit , aussitôt  guéri,  de  vouer  toute 
sa  vie  au  service  du  Christ.  Il  tint  pa- 
role. Le  15  août  1523,  après  avoir, 
selon  les  usages  de  l’ancienne  chevale- 
rie, fait,  pendant  une  nuit,  la  veillée 
des  armes,  il  se  consacra  chevalier  de 
la  fierge.  Ce  jeune  homme  c'était 
Ignace  de  Loyola. 

« Aussitôt  consacré,  il  alla  s’établir 
à l’hôpital  de  Manresa,  soignant  les  ma- 
lades et  se  soumettant  lui-même  aux 
austérités  les  plus  incroyables,  même 
pour  ce  temps  d'austérités.  Cependant 
il  trouvait  sans  doute  ce  genre  de  vie 
trop  doux  encore , car  il  se  retira 
dans  une  caverne  tellement  sauvage 
qu’il  faillit  y périr  de  besoin  et  de  ma- 
ladie. Bientôt  changeant  son  existence 
d’anachorète  pour  Texistencc  de  pèle- 
rin, il  part  pour  Jérusalem,  revient  à 
Alcala,  et  essaye,  avec  trois  prosélytes 
qu’il  était  parvenu  à se  faire , de  fon- 
der un  institut.  Mais  sa  manière  de 
vivre,  son  costume  négligé,  ses  aus- 
térités, avaient  attiré  sur  lui  l’atten- 
tion de  l'inquisition.  Il  fut  empri- 
sonné, puis  relâché,  passa  en  France 
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pour  faire  ses  études,  et,  l’âge  de 
trente-trois  ans,  entra  au  roHégeSainte- 
Barbe.  Là,  toujours  ferme  dans  scs 
résolutions,  il  tenta  de  répandre  scs 
doctrines  et  de  s’attirer  quelques  dis- 
ciples. Ce  fut  d’abord  Pierre  Sarre, 
son  précepteur,  puis  Fran^'ois-Xavier, 
Lagnez  Salmeron,  Bobadillas  Rodri- 
guez. 

«Le  15  amlt  1534,  Loyola  et  ses 
amis  se  réunirent  dans  un  souter- 
rain h Montmartre,  afin  d’v  entendre 
la  messe , et  se  séparèrent  dans  le  but 
de  prêcher  l’Évangile  en  Palestine  et 
de  se  mettre  au  service  du  pape.  Ils 
se  donnèrent  rendez-vous  pour  1536 
à Venise.  Pas  un  n’y  manqua.  De  Ve- 
nise ils  se  rendirent  a Rome,  où  le  pape,- 
Paul  III,  approuva  leur  institut,  mais 
pour  soixante  membres  seulement. 
Depuis,  Jules  III  connrma  délinitive- 
niCiit  le  nouvel  ordre. 

<1  Remarquons  d'abord  en  général 
les  services  rendus  à la  religion  par  les 
ordres  religieux.  Quel  que  soit  le  mal 
qui  tourmente  une  époque,  ils  ont  tou- 
jours admirablement  su  y apporter  le 
remède  convenable  ; à la  débauche , ils 
opposent  la  chasteté;  à l’avarice,  à 
l’ambition , la  pauvreté  ; à l'insubordi- 
nation , l'ol)éis.sance.  Partout  et  tou- 
jours ils  ont  pris,  pour  la  combattre, 
le  contre-pied  de  l'idée  dominante. 
L’institution  des  jésuites  n'est  que 
le  résultat  de  ce  travail  continuel. 
C’est  au  seizième  siècle , au  moment 
où  Luther  crie  au  monde  : o Ré- 
voltez-vous! » qu'arrive  l’ordre  des 
jésuites  disant  aux  hommes  : » Obéis- 
sez ! » Et  ce  ne  fut  pas  un  léger  mérite 
à Loyola  que  d'avoir  si  parfaitement 
approprié  son  institut  aux  besoins  de 
sou  siècle.  A ses  sectaires  il  u’impo.se 
ni  jeûnes  ni  austérités.  Il  ne  s’agit  ni 
de  llagetlations  ni  de  tortures.  C'est  la 
vie  ordinaire  qu’il  faut  mener,  mais  il 
y faut  ajouter  l'enthousiasme.  Point 
d’austérité  de  cloître  : de  cette  façon 
toute  l'énergie  se  perd  au  dedans  ; 
chez  les  jésuites,  tout  au  contraire, 
c’est  dans  le  monde  qu’elle  doit  sc  dis- 
perser. C’est  au  dehors  que  doit  se  ré- 
pandre toute  l'activité  de  son  ordre. 

« Quant  aux  moyens  d’exécution , 


ce  furent  la  prédication , les  mis- 
sions, l’éducation  ; les  missions  surtout, 
c’est  là  surtout  la  gloire  des  jésuites. 
Ils  ont  changé  le  monde , civilisé  une 
partie  de  la  terre  et  sauvé  du  protes- 
tantisme plus  de  la  moitié  de  l’Europe. 
Voyez  avec  quelle  intelligence  se  dé- 
veloppe la  première  mission.  L'Italie 
septentrionale  est  la  plus  menacée,  car 
l’Allemagne  est  proche;  on  porte  la  les 
plus  prompts  secours;  on  soutient  les 
fois  chancelantes,  on  rassure  les  cons- 
ciences timorées.  On  court  de  la  au 
pied  des  Alpes;  puis,  la  victoire  les 
suivant,  on  traverse  les  Alpes,  ou  va 
à Vienne,  puis  en  Flandre,  puis  en 
Espagne,  puis  en  France,  en  .Sicile, 
et  toutes  ces  contrées  éclwppent  à la 
contagion  du  protestantisme.  Pour  le 
caractère  de  leur  éloquence,  il  change 
selon  les  temps  et  les  lieux  où  ils  prê- 
chent; mais  on  peut  dire  qu'il  est  tou- 
jours de  la  nature  la  plus  grande  et  la 
plus  magniliqiie.  On  cite  plus  d'une 
conversion  subitement  née  de  l'ana- 
thème ou  de  l'exhortation  d'un  jé.suite. 
A Messine  il  y eut  un  homme  que  le 
sermon  d'un  jésuite  Gt  renoncer  à sa 
vengeance,  la  vengeance  d’un  Italien  I 

« Les  missions,  du  reste,  ne  se  ren- 
fermèrent point  en  Europe.  Avec  Fran- 
çois-Xavier, elles  ne  tardèrent  pas  à se 
répandre  dans  les  Indes,  en  Afrique, 
en  Chine,  au  Paraguay. 

» Nous  n’en  dirons  qu’un  mot.  On 
connaît  celles  du  Paraguay.  Que  de 
peines,  que  de  travaux,  quelle  puis- 
sance de  parole , quelles  merveilles 
d'intelligence  il  leur  a fallu  pour  ci- 
viliser tant  de  peuples  sauvages.  Leur 
principal  moyen  fut  le  travail.  Ce  fut 
en  occupant  ces  peuples  qu’ils  les 
gouvernèrent,  en  les  occupant  par  des 
travaux  agricoles  et  par  les  cérémo- 
nies du  cuite  catholique. 

O Au  Paraguay  les  jésuites  étaient 
dans  un  pays  neuf,  où  tout  était  à 
faire.  Suivons- les  à présent  chez  le 
plus  vieux  peuple  de  la  terre , en  Chine. 
Pour  voir  avec  quel  art  incroyable 
ils  se  conduisent , comme  ils  s.âveut 
admirablement  se  plier  aux  inceurs, 
aux  habitudes  des  cuntrées  qu’ils  habi- 
tent, aux  exigences  des  hommes  aux- 
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quels  ils  ont  affaire.  Au  Paraguay,  une 
société  à fonder;  en  Chine,  une  so- 
ciété à réformer,  mais  une  vieille  société 
qui  veut  qu'on  la  respecte , à laquelle 
la  moindre  critiaue  semble  un  bias- 

fihèine , la  moindre  atteinte  un  sacri- 
ége.  Eh  bien!  iis  changeront,  selon 
la  circonstance,  de  plan  , d'esprit,  de 
caractère.  Ils  procédaient  là-bas  comme 
avec  les  enfants,  par  le  commande- 
ment: ils  procéderont  ici  comme  avec 
les  vieillards,  par  la  |>ersuasion. 

O 11  était  impossible , on  s'en  doute 
bien,  qu'en  débutant  dans  cette  vieille 
société  encore  inconnue , les  jésuites 
ne  Ossent  point  quelques  faux  pas.  Fran- 
çois-Xavier, l’un  des  premiers  qui  en- 
treprirent les  missions  en  Chine,  avait 
voulu  que  ces  missions  ressemblassent 
à celles  du  Paraguay.  Il  les  voulait  pau- 
vres et  mendiantes;  mais  les  Jésuites  ne 
tardèrent  pas  à s'apercevoir  qu'il  fallait 
un  tout  autre  système.  Là , le  peuple  se 
prenait  par  les  veux  ; le  peuple  était  sen- 
sible au  luxe  : ils  égalèrent  parleur  faste 
les  plus  fastueux  du  pays.  Ils  quittèrent 
pour  de  riclies  vêtements  leur  humble 
et  modeste  costume  ; au  lieu  de  serge, 
au  lieu  de  bure,  c'était  de  soie  et 
d'or  nu’ils  s'habillaient  ; marcher  à 
pied  iredt  point  été  de  mise,  ils  ne  sor- 
taient qu'en  chaise  à porteurs.  Pour- 
quoi ? parce  que  d.ins  une  contrée  où 
le  mandarinat  était  seul  considéré , ils 
voulaient,  aux  yeux  du  vulgaire,  passer 
pour  des  mandarins  d'Europe.  C'était, 
lis  ne  l’ignoraient  pas,  le  moyen  le 
plus  sdr  d'inspirer  à la  fuis  coidiance 
et  respect.  Mais  comme  ils  savaient 
bien  qu'on  s'attaclie  les  hommes  sur- 
tout par  le  bien  qu'on  leur  fait,  ils 
commencèrent  par  répandre  en  Chine 
les  arts  ignorés  qu'ils  apportaient  d'Eu- 
rope. 

« Une  fois  connus  et  estimés  du 
peuple,  ils  pensèrent  à prêcher  l'Évan- 
gile et  à rélormer  les  mœurs  (*).»  Les 
jésuites  réussirent  parce  qu'ils  mirent 
dans  cette  œuvre  leur  adresse  ordinaire, 
leur  profonde  connaissance  du  pays  et 
des  hommes,  et  leur  facilité  à choisir 

(*)  M.  S, vint  - Marc  Girardin,  Cours  de 
i835  .à  la  Sorboiiue. 
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les  moyens  que  le  but  sanctifiait  tou« 
Jours  à leurs  yeux. 

« Ce  corps,  dit  encore  le  cardinal  de 
Dausset  (*),  avait  été  créé  pour  em- 
brasser, dans  le  vaste  emploi  de  ses 
attributs  et  de  ses  fonctions,  toutes  les 
classes,  toutes  les  conditions,  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  l’harmonie 
et  la  conservation  des  pouvoirs  politi- 
ues  et  religieux...  Son  but  était  de 
éfendre  l'Église  catholique  contre  les 
luthériens  et  les  calvinistes,  et  son 
objet  politique  de  protéger  l’ordre  so- 
cial contre  le  torrent  des  opinions 
anarchiques, qui  marchent  toujours  de 
front  avec  les  innovations  religieuses... 
Ce  corps  était  si  parfaitement  cons- 
titué, qu’il  n'a  eu  ni  enfance  ni  vieil- 
lesse. ün  le  voit,  dès  les  premiers  Jours 
de  sa  naissance,  former  des  établisse- 
ments dans  tous  les  États  catholiques, 
combattre  avec  intrépidité  toutes  les 
erreurs,  fonder  des  missions  dans  le 
Levant  et  dans  les  déserts  de  l'Amé- 
rique, se  montrer  dans  les  mers  de  la 
Chine,  du  Japon  et  des  Indes.  » 

Mais  ce  qui  fit  surtout  la  fortune 
des  Jésuites  en  Europe,  ce  fut  que, 
laissant  les  membres  oes  autres  ordres 
occupés  à assurer  leur  salut  à force 
d’austérités  et  de  haine  pour  la  terre, 
ils  se  Jetèrent  au  milieu  de  ce  monde 
avec  une  seule  pensée,  le  retenir 
aux  pieds  du  pape(“);  chacun  d’eux 
sacrifia  tout  à cette  pensée,  ses  pas- 
sions, son  ambition  personnelle,  et 
Jusqu’à  son  nom , pourvu  que  ses  tra- 
vaux contribuassent  à la  gloire  et  à la 
puissance  de  l'ordre.  Ce  tut  un  corps 
admirablement  discipliné , dont  l’œil  et 
la  tête  étaient  à Rome,  au  point  cen- 
tral, pour  tout  voir  et  décider,  et  le 
bras  partout  pour  exécuter.  Abandon- 
nant à d’autres  les  grades  et  les  dis- 
tinctions de  l'Église,  ils  se  glissèrent 
auprès  des  femmes  et  des  vieillards  à 
titre  de  confesseurs , auprès  des  enfants 
à titre  de  maitres , et , quand  ils  eurent 

(*)  Histoire  de  Fénelon,  1. 1,  p.  i5. 

(”)  Messieurs  U-s  Ignaliens, dit  Pasqiiier 
dans  son  Cnléchisme , vous  vous  êtes  ambt- 
lirusenient  approjirié  ce  nom  de  jésuite,  U 
faut  vous  nommer. les  papelards. 
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ainai  pris  rbomme  au  commencement  rape  eut  prononcé  la  déchéance  de 
et  à fa  fln  de  sa  carrière,  iis  purent  Gebitard,  et  que lestroupes  espagnoles 
compter  sur  lui  pour  cette  autre  partie  et  bavaroises  eurent  installé  le  nouvel 
de  la  vie  où  il  administre  et  gouverne,  archevêque  dans  Cologne,  les  luthé- 
Dès  les  premiers  temps  de  leur  éta-  riens  ne  Grent  aucun  effort  pour  sou- 
blissement,  ils  vinrent  prendre  posi-  tenir  Gebhard,  qui  alla  vivre  a Stras- 
tioii  en  Autriche  et  en'Bavière  pour  bourg,  où  il  possédait  un  canonicat. 
faire  tète  de  la  su  protestantisme,  qui  Ainsi  les  catholiques  l'emportèrent; 
s'avançait  par  la  Bohême  et  la  Fran-  mais  la  malheureuse  destinée  d'un 
coiiie.  Ferdinand  I"  et  Maximilien  prince  de  l'F>glise  resta , aux  yeux  des 
échappèrent  à leur  inGuence  ; mais  Ro-  protestants,  qui  par  sa  déposition  per- 
dolpne  II  y resta  soumis  toute  sa  vie,  dirent  une  voix  dans  le  collège  elec- 
e.t  sous  Ferdinand  II  ils  régnèrent  à toral,  comme  un  grief  qu'ils  Grent  va- 
Vienne.  Nous  verrons  les  résultats  de  loir  plus  tard.  Un  autre  événement  du 
leurs  conseils.  même  genre , le  schisme  de  Strasbourg, 

Nous  ne  devons  pas  oublier  non  où  les  chanoines,  partagés  entre  les 
plus  des  conseillers  d'une  autre  es-  deux  doctrines,  Grent,  en  1592,  nue 
pèce,  que  Rodolphe  écoutait  presque  double  élection,  entretint  encore  les 
aussi  religieusement  que  les  jésuites,  haines  relimeuses  ; car  les  deux  compe- 
Je  veux  dire  les  astrologues  et  les  al-  titeurs  se  disputèrent  leur  ville  épisco- 
chimistes  dont  il  s'entourait  : les  uns  pale  les  armes  à la  main.  Ce  ne  fut 
voulaient  lui  apprendre  le  cours  des  qu'en  iGOdque  le  duc  de  Wurtemberg 
événements  par  celui  des  astres  et  lui  parvint  à faire  signer  aux  deux  partis 
faire  étudier  la  politique  au  Grmament;  la  trans.iction  de  Haguenau , qui  assura 
les  autres  ruinaient  ses  Gnances  pour  l'évêclté  à l'élu  des  catholiques, 
lui  fabriquer  de  l'or.  Cependant  il  faut 

dire  que  parmi  ses  astrologues  se  trou-  omoir  rnoTEnASTx. 

valent  Kepler  et  Tycho-Brahé.  Ces  événements  servirent  de  texte 

aux  doléances  des  protestants,  qui, 
AvvAiEi  Bi  co&OGiis.  fatigués  de  répéter  des  plaintes  inu- 

tiles, formèrent  en  1603,  pour  la  dé- 
Ce  prince  indolent  et  irrésolu  vit  fense  des  intérêts  protestants,  une 
se  préparer  les  meilleurs  qui  devaient  ligue,  dont  le  but  était  de  se  defendre 
fondre  sur  l’Allemagne  au  dix -sep-  contre  les  procédures  iniques  de  la 
tièiiie  siècle.  Loi^u’on  avait  inséré  chambre  impériale,  et  le  projet  de  faire 
la  réserve  ecclésiastique  dans  la  paix  réndre  aux  catholiques  1rs  biens  sécu- 
' d'Augsbourg,  on  .s'etait  bien  atten-  larisés.  Après  la  murt  duduc  de  AVur- 
du,  de  part  et  d'autre,  que  des  ré-  tejiiberg,  zélé  luthérien  qui  avait  hor- 
clainations  s'élèveraient  sitôt  au'il  reur  d’une  alliance  avec  les  calvinistes 
faudrait  en  faire  l'application.  L’oc-  dul»alatinat,  cetteconfédérationd’OEIi- 
casion  se  présenta  en  1582.  Geb-  ringen  devint,  en  1608,  l’union  év.vn- 
hard  de  Iruchsess,  archevêque  de  géliqiie  qui,  comme  au  temps  de  la 
Cologne  en  1577,  s’étant  épris  des  ligue  de  Smolcalde,  réunit  tout  le  parti 
cliarmes  d’Agnes  de  Mansfeid,  cha-  réformé  contre  les  catholiques.  Ceux- 
nuinesse  de  Gerresheini,  résolut  de-  ci,  il  faut  le  dire,  provoquèrent  par 
l’épouser.  Le  1 9 décembre  1582,  il  leurs  attaques  impruorntes,  cette  con- 
atinoiiça  publiquement  son  changement  fédération  menaçante,  d’où  la  guerre 
de  religion,  accorda  quelques  jours  devait  nécessairement  sortir.  Excitée 
après  aux  protestants  de  Cologne  le  par  Philip|)e  II , et  dirigée  par  les  jé- 
libre  exercice  de  leur  culte,  et  enGn  suites,  la  cour  impériale  montrait  une 
éfiousa,  le  2 février  1583  , Agnès  de  intolérance  à laquelle  les  prédécesseurs 
Maiislüld.  Mais  il  s’était  déclaré  cafvi.  de  Rodolphe  II  n'avnieiit  pas  habitue 
niste  ; aussi , quand,  sur  les  plaintes de  les  peuples.  Non  contente  d’abolir  en 
la  ville  et  du  chapitre  de  Cologne,  le  Autriche  l'exercice  du  culte  reformé, 
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eHe  entreprit  aiissi  d'anéantir  les  pri- 
rilégef  dont  jouissaient  en  matière  de 
religion  la  Hongrie  et  la  Bohème,  et 
ne  négligea  aucun  moyen  pour  étendre 
cette  proscription  sur  tous  les  reli- 
gionnaires  de  l’Empire.  Cette  fois , les 
jésuites  oublièrent  leur  adresse  ordi- 
naire; au  lieu  de  travailler  silencieu- 
sement et  dans  l'ombre  à l'accomplis- 
sement de  leurs  desseins , ils  se  crurent 
assez  forts  pour  dévoiler  hautement 
leur  but,  et  représentèrent  dans  leurs 
écrits  et  leurs  discours  la  paix  de  re- 
ligibn  comme  incompatible  avec  l’exis- 
tence de  la  religion  catholique.  Ils 
croyaient  leur  temps  venu,  et  pous- 
saient aux  mesures  de  rigueur.  Dès 
l’année  1598,  ils  avaient,  au  mépris 
de  tous  les  droits,  chassé  avec  une  ar- 
mée les  protestants  d’Aix-la-Chapelle,  • 
et  interdit  l’exercice  du  culte  réformé, 
dans  cette  ville.  En  1607,  ils  voulu- 
rent opérer  la  même  révolution  à Do- 
nauwerth.  Sous  prétexte  de  quelques 
troubles  religieux  qui  y avaient  éclaté, 
ils  firent  charger  le  duc  de  Bavière  de 
réduire  la  ville,  qui,  d’État  libre  de 
l’Empire,  comme  ville  impériale,  de- 
vint une  simple  municipalité  de  la  Ba- 
vière. 

itmASSVDI  DES  rEOTISTtlITS  A BODOl.I'RE. 

Cet  événement  décida  les  princes 
unis  à envoyer  une  ambassade  solen- 
nelle à l’empereur.  Le  prince  Christian 
d’Anhalt  en  fut  le  chef,  et,  oprès  avoir 
lu  à Rodolphe  la  liste  des 'griefs  des 
protestants , il  lui  représenta  les  actes 
arbitraires  commis  à Donauwerth, 
les  envahissements  du  conseil  aulique, 
sa  propre  indolence,  qui  lui  faisait 
abandonner  tout  le  soin  des  affaires  à 
des  ministres  corrompus.  Si  l’on  n’é- 
coutait point  leurs  réclamations  légi- 
times, ajoutait  le  prince,  les  États 
évangéliques  seraient  obligés  de  pour- 
voir à leur  sdreté  avec  l’aide  de  Dieu. 
D’ailleurs  un  grand  feu  couvait  sous 
les  cendres,  meme  en  Bohême,  et  les 
ministres  que  l’empereur  s’était  choisis 
n’étaient  pas  les  nommes  qui  pour- 
raient le  sauver  du  danger.  « Que  Sa 
Majesté  impériale  se  rappelle,  disait- 


if  encore,  l'exemple  de  Jules  César, 
pour  se  convaincre  de  la  nécessité  de 
voir  par  elle-même  et  de  ne  nas  diffé- 
rer ce  qui  peut  se  faire  .sur-le-champ. 
Si  le  grand  dictateur  avait  voulu  lire 
le  mémoire  qui  lui  fut  remis  lorsqu'il 
alla  pour  la  dernière  fois  au  sénat,  la 
conspiration  tramée  contre  sa  vie  au- 
rait manqué,  et  son  sang  n’aurait  pas 
jailli  par  vin^-cinq  blessures.  » 

EÉVOLCTIOa  DARS  LA  rAarLLl  IMPIEIALI. 

Cette  menaçante  péroraison  effraya 
Rodolphe,  qui  accorda  tout  ce  qui  lui 
était  demandé;  mais  la  révolution  qui 
survint  dans  la  maison  d’Autri^e 
suspendit  toute  décision  sérieuse. 
« Rodolphe,  par  sa  conduite  bizarre, 
était  devenu  un  objet  de  haine  pour 
ses  sujets  et  de  mépris  pour  sa  famille. 
Le  dégoût  que  de  tout  temps  il  avait 
montre  pour  les  affaires  s'accrut  avec 
l'âge  et  devint  à la  fin  insurmontable. 
Pendant  que  toute  la  surface  de  l’Alle- 
magne et  ses  pays  héréditaires  en  par- 
ticulier se  couvraient  de  troubles, 
l’empereur  distillait  des  eaux  spiri- 
tueuses,  taillait  des  pierres  fines,  éle- 
vait des  édifices  et  observait  le  cours 
des  astres.  En  1597,  il  avait  pris  à son 
service  lecélèbreTycho-Brahé.  Ce  grand 
astronome  était  très-superstitieux  ; il 
croyait  lire  dans  les  mouvements  des 
planètes  sa  destinée  et  celle  des  autres. 
Par  malheur,  il  avait  lu  dans  les  étoiles 
que  les  plus  proches  parents  de  l’em- 
pereur attenteraient  à ia  vie  de  ce 
prince,  et  il  n’avait  pas  caché  sa  dé- 
couverte à Rodolphe,  qui.,  aussi  cré- 
dule que  son  maître,  fut  agité  depuis 
ce  moment  de  terreurs  continuelles  et 
se  séquestra  du  monde.  Enfermé  dans 
son  palais,  il  devint  inaccessible  à ses 
courtisans.  Il  n’osait  plus  se  rendre  à 
sa  chapelle,  et,  pour  ne  pas  être  privé 
du  plaisir  de  voir  ses  chevaux,  il  fit 
construire  une  galerie  couverte  qui, 
du  château,  conduisait  à l’écurie;  elle 
était  éclairée  par  des  fenêtres  étroites 
par  lesquelles  le  jour  entrait  oblique- 
ment, afin  que  cette  galerie  pût  lui  servir 
de  promenade  sans  qu'il  risquât  d’être 
atteint  d’un  coup  de  fusil.  Après  ses 
17. 
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chevaux,  ce  qu'il  aiuiait  le  mieux,  c’é- 
taient ses  maîtresses;  mais  rarement 
il  y en  avait  une  qui  silt  l'attadier  pen- 
dant plus  de  huit  jours.  Outre  ses 
écuries  et  son  sérail,  il  avait  aussi  une 
ménagerie  pleine  d'animaux  rares  qu’il 
se  procurait  à {grands  frais.  Quelque- 
fois il  était  assis,  immobile  iiendnnt 
des  heures  entières,  à regarder  tra- 
vailler un  |>eintre  ou  un  horloger. 
Malheur  à qui  le  dérangeait  dans  ces 
moments  de  jouissance!  le  premier 
iiieuhie  qui  se  trouvait  sous  sa  main 
volait  a la  tête  de  l’imprudent.  Comme 
il  était  naturellement  doux,  on  attri- 
buait à un  derangement  d’esprit  cette 
fureur  qui  le  saisissait  par  moment. 

« En  1581 , il  s’était  fiancé  à l'infante 
Isabelle,  Glle  aînée  de  Philippe  II,  qui 
pouvait  devenir  l’Iiéritière  de  la  mo- 
narchie espagnole , parce  qu'elle  n'avait 
qu’un  seul  frère  dont  la  santé  était  fort 
délicate;  mais  il  différa  ce  mariage 
pendant  dix-sept  ans,  jusqu'à  ce  que 
Philippe , offensé  de  ces  retards , liança 
l’infante , qui  était  parvenue  à sa  trente- 
troisieme  année,  a l’archiduc  Albert, 
frère  de  l'empereur.  Rodolphe  montra 
lieaucoup  d'humeurdc  l'iiico/islaNce  de 
l'iiifanle.  Pour  s'en  consoler,  il  recher- 
cha allernativenient  la  main  de  Marie 
de  Médicis,  qui  fut  ensuite  reine  de 
France,  celle  de  ses  cousines  ger- 
maines, les  archiduchesses  de  Styrie, 
des  princesses  de  Lorraine , d'une  prin- 
cesse russe  et  d’une  fille  du  vaïvode  de 
la  Valacbie.  Ses  émissaires  voyageaient 
d’une  cour  à l’autre  pour  voir  toutes 
les  princesses  nubiles;  ils  luienvoyaient 
les  portraits  des  plus  belles,  et  des 
renseignements  sur  leur  caractère  et 
leur  humeur;  mais  il  ne  put  se  résou- 
dre à en  épouser  aucune.  Son  avarice 
ne  lui  pennit  pas  de  donner  à ses  frères 
des  établissements  qui  les  missent  en 
état  de  se  marier,  et  ce  fut  ainsi  que 
la  descendance  masculine  de  Maximi- 
lien II  s’éteignit  avec  les  cinq  fils  que 
ce  bon  prince  avait  laissés. 

« Enfin  Mathias,  l'un  d'eux,  résolut 
de  mettre  fin  à cet  état  de  choses. 
Le  25  avril  1606,  il  conclut  à Vienne 
un  traité  d’union  avec  l'archiduc  Maxi- 
milien, son  frère,  qui  était  grand 


maître  de  l’ordre  teutonique,  avec  Fer- 
dinand, archiduc  de  Styrie,  et  Maxi- 
milien-Ernest, frère  de  celui-ci.  « Etant 

• de  notoriété  publii|ue,  dit  ce  traité, 

« qu’une  faibles.se  d’esprit , accompa- 
- gneedeparoxysmesdangereux,  rend 
« l’empereur  Rodolphe  incapable  de 
« gouverner  plus  longtemps,  ils  ont 

• jugé  nécessaire  de  déclarer  l’archiduc 
« Mathias  chef  de  leur  maison,  pro- 
° mettant  de  l'assister  de  conseils  et  de 
« faits,  nommément  s’il  était  question 
« de  le  faire  élire  roi  des  Romains.  « 
Ils  conclurent  cet  acte  en  leur  nom  et 
en  celui  de  leurs  frères  et  cousins 
mineurs  : l’archiduc  Albert,  qui  était 
gouverneur  des  Pays-Bas,  y accéda, 

ar  un  acte  particulier,  le  11  novem- 

re  1C06C).  » 

, Fort  du  consentement  de  tous  les 
princes  de  sa  maison,  Mathias  convo- 
qua à Presliourg  les  états  d’Autriebe 
et  de  Hongrie,  qui  formèrent  une  con- 
fédération dont  le  but  secret  fut  la 
déposition  de  Rodolphe.  Les  Moraves 
y accédèrent,  et,  le  25  juin  1608,  Ma- 
thias, qui  se  trouvait  à la  tête  de  vingt 
mille  hommes,  força  son  frère  à lui 
céder  la  Hongrie,  l'Autriehe  et  la 
Moravie,  avec  le  titre  de  roi  désigné 
de  Bohême.  Cette  révolution  de  fa- 
mille eut  un  contre-coup  politique;  les 
états  d'Autriche  forcèrent  Mamias  de 
confirmer  aux  nobles  de  l’archiduché 
l'exercice  du  culte  réformé  dans  leurs 
terres  ; d’un  autre  côté,  les  protestants 
de  Bohême,  enhardis  par  l’exemple  de 
leur  voisin  et  par  la  laiblesse  et  l’hu- 
miliation de  Rodolphe , résolurent  d’ob- 
tenir aussi  la  liberté  de  conscience. 
Rodolphe  ayant  convoqué  une  diete  au 
commencement  de  160*J,  les  membres 
protestants  qui  formaient  la  majorité 
montrèrent  des  dispositions  si  hostiles , 
que  Rodolphe  prorogea  la  diète;  mais 
elle  se  réunit  d’elle-niême  le  4 mai, 
dans  Prague,  protégée  par  une  garde 
de  douze  cents  hommes  et  par  dix  mille 
bourgeois  armés.  L’empereur  effrayé 
s'efforça  par  des  promesses  vagues  âe 
calmer  les  esprits.  On  lui  répondit  par 

(*)  .Scliœll , Cours  d’biit.des  Éuis  curop., 
t.  XV,  p.  aag. 
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un  décret  qui  ordonnait  la  levée  d’une 
armée  dont  le  oommandement  fut  con- 
fié au  comte  de  'fliurn.  Ils  établirent 
en  outre  un  conseil  permanent , et  con- 
clurent une  liçue  avec  les  députés  que 
les  états  de  Silésie  avaient  envoyés  à 
Prague  pour  y demander  la  liberté  de 
conscience. 

L’empereur , par  une  fermeté  mala- 
droite , résistait  a toutes  ces  demandes  ; 
mais  ses  conseillers  catholiques , et 
même  l’ambassadeur  d’Espagne,  le  con- 
jurèrent de  céder  à l’orage.  Rodolphe 
signa  enfin,  le  11  juillet  1G09,  les 
lettres  de  mcÿesté  qui  accordaient  à 
tous  les  adhérents  d’une  confession 
signée  en  1575  par  les  Bohémiens,  le 
libre  eiercice  oc  leur  religion  et  le 
droit  de  fonder  des  écoles  et  des  églises 
nouvelles.  Ce  fut  cet  article  qui  devint 
la  cause  immédiate  de  la  guerre  de 
trente  ans. 

lUCCESStOn  DE  JVLIEItl. 

Pendant  ces  révolutions , un  événe- 
ment important  avait  lieu  dans  le  nord- 
ouest  de  l’Allemagne;  Jean-Guillaume , 
propriétaire  des  duchés  de  Juliers,  de 
Clèves  et  delîcrg , des  comtés  de  Mark 
et  de  Ravensberg  et  de  la  seigneurie 
de  Ravenstein  , venait  de  mourir  sans 
enfant,  laissantcerichehéritagecomme 
une  pomme  de  discorde  jetée  au  milieu 
de  tous  les  princes  de  l’Allemagne  du 
nord-ouest.  Endroit,  cette  succession, 
puisque  ces  biens  n’étaient  pas  fiefs 
féminins,  devait  revenir  à la  maison 
de  Saxe  qui  avait  des  lettres  d’expecta- 
tive; mais  l’électeur  de  Drandebourg 
et  le  duc  de  Nenbourg , fils  des  soeurs 
aînéès  du  dernier  duc , se  portèrent 
comme  héritiers  légitimes.  La  ques- 
tion avait  aussi  une  grande  impor- 
tance politique,  car  les  deux  préten- 
dants les  plus  décidés  à se  saisir  de 
l’héritage  étaient  l’electeur  de  Brande- 
bourg et  le  comte  palatin  de  Neubourg. 
Or,  la  cour  de  Madrid  était  bien  réso- 
lue à ne  pas  laisser  s'établir  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin , dans  le  voisinage 
des  Pays-Bas,  un  prince  qui  ne  fOt 
pas  dévoué  à l'Espagne  et  à la  religion 


catholique;  et  l’empereur,  guidé  par 
elle , résolut  de  donner  le  tout  à l’ar- 
chiduc Léopold,  frère  de  Ferdinand, 
duc  de  Styrie.  L’ayant  nommé  admi- 
nistrateur de  la  succession  séquestrée, 
il  l’envoya  secrètement  à Juliers,  où, 
soutenu  par  les  Espagnols , il  se  mit  en 
possession  des  duchés. 

rSOJETS  DE  HEHEI  IV  COÛTÉE  E*  MAISOÛ 
d’auteicbe. 

Aussitôt  les  princes  possédants  ré- 
clamèrent  l’assistance  de  l’Union  évan- 
gélique et  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  L’Union  décida  qu’on 
empêcherait  la  maison  d’Autriche  de 
s’emparer  de  la  succession  de  Juliers, 
et  conclut  une  alliance  avec  Henri  IV, 
qui  promit  dix  mille  hommes.  Ce 
prince  méditait  de  grands  desseins;  il 
voulait  changer  le  système  politique 
de  l'Europe  en  .abaissant  la  maison 
d’Autriche.  « Il  avait  conclu  des  al- 
liances étroites  avec  les  ennemis  natu- 
rels de  cette  puissanee.  Scs  magasins 
étalent  remplis  do  munitions  de  toute 
espèce.  Cent  mille  hommes  étaient 
prêts  à combattre.  I.e  roi  lui -même 
voulait  commander  l’armée  destinée  à 
attaquer  les  Pays-Bas;  celle  qui  était 
contre  l’Italie  devait  marcher  sous  les 
ordres  de  Lesdiguières.  Quarante  mil- 
lions amassés  par  Sully  assuraient  la 
solde  des  troupes  jusqu'au  moment  où 
les  Français  victorieux  pourraient  tirer 
leurs  ressources  de  leurs  complètes , 
et  vivre  aux  dépens  des  vaincus.  La 
succession  litigieiisedes  Étatsde  ('.lèves 
et  de  Juliers  devait  servir  de  prétexte 
aux  mouvements  de  l’armée  française. 
Son  entrée  dans  les  États  de  Clèves  edt 
été  le  signal  delà  guerre.  Selon  toutes  les 
apparences,  il  aurait  facilement  triom- 
pné  de  l’Autriche,  et  il  aurait  profité 
de  sa  victoire  pour  déterminer  d'une 
manière  équitable  les  rapports  des  dif- 
férentes puissances  de  l’Allemagne: 
la  guerre  de  trente  ans  n’eût  probable- 
ment pus  eu  lieu  ; les  causes  qui  la 
firent  naître,  et  qui  l’alimentèrent, 
eussent  été  étouffées  dans  leur  prin- 
cipe. Un  détestable  parricide  changea 
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tout  a coup  les  destinées  de  la  France 
et  de  l’Europe  (’).  • 

Si  la  mort  de  Henri  IV  prévint  l’exé- 
cution des  grands  desseins  qu’il  avait 
conçus,  la  reine  régente  accepta  au 
moins  le  traité  fait  avec  l’Union  évan- 
gélique, et  quatorze  mille  Français 
aidèrent  les  protestants  à s’emparer 
de  Juliers.  Mais  la  prise  de  cette  place 
ne  terminait  pas  la  guerre,  car  la 
ligue  catholique  avait  armé  de  son 
côté , et  l’archiduc  Léopold  se  trouvait 
encore  dans  son  évêché  de  Fassau  a la 
tête  de  seize  mille  hommes.  Cependant 
des  négociations  s’ouvrirent  entre 
l'Union  et  la  ligue , et  des  deux  côtés 
on  convint  de  déposer  les  armes.  Les 
catholiques , en  effet,  avaient  un  autre 
but,  celui  de  rendre  à Rodolphe  le 
pouvoir  dont  il  avait  été  dépouillé. 
Après  de  vaines  négociations  entre 
lui  et  Mathias,  l’armée  de  I.éopold 
entra  tout  à coup  en  Autriche , y com- 
mit d’affreux  degôts , et  parut  bientôt 
à quelques  lieues  de  Prague,  déclarant 
dans  un  manifeste  qu’elle  venait  dé- 
fendre Rodolphe  contre  les  violences 
de  ses  ennemis.  Les  États  effrayés  re- 
coururent à Mathias,  qui  accourut 
avec  dix-huit  mille  hommes.  A son 
approche , les  troupes  de  Léopold  s’en- 
fuirent ; lui  - même  courut  cacher  sa 
honte  dans  son  évêché  de  Passau , et 
Mathias  , maitre  dans  Prague  , força 
son  frère  d’abdiquer  la  couronne  Je 
Bohême  (12  avril  1611).  En  même 
temps  le  malheureux  empereur  enten- 
dit les  électeurs  lui  adresser  de  sévères 
reproches , et  se  préparer  à élire  un  roi 
des  Romains.  Mais,  avant  qu’on  pdt 
procéder  à l’élection , on  apprit  la  mort 
de  Rodolphe  (20  janvier  1612).  .Son 
frère  hérita  encore  de  sa  couronne 
impériale. 

hàthias. 

(1612-1614.) 

A l’avénementde  Mathias,  tout  sem- 
blait préparé  en  Allemagne  pour  une 
conllagration  générale.  En  face  de 
l’Union  protestante  s’élevait , comme 

(■)  Rîigfin  . Alirégr  do  1 liist.  giiiérale  dei 
temps  iiioJcrnci,  t.  Il,  p.  iH'i. 


en  France  contre  les  calvinistes,  la 
ligue  catholique  à l.aquclie  .sou  chef 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  avait  su 
donner  une  force  d’unité  qui  devait  as- 
surer son  existence , même  contre  la 
maison  d’Autriche  et  le  pouvoir  im- 
périal. Elevé  par  les  Jésuites,  pénétré 
de  leurs  principes,  mais  assez  habile 
pour  se  servir  d’eux  comme  d’instru- 
ments, Maximilien  avait  montré  d( 
bonne  heure  sa  haine  |K>ur  les  réfor- 
més. Dès  l’âge  de  seize  ans  il  avait  écrit 
à sa  mère,  lors  de  l’assassinat  de 
Henri  III  par  les  ligueurs  : « J’ai  ap- 
« pris  hier  avec  un  plaisir  indicible  que 
« le  roi  de  France  a été  assassiné;  J’at- 
« tends  avec  impatience  la  conlirmation 
« de  cette  nouvelle.  » Le  membre  le  plus 
inlluent  de  la  ligue,  après  lui,  était 
l’archiduc  Ferdinand  de  Styrie , qui 
déclarait  aimer  mieux  mendier  son 
pain  et  se  faire  hacher  en  morceaux 
que  de  tolérer  l’hérésie  dans  ses  États. 
Il  avait  chassé  les  pasteurs  protes- 
tants , fait  sauter  leurs  églises  avec  de 
la  poudre,  et  brûle  en  une  fois  dix 
mille  Bibles;  puis,  sur  le  lieu  de  l’exé- 
cution , il  avait  posé  la  première  pierre 
d’un  couvent  de  capucins. 

De  tels  hommes , qui  ne  songeaient 
qu’à  l’extirpation  de  l’hérésie,  ne  de- 
vaient qu’attendre  une  occasion  favo- 
rable pour  prendre  les  armes  et  écra- 
ser le  parti  contraire,  où  ne  se  trouvait 
aucun  prince  renommé  pour  ses  ta- 
lents , où  des  liaines  religieuses  entre 
luthériens  et  calviuistes,'^des  rivalités 
d’intérêts  (*)  et  le  morcellement  des 
territoires  entretenaient  la  désunion 
et  la  faiblesse.  Que  le  setptre  impé- 
rial tombe  enCn  aux  mains  d’un  prince 
habile  et  zélé  pour  la  religion,  de  l’ar- 

(*)  L’éliTlPur  de  Brandelwurg  et  le  duc 
de  ÎVenbniirg  qui  étaient  rexiés  posxesseiirs 
'en  commun  de  la  succession  uc  Juliers , 
n'avaient  pas  tardé  à se  brouiller  à la  suite 
d'uQC  vive  querelle.  I.c  duc  de  Neuboui  g 
avait  é|ionsé  une  sanir  de  Maximilien  de 
Bavière,  cl  professé  le  ralholicisme.  De  son 
coté,  rélecteur  s'élail  fait  de  lulliérien  calvi- 
niste, el  avait  ap|>ele  les  Hollandais  srs  roreli- 
giuiiuuii  es  I oiiliT  II»  ]->|iaguols  allies  dn  duc 
de  ^euboul'g.  1.C  |ia}S  fut  des  lors  un  proie 
aux  ravages  des  deux  partis  jusqu'en  i6n4. 
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cfaiduc  Ferdinand,  par  exemple,  et 
toutes  les  chances  serontdu  côte  des  ca- 
tholiques. Aux  forces  de  la  ligue  ils 
joindront  celles  de  la  maison  d'Au- 
triche et  de  l’Espagne,  qui  attaquera 
les  protestants  sur  leurs  derrières; 
l'autorité  impériale  légitimera  leurs 
actes , et  celle  du  pape  y maintiendra 
l'unité. 

TKOÜILU  DI  BOatnl.  COVMtaCSIltlIT 

DZ  LA  r.VERKe  D(  TSEHTE  ARS. 

Or,  ces  espérances  furent  bientôt 
réalisées;  Matnias<  n’ayant  pas  d'en- 
fant , et  l'archiduc  Albert , dernier  fils 
de  Maximilien  II , ayant  renoncé  à 
l’héritage  de  son  frère',  l'archiduc  Fer- 
dinand fut  reconnu  pour  le  successeur 
de  Mathias  en  Autriche,  en  Hongrie 
et  en  Itohéme.  Aussitôt,  et  du  vivant 
même  de  Mathi.as , les  Thurn  , les  Co- 
lonna  et  les  autres  seigneurs  protes- 
tants furent  dépouillés  de  leurs  em- 
plois ; les  églises  des  protestants  furent 
démolies  et  leurs  assemblées  défen- 
dues. I.ors  de  l'entrée  de  Ferdinand  à 
Olniutz,  les  jésuites  exposèrent  sur  un 
arc  triomphal  un  tableau  où  l’on  voyait 
le  lion  de  Bohême  et  l'aigle  de  Mora- 
vie unis  aux  armes  autrichiennes  ; au- 
dessousdu  lion  se  trouvait  un  lièvre  dor- 
mant les  yeux  ouverts , et  l’inscription  : 
Jdsueci.'  Les  defensores  (*) , qui  na- 
turellement protestèrent  contre  de  tels 
faits,  furent  assignés  à comparaître 
devant  la  chancellerie,  où  on  leur  lit 
entendre  qu’ils  n’eussent  point  à s’op- 
poser à la  volonté  de  l’empereur  ; et , 
comme  en  même  temps  l'autorité  prit 
quelques  mesures  militaires  dans  la 
ville,  les  protestants  se  rendirent,  le 
33  mai  1618,  à l’hôtel  de  ville  pour 
demander  des  explications  aux  gouver- 
neurs. Ceux-ci  les  ayant  refusées,  les 
protestants  les  jetèrent  par  les  fenêtres, 
suivant  un  antique  usage  de  la  Bohême. 
Toutefois  les  gouverneurs  furent  tous 
sauvés,  parce  qu’ils  tombèrent  sur  des 

(*)  Par  les  Icitivs  de  majesté,  les  protes- 
tants de  la  P.ülième  avaient  olitenii  le  pri- 
vilège de  rhoisir  un  certain  nombre  de  per- 
snnnes  chargées  de  veiller,  sons  le  titre  <le 
dérenscurs  de  la  loi,  à l'exéeution  de  l'édit. 
Le  eomte  de  Tlnirn  riait  l'un  d'eux. 


ses 

monoeaux  de  papiers  que  le  peuple, 
dans  sa  colère , avait  lancés  par  les 
mêmes  issues.  C’est  ce  mouvement  ré- 
volutionnai reqiii  est  désigné  dans  l'hisv 
toire  sous  le  nom  de  Défénettration 
de  Prague. 

On  ne  sait  pas  bien  si  ces  événe- 
ments furent  le  résultat  d’un  plan 
tramé  à l’avance,  ou  .s’il  faut  seules 
ment  les  attribuer  à l’effervescence  du 
moment;  mais  ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu'ils  furent  le  signal  des  hostilités 
qui , pendant  trente  ans , devaient  dé- 
soler r.\llemagne,  et  la  première  ex( 
plosion  de  l’orage  qui  s’amoncelait  de-, 
puis  un  siècle.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les. 
Bohémiens  ne  se  hasardèreut  pas  en-, 
core  à élire  un  autre  souverain;  ils 
envoyèrent  même  des  plénipotentiaires 
à Mathias  pour  se  justifier  auprès  de 
lui , et  pour  demander  le  redressement 
de  leurs  griefs. 

Mais  eu  même  temps  les  États , avec 
l’assentiment  des  catnoliques,  réorga- 
nisaient, avec  plus  d’équité  et  d’écono- 
mie, l’administration  intérieure  deve- 
nue iusupportable , et  bannissaient  les 
jésuites  au  royaume , en  déclarant  que 
les  principes  de  ces  religieux  ren- 
daient toute  paix  impossible.  Mathias 
aurait  bien  voulu  pacifier  le  pays  par 
des  moyens  de  douceur  et  de  concilia- 
tion, mais  déjà  Ferdinand  dirigeait 
tout  à Vienne;  il  traita  l’empereur 
comme  celui-ci  avait  naguère  traité 
son  frère  Rodolphe.  Dans  un  mémoire 
qu’il  fit  .adresser  à la  cour  d’Espagne, 
il  dit  sans  détour  : « que  consentir  à 
ne  lever  des  impôts  qu’avec  l’agrément 
du  peuple , c’est  faire  du  souverain  le 
serviteur  de  ses  sujets  ; et  que  l’auto- 
rité ven.int  de  la  grôcc  de  Dieu , ce 
pouvoir  du  peuple  dont  on  parlait  tant 
ne  pouvait  être  que  l’ouvrage  du  diable; 
qu’il  fallait  prendre  des  mesures  sé- 
vères , que  sinon  l’on  aurait  bientôt 
une  république;  qu'il  fallait  profiter 
des  circonstances  pour  rendre  l’auto- 
rité des  princes  absolue;  que,  sans 
doute , ou  aurait  de  grands  sacrifices 
à faire  , mais  que  le  résultat  dédom- 
magerait amplement  les  rois  de  toutes 
leurs  perles.  • 

On  envoya  donc  des  troupes  en, 
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Bohême , mais  elles  furent  battues , et 
les  comtes  de  Mansfeld  et  de  Thurn 
cliassèrent  les  partisans  de  l'empereur 
de  presque  toutes  les  places  qui  leur 
restaient  encore  ; en  même  temps 
les  États  autrichiens  refusèrent  les 
subsides.  Telle  était  la  situation  des 
afl'aires , quand  Mathias  mourut  le  30 
mars  1619. 

FEBDINARD  II. 

(1619-1637.) 

Aussitôt  après  la  mort  de  Mathias , 
Ferdinand  se  porta  son  successeur  à la 
couronne  impériale;  et,  .triomphant 
des  efforts  de  l’Union  protestante  qui 
offrit  successivement  cette  di;;nité  aux 
ducs  de  Bavière  et  de  Savoie,  au  prince 
d’Oranee  et  au  roi  de  Danemark , il 
fut  élu  le  28  août  1619, malgré  la  vive 
opposition  de  l’électeur  palatin  Frédé- 
ric V.  Le  nouvel  empereur  ne  s’occupa 
que  d’apaiser  les  troubles  qui  agitaient 
ses  États  héréditaires , avant  de  tour- 
ner ses  regards  et  son  ambition  vers 
l’Allemagne. 

Il  ne  songea  pas  d'abord  h attenter 
à la  /ef/re  de  majesté , mais  il  conti- 
nua à lui  donner  l’interprétation  contre 
laquelle  les  Bohémiens  s’étaient  soule- 
vés, et  il  ne  voulut  consentir  ni  à 
renvoyer  les  troupes  étrangères,  ni  à 
chasser  les  jésuites.  Les  révoltés , forts 
de  leur  côté  de  quelques  succès  et  en- 
thousiasmés par  la  fête  séculaire  de  la 
réforme , n’étaient  pas  disposés  ,à  cé- 
der. Quelques-uns  d’entre  eux  parlèrent 
même  de  se  constituer  en  république 
à l’instar  des  Provinces -Unies  des 
Pavs-Bas;  mais  la  majorité  demanda 
l’élection  d’un  nouveau  roi  ; un  très- 
petit  nombre  seulement  consentait  à 
traiter  avec  la  maison  d’Autriche. 
Celle-ci,  d’autre  part,  dirigée  par  le 
Père  Lainornain , confesseur  de  Ferdi- 
nand , voyait  dans  la  guerre  une  occa- 
sion de  supprimer  tous  les  privilèges 
des  Bohémiens;  mais  les  États  de 
l’Autriche  refusant  les  subsides  et  de- 
mandant rextiulsion  de  la  société,  Fer- 
dinand fut  obligé,  pour  arriver  à ses 
desseins , de  tourner  les  yeux  vers  la 
ligue.  Les  révoltés,  de  leur  côté, 
cherchèrent  à se  procurer  un  appui 


dans  l’Union.  Les  uns  et  les  autres 
furent  d’abord  trompés  dans  leur 
attente,  car  l’Union  était  presque  dis- 
soute par  suite  des  querelles  surve- 
nues entre  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes , et  la  ligue , loin  d’être  disposée 
à appuyer  la  tnaison d’Autriche,  aurait 
voulu  affaiblir  cette  famille  dans  la- 
quelle la  dignité  impériale  était  pres- 
que devenue  héréditaire.  Il  fallut  que 
le  comte  de  Thurn  se  montrât  aux 
portes  de  Vienne , et  que  F’erdinand 
ne  trouvât  que  des  dispositions  hos- 
tiles dans  la  plupart  des  bourgeois  de 
cette  ville,  pour  décider  ce  prince  à 
se  Jeter  entièrement  dans  les  bras  de 
la  Bavière  et  de  la  ligue,  et  à cimen- 
ter ainsi  une  alliance  redoutable  entre 
les  princes  catholiques  (*).  Ces  événe- 
ments , qui  se  passaient  avant  l’élection 
de  l’empereur,  ôtèrent  aux  protestants , 
comme  nous  l’avons  vu  . le  courage  de 
s’opposer  à la  nomination  de  Ferdi- 
nand ; et , sans  l'infatigable  activité  du 
prince  Christian  d’Anhalt  et  la  haine 
de  l’électeur  palatin,  on  ertt  à peine 
cherché  à l’entraver;  mais,  le  Jour  où 
il  fut  proclanié,  on  reçut  aussi  la  nou- 
velle ijiie,  le’  19  août,  les  Bohémiens 
avaient  prononcé  sa  déchéance  comme 
roi  de  leur  pays. 

LES  BOBÉ.SIIEIIS  PEOCLAMEBT  EDI  l’ÉLECTEUK 
PALATIll. 

Ainsi  la  Bohême  rompait  ouverte- 

(“)  Dans  celle  circoiislancc  dangereuse 
Ferdinand  montra  un  courage  remarquable: 
la  garnison  devienne élail  faible,  mal  pavi* 
et  peu  dévoilée  ; cependant  le  prince,  conip- 
lanl  sur  les  seeonrs  du  ciel , s'enferma  dans 
la  ville,  malgré  les  instances  de  ses  conseil- 
lers. Dr  jour  en  jour  le  danger  devenait  plus 
imminent,  le  canon  des  Itohémiens  battait 
en  brccl|c  les  murs  du  palais,  et  il  entendait 
arriver  jusqu'à  lui  des  cris  sinisircs  et  me- 
naçants. Enfin  seize  membres  des  États  pé- 
nélrérent  jusque  dans  .son  cabinet  où  iis 
l’accablèiviit  de  reproches  , lorsque  tout  à 
coup  le  son  de  la  trompette  .se  fait  entendre. 
C’étaienl  cinq  cents  cavaliers  de  Dam|iiciTe 

Îjiii  entraient  dans  la  place.  Au.ssitot  la  ron- 
lancc  reliait,  les  bourgeois  s’arment,  d’au- 
tres secours  arrivent,  et  la  défaite  de  IVIans- 
feld  par  l'.iirquoy  force  le  comte  de  Thurn 
d'aller  défendre  ta  bohème. 
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ment  avec  la  maison  d’Autriche,  et  il 
a'agissait  pour  elle  de  se  donner  un 
gouvernement.  La  république  avait 
d'assez  nombreux  partisans;  mais, 
comme  ils  avaient  peu  d'inlliience  et 
de  considération , ceux  de  la  royauté 
l’emportèrent,  et  l’on  songea  à offrir 
la  couronne  royale  à quelque  prince. 
Le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de  Dane- 
mark furent  écartés  sans  discussion  ; 
l'électeur  de  Saxe  le  fut  à cause  de 
son  ivrognerie  et  de  sa  haine  contre 
les  réformés.  Enfin  le  comte  palatin , 
Frédéric  V,  réunit  tous  les  suffrages; 
mais  ce  fut  moins  son  affabilité  et 
l’élégance  de  ses  mœurs  qui  dérida  la 
préférence  dont  il  fut  l’objet , que  son 
alliance  avec  l'Angleterre,  la  Suède, 
la  France,  Venise,  et  plusieurs  autres 
États. 

Frédéric  hésita  longtemps  à accepter 
la  couronne  qui  lui  était  offerte  et  oui 
devait  lui  être  si  funeste;  mais  les 
exhortations  du  duc  de  Bouillon  et  de 
sa  femme,  fille  du  roi  d’Angleterre, 
le  décidèrent.  Il  accepta  donc  , et  fut 
couronné  le  4 novembre.  Une  lettre 
dans  laquelle  les  électeurs  de  l’Empire 
le  dissuadaient  de  la  résolution  qu’il 
avait  prise,  arriva  malheureusement 
trop  tard. 

Frédéric  n’était  point  fait  pour  le 
rôle  difficile  qu’il  avait  accepté;  il  dé- 
pensa en  fêtes  l'argent  qu’il  aunit  dd 
employer  en  préparatifs  de  guerre,  et 
irrita  une  partie  des  Bohémiens  par  les 
violences  qu’il  laissa  commettre  contre 
les  catholiques  et  contre  les  luthériens. 
Par  là  aussi  il  s'aliéna  la  plupart  des 
princes  de  l'L'nion,  jaloux  d’ailleurs 
de  l'accroissement  que  venait  de  pren- 
dre la  maison  palatine. 

D’autres  dangers  le  menaçaient  en- 
core. Ferdinand  avait  souscrit  à toutes 
les  demandes  de  Maximilien,  qui  lit 
prendre  à la  ligue  In  résolution  d’ar- 
mer vin^t  et  \in  mille  hommes;  le 
pape  avait  envoyé  de  l'argent  à l'em- 
Mreur,  et  l’Espagne  des  troupes  ita- 
liennes ; enfin  l'électeur  de  Saxe  avait 
été  gagné.  En  s’adressant  à ce  dernier, 
Ferdinand  représenta  la  contestation 
comme  une  affaire  non  de  religion 
mais  de  politique;  les  électeurs  ca- 


tholiques et  le  duc  de  Bavière  décla- 
rèrent au  nom  de  toute  la  ligue  qu’ils 
n’avaient  pas  l'intention  d’attaquer  le 

firotestantisme,  ni  de  recouvrer  les 
liens  de  l’Eglise  qui  avaient  été  sécu- 
larisés ; Ferdinand  promit  en  outre  à 
l'électeur  de  lui  assurer  la  succession 
de  Juliers.  Cette  défection,  qui  en- 
traîna celle  du  landgrave  de  liesse  et 
des  autres  princes  luthériens,  devint 
fatale  au  nouveau  roi  de  Bohême , car 
la  France  l'abandonnait,  l’Angleterre 
n’envoyait  que  quatre  mille  hommes 
pour  la  défense  du  Palalinat,  et  Beth- 
lem  Gabor,  que  les  Hongrois  avaient 
de  leur  côté  reconnu  roi , venait  de  con- 
clure une  trêve  avec  l’empereur.  Bientôt 
un  autre  traité  désarma  ceux  des  pro- 
testants d’Allemagne  qui  avaient  pris 
parti  pour  le  palatin.  Effrayée  des 
forces  que  l’empereur  réunissait , l’U- 
nion s’engagea  à ne  point  soutenir 
Frédéric  comme  roi  de  Bohême , et  la 
ligue  à ne  point  attaquer  le  Palatinat. 

DÉFAITE  ET  FUITE  DU  NOUVEAU  HOI. 

Frédéric,  ainsi  abandonné  à lui- 
même,  se  vit  bientôt  athaqué  en 
Bohême  par  cinquante  mille  hommes, 
tandis  que  Spinola , à la  tête  de  vingt 
mille,  prenait  possession  du  Palatinat. 
Il  avait  besoin , pour  légitimer  son  en- 
treprise et  pour  gagner  sa  couronne , 
de  faire  preuve  de  talent  et  de  cou- 
rage, mais  l’un  et  l’autre  lui  man- 
quèrent. De  sa  royauté  nouvelle  il 
ne  voyait  que  les  plaisirs,  et  en  oubliait 
les  dangers.  Tandis  que  Maximilien  do 
Bavière  enlevait  ses  places  et  marchait 
sur  Prague , il  s’occupait  à briller  dans 
des  bals,  et  donnait  un  splendide  fes- 
tin à l’ambassadeurd'Angletcrre,  alors 
que  sou  armée,  qui  demandait  à grands 
cris  sa  présenee , mourait  à la  vue  des 
murailles  pour  un  prince  indigne  d’un 
tel  dévouement. 

La  perte  de  la  bataille  de  la  Mon- 
tagne blanche  (8  novembre  1621)  cortta 
à Frédéric  sa  couronne  ; il  s'enfuit  lâ- 
chement sans  essayer  de  défendrePra- 
gue  ni  d'utiliser  les  forces  qui  lui 
restaient:  dix -sept  bataillons  encore 
entiers , huit  mille  Hongrois,  les  trou- 


Digitized  by  Google 


L’UNIVERS. 


266 

pes  du  brave  ^[ansfeld , le  zèle  des  pro- 
testants et  le  patriotisme  des  Bobé- 
niiens  qui,  tant  de  fois,  avaient  vu 
fuir  devant  eux  des  armées  innombra- 
bles ; mais  alors  ils  avaient  Ziska  ou 
Procope  à leur  tète.  Honte  à l’aiiibi- 
tieux  sans  courafte  ! 

Pendant  que  l’ex-roi  fuyait  en  Hol- 
lande, Ferdinand  faisait  exécuter  vingt- 
sept  Bohémiens  en  personne,  et  vingt- 
neuf  en  efliçie  ; seize  furent  exilés  ou 
condamnés  a une  prison  perjaHuelIe  ; 
sept  cent  >ingt-huit  seigneurs  dépouil- 
lés de  leurs  biens  en  tout  ou  en  partie; 
les  prédicateurs  et  professeurs  calvi- 
nistes et  luthériens  chassés  ; l'univer- 
sité de  Prague  fut  donnée  aux  Jésuites; 
enfin  trente  mille  familles,  et,  parmi 
elles,  cent  quatre-vingt-cinq  des  plus 
illustres,  se  virent  expulsées  du  pays 
jKiur  Giuse  de  religion.  Telles  furent  les 
mesures  qui  signalèrent  le  triomphe 
de  Ferdinand.  La  Bohème  en  fut  ap- 
pauvrie et  dcsolée  pour  plus  de  deux 
siècles  (*). 

CUEABE  rOKTBE  XBNEET  DE  MANSFELD  ET 
CURISTIAH  DE  DEL5&WICE. 

Au  commencement  de  l’année  1622, 
l'empereur  était  plus  fort  (|uc  jamais, 
l'Union  dissoute,  la  Hongrie  pacifiée, 
la  Bohème  soumise  et  dépouillée  de 
ses  privilèges,  la  France  sans  système 
arrêté  relativement  aux  affaires  étran- 
gères, l’Angleterre  méprisée  par  ses 
amis  et  par  ses  ennemis;  comment 
se  fit-il  donc  que  la  guerre  continua? 
U’est  que  Ferdinand , ^fussé  par  les 
jésuites,  se  laissa  aller  aux  réactions 
les  plus  violentes  et  les  plus  insensées, 
et  oonna  par  là  de  la  popularité  et  des 
moyens  d’existence  à deux  partisans 
protestants  qui  étaient  restés  les  armes 
a la  main.  L’un  eUtit  Ernest , fils  légi- 
time d’un  comte  de  Mansfeld  ; l’autre, 
Christian , fils  puîné  du  duc  de  Bruns- 
wick, administrateur  de  l'évèché  de 
Ualberstadt.Ce.s  deux  capitaines  étaient 
également  cclebrcs  par  leur  bravoure 
et  par  la  cruauté  avec  laquelle  ils  ra- 

(*) Eu  iCx;  FerJiiiauil  auiiulu  ks  Icllrus 
de  iDideslé. 


vageaient  le  pays,  cruauté  toutefois 
dans  laquelle  Tilly  et  ses  Bavarois 
surent  bien  les  surpasser. 

Vers  le  mois  de  septembre , dn  par- 
vint à les  chasser  du  sol  de  l’Empire , 
et  le  l’alatinat  tomba  entièrement 
entre  les  mains  des  Bavarois.  C’est  à 
cette  occasion  que  Maximilien  envoya 
au  pa|>e  la  bibliothèque  de  Heidelberg, 
qui  de  Rome  vint  a Paris  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  retourna  à Hei- 
delberg en  1815. 

Ferdinand  ne  voyant  plus  devant  lui 
d’ennemisen  armes,  s’occupa  à partager 
ses  conquêtes  entre  ses  alliés.  Au  mois 
de  février  IG23,  la  dignité  électorale 
du  prince  palatin  fut  transportée  au 
duc  de  Bavière,  sans  égard  à l'oppo- 
sition des  électeurs  de  Brandebourg  et 
de  Saxe,  qui  s’aperçurent,  mais  trop 
tard,  que  les  jésuites  ne  toléreraient 
pas  plus  les  luthériens  que  les  calvi- 
nistes, et  de  l’Espagne  qui , plus  clair- 
voyante que  la  ligue  d’Allemagne, 
voyait  dans  les  princes  de  piavière  les 
alliés  naturels  de  la  France  contre  la 
maison  d'Autriche,  et  qui,  d'ailleurs, 
ne  voulait  pas  alors  offenser  Jacques  F', 
dans  l’espérance  de  faire  asseoir  une 
infante  d'E.spagne  sur  le  trône  d’An- 
gleterre; mais  on  ne  lit  aucune  atten- 
tion a ses  remontrances.  Quant  à l'élec- 
teur de  Saxe,  il  fut  apaisé  par  la  cession 
de  la  Lusace  (’). 

atuociATioiTV  ximi£  Divasscs  rui&sxNCKS 

roua  AkltÈTAR  LAS  PaOGHÈS  OA  LA  MAl- 

SOK  u’autailha. 

Nous  voici  parvenus  à la  seconde 
période  de  la  guerre,  que  les  affaire  s du 
Palatinat,  ravagé  par  les  Bavarois  et 

fiar  les  Espagnols , et  la  réaction  contre 
es  protestants,  ne  laissèrent  point  as- 
soupir. Frédéric,  dans  le  but  de  se 
faire  restituer  ses  États,  eut  recours 
à une  double  série  de  négociations  : 
les  unes,  près  de  son  beau-père  Jac- 
ques 1",  turent  sans  résultat;  les  au- 
tres , près  de  son  beau  - frère  Chris- 
tian IV  , roi  de  Danemark,  en  eurent 

(*}  I.'lTniüii  piofestaiitc  clfrayée  l'était 
dcclxrce  üiwou'c  des  lu  >a  avril  i6ai. 
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de  très-importants , puisqu’elles  ame- 
nèrent l’intervention  de  la  Suède. 

diristian  n’avait  jamais  reoonnu 
son  teau-frère  comme  roi  de  Bohème  ; 
mais , lorsqu’on  le  dépouilla  du  Pala- 
tinat  et  que  la  réaction  catholique  de- 
vint de  jour  en  jour  plus  menaçante , 
il  entama  des  négociations  avec  les 
princes  de  la  basse  Saxe , qui , déten- 
teurs d’une  grande  quantité  de  biens 
ecclésiastiques , s’effrayaient  d’avoir  à 
en  rendre  compte;  avec  l’Angleterre 
qui  venait  de  s’unir  à la  France  contre 
l’Espagne  ; avec  la  Hollande,  naturelle- 
ment ennemie  de  la  maison  d Autriche; 
avec  la  Suède  enün,  ou  Gustave-Adol- 
phe  commençait  à prendre  une  attitude 
imposante.  Au  printemps  de  l’année 
1624  , Oxenstierna,  le  fameux  chance- 
lier de  Gustave,  apaisa  les  querelles 
qui  existaient  entre  les  deux  royaumes 
Scandinaves;  mais  Gustave,  qui  était 
alors  occupé  en  Pologne,  et  Oxen- 
stierna , qui  connaissait  à fond  le  peu 
de  conGance  qu’on  pouvait  accorder 
aux  unions  des  princes  allemands, 
agissaient  avec  beaucoup  de  circons- 
pection , et  demandaient  des  garanties 
qu’on  n’était  nullement  prêt  ,à  leur 
accorder.  Gustave  crut  faire  assez 
pour  le  moment  en  empêchant  les  Po- 
lonais de  venir  au  secours  de  l’empe- 
reur; il  débarqua  le  30  juin  1625,  à 
l’embouchure  de  la  Duna,  et  conquit 
en  deux  mois  toute  la  Livonie.  Chris- 
tian , que  les  lauriers  de  Gustave  em- 
pêchaient de  dormir,  et  qui,  d’ail- 
leurs, espérait  faire  donner  à ses  lils 
des  évêchés  en  Allemagne,  se  décida 
.à  céder  aux  instances  de  la  Hollande, 
de  l’Angleterre  et  du  Brandebourg, 
et  se  fit  nommer  colonel  général  des 
troupes  du  cercle  de  la  basse  Saxe. 
L’union  des  princes  de  ce  cercle . pro- 
voquée par  les  ravages  que  Tilly  exer- 
çait dans  leurs  États  depuis  qu’i|  en 
avait  chassé  Mansfeld  et  Brunswick  , 
n’était  point  dirigée  contre  l’empereur; 
mais  celui-ci  s’en  effraya  avec  raison , 
pensant  bien  que , si  les  protestants 
chassaient  Tilly,  ils  voudraient,  eux 
aussi,  profiter  de  leurs  avantages. 
D’ailleurs  sa  position  était  délicate;  la 
France  commençait  à tenir  un  langage 


plus  ferme  depuis  que  Richelieu  avait 
repris  le  plan  de  Henri  IV;  et  la  B.a- 
viere,d’un  autre  côté,  paraissait  vou- 
loir s’allier  à cette  dernière  puissance, 
maintenant  que  l’Autriche,  son  an- 
cienne ennemie , ne  pouvait  plus  contri- 
buer à son  agrandissement.  Jusqu’alors 
Ferdinand  n’avait  soutenu  la  guerre 
en  Allemagne  qu’avec  les  troupes  ba- 
varoises et  celles  de  la  ligue  cattwlique; 
Tillv  commandait  au  nom  du  duc, de 
Bavière  ; tous  les  ordres  pour  les  opé- 
rations militaires  émanaient  de  la  cour 
de  Munich,  et  toute  la  conduite  des 
affaires  était  subordonnée  aux  intérêts 
de  la  ligue  et  non  aux  vues  d|agrandis- 
sement  de  la  maison  d’Autriche.  Fer- 
dinand désirait  s’affranchir  de  cette 
dépendance;  mais  le  délabrement  de 
ses  finances  et  les  troubles  qui  agi- 
taient ses  pavs  héréditaires  semblaient 
opposer  l‘obstacle  le  plus  insurmon- 
table à ses  désirs  : c’est  alors  que  se 
présenta  un  simple  gentilhomme  bohé- 
mien, qui  offrit  de  lever  sans  frais 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
et  de  l’entretenir  aux  dépens  des  enne- 
mis de  Ferdinand. 

WALDSTSia  OOimt  a L'tMrlIlKDIl  uni  AKMKB. 

GUAMlt  CO«T«S  U DAIItMARK, 

L’empereur  accepta,  et  Waldstein 
parut  en  effet  bientôt  dans  la  basse 
Saxe  avec  une  armée  innombrable.  U 
était  temps,  car  les  protestants  avaient 
déjà  pris  l’offensive.  I.eur  plan  était 
de  s’emparer  du  Palatinat.  Dès  la  fin 
du  mois  de  février  1626,  le  roi  de  Da- 
nemark était  entré  dans  l’évêché  d’Hil- 
desheim , et  le  duc  Bernard , passant 
le  Weser,  avait  pris,  le  14  mars;  la 
ville  d’Osnabruck. 

« Il  pouvait  passer  outre  jusqa’à 
Munster,  et  la  prendre  en  cet  effrt)i 

?|ue  donnoit  l’exploit  qu’il  venait  de 
aire , ce  qui  eût  ouvert  le  chemin  au 
roi  de  Danemark  d’aller  dans  le  Pala- 
tinat. 

« Mais  quatre-vingt  mille  rixdalen 
dont  ils  se  rachetèrent,  l’arrêtèrent  et 
le  firent  retourner  auprès  du  roi  de 
Danemark. 

« En  même  temps,  Mansfeld , ayant 
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passé  l'Elbe , alla  jusqu'à  Zerbst , qu’il 
emporta  par  escalade  le  à mars,  et  mit 
au  iil  de  l'rpée  toute  la  garnison  im- 
périale. Le  roi  de  Danemark  , en  même 
temps,  surprit  Tangermund  sur  l'Elbe, 
où  il  lit  dresser  un  pont  de  bateaux 
pour  avoir  communications  avec  Bran- 
debourg. 

«Jusque-là  leurs  affaires  alloient 
bien , mais  elles  ne  durèrent  guère  en 
ce’ bon  état. 

» Mansfeld  , pour  avoir  l’une  et 
l’autre  rive  de  l'Elbe  libres,  assiégea 
le  port  Dessau.  Friedland  (*)  assembla 
toutes  ses  troupes  qu’il  avoit  logées  là 
à l’entour;  et,  le  24  avril,  lui  donna 
la  bataille,  mit  toute  son  infanterie 
au  (il  de  l’épée,  poursuivit  les  fuyards 
jusqu’à  Zerbst  uu’il  reprit , et  tua  tout 
ce  qui  étoit  là-uedans.  Mansfeld , avec 
sa  cavalerie,  s’enfuit  et  se  sauva  en  la 
Marche  de  Brandebourg.  Là,  il  ras- 
sembla en  diligence  quelques  forces, 
et  ayant , avec  le  secours  que  le  roi  de 
Danemark  lui  envoya , et  trois  mille 
Ecossais  qui  se  joignirent  à lui , ra- 
massé neuf  à dix  mille  hommes,  il 
s’achemina  vers  la  Silésie.  Friedland 
Je  suit  ; il  passe  en  Hongrie , où  Betli- 
lem  Gabor  le  reçoit.  A peu  de  temps 
de  là , ses  troupes  étant  quasi  dissi- 
pées , il  laisse  ce  qu’il  lui  en  restoit  et 
son  canon  audit  Bethlem  Gabor;  et, 
pensant  se  retirer  à Venise,  meurt  de 
maladie  à Seraïo,  qui  est  la  ville  capi- 
tale de  la  Bosnie '(**).  D’autre  côté , 
Tilly,  ayant  grossi  son  armée  de  six 
mille  hommes  des  Pays-Bas,  donne 
bataille  au  roi  de  Danemark , le  27 
août,  en  la  plaine  de  Hutter,  taille 
son  infanterie  en  pièces , prend  son  ca- 
non , soixante  drapeaux , force  prison- 
niers, et,  entre  autres,  le  prince 
Maurice,  fds  du  landgrave  Maurice. 
Maurice  de  Hesse  fut  tué  de  saug- 
froid. 

(*)  WalJstein,  que  Maiiniilirn  av.xil  nom- 
mé duc  de  FriedlamI  en  lui  connant  le  com- 
mandrmcnl  de  l'armée  impériale. 

(**)  Cinq  moi»  auparavant , Clirivtian  de 
Brunswick,  le  compagnon  et  le  rival  de 
Maïufeld , était  égalemeul  mort  de  maladie 
à l’ége  de  17  ans, 

/ 


« Le  roi  de  Danemark  s’enfuit  avec 
sa  cavalerie  nu  delà  de  l’Elbe , où  il  ra- 
massa quelques  gens  de  guerre , et 
eut  bientôt  refait  une  nouvelle  ar- 
mée (*).  » 

«seau  vtOLitrrts  ne  i.’iMpeaaca.  — 
DAITGEH  DK  l'aLLEMACITI. 

Dans  cette  circonstance  encore, 
l’empereur  aurait  pu  imposer  la  paix 
à l’Allemagne,  quelles  qu’eussent  été 
d'ailleurs  les  conditions  qu’il  lui  eût 
plu  de  lui  offrir , mais  il  avait  désor- 
mais à nourrir  des  armées  dont  les 
généraux  et  les  offieJers  élevaient  très- 
liaut  leurs  prétentions,  et  n’étaient 
nullement  disposés  à quitter  les  armes 
pour  donner  la  paix  a leur  patrie  au 
détriment  de  leur  fortune  ; car  la  plu- 
part ne  songeaient  qu’à  amasser  des 
richesses  considérables , soit  par  des 
concussions,  soit  par  des  ravages  de 
tout  genre , dont  amis  et  ennemis  se 
plaignaient  également,  mais  que  per- 
sonne n’avait  plus  le  pouvoir  d'eni- 
pécher. 

Cependant  les  jésuites  faisaient  pren- 
dre à Ferdinand  des  mesures  de  plus 
en  plus  violentes  contre  les  protes- 
tants de  ses  États  héréditaires;  on  les 
dépouilla  des  droits  civils  , on  les  sou- 
mit à des  amendes;  enfin,  en  ir>26, 
on  leur  enjoignit  de  s’expatrier,  et  l’on 
institua  en  Bohême  une  police  particu- 
lière pour  veiller  à l’observation  des 
jeûnes  et  des  autres  devoirs  prescrits 
par  l’Église  catholique.  On  alla  même 
jusqu’à  pendre  les  prédicateurs  sans 
autre  forme  de  procès , et  ces  mesures 
ne  se  hornèrent  pas  aux  États  hérédi- 
taires de  l’empereur,  elles  s’étendirent 
bientôt  à toutes  les  contrées  de  l’Alle- 
magne, où  l’on  putse  permettre  impu- 
nément de  pareils  excès  ! Dans  le  cercle 
de  la  basse  Saxe , par  exemple , les  pro- 
testants furent  dépouillés  des  riches  bé- 
néfices dont  ils  s’étaient  emparés  ; le 
fils  de  Ferdinand , Léopohl  Guillaume , 
déjà  évêque  de  Str.ishourg  et  de  Pas- 
sau , devint  encore  évêque  d’Halber- 
stadt,  archevêque  de  Magdebourg, 

(*)  Mcm.  de  Richelieu,  t.  III,  p.  19G. 
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archevêque  de  Brême  et  abbé  d’Ilirsch- 
feld. 

Le  prince  palatin  resta  dépossédé 
de  ses  Etats,  et  tous  les  électeurs, 
sans  exception , furent  forcés  de  re- 
connaître la  translation  héréditaire  de 
la  dignité  électorale  à la  ligue  de  Ba- 
vière. haut  Palatinat  et  la  partie 
du  PalatinatduKhin,  située  sur  la  rive 
droite  de  ce  neuve , furent  même  don- 
nés à Maximilien  en  dédommagement 
de  ses  frais  de  guerre.  Bientôt  l’em- 
pereur se  permit  de  disposer  du  duché 
de  Mecklenbourg  en  faveur  de  AVald- 
stein,  bien  que  les  ducs,  parents  du 
roi  de  Suède , ne  fussent  pas  plus  cou- 
pables que  tous  les  autres  princes  de 
l'Allemagne  du  nord.  Mais  comment 
s'étonner  de  ces  abus  de  pouvoir  quand 
on  se  rappelle  que  tValdstein  avait  dé- 
claré: qu  il  ne  fallait  plus  d'électeurs 
et  de  princes , et  que  tout  devait  être 
soumis  à un  seul  roi,  comme  eu 
France  et  en  Espagne. 

L’empereur,  en  conférant  à Wald- 
stein  le  duché  de  Mecklenbourg,  avait 
eu  surtout  en  vue  d’acquérir  de  l'in- 
lluenoe  dans  les  affaires  du  nord  de 
rAllemagne.  Il  voulait  occuper  les  rives 
de  la  Baltique,  et  avoir  des  (lottes  qui 
lui  permissent  de  poursuivre  le  roi  de 
Danemark  iusque  dans  ses  îles,  et 
d’empêcher  les  puissances  du  Nord  de 
pénétrer  en  Allemagne  ; cntin  il  rou- 
lait renverser  Gustave- Adolphe  et 
donner  son  trône  au  roi  de  Pologne, 
Sigismond,  son  beau-frère  et  son  allié. 
Alors  enlaçant  l’Allemagne  au  sud  et 
au  nord,  il  l’aurait  forcée,  avec  les 
cent  soixante  mille  hommes  dont  se 
composaient,  en  1628 , les  armées  im- 
périales , de  se  rendre  a merci  et  d’ab- 
diquer son  indépendance  politique  et 
religieuse.  Si  la  Bavière  et  la  ligue  ca- 
tholique voulaient  rompre  avec  lui,  il 
avait  AValdstein  et  ses  cinquante  mille 
hommes  pour  les  maintenir  dans  son 
alliance  et  les  mettre  peut-être  sous 
son  joug.  Nous  voici  donc  arrivés  en- 
core une  fois  comme  après  la  bataille 
de  Muhiberg,  comme  au  temps  des 
Frédéric , des  Henri  et  des  Otlion , à 
l’une  de  ces  époques  où  il  semble  que 
l’éternel  problème  de  l’histoire  alle- 


mande va  être  résolu  en  faveur  de 
l’unité  monarchique;  mais  la  politique 
de  Biclielieu , les  talents  de  Gustave- 
Adolphe  et  l'ambition  de  VValdsteiii 
vont  repousser  l’Allemagne  vers  la  so- 
lution contraire.  Waldstrin,  en  effet, 
n’était  pas  homme  à sacriGer  ses  inté- 
rêts personnels  à ceux  de  l'empereur. 
Il  ne  se  vit  pas  plutôt  prince  de  l’Em- 
pire qu’il  comineix^  à faire  la  guerre 
contre  le  DanetnarK  pour  son  propre 
compte  , et  assiégea  Stralsund , ville 
hanséatique , contre  la  volonté  formelle 
de  l'empereur  qui  avait  l’intention  de 
se  faire  de  cette  ligue  de  commerçmts 
un  appui  contre  les  princes  du  Nord. 

mOGRlS  DR  TILLT.  PAIX  DR  LCRICR  AVEC 
LC  DAHRMAHR. 

La  résistance  désespérée  des  bour- 
geois de  Stralsund  ne  servit  qu’à  ir- 
riter 'U'aldstein , qui  Jura  de  prendre 
la  ville,  lors  même  qu’elle  serait  atta- 
chée au  ciel  avec  des  chaînes  ; mais  les 
bourgeois  furent  ravitaillés  par  les 
autres  villes  de  la  Hanse  ; et , le  25 
juin  1628,  ils  reçurent  une  garnison 
de  six  cents  Suédois,  à la  condition  de 
prêter  hommage  à la  Suède  pendant 
vingt  ans.  Waidstein  dut  se  retirer  le 
3 août.  L’exemple  glorieux  du  courage 
déployé  par  Stralsund  donna  une  force 
nouvelle  aux  autres  villes  et  augmenta 
la  haine  qu’inspirait  Waldstein.  L'ne 
circonstance  fortuite  acheva  de  le  ren- 
dre odieux  ; trois  cents  femmes , qui 
s’étaient  enfuies  en  Suède,  périrent 
toutes  de  misère  en  revenant  dans 
leur  patrie. 

Durant  ce  temps , la  guerre  contre 
le  Danemark  durait  toujours.  Chris- 
tian . ayant  vainement  essayé  par  l’in- 
termédiaire du  duc  de  Saxe  de  faire  la 
paix  avec  l’empereur,  s’était  vu  forcé 
de  reprendre  les  armes. 

O il  reçut,  en  avril  1627,  un  secours 
de  cinquante  enseignes  de  gens  de  pied 
anglais,  conduits  par  le  colonel  Mor- 
gant , et  quatre  mille  volontaires  fran- 
çais levés  par  divers  seigneurs.  Avec 
ce  renfort,  il  Gt  une  armée  de  quinze 
mille  chevaux  et  vingt -quatre  mille 
hommes  de  pied. 
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«T.e  comte  de  Tllly  avoR  a.ssi^^çé 
Nienboiirp , et  bloqué’ Northeim , oc- 
ciipnt  toutes  les  places  qui  sont  sur 
le  Weser  et  l’Elbe,  et  sembloit  que 
Nienbourg  ne  pouvoit  être  seoouni; 
mais , le  8 avril , le  roi  de  Danemark , 
à la  faveur  des  glaces,  le  rafraîchit 
d'hommes , de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre.  Et  ceux  de  Northeim  firent 
une  sortie  si  courageuse  .ou'ils  rasèrent 
deux  des  forts  de  Tilly  et  lui  enlevèrent 
trois  lûècrs  de  canon.  Sur  la  fin  d'avril , 
les  troupes  impériales  étant  passées 
au  delà  de  Dassaii,  Danemark  se 
campa  près  de  la  rivière  de  Weser, 
fit  bâtir  trois  forts  aux  deux  rivages , 
et  mit  huit  vaisseaux  armés  sur  l'Elbe 
et  le  Weser,  pour  empêcher  le  passage 
aux  Impériaux.  Tilly  en  voulut  atta- 
quer un  d’où  il  fut  repoussé. 

« En  mai  et  en  juin , se  renouvela 
le  pourparler  d’accommodement.  Ij 
proposition  en  fut  faite  par  le  comte 
d'Oldenbourg  de  la  part  de  Danemark  ; 
mais  les  conditions  qu’il  demandoit 
étaient  telles,  que  l’empereur  ne  les 
lui  put  accorder. 

« Peu  après  la  ville  de  Northeim , 
qui  s’ était  courageusement  défendue, 
soutint  un  grand  assaut,  aiujuel  le 
comte  de  Fursteniberg,  qui  comman- 
doit  à ce  siège,  perdit  quantité  d’hom- 
mes ; mais , ne  perdant  courage  pour 
cela , et  se  préparant  à en  donner  un 
second , les  assiégés  demandèrent  à 
parlementer  le  a juillet.  Leur  étant 
refusé,  ils  lui  mandèrent , par  un  trom- 
pette , que , puisqu’on  ne  vouloit  en- 
tendre b aucune  composition  avec  eux , 
ils  leur  vendroienl  leur  vie  si  chère 
qu’il  auroit  sujet  de  s’en  repentir. 

«Le  comte  en  étant  indigné,  fit 
faire , le  5 juillet , une  furieuse  batte- 
rie, qu’il  continua  tout  le  jour  sans 
intermission , et  fit  donner  en  même 
temps  un  autre  assaut  où  il  ftit  re- 
poussé avec  perte  de  six  capitaines , 
huit  enseignes , neuf  capitaines  blessés , 
et  quantité  de  soldats  demeurés  morts 
sur  la  place. 

« Il  leur  envoya  demander  à quel- 
que heure  la  licence  d’enterrer  les  corps 
morts  ; ils  lui  repondirent  que , puis- 
qu’il leur  avoit  dénié  -tout  traite , ils 


ne  voulaient  avoir  nulle  trêve  d’armes 
avec  lui.  La  nuit  suivante,  ils  firent 
une  sortie  en  laquelle  ils  dépouillèrent 
les  morts  et  achevèrent  de  tuer  ceux 
qui  respiroient  encore.  Cette  résolu- 
tion si  déterminée  lit  que  les  Impé- 
riaux, craignant  la  perte  de  leurs 
hommes,  lui  offrirent  composition, 
laquelle  ils  reçurent;  ils  sortirent  en- 
seignes déployées,  mèche  allumée,  et 
balle  en  bouche.  Ij  perte  de  cette 

Îilace  fut  fort  sensible  aux  Danois , et 
eur  abattit  le  courage. 

« Le  comte  de  Tilly , incontinent 
qu’elle  fut  rendue,  s’avança  vers  la  ri- 
vière d’Elbe  où  étoit  le  roi  de  Dane- 
mark , du  côté  du  Holstein , et  avoit 
fortifié  le  rivage  de  decà^le  boiis  forts , 
avec  nombre  de  canons , de  soldats,  de 
vivres  et  munitions  de  guerre. 

• A l’arrivée  de  Tilly , les  Danois,  qui 
étaient  dans  les  forts,  les  abandonnè- 
rent lâchement,  et  se  retirèrent  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  mena  tou- 
jours le  roi  de  Danemark  battant , 
avec  tant  d’effroi  des  Danois  que,  tout 
se  rendant  devant  lui , il  dépouilla  le 
roi  de  Danemark  de  tout  ce  qu’il  te- 
noiî  de  terre  ferme  (*).  » 

Tilly  et  AValdstein  se  trouvèrent 
maîtres  alors  des  provinces  méridio- 
nales de  ce  royaume,  et  seraient 
sans  doute  allés  plus  loin  si  les  villes 
hanséatiques , cédant , comme  on  l’es- 
pérait, à une  vieille  jalousie,  eussent 
consenti  à fournir  dès  navires;  mais 
la  neutralité  des  villes  hanséatiques  et 
les  préparatifs  de  la  Suède  forcèrent 
enfin  Waldstein,  le  6 juin  1629,  ù con- 
clure avec  le  Danemark  la  paix  de  Lu- 
beck , qui  rétablit  les  ciwses  dans  l’état 
où  elles  étaient  avant  la  guerre , à la 
condition  que  le  roi  de  Danemark  aban- 
donnerait les  ducs  de  Mecklenbourg. 

iorr  DK  ntsrnvTioir, 

Cependant  Ferdinand  continuait  tou- 
jours à expulser  et  à déposséder  les 
protestants.  Enfin  , le  6 mars  1629 , il 
promulgua  le  fameux  édit  de  restitu- 
tion , d’après  lequel  tous  les  couvents 

(*)  Méni.  de  Richelieu,  t.  ITT,  p.  4eo> 
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et  tons  les  biens  ecclësiasti(raes  sécu- 
larises depuis  la  paix  de  religion,  ou 
appropries  au  culte  protestant,  de- 
vaient être  rendus  à leur  destination 
primitive.  La  promulgation  de  cet 
édit  fut  une  des  plus  grandes  fautes 
commises  par  Ferdinand  ; car  il  donna 
à la  guerre  (|ui  se  faisait  depuis  dix 
ans  le  caractère  d’une  vraie  guerre  de 
religion , et  il  devint  la  cause  d'une 
longue  suite  de  malheurs  ptmr  la  mai- 
son d’Autriche.  Les  catholiques  eux- 
mêmes,  d’abord  joyeux  deccttemesure, 
se  montrèrent  bien  vite  mécontents 

3uand  ils  virent  que  l’empereur  avait 
onné  cinq  évéches  à la  fois  à l'un  de 
ses  Uls , et  que  les  biens  repris  sur  les 

firotestants , au  lieu  d’étre  restitués  à 
eurs  anciens  possesseurs,  passaient 
presque  tous  entre  les  mains  des  jé- 
suites. L’empereur,  loin  d’avoir  égard 
aux  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts , fit  exécuter  l’édit  avec  une  avi- 
dité inexorable.  Jamais  le  système  ger- 
manique n'avait  été  en  un  aussi  grand 
danger.  L’électeur  palatin  dépouillé, 
ses  adhérents  affaiblis,  le  roi  de  Da- 
nemark contraint  à une  paix  humi- 
liante, les  ducs  de  Mecklenbourg 
privés  de  leurs  domaines,  celui  de 
Poméranie,  mis  dans  la  dépendance 
de  Waldstein,  les  princes  protestants 
et  les  villes  impériales  soumises  à l’édit 
de  restitution , tous  les  États  enfin  ca- 
tholiques ou  protestants  maintenus 
dans  l'obéissance  par  une  armée  for- 
midable , tout  annonçait  la  domination 
absolue  de  Ferdinand.  Mais  il  se  crut 
tr.ip  sdr  de  sa  fortune,  et  divisa  ses 
forces  en  envoyant  des  troupes  consi- 
dérables en  Italie , en  Pologne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Au  même  moment , Ki- 
chelieii  entrait  en  scène;  il  engageait 
les  États  catholiques  à demander  le 
licenciement  des  troupes  qui  dévas- 
taient l’Allemagne,  et  le  renvoi  de 
leur  général. 

ntsvot  DS  «ÀLDVTlIir. 

Sur  ces  entrefaites , Ferdinand , vou- 
lant faire  nommer  son  fils  roi  des  Ro- 
mains, convoqua  une  diète  à llatis- 
boone  où  il  se  rendit  le  19  juin  1030. 


n y trouva  plus  d’opposition  qu’il  ne 
l’avait  pensé.  Les  électeurs  de  Bran- 
debourg et  de  Saxe  ne  parurent  point  ; 
la  Bavière  s'etait  alliée  a la  France , et 
les  électeurs  ecclésiastiques  suivirent 
son  exemple.  Le  P.  Joseph , venu  de 
Paris,  paraissait  diriger  toutes  les 
délibérations,  et  l’empereur  se  vit 
enfin  contraint  de  licencier  une  partie 
de  ses  troupes , et  d'dter  à Wald.stein 
le  commandement  de  ce  qui  restait 
sous  les  armes.  Tilly  réunit  dès  lors 
sous  ses  ordres  trente  mille  soldats  de 
la  ligue , et  trente-neuf  mille  Impériaux , 
tous  soldats  aguerris.  Cefte  armee  pa- 
rut suffisante  pour  maintenir  l’Alle- 
magne sous  la  dépendance  de  l’empe- 
reur et  (le  la  ligue,  et  pour  assurer 
l’exécution  des  projets  du  P.  Lamor- 
main. 

Mais  la  cause  des  protestants  n'était 
ps  désespérée.  Dans  leur  détresse, 
ils  comptaient  sur  la  Saxe , qui  n'avait 
point  encore  pris  part  à la  guerre , sur 
les  villes  hanseattques  qui  pouvaient 
disposer  de  sommes  d'argent  considé- 
rables, sur  la  France  jalouse  de  la 
prépondérance  autrichienne , et  sur  la 
Suède  dont  l’étoile  s’élevait  brillante 
dans  le  Nord. 


JOOEXCNTDE  MCHEl.IED  SUE  rERDISAED  II. 

« L’empereur, dit  Richelieu  (*) , avoit 
semblé  un  temps  très-juste  prince,  et 
l’avoit  été  jusqu’à  ce  que  les  artifices 
d'Espagne,  le  détournant  de  son  na- 
turel , l’avoient  changé  au  leur.  Il  ne 
désiroit,  premièrement,  que  de  re- 
mettre l’autorité  impériale  en  sa  splen- 
deur; mais,  y ayant  été  assisté  des 
Espagnols  pour  leurs  intérêts , il  s’y 
laissa  , par  après , insensiblement  por- 
ter contre  sa  propre  intention. 

« Après  la  déroute  de  Mansfcid  à 
Passau  sur  l’Elbe,  et  celle  du  roi  de 
Danemark  à Heuter,  et  que  les  armes 
dudit  comte  de  Mansfeld  et  du  duc  de 
Weimar  furent  dissipées  en  la  Mora- 
vie et  en  .Silesie,  il  fut  aisé  à l’empe- 
reur de  se  rendre  maître  de  toute 
l’Allemagne  delà  l’Elbe  et  l’Oder, 

(*)  Mémoina,  t.  T,  p.  lao  et  suiv. 
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D’avant  plus  d'ennemis  qui  lui  Csseiit 
résistance.  Le  roi  de  Danemark,  qui 
seul  restoit  avec  quelques  corps  d’ar- 
mée, s’étant  retiré  deçà  ces  deux  ri- 
vières, où  il  se  pouvoit  facilement 
fortifier  et  en  empèclier  le  passage, 
tant  pour  l'assiette  de  ces  lieus-là  ma- 
récageux , qui  rendent  i'accèsidcs  ri- 
vières presque  impossible,  que  pour 
la  conjonction  qui  a été  faite,  il  y 
a longtemps , de  ces  rivières  par  un 
très-large  canal,  néanmoins  il  ne  le 
défendit  aucunement , et  se  retira  dans 
les  îles  de  Danemark,  abandonnant 
toute  la  terre  ferme.  Ainsi  l'empereur 
dépouilla  à son  aise,  premièrement, 
tous  ceux  qui  lui  avoiciit  été  contraires, 
puis  ceu.x  qui  lui  avoient  été  suspects, 
et  après,  ceux  qui  exactement  avoient 
observé  la  neutralité,  et  finalement 
ceux  qui  lui  avoient  été  très-obéissants. 
11  avoit  commencé  par  le  comte  pala- 
tin ; depuis  il  chassa  le  vieux  landgrave 
de  Hesse  ; mais , pour  montrer  cpie  ce 
n’étoit  pus  pour  usurper  son  bien , 
mais  seulement  le  châtier  et  rendre  la 
justice  à chacun , il  attribua  partie  de 
son  État  au  landgrave  de  Darmstadt, 
catholique  et  de  son  parti,  et  cela 
sous  prétexte  de  la  prétention  qu’il  en 
avoit,  et  dont  le  procès  étoit  pendant 
à la  chambre  de  Spire  il  y ai  oit  lon- 
gues années;  le  reste  du  landgraviat 
il  le  donna  au  (ils  ainé  du  vieux  mar- 
quis, lui  ùta  plusieurs  terres  que  les 
abbés  voisins  disoient  leur  appartenir, 
et  avoir  été  prises  sur  eux  par  force. 
Après  cela,  il  s’adressa  au  duc  de 
Brunswick , lui  ôta  le  duché  de  Gru- 
benhagen , et  le  donna  au  duc  de  f.u- 
nebourg,  sous  prétexte  de  rancienne 
prétention  qu’il  y avait;  puis  il  rendit 
a l’électeur  de  Cologne  un  grand  et 
beau  pays  autour  de  Midelsheiin,  qu’il 
soutenoit  être  de  l’évéché  de  ladite 
ville;  et,  enfin,  donna  quantité  de 
terres  aux  évéques  et  ahués  voisins 
qui  les  demandèrent,  et  fit  donner  la 
plupart  de  ecs  bénéficcs-là  à ses  servi- 
teurs ; et , comme  cela , il  ne  demeura 
rien  au  duc  de  Brunswick  , qui  se  vit 
tellement  abandonné  qu’il  le  Ait  meme 
de  sa  propre  femme.  Kt  rempereur, 
en  tous  les  lieux  qu'il  délaissoit,  tant 


au  landgrave  qu’à  Brunswidi , y laissa 
toujours  garnison  en  son-  nom'*,  de 
sorte  qu’il  en  demeiiroit  le  maître. 

• Après  cela,  il  chassa  l’administra- 
teur de  Hall  et  de  Magdebourg,  qui 
étoit  de  la  maison  de  Brandebourg,  et 
consentit  que  le  fils  du  duc  de  Saxe, 
qui  était  aussi  hérétique  qu’eux,  en 
fût  administrateur;  mais , depuis  néan- 
moins , contre  sa  promesse , il  fit  nom- 
mer son  fils  par  quelques-uns  du  cha- 
pitre. 

« De  là , il  envahit  le  duché  de 
Meckelbourg , le  donna  à Friedland 
son  .serviteur,  bien  que  les  princes  du- 
dit duché  n’eussent  rien  fait  directe- 
ment contre  lui,  mais  seulement  potir- 
cc  qu'ils  ctoient  du  cercle  de  la  Lasse 
Saxe , et  obligés  à la  contribution  de 
quelque  argent  pour  la  défense  dudit 
cercle , et  avoient  fourni  ledit  argent  à 
l’armée  du  roi  de  Danemark,  qui  étoit 
chef  dudit  cercle. 

« Ledit  empereur,  ne  se  contentant 
pas  d’avoir  maltraité  ceux  qu'il  pré- 
tendûit  avoir  été  scs  ennemis , se  dé- 
liant de  la  puissance  du  marquis  de 
Brandebourg,  occupa,  dans  ses  États, 
l’une  et  l'autre  Marche,  sous  prétexte 
que  le  roi  de  Danemark  s’en  pourvoit 
saisir,  et  de  là  passer  en  Silésie, 
comme  .Mansfeld  avoit  fait.  DepUis.il 
parla  bien  de  la  restituer,  et  en  remet- 
toit  l'axécution  de  mois  en  mois , mais 
il  ne  l'accomtiHssoit  jamais  ; et  pas- 
sant des  ennemis  et  des  suspects  à ses 
propres  amis , desquels  il  ne  pouvoit 
attendre  ni  ne  devoit  craindre  aucun 
mauvais  effet , il  dépouilla  un  vieux 
duc  de  Poméranie,  et  l’avoit  réduit  à 
n’avoir  pas  de  quoi  entretenir  le  train 
d'un  médiocre  genülhomme,  prenant 
pour  prétexte  de  l'usurpation  de  son 
pays  la  crainte  qu’il  avoit  que  le  roi 
de  Danemark  prit  scs  places  par  le 
moyen  de  son  armée  navale  ; et , de- 
puis que  la  ]',ai.x  fut  faite  avec  ledit  roi , 
il  mettoit  en  avant  l'appréhension  de 
celui  de  Suède. 

« F.nfiii  rempereur,  sous  divers  pré- 
textes d'apparence  spécieuse,  mais  de 
nulle  solidité,  prenoit  le  train  de  se 
rendre  maître  de  l'yMIeniagne,  et  la 
réduire  en  une  monarchie  absolue. 
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anëantissnnt  les  lois  anciennes  de  la 
république  germanique,  sur  lesquelles 
est  fonaée  l'autorité  impériale. 

« Tous  ces  princes , offensés  et  dé- 
pouillés , regardaient  le  roi  de  Suède 
en  leur  misère , comme  les  naviguants 
regardent  le  nord  ; mais  il  était  oc- 
cupé en  la  guerre  de  Pologne;  et,  bien 
quai  ne  manquât  pas  de  courage  et 
d'ambition , il  fallait  qu'il  fût  délivré 
de  cet  ennemi  auparavant  que  de  s’en 
faire  un  autre  tel  qu’étoit  la  maison 
d’Autriche.  ■> 

aiCBSlIin  TRAtTl  Avmc  OUSTAVI-ADOI.FBE. 

Richelieu  se  chargea  de  le  débarras- 
ser de  cette  guerre  pour  le  laisser  libre 
d'attaquer  TAutriche.  Ce  grand  mi- 
nistre venait  en  effet  de  rétablir  l’u- 
nité du  royaume  en  soumettant  les 
huguenots  et  en  abaissant  la  noblesse , 
et  dès  lors  il  employa  toute  son  éner- 
gie à lutter  au  dehors  contre  le  prin- 
cipal ennemi  de  la  France,  contre 
cette  maison  d'Autriche  qui , depuis 
Chartes- Quint,  menaçait  toutes  ses 
frontières , et  contre  laquelle  l’ancienne 
lutte , engagée  avec  des  chances  si  di- 
verses dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die , venait  de  se  renouveler  au  sujet 
de  la  succession  de  Mantoue  et  de 
Montferrat.  En  Italie  même,  le  danger 
n’était  pas  moins  réel , car  les  princes 
de  cette  contrée  et  le  pape  lui-méme 
ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'une  vic- 
toire déQoitive  des  Autrichiens  sur  les 
hérétiques  serait  le  signal  de  la  sou- 
mission de  Rome  et  de  toute  la  Pénin- 
sule.Enfln  le  Danemark,  hieo  que  jalowc 
de  la  Suède,  se  voyait  réduit  à un  tel 
état  d'épuisement  qu’il  sollicita  lui- 
i même  l’intervention  de  Gustave , afin 
«l’empêcher  la  maison  d'Autriche  et 
■\Val(lstein  de  former,  comme  tout 
semhlait  le  faire  prévoir,  un  établisse- 
ment solide  sur  les  bords  de  la  lt.1l- 
tique. 

R'ous  avons  dit  plus  haut  qu'en  1G24 
et  1625,  Gustave  avait  cru  devoir 
s’abstenir  de  toute  intervention  dans 
les  affaires  d'Allemagne  ; il  suffira  de 
rappeler  que,  par  la  médiation  et  les 
bons  offices  de  la  France  en  102i),  un 


armistice  de  six  ans  avait  été  conclu 
entre  la  Suède  et  la  Pologne , et  qu’à 
l’occasion  du  siège  de  Stralsund , un 
commencement  d’hostilités  avait  eu 
lieu  entre  les  Suédois  et  les  Impériaux. 
Aussitôt  que  la  trêve  avec  la  Pologne 
eut  été  conclue , et  que  Gustave  an- 
nonça L'intention  d’en  profiter  pour 
engager  à son  service  des  troupes  po- 
lonaises , H'aldstein  devint  aussi  souple 
et  aussi  accommodant  envers  la  Suede 
qu’il  s’était  jusqu’alors  montré  roide 
et  insolent.  L’empereur  proposa  même 
d’abandonner  les  côtes  de  la  Baltique 
et  de  rétablir  les  ducs  de  Mecklen- 
bourg.  Mais  Gustave  ne  se  laissa  pas 
éblouir  par  des  avances  trompeuses, 
et  continua  à traiter  avec  Charnacé, 
l’envoyé  du  cardinal  de  Richelieu. 
Pendant  quelque  temps,  on  put  croire 
que  ces  négociations  resteraient  sans 
résultat,  car  la  cour  de  France  trou- 
vait démesurée  la  demande  d’un  sub- 
side annuel  de  six  cent  mille  écus  ; elle 
ne  voulait  pas  non  plus  s’engager  à ne 
finir  les  affaires  d’Italie  qu'avec  l’in- 
tervention de  la  Suède , et  alléguait  le 
désir  de  séparer  la  ligue  de  l’empereur, 
pour  refuser  d’entrer  en  Allemagne 
par  la  Champagne.  Enfin  Gustave  se 
décida  à aborder  en  Allemagne,  sans 
pouvoir  toutefois  compter  neaucoup 
sur  l'appui  de  la  France  ; seulement  il 
était  assuré  qu’elle  occuperait  en  Italie 
une  partie  des  forces  de  la  maison  d’Au- 
triche. L’empereur , de  son  côté , en- 
voya h Dantzick  le  comte  de  Dohna , 
et  fit  faire  à Gustave  diverses  proposi- 
tions , afin  de  gagner  le  temps  néces- 
saire pour  finir  les  affaires  d'Italie; 
mais  les  plénipotentiaires  suédois  de- 
mandaient catégoriquement  que  l’em- 
pereur retirât  Ses  troupes  du  nord  de 
l’Allemagne.  L’Autriche  aima  mieux 
traiter  avec  le  Danemark  , et  lui  pro- 
mit nie  de  Rugen  pour  l’engager  à 
prendre  parti  contre  la  Suede.  Ce 
nouveau  danger  et  l'impossibilité  de 
nourrir  longtemps  dans  l'inaction  les 
troupes  enrôlées  en  Pologne,  déci- 
dèrent Gustave  à hôter  l’exécution  de 
ses  desseins  ; et , pendant  que  les  plé- 
nipotentiaires étaient  encore  assem- 
bles à Dantzick , on  apprit  soudain 


18'  Lirraison.  (Àu.emagxf..)  t.  ii. 


18 


Dicitized  by  Google 


J74 


L’UNIVERS, 


qu’une  armée  suédoise  était  en  Alle- 
magne. 

Des  vents  contraires  avaient  retenu 
Gustave  quelque  tein|»  en  nier,  et  il 
n’aborda  en  roméranie  que  le  34  Juin 
1G30 , le  Jour  même  où,  cent  ans  au- 
pravant,  avait  été  présentée  la  ron- 
fession  d’Augsbourg.  Au  rapport  d'un 
auteur  catholique,  la  première  diose 
que  fit  Gustave  quand  il  eut  quitté  ses 
vaisseaux  , ce  fut  de  s’agenouiller  sur 
le  rivage,  et  de  s'écrier:  « O Dieu, 
« toi  qui  domines  sur  le  ciel  et  sur  la 

• terre,  sur  le^  vents  et  sur  la  mer, 
« combien  je  dois  te  remercier  de  m’a- 
« voir  protégé  si  efficacement  dans  ce 
« voyage  périlleux  ) Oui,  je  te  remer- 
k cie  du  fond  de  rnon  cceur , et  je  te 
è prie  de  m’accorder  toujours  ta  grâce 
« et  ta  bénédiction;  car,  tu  le  sais,  je 
« n’entreprends  pas  cette  guerre  pour 
< ma  gloire,  mais  pour  la  tienne;  tu 
V le  sais.  Je  ne  veux  que  consoler  et 
r protéger  ta  pauvre  Église  abaridon- 
« née,  » Ceux  qui  accompagnaient  le 
roi  ne  pouvant  s’enipéclier  de  pleurer 
en  entendant  ces  mots,  il  leur  dit: 
« Ne  pleurez  point,  mais  priez  Dieu 
« avec  instance  et  du  fond  de  votre 

• coeur;  pins  il  y auia  de  prières,  plus 
« il  y aura  de  victoires , car  bien  prier, 
■ c’est  victoire  à moitié  gagnée.  » 

CVITAVS-ADOi  rHl  ISVAHIT  t-’ALLEHACIII. 

« Et  alors  Gustave- Adolphe  entra 
dans  l’Empire  (1630)  ; Ferdinand  s'ef- 
fraya peu  d’abord  : il  disait  mie  ce  roi 
de  neige  allait  foudre  en  s^avançant 
vers  le  midi.  On  ne  savait  pas  encore 
ce  que  c’était  que  ces  hommes  de  fer , 
cette  armée  héroïque  et  pieuse , en  com- 

{laraison  dès  troupes  mercenaires  de 
'Allemagne.  Peu  après  l’arrivée  de 
Gustave-Adolphe , Torquato-Conti , gé- 
néral de  l’empereur,  lui  deniandnnt 
une  trêve  à cause  des  grands  froids, 
Gustave  répondit  que  let  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hirer.  Le  génie 
du  conquérant  déconcerta  la  routine 
allemande  par  une  tactique  impétueuse 
qui  sacrifiait  tout  à la  rapidité  des  mou- 
vements, qui  prodiguait  les  honinies 
pour  abréger  la  guerre.  Se  rendre 


maître  des  places  fortes  en  suivant  le 
cours  des  fleuves , assurer  la  Suède  en 
fermant  la  Baltique  aux  Impériaox, 
leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cerner 
l’Autricbe  avant  de  l’attaquer,  tel  fut  le 
plan  de  Gustave.  S’il  eût  marché  droit 
a Vienne , il  n’apparaissait  dans  l’Alle- 
magne quecomme  un  conquérant  étran- 
ger; en  chassant  les  Impériaux  des 
États  du  nord  et  de  l’occident  qu’ils 
écrasaient , il  se  présentait  comme  la 
champion  de  l’Enipire  contre  l’empe- 
reur (*).  » 

Les  premiers  .soins  de  Gustave  furent 
de  donner  une  base  solide  à ses  opéra- 
tions, en  gagnant  le  duc  et  les  États 
de  Poméranie , qui , voyant  dans  le  du- 
ché une  armée  impériale  plus  noinbreuse 
nue  celle  de  Gustave,  eurent  beaucoup 
(le  peine  à se  décider.  Cependant,  par 
ses  manières  affables,  le  roi  de  Suede 
s'empara  si  promptement  et  à un  tel 
point  de  tous  les  cœurs,  que  la  ville 
de  Stettin  lui  ouvrit  volontairement 
ses  portes , et  que  le  vieux  duc  fit  avec 
lui  un  traité  pour  assurer  le  maintien 
des  lois  de  l’Empire  et  la  paix  de  reli- 
gion. On  stipula  dans  ce  traité  que, 
dans  le  cas  où  le  duc , qui  était  sans 
enfants,  viendrait  à mourir,  le  pays 
serait  administré  par  les  Suédois  jus- 
qu'à ce  qu’on  eût  prononcé  sur  la 
succession  ; en  conséquence  de  cet 
arrangement,  les  états  accordèrent  de 
l'argent  à Gustave,  et  promirent  d’or-  ' 
ganiser  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
qui  prêterait  serment  au  roi , au  doc 
et  aux  états. 

cituAcris  DES  iBréaiACX. 

Ferdinand  et  ses  conseillers  com- 
mençaient à s’apercevoir  combien  ils 
avaient  agi  follement  en  refusant  de 
jiacifier  l’Empire  après  la  paix  de  I.ti- 
lieck  ; néanmoins  ils  crurent  devoir 
persévérer  dans  des  mesures  de  ri- 
gueur inouïes  : une  sentence  de  mort 
fut  prononcée  à l’avance  contre  tous 
ceux  qui  prêteraient  assistance  aux 
ennemis  de  l'empereur.  Ces  menaces 
ne  furent  réalisées  qu’avec  trop  de 

(*}  Michelet , Précis  de  l'histoire  moderne. 
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lile  par  les  lieutenants  de  ce  prince. 
Il  Eufnra  d’un  seul  exemple.  Le  7 sc|)- 
tembrel630,  la  ville  de  Pasewalk,  en 
Poméranie,  fut  reprise  sur  les  Sué- 
dois par  le  colonel  Gdtze,  et  saccadée 
par  suite  de  cette  reprise.  • Les  bour- 
geois , dit  un  témoin  de  ces  scènes 
d’horreur,  furent  massacrés  dans  les 
rues;  et,  dans  l’intérieur  de  leurs  mai- 
sens  , on  les  mettait  à la  torture  |K>ur 
savoir  d'eux  s’ils  avaient  de  l’argent. 
A peine  un  soldat  avait-il  quitté  une 
maison  qu’un  autre,  survenant,  agis- 
sait avec  la  même  cruauté.  Il  est  vrai 
que  les  capitaines  accordaient  des 
sauf- conduits  à prix  d’argent,  mais 
leurs  soldats  n’en  tenaient  aucun 
compte.  Tous  les  meubles,  tous  les 
ustensiles  furent  brisés , et  les  femmes , 
aussi  bien  que  les  hommes,  se  virent 
dépouillés  de  leurs  vêtements.  En  sor- 
tant de  sa  maison,  on  vovait  à chaque 
pas  un  voisin,  un  ami  blesse,  demi- 
inort , ou  impitoyablement  massacré. 
Et , s’il  arrivait  qu’un  citoyen  alliU  se- 
courir ou  consoler  une  (ïe  ces  trop 
nombreuses  victimes,  on  lui  faisait 
aussitôt  subir  le  même  sort.  Mais  ce 
fut  surtout  sur  les  femmes  que  se  com- 
mirent les  crimes  les  plus  révoltants. 
Quel  que  fût  leur  êgc,  elles  étaient 
violées  en  plein  jour  dans  les  rues, 
dans  les  jardins,  et  jusque  dans  les  ci- 
metières. Les  femmes  et  les  Olles  les 
plus  belles  étaient  attachées  à des 
chariots  ou  au  pommeau  de  la  selle 
des  cavaliers , et  conduites  dans  le 
camp  où  les  soldats , apres  avoir  as- 
souvi leurs  brutales  passions,  les  ven- 
daient comme  un  vil  bétail. 

O Quand  il  ne  resta  plus  rien  à piller 
et  à aévasier,  on  mit  le  feu  à la  ville. 
X Hegardez  donc  le  beau  feu , s’écriaient 
« les  soldats,  je  n’ai  jamais  vu  de  feu 
« si  brillant  ! » I.e  colonel , sollicité  de 
mettre  fln  à tant  d’horreurs,  donna 
l’ordre  de  mettre  le  feu  en  d’autres  en- 
droits. C’était,  di.sait-il , afin  de  rem- 

f)lir  son  serinent.  Pendant  ce  temps, 
es  soldats,  revêtus  de  robes  qu’ils 
avaient  enlevées  a des  prêtres , fai- 
saient des  processions  comme  au  car- 
mival,  torturaient  des  petits  enfants, 
et  allumaient  de  la  paille  devant  une 


cave,  dans  laquelle  dix  de  ces  infor- 
tunés s’étaient  réfugiés , ahn  de  les 
faire  périr  miscrablément.  Il  ne  se 
trouva  personne  pour  enterrer  les 
morts,  et  des  corps  encore  vivants 
furent  dévorés  par  les  chiens  et  par  les 
pourceaux  ! » 

La  plupart  des  ctiefs  de  l’armée  ca- 
tholique agissaient  ainsi  moins  par 
cruauté  peut-être  que  parce  qu’il  fallait 
bleu  que  les  généraux  fermassent  les 
yeux  sur  les  desordres  du  soldat,  puis- 
qu’eux-mêmes , afin  de  s’enrichir  plus 
promptement,  laissaient  souvent  le  sol- 
dat sans  vivres , sans  habits  et  sans 
solde. 

Le  général  en  chef,  Jean  Perklaër, 
natif  de  Liège,  et  nommé  par  l’enipe- 
rcur  comte  de  Tilly  en  1623,  avait,  il 
est  vr.vi , la  réputation  de  n’avoir  ja- 
mais louché  une  femme,  et  de  ne  s’être 
jamais  enivré;  mais,  à l’exemple  du 
duc  d’Albe,  son  modèle,  il  permettait 
tout  à ses  soldats  , et  signalait  partout 
son  passage  par  d’horribles  dévasta- 
tions. liien  qu’il  accepUU  de  riches 
présents  de  l’empereur  et  de  la  ligue, 
scs  rontemporaiiis,  témoins  de  la  ra- 
pacité de  VValdstein,  l’ont  qualifié  de 
désintéressé.  Il  ne  faut  pas  d’ailleurs, 
pour  être  juste,  oublier  de  dire  qu’il 
ne  manqua  jamais  d’entendre  deux 
messes  par  jour!  A l’arrivée  de  Gus- 
tave en  Alleintigne,  ce  général  n’av.ait 
pas  encore  été  vaincu. 

orscipr.ixE  nps  suinois.  — coHDüm  êquï- 

vi)Qi:e  nus  Kr.ErT»t;ns  DE  SEXE  et  de 

BRA>nSEOÜEr.. 

Dans  l’armée  suédoise , au  contraire , 
et  tous  les  auteurs  catholiques  s’accor- 
dent pour  le  reconnaître,  la  discipline 
était  exemplaire;  le  roi,  par  sa  bien- 
veillance et  son  impartialité,  savait 
gagner  tous  les  cœurs  sans  avoir  besoin 
de  fermer  les  yeux  sur  les  passions  du 
soldat.  Aussi,  en  peu  de  temps,  les 
Suédois  furent -ils  considérés  dans 
toute  rAlleiiiagnc  comme  les  protec- 
teurs des  bourgeois  et  des  paysans. 

Toutefois,  dans  le  principe,  les 
menaces  de  l’empereur  et  le  désir,  frto- 
honorable  sans  doute,  de  terminer 
les  .affaires  d’.AIIemagne  sans  l’inter» 
18. 
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vention  d’une  piiissance  étranfjère, 
engagèrent  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  ainsi  que  plusieurs  autres 
princes  protestants , à former  la  con- 
fejération  de  Leipzig,  où  l’on  convint 
que  l’empereur  serait  sollicité  de  reti- 
rer ses  troupes , et  qu'en  attendant  on 
armerait , afin  de  pouvoir , au  besoin , 
se  défendre.  Bien  que  le  langage  des  con- 
fédérés fût  d’une  grande  modération  , 
et  qu’ils  eussent  refusé  d’admettre  à 
leurs  délibérations  desenvoyés  suédois, 
l'empereur  leur  répondit  par  un  ordre 
de  se  dissoudre,  et  une  partie  de  ses 
troupes  étant  revenue  d’Italie,  il  s’en 
servit  pour  châtier  les  membres  de  la 
confMération  de  la  haute  Allemagne. 

Cependant  Gustave  - Adolphe , fati- 
gué ou  manque  de  résolution  et  de  la 
défiance  des  princes  allemands , était 
sur  le  point  S’abandonner  la  guerre  , 
lorsque  Richelieu  , effrayé  de  cette  ré- 
solution , se  décida  enfin  à conclure  un 
traité,  d’après  lequel  Gustave  devait 
tenir  sur  pied  une  armée  de  trente-six 
mille  hommes,  pour  l’entretien  de  la- 
quelle la  France  s’engageait  à payer 
un  million  deux  cent  mille  livres  par 
an.  l.a  neutralité  fut  offerte  à la  Ita- 
vière  et  à la  ligue,  et  l’on  assura  aux 
catholiques  le  libre  exercice  de  leur 
culte  ; mais  Gustave  refusa  d’accorder 
la  neutralité  à l’électenr  de  Brande- 
bourg; et,  après  avoir  pris  Colberg  et 
Francfort-sur-l’Oder,  il  arriva  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  1031  de- 
vant Berlin.  L’électenr,  contraint  de 
se  décider,  reçut  une  garnison  sué- 
doise dans  la  forteresse  de  Spandau. 

SiÉtil  OB  MAGDEBOUBa. 

C’est  alors  que  Tilly  retira  toutes  ses 
forces  derrière  l’Elbe,  pour  s’emparer 
de  Magdebourg,  et  contraindre  les 
bourgeois  à recevoir  l’évéque  nommé 
par  l’empereur;  car  ils  l’avaient  for- 
mellement refijsé , et  prétendaient 
piaintenir  les  droits  dp  l’administra- 
teur Christian  Guillaume  de  Brande- 
bourg. 

Ce  prince,  par  des  hostilités  peu 
réfléchies,  s’était  attiré  sur  les  bras 
toute  l’armée  deïilly,  dans  un  moment 
où  Gustave,  retenu  par  les  prétentions 


de  l’électeur  de  S.axe  b garder  la  neu- 
tralité, ne  pouvait  encore  venir  lui- 
méme  b son  secours.  II  dut  se  contenter 
de  lui  envoyer  un  officier  expérimenté, 
Falkenberg,  avec  quelques  troupes. 
Falkeiiberg  exalta  le  courage  des  bour- 
geois , mais  ne  put  sauver  la  ville  atta- 
quée par  toutes  les  forces  réunies  de 
'Tilly.  Aussi , malgré  la  défense  la  plus 
opiniâtre,  les  Impériaux  s’emparèrent- 
ils  peu  à peu  de  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs. Bientôt  les  assiégés  commen- 
cèrent b s’apercevoir  qu’ils  n’avaient 
plus  de  secours  b attendre  ni  du  roi 
de  Suède , ni  des  confédérés  de  Leip- 
zig; la  désunion  se  mit  parmi  eux; 
et,  comme  pour  surcroît  de  maux, 
la  disette  se  fit  sentir,  on  se  vit  dans 
la  nécessité  de  traiter  avec  Tilly. 

SAC  DE  MAGDEaOURO. 

Les  Impériaux , accoutumés  au  pil- 
lage, prévoyaient  bien  qu’il  n’v  au- 
rait pas  de  butin  b faire  si  la  ville  ve- 
nait a capituler  ; aussi , au  moment  où 
l'on  s’y  attendait  le  moins , le  comte 
Pappenheim  ordonna  une  attaque  vers 
la  pointe  du  jour,  tandis  que  les  bour- 
geois, épuisés  par  une  lutte  et  des 
veilles  continuelles , et  rassurés  d’ail- 
leurs par  les  négociations  commen- 
cées, étaient  allés  prendre  quelque 
repos,  'l'outefois , les  Impériaux  étaient 
déjà  sur  le  point  de  se  voir  rejetés  hors 
des  ouvrages  qu’ils  avaient  escaladés, 
quand  Falkenberg  fut  tué  et  l'admi- 
nistrateur blessé.  En  même  temps, 
des  renforts  arrivèrent  aux  Impériaux , 
et  Pappenheim  ayant  fait  mettre  le  feu 
à une  maison,  l’ince.’idie  s’étendit  rapi- 
dement sur  toute  la  ville  (10  mai  1631). 

Les  scènes  d’horreur  qui  suivirent 
la  prise  de  Magdebourg  sont  depuis 
longtemps  regardées  comme  les  plus 
déshonorantes  pour  l’humanité;  et 
pourtant,  dans  cette  circonstance,  les 
Impériaux  ne  s’écartèrent  point  de 
leur  façon  d’agir  habituelle;  les  excès 
qu’ils  commirent  b Magde^urg , ils 
les  commettaient  chaque  jour  dqns 
la  campagne  : ce  qui  mit  le  comWe 
a l’horreur  qu’ils  inspiraient,  c’est 
qu’ils  osèrent  exercer  leurs  fureurs  sur 
une  ville  aussi  importante.  A la  nou- 
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Telle  du  sac  de  Magdebourg,  il  se 
trouva  des  protestants  qui  préten- 
dirent que , si  Gustave  n’avait  pas  voulu 
secourir  Magdebourg,  c'était  afin  de 
mettre  les  confédérés  dans  la  nécessité 
de  se  Jeter  à tout  prix  dans  ses  bras; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  prou- 
ver que  l’indécision  seule  des  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  l’avait  em- 
pêché de  se  porter  en  avant. 

OrÉRATIOit  DE  CUSTAVE. BATAILI.l  DE 

LEIPZIG. 

Cependant  ïilly  ayant  quitté  le 
Brandebourg  pour  aller  cli.^itier  le  land- 
grave de  Hesse,  Gustave  se  replia  sur 
Spandau  ; mais  l’électeur  de  Brande- 
bourg, qui  ne  lui  avait  cédé  cctfe  for- 
teresse que  jusqu’au  déhlncus  de  Mag- 
debourg , et  qui  se  flattait  toujours  de 
faire  reconnaître  par  les  deux  partis 
la  neutralité  des  pays  entre  l'Oder  et 
l’Elbzî,  crut  devoir  la  lui  redemander. 
Gustave,  pour  tenir  la  parole  qu’il 
avait  donnée,  quitta  Spandau  le  8 Juin; 
mais , le  9 , il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Berlin  ; et , le  1 1 , l’électeur  con- 
clut un  nouveau  traité  d’après  lequel 
il  restitua  Spandau  aux  Suédois,  et 
leur  promit  un  subside  de  trente  mille 
écus  par  mois.  En  même  temps , Gus- 
tave reçut  la  nouvelle  de  la  reddition 
de  Greifswalde,  l’unique  place  de  la 
Poméranie  qui  fût  encore  entre  les 
mains  des  Impériaux  ; ainsi , bien  ras- 
suré sur  ses  derrières , il  passa  l’Elbe, 
et  se  retrancha  dans  un  camp  près  de 
■VVerben , pour  attendre  des  renforts 
ui  devaient  lui  arriver  de  l’Ecosse  et 
e la  Suède.  C’est  là  que  vint  le  trouver 
le  duc  Bernard  de  .Saxe-Weimar , qui , 
depuis  1627,  s’était  retiré  du  théâtre 
de  la  guerre;  Gustave  lui  promit  les 
évêchés  de  Bamberg  et  de  AVurzbourg, 
avec  le  titre  de  duc  de  Franconie. 

Cependant  Tilly  revint  de  la  Hesse 
et  de  la  Thuringe  dans  le  dessein  d’at- 
taquer le  roi  de  Suède,  mais  il  trouva 
Gustave  dans  une  position  inexpugna- 
ble. On  reconnut  bien  de  part  et  d’autre 
u'unc  bataille  décisive  ne  pourrait 
tre  plus  longtemps  différée;  mais,  de 
part  et  d’autre , on  chercha  à gagner 
du  temps , afin  d'ottendre  la  decision 


de  l'électeur  de  Saxe , qui , enfin , con- 
traint par  les  menaces  intempestives 
de  Tilly , se  Jeta  dans  les  bras  du  roi 
de  Suède. 

Le  2 septembre , Gustave  entra  dans 
Wittenberg:  «Messieurs,  dit-il  aux 
« étudiants  qui  vinrent  le  saluer  en  cé- 

• rémonie,  c’est  de  chez  vous  que  la 
< lumière  de  l’Évangile  nous  est  venue; 
« mais  ses  ennemis  l’ayant  obscurcie , 
« il  faut  que  nous  venions  à notre  tour 
« rallumer  le  flambeau  avec  l’aide  de 

• Dieu.»  Le  lendemain,  l’arraéesaxonne, 
forte  de  plus  de  dix-huit  mille  hom- 
mes, se  réunit  à celle  du  roi,  qui  se 
montait  à vingt -deux  mille;  ensuite 
on  délibéra  s’il  convenait  de  livrer  une 
bataille.  L’électeur,  indigné  de  voir 
tant  d’armées  étrangères  dans  son  pays, 
désirait  ardemment  qu’on  en  vint  aux 
mains  ; Gustave , qui  le  dé.sirait  peut- 
être  non  moins  ardemment  que  lui , 
n’en  fit  pas  moins  observer  à son  nou- 
vel allié  qu’une  bataille  pourrait  faire 
chanceler  et  peut-être  même  tomber 
les  bonnets  de  deux  électeurs , tandis 
que  lui , il  pourrait  toujours  se  retirer 
en  toute  sûreté  derrière  le  large  fossé 
de  la  Baltique.  L’électeur  insista , et 
Gustave  se  rendit  à ses  raisons. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  dé- 
tails de  cette  lutte  si  longue  et  si  achar- 
née, qui  se  termina  par  la  victoire 
des  Suédois  à Leipzig.  Nous  avons 
reproduit  ailleurs  (*)  le  brillant  récit 
que  nous  en  a laissé  l’illustre  his- 
torien de  la  guerre  de  trente  ans?  Ar- 
rêtons-nous seulement  aux  résultats. 
Différents  avis  furent  ouverts  pour 
profiter  de  cet  important  succès.  Les 
plus  hardis  voulaient  que  les  Suédois 
et  les  Saxons  réunis  pénétrassent  sur- 
le-champ  par  les  défilés  de  la  Bohême 
dans  les  Etats  héréditaires  de  l’empe- 
reur. Il  ne  faut  pas , disaient  - ils , his- 
ser à l’empereur  le  temps  d’occuper 
ces  défilés  ; il  faut  lui  rendre  l’attaque 
improvisée  et  soudaine  qu’il  a tentée 
contre  la  Saxe.  Les  États  de  la  Bohême 
et  de  l’Autriche,  composés  en  grande 
partie  de  protestants  déguisés  ou  con- 

(•)  Univers,  Euro]^,  t.  IV (Suède  et  Nor» 
nrge),  p.  loo  e(  tuiv. 
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Tertis  par  la  France,  ne  manqueront 
point  de  venir  au  serours  de  l’invasion 
en  faisant  une  levée  de  boucliers.  L’ein- 
|)creur  n'a  aucune  année  à opiioser  ; on 
fera  la  guerre  aux  frais  de.J’ennemi , 
et  l’on  en  viendra  d’autant  plus  promp- 
tement à une  paix  équitable , qu’on 
n'aura  pas  sur  les  bras  des  alliés  nom- 
breux ayant  tous  des  intérêts  opposés, 
et  que  l'adroite  |>oliti(jue  de  la  cour  de 
Vienne  parviendra  tut  ou  tard  à sé- 
duire si  on  lui  en  laisse  le  temps. 

A cette  proposition  hardie  on  ob- 
jectait qu’on  ne  devait  point  songer 
a faire  oies  conquêtes , mais  à délivrer 
des  coreligionnaires  opprimés,  et  à 
s’assurer  des  amis  dans  l'Allemagne 
occidentale,  aQn  de  pouvoir  donner  la 
main  à la  France;  qu'il  n’était  de  la 
dignité  ni  d'un  roi  de  Suède,  ni  d’un 
électeur  de  l’Empire  de  faire  la  guerre 
comme  des  Thurn  et  des  Mansfeld  ; 
qu’on  ne  pouvait,  sans  se  faire  illu- 
sion , croire  que  Ferdinand  se  laisse- 
rait amener  à une  prompte  paix  ; que 
les  ennemis  avaient  prouvé  avec  quelle 
obstination  ils  savaient  supporter  des 
revers  sans  jamais  consentir  à aucune 
concession;  que,  dans  tons  les  cas, 
même  en  admettant  la  possibilité  d’une 
conquête  rapide,  on  n’aurait  pas  des 
forces  suffisantes  pour  garder  les  pays 
conquis;  que  l'Espagne,  l'Italie  et 
toute  l’Allemagne  catholique  se  lève- 
raient en  faveur  de  la  maison  d’Au- 
triche, et  que  la  France,  par  quelques 
cessions  de  territoire  sur  le  haut  Rhin, 
se  laisserait  facilement  attirer  dans  le 
parti  où  le  système  religieux  du  car- 
dinal de  Richelieu  semblait  devoir  la 
placer,  aussitôt  que  les  intérêts  poli- 
tiques de  la  France  seraient  satisfaits; 
que,  d’un  autre  côté,  si  les  États  des 
pays  héréditaires  étaient  prêts  à se 
soulever,  une  partie  de  l'armée  sufli- 
rait  pour  les  soutenir,  et  mi’il  était 
important  de  ne  pas  donner  de  reléche 
h Tilly  qui  s’occupait  déjà  à former  sur 
le  Wéser  le  noyau  d’une  nouvelle 
armée. 

On  rejeta  donc  la  proposition  de 
tomber  avec  toutes  les  forces  réunies 
sur  les  provinces  autrichiennes;  et 
l’on  n’eut  plus  qu’à  décider  quelle  se- 


rait celle  des  deux  armées  qui  se  ren- 
drait en  Bohême,  tandis  que  l’autre 
se  dirigerait  vers  le  sud-ouest.  Gustave 
céda  sans  peine  aux  Saxons  la  conquête 
de  la  Bohême.  Il  voulait,  lui,  être  le  li- 
bérateur de  l’Allemagne  ; il  avait  peu 
de  confiance  dans  la  bravoure  des 
Saxons  et  dans  les  talents  de  leur  chef; 
et  peut-être  aussi  songeait-il  à des  ac- 
quisition^ territoriales.  Or,  qu’aurait 
nu  faire  la  Suède  des  provinces  qu'un 
lui  aurait  assignées  dans  les  jiays liéré- 
ditaires  ? 

Les  Saxons  entrèrent  donc  en  Bobè- 
mc.lls  n’y  trouvèrent  aucune  résistan- 
ce ; les  exilés  furent  rétablis  dans  leurs 
biens , et  les  catholiiiues  furent  laissés, 
en  possession  de  presque  toutes  les 
églises.  Aucune  réaction  n'eut  lieu  ; 
l’électeur  ayant  des  vues  sur  ce  pays, 
pensait  sagement  que  l’équité  et  la  mo- 
dération seraient  les  meilleurs  moyens 
pour  gagner  les  cœurs.  Gustave,  de 
son  côté,  pénétra  sans  rencontrer  de 
résistance  jusqu’à  Wurtzbourg,  où  il 
entra  le  2 octobre.  Francfort,  Mayen- 
ce, .Manbeim,  .Spire,  Worms,  la  plus 
grande  partie  du  Palatinat  et  presque 
toute  l'Alsace  virent , avant  la  lin  de 
l’année,  sc  retirer  les  ennemis  qui  les 
occupaient.  La  Hesse  et  le  Meklcn- 
bourg  furent  délivrés,  et  un  grand 
nombre  de  princes  et  de  villes  libres 
furent  attachés  par  des  traites  à la 
cause  évangélique.  Tilly,  bien  qu’il  cilt 
formé  une  nouvelle  armée,  évita  de  se 
trouver  en  face  de  Gustave,  et  se  re- 
tira sur  les  derrières  du  roi  dans  la 
haute  Allemagne. 

COSDVITE  RE  l’eMPEEICE  EPRÉS  LA  «ATAILLE 
DE  LEIPZIG. 

A Vienne,  une  fausse  nouvelle  du 
ain  de  la  bataille  de  Leipzig  avait  d'a- 
ord  exalté  l'opinion;  la  consternation 
n’en  fut  que  plus  grande,  lorsqu’on 
connut  la  vérité.  « Je  n’aurais  jamais 
O cru,  dit  un  ministre,  que  Dieu  serait 
« devenu  luthérien.  » Cette  défaite,  en 
effet,  était  effrayante  pour  la  maison 
d’.Aiitriche;  de  toutes  parts  les  princes 
et  les  villes  se  déclaraient  contre  elle. 
Lorsque  Louis  Xlll  vint  peu  de  temps 
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après  à Metz,  « il  y trouva,  dit  son 
ministre  (*),  des  ambassadeurs  alle- 
ni.inds  qui  l'y  attendaient , et  d'autres 
étoient  prêts  de  l’y  venir  trouver;  car 
le  passage  du  roi  de  Suède,  qui,  comme 
un  éclair , avoit  traversé  toute  l’Alle- 
magne depuis  la  mer  Baltique  jusques 
à Mayence,  le  ravage  qu'il  avoit  fait 
dans  tous  les  États  de  ses  ennemis,  et 
la  ruine  de  toutes  les  puissances  qui 
s'étoient  opposées  à lui , avoient  porté 
un  tel  effroi  dans  les  coeurs  de  tous 
les  peuples  de  ladite  Allemagne,  que 
la  plupart  des  villes  et  des  princes  se 
déclarèrent  pour  lui  de  tous  côtés , 
presque  en  même  temps , contre  l’em- 
pereur, qui  ne  sembloit  pas  être  assuré 
dans  sa  ville  de  Vienne  ni  dans  ses 
provinces  héréditaires,  tant  à cause 
de  la  grande  quantité  d’ennemis  qui 
étoient  élevés  contre  lui,  que  pour  ce 

?|ue  ses  peuples  ne  lui  étoient  pas  af- 
ectionn». 

« En  cette  extrémité,  on  lui  donna 
conseil  de  se  retirer  à Gratz  en  Styrie, 
tandis  qu'il  assembleroit  de  nouvelles 
forces  pour  opposer  à celles  qui  ve- 
noient  fondre  sur  lui  ; et  plusieurs 
encore  furent  d’avis  que  lui-même,  ou 
le  roi  de  Hongrie,  son  flis,  se  missent 
à la  têlede  cette  armée,  pour  montrer 
u’ils  vouloient  à l’avenir  prendre  soin 
e leurs  propres  affaires  et  ne  les  né- 
gliger pas  et  les  remettre  entièrement 
a ses  officiers,  comme  il  avoit  fait  au- 
paravant; donner,  par  ce  moyen,  es- 
pérance de  meilleur  traitement  à ses 
sujets , qui  se  plaignoient  de  l’avarice 
de  ses  ministres,  de  leur  rigueur,  et 
des  exactions  qu'ils  leur  faisoient  souf- 
frir à son  insu.  Mais  le  conseil  de  se 
retirer  à Gratz  lui  semblant  trop  hon- 
teux , et  celui  de  commander  lui-même 
à son  année  trop  hasardeux,  il  se  ré- 
solut de  demeurer  à Vienne , de  la 
faire  fortifier  en  diligence,  et  faire  la 
guerre  par  ses  lieutenants , comme  il 
avoit  toujours  fait  jusqu’alors , pre- 
nant pour  prétexte  de  n’aller  pas  lui- 
même  à l’armée  , que  Ma  majesté  de 
loin  étoit  plus  vénérable,  et^que  c’étoit 
un  dernier  remède  qui  lui'resteroit  à 

(*)  Mvm.  de  Richelieu,  I.  VIT,  p.  iG. 
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tenter  pour  l’extrémité.  Cette  résolu- 
tion -prise,  il  pensa  à faire  un  autre 
général  d’armée  outre  Tilly,  pour  ce 
qu’ayant  deux  ennemis  en  tête,  le  Sué- 
dois et  le  Saxon,  il  lui  falloit  deux  ar- 
mées commandées  par  deux  généraux 
pour  s’opposer  à eux. 

RAVrEL  OE  WALD5TEIK.  C0SDITI05S  QO’iL 

IMPOSK  A l’empereur. 

« Pour  cet  effet,  il  jeta  les  yeux  sur 
tValstein  pour  l'honorer  de  cette  char- 
ge, dont  il  s’étoit  autrefois  acquitté  si 
glorieusement  et  utilement  pour  son 
service;  mais  il  l’avoit  indisposé  à la 
diète  de  Ratisbonne,  sur  les  plaintes, 
ou  véritables  ou  envieuses,  qui  lui  fu- 
rent lors  faites  par  les  états  de  l'em- 
pire, pour  les  extorsions  intolérables 
qu’il  faisoit  pour  l’cntreténement  de 
ses  gens  de  guerre. 

« Le  dit  Walstein  fait  le  renchéri, 
et,  soit  qu’il  veuille  faire  acheter  la 
nécessité  qu’il  voit  qu’on  a de  lui , soit 
que  véritablement  le  mauvais  traite- 
ment qu’il  a reçu  par  le  passé , et  le 
repos  qu’il  a commencé  à goûter,  lui 
fassent  désirer  de  jouir  le  reste  de  sa 
vie  des  richesses  et  de  la  gloire  qu’il  a 
acquises,  il  propose  la  faiblesse  de  son 
âge  qui  entroit  dans  la  vieillesse,  l’in- 
commodité de  ses  gouttes  qui  le  tra- 
vailloient  ordinairement,  et  surtout  la 
haine  qu’on  lui  porte  en  l’empire;  mais 
voyant  que  l’empereur  ne  reçoit  point 
ses  excuses  en  payement , et  que  plus 
il  recule,  plus  il  le  presse  d’accepter 
cette  charge  et  l’y  servir , il  consent  h 
sa  volonté,  mais  il  stipule  qu’il  aura  t. 
seul  la-puissance  souveraine  non-seu- 
lement en  l’armée,  mais  en  la  guerre.  . 

Les  conditions  qu’il  Gt  à l’empereur 
avant  d’accepter  sont  trop  remarqua- 
bles pour  ne  pas  être  rapportées  ici  : 
Waldstein,  disaient-elles,  sera  géné- 
ralissime de  toute  la  maison  d’Autri- 
che et  de  la  couronne  d’Espagne,  in 
absolutlssima  forma.  L’empereur  et 
le  roi  des  Romains  ne  pourront  point 
se  trouver  à l’armée , et  encore  moins 
récompenser  ceux  qui  la  composent. 

Pour  récompense  ordinaire,  VValds- 
tein  aura  une  hy|>othèque  formelle  sur 
l’un  des  pays  héréditaires  de  l’empe- 


Digiii^c-d  by  Google 


280 


L TMVKRS. 


reur,  et  |X)ur  récompense  extraordi- 
dinaire  les  droits  régaliens  sur  tous 
les  pays  conquis.  Il  pourra  exercer  li- 
brement et  souverainement  dans  tout 
l'empire  le  droit  de  confiscation , fit 
absoiiUissima  forma,  ainsi  que  le  droit 
de  fai  re  grâce  et  d'accorder  des  sauf-con- 
duits. Tout  grade  accordé  par  l'empe- 
reur, et  qui  ne  serait  pas  revêtu  de  la 
signature  de  Waldstein , n'aurait  au- 
cun effet  guoad  6ono,  -mais  seulement 
quoad  famam , car  autrement  l'em- 
pereur , dans  sa  bonté , ne  laisserait 
aucun  moyen  de  récompenser  les  offi- 
ciers et  les  soldats  ! A la  paix , on  s'oc- 
cuperait des  droits  du  général  sur  le 
Mecklenbourg,  et  on  lui  donnerait  tous 
les  moyens  et  tout  l'argent  nécessaires 
pour  le  reconquérir.  Le  cardinal  de 
Richelieu  entrevit  sur-le-champ  que 
des  stipulations  aussi  exorbitantes  ne 
pourraient  manquer  de  perdre  celui 
au  profit  duquel  ‘elles  avaient  été  im- 
posées. 

• Il  seroit  difficile,  dit  le  cardinal 
dans  ses  mémoires;*),  de  juger  si. ces 
conditions  étoient  insolentes  pour  un 
serviteur  envers  un  maître,  ou  néces- 
saires au  service  de  l'empereur  en 
l'extrémité  où  se  trouvoient  ses  affai- 
res, en  laquelle  il  a toujours  été  jugé 
absolument  nécessaire  que  le  prince 
qui  n’agit  pas  immédiatement  par  lui- 
même  se  remette  entièrement  de  toutes 
choses  en  un  seul,  se  confiant  en  lui 
totalement.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut 
bien  dire  absolument  que  lesdites  con- 
ditions filrent  la  cause  de  sa  ruine  ou 
de  sa  mort;  car  l’empereur,  ou  jaloux 
de  sa  nature,  ou  se  laissant  aller  à la 
jalousie  des  grands  de  sa  cour,  ne  les 
voudra  pas  observer;  Walstein  en  té- 
moignera du  mécontentement,  sur  le- 
quel on  lui  fera  croire  qu’il  est  traître, 
et  on  le  traitera  avec  toute  la  cruauté 
que  peut  mériter  la  plus  infâme  et  la 
plus  avérée  trahison  oui  puisse  tomber 
en  l’esprit  du  plus  mobant  homme  du 
monde.  > 

BSrillSCU  AMBITIICSU  DU  ROI  DE  SUEDE. 

Pendant  ces  négociations,  Tilly  était 

(•)  Tome  VII,  p.  i8. 


parvenu  à ranimer  le  courage  de  son 
armée,  et  il  s’était  présente  avec  des 
forces  redoutables  devant  Nuremberg. 
Gustave,  qui  se  trouvait  encore  à 
Francfort,  marcha  aussitôt  à sa  ren- 
contre. Tilly  était  resté  si  fidèle  à ses 
anciennes  habitudes  de  pillage  et  de 
dévastation , que  toutes  les  villes  de  la 
Franconie  reçurent  le  roi  de  Suède 
comme  un  libérateur.  Maximilien  con- 
seilla à Tilly  de  se  retirer  vers  la  Bo- 
hême, afin  de  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  les  possessions  de  la 
maison  d’Autriche,  persuadé  que  Gus- 
tave y suivrait  à la  piste  son  adver- 
saire de  Leipzig.  L'^ecteur  ne  tarda 
s à être  puni  cruellement  de  ce  per- 
e machiavélisme.  D’un  autre  côté, 
le  langage  que  Gustave  commençait 
à tenir  lit  réfléchir  les  protestants , 
et  leur  prouva  combien  il  est  dange- 
reux de  recourir  à f intervention  d’une 
puissance  étrangère  pour  régler  les 
affaires  de  la  patrie;  que,  quelque  dé- 
sintéressée que  cette  puissance  soit 
dans  le  principe,  le  bruit  des  armes, 
l’enivrement  ae  la  victoire,  ou  bien 
encore  le  dépit  causé  par  des  revers , 
ne  manquent  jamais  de  transformer  ce 
désintéressement  en  égoïsme.  Les  ha- 
bitants de  Nuremberg  ayant  accueilli 
l’armée  su^oise  avec  empressement, 
Gustave  leur  répondit  dans  le  jargon 
diplomatique  de  cette  époque  : qu’il  ne 
prendrait  rien  à ses  amis , qu’il  ne  de- 
manderait même  pour  les  avoir  déli- 
vrés que  gratUuciinem , mais  que  son 
intention  était  de  garder  ce  qu’il  pren- 
drait à ses  ennemis , surtout  pontifi- 
cüs  ; que  l’alliance  protestante  f il 
voulait  probablement  désigner  sous  ce 
nom  la  partie  protestante  de  l’empire  ) 
devait  se  séparer  des  catholiques  et  se 
pourvoir  d’un  capo  digne  de  sa  con- 
fiance ; qu’on  ne  devait  point  songer  à 
le  satisfaire,  comme  un  partisan,  par 
quelques  mois  de  solde  ; que  , roi , il 
pourrait  demander  des  provinces,  se- 
lon les  théories  de  Grotius  et  ex  jure 
gentium , bien  que  du  reste  il  ne  man- 
quât ni  de  terres  ni  de  royaumes;  que 
s'il  restituait  quelques  conquêtes,  com- 
nie,  par  exemple,  la  Poméranie  et  le 
Mecklenbourg , on  ne  pourrait  lui  re- 
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fuser  les^ttrrt  superiori/atis  qui  avaient 
autrefois  appartenu  à l’empereur  ; que 
l’ancien  éJiiice  de  l’empire  ne  valait 
plus  rien;  que  les  princes  de  l'Italie 
étaient  plus  indcpenoants  que  1rs  prin- 
ces de  l’Allemagne,  etc.— Trois  siècles 
plus  tard , ces  idées  furent  réalisées. 
On  prétend  que  Gustave  ne  les  mit  en 
avant  que  pour  se  faire  élire  empereur. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  ses 
prétentions  s’étaient  accrues  avec  le 
succès.  Comment  expliquer  autrement 
l’exclamation  qui  lui  échappa,  dit-on, 
en  recevant  la  mort  : a A un  autre  le 
monde!  » 

rAUAOE  DO  I.ecil.  MOKT  DE  .TILI.T.' 

Mais  avant  que  l’empereur  eiU  le 
temps  de  profiter  du  changement  qui 
s’était  opéré  dans  les  dispositions  des 
princes  protestants,  Gustave  s’avança 

Ear  Schwabachet  Donauwcrtli'jusqu’a’u 
ech.  Là  Tilly  » se  joint  aux  troupes  de 
l’électeur  de  Bavière,  campe  son  ar- 
mée au  delà  de  la  rivière,  et  rompt  le 
pont  pour  empêcher  le  roi  de  Suède 
de  venir  à lui,  lequel,  le  suivant,  re- 
prit Bamberg  et  toutes  les  autres  pla- 
ces dont  il  s’étoit  rendu  maître,  sas- 
, sura  de  Nuremberg , dont  il  se  saisit 
le  20  mars , et  va  uroit  à Donawertii , 
ville  sur  le  Danube,  laquelle,  bien  que 
Tilly  eût  munie  de  tout  ce  qui  sem- 
blait être  néces.saire  pour  sa  défense,  il 
emporta  en  vingt-quatre  heures;  et  en- 
suite s’assura  de  toutes  les  villes  et 
passages  le  long  de  ladite  rivière  jus- 
ques  a Ulm,  qui  étoit  déjà  à lui.  Lors 
il  fait  passer  son  armée  au  delà  le 
Danube  dans  la  Bavière , poursuivant 
Tilly,  qui,  après  avoir  mis  quatre 
mille  hommes  dans  Augsbourg,  s’é- 
toit allé  camper  au  delà  la  rivière  du 
Leck  , près  ae  la  ville  de  Bain  , où , 
ayant  rompu  le  pont , il  se  retrancha 
eh  résolution  d'empêcher  le  passage  de 
la  rivière  au  roi  ae  Suède , qui  vint 
camper  vis-à-vis  de  lui  sur  l’autre  ri- 
vage , résolu  aussi  de  la  passer.  I-eurs 
armées  étoient  quasi  égales , étant 
composées  de  trente  h trente -cinq 
mille  hommes  chacune.  T,e  duc  de  Ba- 
vière étoit  en  personne  en  celle  de 


Tilly,  et  altendnit  un  secours  de  qua- 
tre inille  chevaux  et  sept  mille  hommes 
de  pied  commandé  par  Gallas,  qui  vc- 
noit  de  Bohême.  .Saint-lïtiennc  étoit 
près  de  lui  il  y avoit  longtemps,  trai- 
tant de  la  part  du  roi  pour  la  neutra- 
lité; il  l'envoya  au  roi  de  Suède  avec 
excuse  s'il  ne  l'avoit  encore  reçue , et 
promesse  de  condescendre  à' toutes 
conditions  éqûitables;  mais  l’extrémité 
de  l’occasion  ne  donnoit  pas  lieu  à cette 
négociation. 

« Le  roi  de  Suède  voyant  qu’il  tentoit 
en  vain  de  passer  la  rivière  du  lÆck , 
fit  semblant  de  perdre  ce  dessein  : il 
logea  son  armée  dans  les  bourgs  et  les 
villes  d’alentour  ; et,  vers  le  commence- 
ment d’avril  (IG32),  remarquant  que  les 
troupes  ennemies  prenoieni  moins  soi- 
gneusement garde  au  rivage,  il  choi- 
sit une  nuit  obscure  accompagnée  de 
pluie,  jeta  un  pont  sur  la  rivière,  et 
eut  passé  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  avant  que  le  soleil  fût  levé  ; et , 
à mesure  qu’elle  passoit,  il  avoit  soin 
de  la  mettre  en  bataille  devant  le  pont, 
de  part  et  d’autre , laissant  le  milieu 
libre  pour  donner  moven  au  reste  de  ' 
son  armée,  qui  passoft,  de  filer  tou- 
jours et  s’y  mettre  en  bataille,  et  em- 
pêcher aussi  par  cet  ordre  l’efïort  des 
ennemis  s'ils  le  venoient  attaquer , 
contre  lesquels  il  avoit  fait  braquer 
son  artillerie  pour  les  endommager  au- 
paravant qu’ils  fussent  arrivés  à ses 
gens. 

« Tilly  en  étant  averti  y court , et , 
trouvant  la  plupart  de  l’armée  passée, 
jugea  bien  que  c’étoit  une  hardie  en- 
treprise à lui  de  la  vouloir  comb.attre; 
craignant  néanmoins  qu’il  n’y  eût  pas 
moins  de  péril  pour  lui  de  se  retirer, 
en  étant  venu  si  avant,  il  se  résout  de 
combattre;  et  envoyant  sa  cavalerie  lé- 
gère essayer  d’attaquer  les  Suédois  par 
derrière  et  les  séparer  de  leur  pont , 
et , par  ce  moyen , du  reste  de  leurs 
troupes  qui  étoient  de  là  de  l’eau , il 
va  avec  le  reste  de  son  armée  l’atta- 

fpier  de  front,  anime  ses  soldats , par 
a considération  de  l’armée  ennemie 
qui  est  moindre  que  la  sienne  et  divi- 
sée, et  partant  qu’il  leur  est  facile  de 
les  vaincre  et  d’effacer  la  tache  dont 
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ils  ont  souillé  leur  gloire  en  ia  bataille 
de  Leipsiek  ; et  néanmoins  , que  S'ils 
ne  sont  victorieux , il  n’y  a point  de 
salut  pour  eux , ayant  affaire  à un 
prince  qui  les  poursuivra  avec  tant 
d'ardeur  qu’il  ne  leur  donnera  pas  lieu 
de  se  pouvoir  retirer  nulle  part.  Le 
roi  de  Suède,  au  contraire,  représente 
aux  siens  qu'ils  sont  en  possession  de 
, vaincre  Tilly  ; la  facilité  qu’il  leur  en 
donne  venant  à eux,  au  lieu  de  les  at- 
tendre en  son  canin  où  il  eût  eu  peine 
à les  forcer;  que  les  ennemis  mêmes 
leur  offrent  la  victoire  ; qu’ils  les  en 
doivent  remercier,  r.icceptant  et  com- 
battant courageusement.  Si  l’attaque 
fut  furieuse  de  la  part  de  Tilly,  elle 
fut  soutenue  vivement  par  le  roi  de 
Suède;  et  enfin , après  trois  heures  de 
combat,  le  reste  de  l’armée  suédoise 
étant  passé  durant  ce  temps,  les  Im- 
périaux , qui  étoient  venus  de  loin  au 
combat,  commencèrent  à se  lasser  et 
à lûclicr  le  pied.  Tilly  allant  par  tous 
les  rangs,  les  suppliant  de  ne  pas  les 
abandonner  et  de  mourir  avec  lui  en 
combattant  plutôt  que  fuyant  avec 
honte,  fut  blessé  à la  cuisse  d’un  coup 
de  fauconneau;  Aldringuer  le  fut  aussi 
d’un  coup  de  mousquet.  Les  deux  chefs 
étant  blessés,  toute  l’armée  s’enfuit  à 
vau-de-route  ; et  les  chemins  étant 
glissants  et  fangeux,  les  soldats  haras- 
sés ne  pouvant  pre.sque  cheminer,  il 
en  fut  fait  un  grand  carnage  par  les 
Suédois,  et  eût  été  plus  grand  si  le 
duc  de  Bavière,  que  Tilly  nvoil,  en 
partant  de  son  ranq),  averti  de  le  sui- 
vre, ne  fût  arrivé  avec  son  armée,  qui 
étoit  de  dix  mille  hommes,  n’eût  fiiit 
tourner  tête  aux  Impériaux  et  arrêté 
les  Suédois,  contre  lesquels  néanmoins 
il  n’osa  pas  hasarder  le  combat,  mais 
se  contenta  d’arrêter  la  déroute  des 
siens,  et  se  retira  dans  la  forlerc.sse 
d'ingolsladt,  où,  peu  de  jours  après, 
Tilly  mourut  chargé  de  victoires  du- 
r«aiit  tout  le  cours  de  sa  vie , excepté 
contre  le  roi  de  Suède  contre  lequel  il 
ne  put  Jamais  avoir  aucun  avantage, 
mais,  au  contraire,  en  fui  toujours 
battu  en  toutes  les  rencontres,  soit 
que  le  roi  de  Suède  fût  plus  habile  et 
plus  grand  capitaine  que  lui , et  scs 


soldats  meilleurs  que  les  siens , ou  que 
la  fortune  suit  d'ordinaire  plus  favo- 
rable aux  jeunes  capitaines  qu’aux 
vieux  (•}.  » 

l es  SCÉDOIS  VI  BATiÈse. 

Gustave  était  sous  les  murs  d'In- 
golstadt , lorsqu’un  ambassadeur  de 
France,  Saint-Étienne,  se  présenta  pour 
négocier  la  neutralité  de  l’électeur  de 
Bavière.  « Je  connais  trop  bien,  répon- 
" dit  Gustave,  l’électeur  de  Bavière  et 
» sa  prfh'Ue;  il  porte  une  cosaque  dou- 
«blce,  et,  selon  les  circonstances,  il 
« tourne  en  dehors  aujourd’hui  le  rou- 
« ge,  demain  le  bleu.  Je  conçois  qu’on 

• puisse  le  défendre;  à qui' voudrait 
« faire  l’éloge  du  pou  , cet  animal  im- 
« monde,  il  sc  présenterait  vingt  cho- 
« ses  à dire,  par  exemple,  que  c’est  un 

• animal  fidèle  et  utile  qui  suce  le  mau- 
« vais  sang  de  l’homme.  Mais,  pour 
« cette  fois,  on  ne  m’y  prendra  pas,  je 
« connais  le  cœur  faux  du  Bavarois.  » 
Puis  il  proposa  des  conditions  très- 
dures  que  l’électeur  refusa  comme  on 
s’y  attendait,  et  Ingolstadt  opposant 
une  résistance  opiniütre,  l’armee  sué- 
doise s’empara  de  Ijndshut,  le  jour  an- 
niversaire de  la  prise  de  Magdebourg, 
mais,  il  faut  le  dire  à sa  louange,  sang 
songer  à exercer  aucunes  représailles. 
Le  17  mai,  Gustave  entra  a Munich. 
On  redoutait  que  les  protestants  ne  se 
vengeas.sent , sur  la  capitale  de  la  li- 
gue, des  cruautés  e.xercées  dans  le  nord 
par  leurs  ennemis  ; mais  la  discipline 
de  l’armée  suédoise  était  si  admirable 
et  tellement  connue  que,  deux  heures 
après  l’entrée  du  roi,  toutes  les  bouti- 
qiies  étaient  ouvertes.  Gustave , dont 
l'alfahlhté  ne  se  démentit  pasdans  cette 
circonstance,  assuraaux  bourgeois  qu’il 
n’était  pas  venu  imiter  scs  aïeux  les 
Goths.  Il  protégea  le  culte  catholique 
et  y assi.sta  même  avec  recueillement. 
Toutefois  on  fit  p.iyer  à la  ville  une 
contribution  considérable,  et  cent  qua- 
rante canons,  que  l’on  découvrit  sous 
les  dalles  de  l’arsenal,  furent  déclarés 

(*)  Mém,  de  Richelieu  , t.  VII , p.  Sa  et 
ttiiv. 
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de  bonne  prise.  Surgi/e  a mortids,  dit 
alors  le  roi , et  venite  ad  jiidicium. 

Dans  les  campagnes  cependant,  les 
choses  se  passaient  d'une  niatiicre  dif- 
férente. Les  paysans  bavarois,  qui  ne 
savaient  pas  encore  ce  que  c’était  que 
l’état  de  guerre  , et  qui , d’ailleurs  , se 
sont  toujours  distingués  par  leur  atta- 
chement au  catholicisme,  prirent  les 
armes  aux  moindres  vexations,  mas- 
sacrèrent tout  ce  qui  tomba  sous  leurs 
mains.  Ils  en  furent  punis  avec  une 
cruelle  rigueur. 

SCCrÈl  DI  WILDSTIIIC  SCK  LES  SVXOSS. 

Cesdurcs  représailles  n’empcchèrcnt 
pas  Gustave  d’étendre  et  d’affermir  ses 
armes  dans  l'Allemaftne  méridionale, 
et  l’on  craignit  un  instant  à Vienne 
qu’il  n’allilt  s’unir  aux  Saxons , en 
Bohême,  pour  entrer  ensuite  avec 
eux  en  Autriche.  Mais  Georges  de  Saxe 
n’était  point  fait  pour  une  telle  entre- 
prise ; dépourvu  de  toute  fermeté  et 
de  toute  persévérance , adonné  à la 
chasse  et  aux  plaisirs,  envieux  et  ja- 
loux de  Gustave,  il  se  laissa  intimider 
par  Waldstein,  et  retenir  par  les  en- 
voyés de  Richelieu.  La  discipline  de 
son  armée  se  rchlcha  bieiitùt,  et  l’ami- 
tié qu'avaient  eue  d'aliord  les  Bohé- 
miens pour  les  Saxons  fit  en  |ieu  de 
temps  place  à la  haine  et  à l’aversion. 
AValdstein  qui , dès  le  mois  d’avril , 
disposait  d’une  armée  de  ‘lO.OCO  hom- 
mes , tomba  soudain  sur  les  Saxons , 
qui  avaient  négligé  les  avis  et  les  con- 
seils du  roi  (le  Suède,  s’empara  de 
Prague  le  4 mai , en  abandonna  les 
quartiers  les  plus  riches  à sa  jeune 
armée , extorqua  des  contributions  des 
autres  quartiers  , chassa  rapidement 
les  Saxons  de  toute  la  Bohème , et  se 
trouva  le  11  juin  à Égra,  faisant  ainsi 
sa  jonction  avec  l’électeur  de  Bavière, 
qui , à la  tête  de  ce  qu’il  avait  pu  sau- 
ver de  ses  forces,  s’était  retiré  sur 
Ratisbonne.  Gustave  dut  regretter 
alors  de  n’avoir  pas  suivi  le  êonseil 
d'Oxenstierna,  qui,  après  la  bataille 
de  Leipzig , voulait  qu'on  marchât 
droit  sur  Vienne,  ce  qui  n’aurait  pas, 
croyait-on  , éveillé  la  jalousie  de  la 
France.  Désormais  il  voyait  bien  que 


sa  position  en  Bavière  était  d’autant 
moins  soutenable  que  Pappenheim,  lui 
faisant  la  guerre  dans  la  b.nsse  Saxe 
et  sur  le  Rhin , il  était  en  danger  de 
se  voir  entouré  de  tous  côtés  par  les 
ennemis.  Il  se  retira  donc  en  Franco- 
nie,  et  se  fortifia  le  19  Juin  près  de 
ÎVuremberg.  Le  30,  les  Impériaux  et 
les  Bavarois  se  trouvaient  en  face  de 
lui,  avec  une  armée  bien  supérieure, 
et  se  fortifièrent  également.  AValds- 
tein n’osa  pas  attaî|uer  les  Suédois 
avec  son  armée  nouvellement  formée. 
O S'ils  sont  battus,  disait-il,  ils  troii- 
0 veront  une  retraite  inattaquable  dans 
« Nuremberg  ; et  si  nous  le  sommes, 
» rien  ne  s’o|)posera  plus  à leur  mar- 
« elle  sur  Vienne.  » 

BATAILLE  DE  LUTZE5. 

Cependant  des  maladies  et  une  di- 
sette se  firent  sentir  dans  les  deux 
camps,  et  Gustave  qui  avait,  au  com- 
mencement du  mois  d’aodt,  reçu  des 
renforts  considérables , résolut  d’at- 
taquer le  camp  de  AValdstein.  Le  24 
août , il  lui  donna  l’assaut  pendant  six 
heures,  avec  la  bravoure  et  l’opiniâ- 
treté qui  distinguaient  l'armée  sué- 
doise, sans  pouvoir  cependant  obte- 
nir le  moindre  avantage.  Toutefois,  il 
était  également  impossible  aux  deux 
armées  de  rester  plus  longtemps  dans 
ce  pays  épuisé  par  la  guerre,  et  le  8 
septembre,  Gustave,  après  avoir  jeté 
une  forte  garnison  dans  ISurcmberg, 
quitta  son  camp  en  plein  jour,  au 
bruit  des  fanfares  militaires,  et  se  re- 
tira dans  le  meilleur  ordre,  d’abord 
sur  N'eustadt,  et  puis  sur  N'ordiingen 
et  Donauwerth.  AValdstein  et  Maxi- 
milien se  séparèrent  à Cobourg,  l’élec- 
teur se  rendit  par  Bamberg  a Ratis- 
bonne, le  généralissime  à Meissen,  en 
forçant  Bernard  de  AVeimar  à se  reti- 
rer', et  en  rappelant  auprès  de  lui , 
non  seulement  toutes  les  forces  qu’il 
avait  laissées  en  Bohème , mais  aussi 
Pappenheim , qui  venait  de  traiter  en 
Autrichien  la  basse  Saxe  et  la  AVest- 
phalie. 

Le  22  octobre,  AValdstein  occupa 
I-eipzig  et  Halle,  et  Gustave  se  vit 
contraint  de  quitter  la  haute  Allema- 
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gne  pour  venir  au  secours  de  la  Saxe , 
et  d’interrompre  par  la  les  conférences 
d’I'Ini,  ainsi  que  les  négociations  re- 
latives à la  restitution  du  Palatinat. 
Gustave,  après  une  marche  rapide,  se 
fortifia  prés  de  Naumbonrg,  et  trouva 
dans  cette  partie  de  l’^VIIcmagne  les 
affaires  bien  changées  à l’avantage  de 
^Valdstein,  Amheim,  le  général  saxon, 
(l’ayant  nulle  part  agi  avec  la  résolu- 
tion et  la  promptitude  convenable,  et 
s’étant  laissé  séparer  du  roi , ainsi  que 
des  autres  généraux  , par  l’occupation 
de  Halle  et  de  Leipzig. 

Ainsi  Gustave  se  voyait  réduit  aux 
forces  qu’il  amenait  avec  lui.  Wald- 
stein , toutefois,  n’osa  point  attaquer  le 
roi  ;Pappenheim  lui-même,  moins  im- 
pétueux depuis  la  bataille  de  Leipzig  , 
déclara  la  position  du  roi  inattaquable, 
et  soutint  qu’il  fallait  avant  tout  se- 
courir Cologne,  assiégée  par  le  comte 
Henri  de  Berg.  Aussitôt  que  Gustave 
sut  que  Pappenheiin  était  en  marche 
sur  Halle,  il  quitta  son  camp  le  16 
novembre,  et  se  dirigea  par  Weissen- 
fels  sur  Lutzen.  En  route,  on  fit  pri- 
sonnier un  capitaine  impérial  qui 
assura  à diverses  reprises  quePappen- 
heim  s’était  de  nouveau  réuni  à Wald- 
stein.  Cette  assertion  engagea  le  roi  à 
réfléchir  sur  l’opportunité  d’une  ba- 
taille , et  lui  fit  perdre  des  heures 
précieuses  pendant  lesquelles  Wald- 
stein  dép^ha  courrier  sur  courrier  à 
Pappenheim  , pour  l’inviter  à rebrous- 
ser chemin.  Enfin  Gustave  se  décida  à 
engager  le  combat  qui  devait  être  pour 
lui  SI  glorieux  et  si  funeste.  Nous  ren- 
voyons encore  à Schiller  (*)  pour  lesdé- 
tails  de  cette  lutte,  où  le  génie  militaire 
deGustave  l’emportasurcelui  de  Wald- 
stein,  mais  où  le  roi  de  Suède  périt  au 
milieu  de  son  triomphe. 

MORT  DU  ROI  DK  SURDI. 

« La  mort  du  roi  de  Suède,  dit  Ri- 
chelieu, est  un  exemple  mémorable  de 
la  misère  humaine,  ne  lui  étant  pas, 
à l'instant  de  sa  mort , resté  de  tant 

(*)  Nos  leric-iiri  retrouveront  dans  le  vo- 
lume consacré  à la  Suède , p.  1 1 a et  siiiv., 
l'admirable  récit  que  Schiller  fait  de  cetle 
balaille. 


de  provinces  qu'il  avoit  conquises  sur 
scs  voisins , et  tant  de  richesses  qu’il 
avoit  gagnées  en  Allemagne , une  seule 
chemise  pour  couvrir  son  infirmité, 
l’orgueil  de  .sa  naissance  et  de  la  répu- 
tation de  scs  armes,  qui  l’élevoit  au- 
dessus  de  plusieurs  grands  monarques, 
ayant  été  battu  jusqu’à  ce  point  que 
d’être  foulé  aux  pieds  des  chevaux  amis 
et  ennemis , et  si  égal  au  corps  des 
moindres  soldats  entre  lesquels  le  sien 
étoit  gisant,  meurtri  et  souillé  de  sang, 
que  ses  plus  familiers  même  eurent 
peine  à le  reconnoître  pour  lui  rendre 
l’honneur  de  la  sépulture.  Telle  fut  la 
fin  de  toute  sa  grandeur. 

« Le  pape, oyant  cette  nouvelle,  alla 
en  l’église  nationale  des  Allemands, 
dire  une  messe  basse.  Les  Espagnols, 
qui  vouloient  que  ce  roi , qui  ne  f^aisoit 
la  guerre  qu’à  leurambitioneten  faveur 
des  princes  qu’ils  avoient  opprimés, 
fût  estimé  comme  si  le  but  de  ses  armes 
étoit  la  destruction  de  l’Église,  se  plai- 
gnirent hautement  de  ce  que  le  ^pe 
n’avoit  point  fait  chanter  le  Te  Devm, 
et  tirer  le  canon  en  signe  de  réjouis- 
sance, ce  qui  fut  fait  le  lendemain, 
qui  étoit  un  dimanche , à l’issue  de  la 
chapelle  (*)  ; les  uns  disoient  quec’étoit 
sur  le  sujet  de  ladite  mort,  les  autres, 
sur  celui  de  l’élection  du  roi  de  Po- 
logne , dont  l'avis  étoit  venu  au  même 
temps. 

X Ils  avoient  raison  de  faire  tant 
d’estime  de  la  personne  de  ce  prince , 
et  néanmoins  ils  furent  trompés  en 
l’espérance  qu’ils  avoient  que  tout  se- 
roit  divisé  après  sa  mort  ; car  il  avoit 
eu  tant  de  prévoyance , qu’ayant  fait 
reconnoître  en  .Siiède  sa  fille  pour  son 
héritière,  il  avoit  désigne  en  Allemagne 
Oxenslierna,  au  cas  qù’il  mourût,  |)our 
avoir  la  direction  des  affaires  et  le 
souverain  commandement  des  armes , 

(*)  Qiirlqiirs  mois  nprès  la  mort  di-  Oiii- 
lave  on  représenta  tiniizr  jours  de  siiile  i 
Madrid  mi  drame  sur  la  fin  tragique  de  ce 
prinrr.  Ce  drame  avait  viiigt-qnitre  aciet, 
et  qnironqiie  n'y  assistait  pas,  ou  même  n'y 
]>rètait  pas  attriilion,  était  lenti  pour  ennemi 
de  la  maison  d'AulrieliefJos.Rircius;  de  bellii 
germanicis,  p.  44  • i Mercure  français,  I.  xix, 
p.  743). 


Digitized  by  Google 


AU.EMAGNK. 


38S 


de  manière  que  sa  mort  n'étonnât  point 
en  sorte  le  parti  qu'il  ne  demeurât  en 
état  de  pouvoir  continuer  la  guerre. 
Outre  que  si  la  mort  du  roi  de  Suède 
âtoit  nu  parti  un  si  grand  capitaine, 
aussi  délivroit-elle  tous  les  princes  col- 
lègues de  la  jalousie  qu'ils  coinmen- 
coient.à  avoir  de  ce  conquérant,  qui, 
Èien  que  sage , commençoit  néanmoins 
à s'emporter  à quelques*  paroles  inso- 
lentes contre  ces  princes , et  les  met- 
toit  à une  disposition  plus  affermie  de 
demeurer  dans  l’union  de  la  ligue  de 
Leipzig , vu  principalement  qu’ils  se 
voyoient  commander  dix  armées  dans 
l’Allemagne,  avoir  les  deux  tiers  du 
pays  et  les  principales  villes  à leur  dé- 
votion, et  étoient  entrés  en  coiinois- 
sance  de  leurs  forces , à faute  de  la- 
quelle ils  avoient  reçu , durant  quelques 
années , une  dure  loi  de  ceux  auxquels 
ils  étoient  capables  de  la  donner  (*).  ■ 

LE  CDANriLIlR  DE  SU^DE  OXSRSTIIHKA 
rORTlXÜS  UK  GUERRE. 

Quelques  semaines  avant  la  bataille 
de  Lutzen , Gustave  avait  envoyé  son 
chancelier  à Ulm , pour  y tenir  une 
diète  des  cercles  de  Muabe , de  Fran- 
conieetdes  deux  cercles  du  Rhin.  Il 
devait  y poser  les  bases  d’une  confé- 
dération intime,  qui , dans  les  vues  du 
roi,  devait  s’étendre  sur  la  plus  grande 
partie  de  l’Allemagne  et  couper,  pour 
ainsi  dire,  ce  pays  en  deux  empires 

articuliers  : l’un  catholique , sous  l'in- 

uence  de  l’Autriche,  l’autre  protes- 
tant , sous  celle  de  la  Suède.  Les  évê- 
chés renfermés  dans  le  second  devaient 
être  sécularisés , à l’exception  de 
Mayence  et  de  quelques  autres  que 
Gustave  se  réservait  sans  doute.  C’est 
au  milieu  de  ces  négociations  qu’Oxen- 
stierna  apprit  la  mort  de  Gustave;  il 
écrivit  sur-le-champ  aux  généraux 
suédois  et  aux  confédérés  allemands , 
et  prit  possession  par  son  ascendant 
moral  de  l’autorité  que , peu  de  temps 
après , on  lui  confirma  pleinement  à 
Stockholm , en  lui  donnant  même  des 

(*)  Mrm.  de  Rirlielicii,  I.  \II,  p.  261 
rt  siiiv. 


pouvoirs  illimités;  toutefois,  on  lui 
recommandait  de  tout  faire  pour  arri- 
ver à une  paix  générale  qui  assurât  à 
lu  Suède  des  possessions  territoriales 
en  Allemagne  et  sur  les  câtes  de  la 
Baltique.  1 

Au  mois  de  décembre,  Oxenstierna 
se  rendit  à Dresde  auprès  de  l’électeur 
de  Saxe,  qui  ne  put  se  résoudre  à 
prendre  aucune  détermination  (*); 
mais  il  fut  plus  heureux  à Berlin  , car 
l’électeur  de  Brandebourg  était  gagné 
par  la  France,  et  espérait  épouser  la 
jeune  reine  de  Suède  ; puis  il  revint  à 
Heilbronn  présider  une  diète  des  pro- 
testants qui  devait  lui  décerner  la  di- 
rection des  affaires. 

Richelieu , qui  s’était  enGn  décidé  à 
agir  avec  plus  d’énergie  et  plus  de 
franchise,  depuis  que  l’Autriche  n’a- 
vait plus  pour  adversaire  le  roi  de 
Suède , envoya  vers  cette  époque  en 
Allemagne  le  marquis  de  Feuqtiières, 
cousin  du  fameux  P.  Joseph.  Les  ins- 
tructions de  Feuquières  portaient  qu’il 
devait  se  rendre  a Dresde  après  s’être 
abouché  en  passant  avec  Oxenstierna , 
et  persuader  à l’électeur  « de  prendre 
« la  direction  des  affaires  et  donner 

• près  de  lui  la  même  part  à Oxen- 
« stierna,  en  ce  qui  concerne  ce  fait, 
« qu’il  avoit  auprès  de  son  maltre('*),» 
le  roi  de  France  s’obligeant  envers 
l’électeur  aux  mêmes  subsides  oti’il 
avait  payés  à Gustave.  Mais  l’haoile 
négociateur  vit  bien  qu’il  était  impos- 
sible d’exécuter  cette  partie  de  ses 
instructions  ; iljdit  donc'à  Oxenstierna 
«que .Sa  Majesté  Louis  XIII  n’esti- 

• moU  pas  seulement  que  la  subsistance 
« du  parti  jusqu’ici  ne  lui  fût  juste- 
« ment  et  entièrement  due^  mais  que, 
«pour  l’avenir,  elle  ne  s'en  attendoit 

(*)-Ce  prince,  dit  Richelieu,  cloit  le 
plu.«  glorieux  des  Ailemimdx,  qui  le  sont 
tous  naliirellcineiit,  et  de  plus  ivrogne,  hru- 
t.il , liai  et  meprisé  de  .ses  sujels  et  dei  etran- 
gers. - Ia>  coiiile  de  Schwan/enlierg,  envoyé 
de  réleclciir  de  lirandebourg  à Dresde, 
écrivait  à son  luailre  qu'il  lui  avait  fait  le 
sarrifice  de  dix  ans  de  sa  vie  en  buvant  avec 
rêiccleur  de  Saxe. 

{")  Ncjncialions  de  Feuquières,  1. 1,  p.  g. 
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« encore  qu’à  lui  seul , et  qu'elle  ne 
« considéroit  les  autres  que  comme  des 
« Allemands  (*).  • 

L’ambassadeur  parvint  à faire  déci- 
der, le  13  avril  1633,  àHeilbroiin  uu’il 
serait  formé  une  confédération  dont 
Oxenstierna  serait  nommé  directeur, 
avec  le  pouvoir  de  décider  seul  des 
affaires  de  f;uerre , assisté  de  six 
conseillers  nommés  par  les  confé- 
dérés. En  même  temps,  Feuquières 
conclut  avec  le  chancelier  un  nouveau 
traité  entre  la  France  et  la  Suède. 

Cependant  Waldstein,  retiré  en  Bo- 
hême, réorganisait  son  armée,  punis- 
sant avec  la  plus  grande  sévérité  ceux 
qu’il  crovait  n’avoir  pas  fait  leur  devoir 
à la  bataille  de  Lützen , et  récompen- 
sant avec  une  générosité  non  moins 
grande  ceux  dont  il  approuvait  la  con- 
duite. Il  ne  fut  plus  question  de  paix. 
Qn  frappa  des  impôts  énormes  sur  les 
Etats  héréditaires  de  la  monarchie,  et 
les  confiscations  servirent  à procurer 
l’argent  qui  pouvait  être  encore  néces- 
saire pour  recommencer  la  guerre  avec 
l'ardeur  convenable. 

oréaATiosi  militaikfji  de  l’ashée  i633. 

A la  tête  de  l'armée  suédoise  était 
Bernard  de  Weimar,  cadet  de  la  mai- 
son ducale  de  ce  nom , guerrier  ha- 
bile, ambitieux,  actif,  digne  de  suc- 
céder à Gustave,  et  tel  enfin  qu’Oxens- 
tierna  ne  put  le  voir  sans  quelque 
jalousie.  A coté  de  Bernard  se  trou- 
vait le  Suédois  Gustave  Hom,  moins 
ambitieux  et  plus  prudent  que  le  duc 
de  Weimar,  dont  il  sut  souvent  mo- 
dérer la  fougue  et  réparer  les  fautes. 
En  novembre,  il  obtint  quelques  suc- 
cès sur  les  Impériaux  et  les  Bavarois-, 
en  janvier  1633,  Bernard  prit  Bam- 
berg et  Hôchstedt,  (ju'il  fit  saccager; 
puis,  s'étant  réuni  a Horn,  il  reprit 
Munich,  que  les  Bavarois  avaient  pillé 
eux-mêmes  pour  ne  rien  laisser  aux 
Suédois , et  se  fit  céder  à lui  person- 
nellement, par  Oxenstierna,  le  duché 
de  Franconie  et  les  évêchés  de  Wurtz- 
bourg  et  de  Bamberg.  L'électeur  de 

(*)  Ibid.,  p.  4>. 


Bavière  s’était  enfui  dans  le  Tyrol.  Ses 
paysans,  qui  se  révoltèrent,  furent 
maltraités  par  les  deux  partis,  et  on 
en  massacra  plus  de  deux  mille. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  succès 
des  armes  suédoises.  En  juillet  1633, 
les  Iin|)ériaux  furent  battus  près  d'OI- 
dendorf  sur  le  Weser.  I.,es  Suédois 
prirent  Hameln  et  Osnabriieh , et  firent 
évêque  de  cette  ville  le  comte  de  Wa- 
sabourg,  fils  naturel  de  Gustave;  ils 
parvinrent  aussi  à chasser  les  Impé- 
riaux de  l'Alsace,  de  la  Bavière  et  de 
la  Souabe.  Il  est  incontestable  qu’on 
doit  attribuer  une  partie  de  ces  succès 
à l'inaction  de  Waldstein,  qui,  ne  vou- 
lant pas  exposer  son  armée  aux  ris- 
ques d'une  nouvelle  bataille,  resta  en 
Bohême  pour  protéger  les  États  héré- 
ditaires de  l'empereur,  liant  des  négo- 
ciations avec  la  Saxe  et  la  France,  et 
voyant  avec  plaisir  ravager  les  États 
de  l'clectcur  de  Saxe.  Enfin  il  s’avança 
vers  la  Silésie,  et  conclut  un  armistice 
avec  la  .Saxe , négociant  toujours  avec 
l’elecleur,  qu'il  espérait  séparer  de  la 
Suède;  mais  Oxenstierna  ayant  mis 
obstacle  à ces  projets,  il  s'élança  sou- 
dain sur  les  Saxons,  et,  le  18  octobre 
1633,  il  fit  toute  l'armée  prisonnière, 
et  avec  elle  le  vieux  comte  de  Thurn , 
qu'il  remit  aussitôt  en  liberté. 

A Vienne,  où  l’on  commençait  à re- 
douter Waldstein  devenu  moins  néces- 
saire, la  mise  en  liberté  du  comte  de 
Thurn  parut  un  indice  de  trahison. 
Waldstein,  dans  la  conscience  de  sa 
force,  répondit  par  des  menaces:  «Que 
« vouliez-vous,  dit-il,  que  je  tisse  de 
« ce  vieux  fou  ? A la  tête  des  armées 
« ennemies,  il  nous  est  plus  utile  que 
<•  dans  une  prison.  <•  Ensuite,  profitant 
de  la  défaite  des  Saxons,  il  s’empara 
de  toute  la  Silésie,  et  s'avança  jusqu'à 
Berlin,  où  il  entra  le  11  novembre. 
Mais,  le  4 novembre,  h bouterard  de 
la  Havière  était  tombé;  Hatisbonne 
avait  été  prise  par  le  duc  de  Weimar; 
et  Waldstein.  forcé  par  les  instances 
réitérées  de  l'empereur  de  se  rappro- 
cher du  midi  de  f. Allemagne,  prit  ses 
quartiers  d'hiver  en  Bohême,  frondant 
la  cour,  et  maudissait  l’électeur  de 
Bavière  et  les  jésuites. 
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HOKT  DI  WAI.DST1», 

NousToid  arrivés  à un  grand  procès 
historique  que  nous  n’essaierons  pas 
déjuger,  parce  qu’il  faudrait  de 'trop 
longues  citations  pour  apporter  la  con> 
viction  dans  l’esprit  des  lecteurs;  nous 
dirons  seulement  que  Waldstein,  con- 
damné jusqu’à  présent  comme  traître 
par  tous  les  historiens,  vient  d’étre 
réhabilité  par  la  publication  de  sa  cor- 
respondance. En  1828,  M.  Frédéric 
Foerster  a publiée*)  les  lettres  de 
Waldstein,  tirées  des  archives  de  la 
famille  d’Arnheim,  et  c’est  dans  ces 
lettres,  dans  celle  de  Ferdinand  adres- 
sée au  duc  de  Friedland , que  se  trouve 
la  preuve  irrécusable  que  plusieurs 
circonstances  imputées  à ce  général 
comme  crimes  doivent  être  envisagées 
sous  un  tout  autre  point  de  vue;  ajou- 
tons que  Richelieu  ne  croyait  pas  à la 
trahison  de  Waldstein.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  le  denoûment 
de  ce  drame  sanglant.  « 

Le  commencement  de  la  contesta- 
tion qui  s’éleva  entre  Ferdinand  et  son 
général,  à la  Hn  de  l’année  1633,  fut 
le  refus  légitime  de  Waldstein  d’en- 
voyer des  troupes  au  secours  de  la 
Bavière,  où  le  duc  Bernard  assiégeait 
Ratisbonne,  et  le  désir  de  faire  hiver- 
ner son  armée  dans  les  États  hérédi- 
taires. D'abord  on  lui  dépéclia  Ques- 
temberg,  pour  lui  persuader  d’éloigner 
l'année  des  États  héréditaires  de  la 
maison 'd’Autriche.  En  même  temps, 
le  P.  Ghiroga  fut  chargé  d’annoncer  à 
AValdstem  combien  l’empereur  était 
désolé  que  la  goutte  et  le  mauvais  état 
de  la  santé  du  duc  de  Friedland  ne 
permissent  |>as  à ce  général  d’agir  avec 
assez  d’activité;  il  lui  représenta  qu’il 
ferait  mieux  de  renoncer  au  eomman- 
dement  et  de  se  retirer,  alors  que  sa 
réputation  était  dans  tout  son  éclat, 
que  de  risquer  de  la  perdre  par  l’inac- 
tion forcée  à laquelle  sa  saute;  le  con- 
damnait; qu’il  ne  devait  point  regarder 
cette  démarche  comme  la  preuve  d'une 
disgrâce,  et  qu'il  pouvait  être  assuré 
qu'on  ne  lui  donnerait  pour  successeur 

(‘)  A Berlin,  3 vol.  in-t. 


nue  roi  de  Dongrie , fds  aîné  de 
l'empereur,  auquel  il  pouvait  céder  le 
commandement  sans  déshonneur. 

Bien  que  ces  insinuations  fussent 
enveloppées  de  paroles  douces  et  flat- 
teuses, Waldstein  répondit  brièvement 
que  l’empereur  n'avait  qu’à  donner  ses 
ordres, qu'il  obéirait.  Cependant,  lors- 
que le  bruit  de  la  retraite  prodiaine  de 
Friedland  se  répandit  parmi  ces  hom- 
mes qui  tenaient  tout  de  lui , et  leurs 
grades  et  leur  fortune,  il  y eut  comme 
une  révolte  contre  la  cour  de  Vienne, 
et  plusieurs,  dans  uile  réunion  des 
officiers  supérieurs , s'em|H>rtèrent  en 

filaintes  contre  le  générai  lui-inènie  qui 
es  abandonnait,  lllo  entreprit  avec  la 
plus  grande  véhémence  la  justification 
du  duc,  et  accusa  les  conseillers  impé- 
riaux, les  jésuites,  les  Espagnols  et 
autres,  de  ne  songer  qu'a  renverser 
AValdstein,  de  retenir  la  solde  de  l’ar- 
mée, de  s’opimser  à la  paix  contre 
l’avis  de  Waldstein , etc. , etc.  Échauf- 
fes par  ces  discours,  les  colonels 
assemblés  prièrent  W aldstein  avec  ins- 
tance de  ne  pas  renoncer  au  com- 
mandement, comme  il  avait  annoncé 
vouloir  le  faire,  et  il  consentit  à rester 
à la  tète  de  l’armée,  à condition  que 
de  leur  coté  les  généraux  s’engageraient 
à lui  rester  fidèles. 

Ces  nouvelles  portées  à Vienne,  et 
présentées  à l’empereur  comme  une 
preuve  certaine  des  desseins  coupables 
du  duc  de  Friedland,  le  décidèrent  à 
une  mesure  qui  devait  prévenir,  disait- 
on  , la  défection  et  la  révolte  de  l’armée. 

Les  généraux  Gallas,  Altringer  et 
Piccolomini  furent  gagnés  secrète- 
ment. Waldstein  avait  comblé  ce  der- 
nier d’honneurs  et  de  richesses,  et  lui 
accordait  la  plus  entière  conGancc, 
parce  que,  dit  Richelieu,  on  lui  avait 
dit  t/ue  sa  natkiti  conveiioil  avec  la 
sienne;  «ce  qui,  ajoute  le  cardinal, 
lui  devoit  donner  le  plus  de  deliance; 
car,  puisqu’il  étoit  de  naturel  si  rusé, 
il  devoit  croire  que  Piccolomini  n’étoit 
pas  moins  trompeur  que  lui.  » 

D’abord  Altringer  se  rendit  en  toute 
hâte  à Vienne  pour  hâter  la  |>erte  de 
Waldstein,  avec  l'assistance  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne , des  jésuites , dei 
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confesseurs  et  des  autres  ennefnis  du 
duc.On  n.!;it  avec  tant  de  promptitude  et 
l'on  garda  si  bien  le  secret  que  ses  amis 
eurent  à peine  quelque  soupçon  de  ce 
qui  se  passait.  Le  24  janvier,  l’empe- 
reur transféra  secrètement  le  comman- 
dement en  chef  à Gallas,  délia  tous  les 
soldats  des  serments  prétés  à Wald- 
stein,  promit  une  amnistie  générale 
pour  le  passé,  et  menaça  des  peines 
les  plus  sévères  ceux  qui  à l'avenir 
désobéiraient  aux  ordres  envoyés  de 
Vienne.  Gallas,  dans  la  conduite  qu’il 
aurait  à tenir,  ne  devait  prendre  con- 
seil que  de  sa  prudence  et  des  circons- 
tances; on  l’invita  seulement  à agir 
de  manière  à exécuter  promptement 
ce  dont  on  était  convenu  pour  île  bien 
public,  et  à s'emparer  de  Waidstein 
mort  ou  vif. 

Celui-ci,  s’apercevant  bien  qu’il  se 
tramait  quelque  chose  contre  lui,  con- 
voqua de  nouveau  ses  ofOciers,  et, 
lorsqu’il  vit  qqe  Piccolomini,  Gallas  et 
Altnnger  ne  se  présentaient  pas,  il  fit 
publier  le  20  février  1G34  un  manifeste 
pour  protester  contre  l’accusation  qu’on 
lui  intentaitde  vouloir  abandonner  l’em- 
pereur et  la  religion  catholique.  £n 
attendant,  on  l'avait,  le  18  février,  dé- 
claré publiquement  à Vienne  traître 
à l’Empire,  et  le  même  jour  il  avait 
lui-méme  dépêché  le  duc  del^auenbourg 
à liernard  de  Weimar  pour  le  presser 
de  se  réunir  à lui.  Walustein , proscrit 
par  l’homme  qu’il  avait  deux  fois  sauvé, 
chercha  enfin,  à ce  dernier  moment, 
son  salut  dans  une  alliance  véritable 
avec  les  ennemis  de  l’empereur.  Il  est 
bon  de  rappeler  ici  que  '\>’aldstein , de- 
venu prince  souverain,  n’était  plus  le 
sujet  (le  l’empereur,  et  pouvait  traiter 
de  puissance  à puissance  avec  les  Sué- 
dois, puisqu’on  récompensait  à Vienne 
ses  services,  en  lui  débauchant  des 
soldats  qui  lui  appartenaient  plus  qu’à 
l’empereur,  et  en  mettant  sa  tête  à prix. 
Malheureusememt  Bernard  craignit  que 
Waidstein  ne  songeât  peut-être  qu’à 
tromper  les  Suédois,  et  que  même,  s’il 
venait  à exécuter  sa  défection,  il  n’edt 
peut-être  pas  les  moyens  de  ta  faire 
réussir.  Bernard  répondit  donc  au  duc 
de  Lauenbourg  qu’il  ne  pouvait  se  lier 


à un  homme  qui  ne  croyait  point  à Dieu. 
Mais,  Illo  et  Terzki  lui  ayant  envosé 
courrier  sur  courrier,  Bernard  se  mit, 
avec  la  plus  grande  circonspection,  en 
marche  vers  £gra.  Waidstein  arriva 
dans  cette  ville  le  24. 

Il  ii’y  avait  plus  à reculer.  Piccolo- 
mini  avait  débauché  la  plus  grande 
partie  de  l’armée,  et  la  ville  de  Prague 
était  au  pouvoir  (le  l’empereur.  Wald- 
stein  se  flatta  qu’il  pourrait  se  sauver 
avec  quelques  fidèles;  mais,  ceux  qui 
avaient  conspiré  sa  mort,  se  trouvaient 
précisément  dans  le  nombre  des  fidèles 
ui  l’accompagnaient.  Buttler,  Cor- 
on et  Leslie,  tous  étrangers , étaient 
les  chefs  des  conspirateurs,  qui  se  com- 
posaient de  trente  soldats , dont  deux 
Écossais , un  Espagnol  et  tous  les  au- 
tres Irlandais.  Le  25,  pendant  un  ban- 
quet, auquel  Gordon  invita  ceux  dont 
on  voulait  se  défaire , des  hommes  ar- 
més entrèrent  dans  la  salle  du  festin, 
et  aux  cris  de  f ’ive  Ferdinand!  f 'ive 
la  rnaison  d’Autriche  ! immolèrent 
Kinski,  Illo  et  Terzki,  qui  périrent  en 
se  défendant  vaillamment.  Ensuite, 
comine  le  duc  ignorait  encore  ce  qui 
s’était  passé , on  délibéra  s’il  fallait  le 
faire  prisonnier  ou  le  tuer.  On  se  dé- 
ci(la  pour  l’assassinat.  Waidstein,  ré- 
veille par  le  bruit  qu’occasionna  le 
désarmement  de  ses  gardes,  se  leva 
en  sursaut  au  moment  où  le  capitaine 
Deveraux  entrait  dans  sa  chambre  : 
« Voilà,  s’écria  le  capitaine,  le  lâche 
« qui  veut  conduire  à rennemi'l’armée 
• (le  l’empereur,  et  qui  espère  lui  ar- 
« racher  sa  couronne.  » Waidstein , 
sans  proférer  un  mot , ouvrit  les  bras, 
et,  percé  d’un  coup  de  pertuisane, 
tomba  mort  aux  pieds  de  son  bour- 
reau. Dans  toute  la  Bohême , des  exé- 
cutions et  (les  confiscations  sans  nom- 
bre curent  lieu,  et  les  conspirateurs 
furent  richement  récompenses;  Leslie 
et  Buttler  furent  faits  comtes,  Picco- 
lomini fut  élevé  au  rang  de  prince. 

■liri.UIOSS  DX  mcHELIEU  sus  LX  MORT  DK 
WALÜ5T&1H. 

« C’est,  dit  Richelieu , une  chose  bien 
étrange,  et  qui  montre  la  faiblesse  et 
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rindignité des  hommes,  que,  de  tant 
d’hommes  qu'il  avoit  obligés , il  n’y 
en  eut  un  seul  dans  la  ville  qui  s’émut 
pour  venger  sa  mort;  chacun  d’eux 
cherchant  des  prétextes  imaginaires  de 
SOD  ingratitude  ou  de  sa  crainte. 

« Sa  mort  est  un  prodigieux  exem- 
ple, ou  de  la  inéconnoissance  d’un 
serviteur  ou  de  la  cruauté  d’un  maî- 
tre, cor  l’empereur,  durant  sa  vie, 
qui  a été  traversée  d’accidents  mémo- 
rables, n’a  trouvé  personne  dont  les 
services  approchassent  de  ceux  qu’il 
lui  avoit  rendus;  mais  aussi  diltici- 
Icnient,  les  histoires  fourniront-elles 
un  exemple  d’un  serviteur  si  haute- 
ment récompensé  de  son  maître  qu’il 
avoit  été  du  sien. 

« Néanmoins,  nous  le  voyons  termi- 
ner sa  vie  d’une  mort  violente  par  le 
commandement  de  son  maître,  et 
l’jyant  si  souvent  exposée  pour  son 
service,  lui  être  ravie  par  lui-même; 
son  maître  se  plaint  qu'il  lui  a été  in- 
fidèle, et  qu’ayant  tant  requ  de  sa  li- 
béralité qu’il  ne  lui  restoit  plus  rien 
à espérer  de  lui , il  le  méprise  et  est  las 
de  le  servir;  mais  il  faut  qu'il  avoue 
qu’il  ne  peut  citer  aucun  desservice 
qu'il  en  ait  reçu,  et  AValdstein  lui 
pourrnit  compter  un  million  de  servi- 
ces qu’il  lui  a rendus,  et  si  l’empereur 
lui  oppose  les  Jalousies  qu’il  lui  donne 
sujet  d’avoir  de  lui,  il  pourroit  avec 
justice  lui  répondre  qu’auparavant  que 
de  les  croire,  il  devoit  peser  en  son 
esprit,  dépouillé  de  passion,  quels 
étoient  les  plus  grands  ou  les  témoi- 
gnages effectifs  de  sa  fidélité,  ou  les 
simples  soupçons  du  contraire.  Mais, 
soit  que,  ou  l’empereur  ait  été  un  mau- 
vais maître  ou  Waldstein  infidèle  ser- 
viteur, c’est  toujours  une  preuve  de  la 
misère  de  cette  vie,  en  laquelle,  si  un 
maître  a peine  de  trouver  un  serviteur 
à qui  il  se  doive  confier  entièrement, 
un  bon  serviteur  en  a d’autant  d’a- 
vantages (le  se  fier  totalement  en  son 
maître,  qu’il  a près  de  lui  mille  envieux 
de  sa  gloire  et  autant  d'ennemis  qu’il 
a faits  pour  son  service,  qui , par  mille 
flatteries,  l’accusent  envers  lui;  que 
l’esprit  d’un  prince  est  jaloux,  méfiant 
et  crédule,  et  qu’il  a toute  puissance 
19*  Livraison.  (Allemagnk.)  t. 


d’exercer  impunément  sa  mauvaise  vo- 
lonté contre  lui;  que  c’est  crime  à 
ceux  qui  demeurent  en  vie  de  s’en 
plaindre,  et  que,  pour  lui  plaire,  cha- 
cun lui  déguise  (lu  nom  de  justice  les 
actions  de  sa  cruauté  ou  de  son  injuste 
jalousie  (*).  » 

rOKTlAtT  DI  WAI.DSTim  VAK  KCBItlIP. 

«'VValdstein,*  ditencoreRichelieu  (**), 
qui  le  connaissait  bien , « étoit  né  gen- 
tilhomme sur  les  confins  de  Bohême 
et  de  Moravie  ; il  fut  nourri  page  du 
marquis  de  Burgo.  En  l’an  1617 , il 
étoit  en  France,  avec  le  rhingrave, 
simple  chevau-léger  dans  sa  compa- 
gnie de  deux  cents  maîtres  ; il  fut  de- 
puis, en  Hongrie,  cornette  du  comte 
de  La  Tour , puis  capitaine  d’infante- 
rie , et  dès  la  fin  de  l’an  1618 , eut  un 
r^iment  d’infanterie  et  cavalerie  au 
service  des  états  de  Moravie , lesquels 
étant  révoltés  contre  l’empereur,  il 
les  quitta  et  vint  trouver  Majesté 
Impériale  avec  l’argent  qu’il  avoit  reçu 
d’eux  pour  une  montre,  que  l’empe- 
reur leur  renvova  de  peur  de  les  irri- 
ter ; ce  qui  ne  les  empêcha  pas  néan- 
moins ae  se  rebeller  et  confis(pier 
tout  le  bien  qu’il  avoit  en  Moravie. 

« L’empereur  lui  donna  en  1621  1e 
commandement  de  deux  régiments  de 
cavalerie  qu’il  avoit  faits  à ses  dépens; 
et  après  la  bataille  de  Prague,  le 
comte  de  Buquoy  le  laissa  gouverneur 
de  ladite  ville;  il  fit  trois  régiments 
nouveaux , et  contraignit  tout  le  pays 
de  contribuer,  dont  il  tira  force  ar- 
gent. 

« L'empereur,  dans  son  extrême 
nécessité,  ayant  lait  faire  une  nouvelle 
monnoie  où  il  y avoit  six  parts  de  cui- 
vre et  une  d’argent,  il  entra  dans  le 
parti , et  acheta  en  Bohême , de  cette 
monnoie,  force  biens  confisqués,  des- 
quels il  retirait  en  six  mois  plus  de 
bon  argent  qu’il  n’y  en  avoit  en  tout 
ce  qu’il  avoit  donné  de  principal.  Cette 
monnoie  fut  depuis  décriée  et  portée 

(')  Méui.  de  Richelieu,  t. ‘TIII,  p.  luo 
et  suiv. 

(**)  Mém.  dcRirliclic(i,t.  TIII,  p.  tm. 
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au  billon;  il  acwit  par  ce  moyen 
400,000  rixdales  de  rente  eu  Boliéme , 
fit,  à quelque  temps  de  là,  en  avant  le 
fonds,  une  levée  de  16,000  hommes 
à ses  dépens  pour  secourir  Tilly  con- 
tre le  roi  de  Danemarck  ; puis , avec 
ses  troupes,  prit  l’évéché  de  Magde- 
bourg  et  celui  d'Ilalberstadt  ; de  la  fut 
hiit  général  de  l’armée  de  l'empereur, 
et  Colalte  , sous  lui , maréchal  de 
camp,  mais  qui  le  Quitta  bientôt  après 
pour  quelque  querelle  qui  survint  entre 
eux,  et,  se  retirant  en  la  cour  de  l'em- 
pereur, lui  ni  tous  les  mauvais  offi- 
ces qu’il  put  pendant  qu’il  éloit  en  l'ar- 
mée. 

« Incontinent  après  que  Colalte  fut 
séparé  de  lui , il  défit  Muusfeld  au 
pont  de  Dessau  , eu  la  basse  Saxe, 
sur  l'Elbe,  ce  qui  lui  donna  grande 
réputation  ; passa  l'Elbe  un  an  après , 
contre  le  roi  de  Danemarck , et  gagna 
tout  le  Meckelbourg,  Holstein,  Jut- 
land,  assiégea  Stralsund,  et  lors  fut 
fait  généralissime  de  la  mer  et  de  la 
terre.  Depuis , l'empereur  l'investit  de 
Meckelbourg  en  1V39,  oui  vaut,  quant 
au  ducbé , 400,000  rixaales  de  rente , 
outre  lesquelles  il  tire  autres  400,000 
rixdales  de  contributions  du  pays. 

« Etant  élevé  a cette  grande  fortune, 
il  s'y  comportoit  et  avec  une  magnili- 
cence  convenable  à sa  dignité,  et  avec 
une  modeslie  et  siinpiicile  bienséantes 
â sa  naissance.  Il  avoit  douze  comtes 
ou  barons  de  l'Empire  gentilshommes 
de  sa  chambre  ; avoit , entre  ses  offi- 
ciers principaux,  un  grand  écuyer, 
un  grand  maître  et  un  grand  niaré- 
clial  ; il  avoit  douze  cents  gardes  de 
livrées,  soixante  ballebardiers , deux 
crnts  dances,  deux  cents  pistoliers, 
deux  cents  carabins,  deux  cents  mous- 
quetaires a cheval,  et  deux  cents 
croates,  commandés  par  Pircolomini , 
trente-six  caro.sses,  six-vingts  chariots  ; 
enfin  sa  cour  ordinaire  etoit  de  six 
mille  chevaux  ; son  argent  comptant 
iiiontoit  à plusieurs  millions  de  rix- 
dales. ' 

« Avec  cela , il  éloit  homme  de  bon 
sens,  écoutoit  un  chacun  patiemment, 
avoit  bon  Jugement . ii  etoit  point 
médhaut,  étoit  grand  économe,  tenu 


vaillant  de  sa  personne;  au  reste,  sim- 
plement vêtu , toujours  d’une  façon  : 
collet  de  buffle,  pourpoint  de  toile  , et 
chausses  de  camelot  ; mais  libéral  au 
dernier  point , jusqu'à  avoir  distribué 
en  présents  plus  de  10,000,000,  ce  qui 
le  faisoit  aimer  des  siens,  bien  qu'il 
filt  extrêmement  rigoureux , disant 
qu'autrenient  il  ne  se  fût  pas  maintenu 
parmi  eux.  Fm  toute  sa  fortune,  il 
n’avoit  jamais  eu  adversité  que  celle 
qu'il  reçut  en  1630,  quand,  par  Ja- 
lousie des  électeurs,  iVmpereur  iut 
oblige  de  le  déposer  de  son  généralat  ; 
mais  il  demeura  si  plein  de  biens  et 
de  réputation  chez  lui,  que  cette  af- 
fliction lui  fut  facile  a supporter, 
outre  qu'elle  fut  de  bien  peu  de  durée, 
car  il  vit  incontinent  les  affaires  de 
son  maître  prendre  un  chemin  qui  le 
contraignit  a le  rappeler  bientôt,  a\ec 
beaucoup  plus  de  gloire  qu’il  n'avoit 
jamais  été  employé.  Aussi  quand  l'em- 
pereur le  rapjiela.  se  fit-il  acheter  avec 
des  conditions  bien  extraordinaires, 
mais  qu’il  estiuioit  nécessaires  pour 
le  bien  servir.  Il  eut  l'honneur  de 
remettre  les  affaires  d(‘sesperées  de 
son  maître  en  tel  état,  que  l'on  com- 
mença à en  concevoir  bonne  espéran- 
ce, et  à faire  croire  que  Peffort  de 
l'ennemi , qui  avoit  été  jusqu'alors 
invincible , pouvoit  être  soutenu  ou 
surmonté.  Enfin  il  donne  la  mort  en 
bataille  rangée  à l’ennemi  de  son  maî- 
tre, et  pour  récompense,  reçoit  la 
mort  de  la  |>art  de  son  maître,  dans 
sa  maison  , par  la  main  de  ses  servi- 
teurs. 

« Il  mourut  âgé  de  cinquante  ans  , 
bien  qu'il  parût  plus  vieux  à cause  des 
outtes  qu'il  avoit  ordinairement  ; et 
ien  qu’il  eût  été  très-prudent  en  sa 
vie,  neanmoins  il  sembla  uue  la  féli- 
cité où  il  se  voyoit  lui  eût  ôté  l’enten- 
dement , pour  n’avoir  su  prendre  les 
précautions  qui  eloient  nécessaires 
pour  sa  conservation. 

« Tel  le  blâma  après  sa  mort,  qui 
l’eût  loue  s'il  eût  vécu  : on  accuse 
facilement  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
état  de  se  defendre.  Quand  l’arbre  est 
tuinbe,  tous  accourent  aux  branches 
pour  achever  de  le  défaire  ; ta  bonne 
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ou  mauvaise  réputation  dépend  de  la 
dernière  périotle  de  la  vie  ; le  bien  et 
le  mal  passent  à la  postérité,  et  la 
malice  des  lioinmes  fait  plutôt  croire 
l'un  que  l'autre. 

• Il  ne  laissa  point  d’enfants  mâles; 
il  en  avoit  eu  un  qu'il  perdit  eu  bas 
âge,  et  souffrit  sa  perte  d’un  grand 
coeur,  disant  qu’il  s'estiinoit  heureux 
que  la  mort  le  lui  eût  ravi  au  temps 
qu’il  étoit  si  jeune  qu’il  ne  pouvoit 
juger  quel  il  seroit  un  jour , et  qu’il 
avoit  jeté  les  yeux  sur  un  héritier  qui 
méritoit  de  l’etre.  Sa  femme  et  sa  lille 
furent  héritières  de  sa  mauvaise  et 
non  de  $a  bonne  fortune;  elles  furent 
traitées  avec  toutes  sortes  de  rigueurs 
de  l'empereur,  qui  disposa  de  ses 
biens  en  faveur  d’autres  que  d’elles.  Il 
fit  mourir  la  plus  grande  part  de  ses 
amis,  et  la  perte  des  biens  fut  la 
moindre  des  punitions  que  reçurent 
ceux  qui  avoient  eu  amitié  avec  lui.  » 

OÉrilTX  DU  iciDOIl  A >0>DLl>aUf. 

Au  moment  de  la  mort  de  ^Vald- 
stein,  les  Suédois  tenaient  toute  l’Alle- 
magne en  échec;  des  généraux  heritiers 
du  génie  de  Gustave  se  trouvaient  à 
la  tête  de  toutes  les  armées.  Banner 
dominait  sur  tout  le  cours  de  l'Oder; 
le  mareclial  de  Uorn  vers  le  Rhin  ; la 
duc  Bernard  de  Weimar  vers  le  Danu- 
be ; l’électeur  de  Saxe , dans  la  Bohême 
et  la  Lusace.  L'empereur  restait  tou- 
jours dans  Vienne.  Par  bonheur  les 
Turcs  ne  purent  profiter  de  ces  fu- 
nestes conjonctures:  AmuraihlV  était 
occupé  contre  les  Persans,  et  le  prince 
de  Transylvanie,  Bethlein  Gabor,  était 
mort.  Libre  de  ce  coté  , soutenu  par 
les  subsides  de  l’Espagne , par  tes 
troupes  de  la  ligue  catholique,  par  le 
duc  de  Bavière,  que  les  Suédois  je- 
taient dans  le  parti  iiu|ierial  en  rete- 
uaut  le  Palatinat,  pouvant  enfin  dispo- 
ser de  l’armée  de  Waldstein,  Ferdinand 
se  vit  en  état  de  soutenir  sa  fortune 
vers  le  Danube.  Pour  animer  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  il  mit  a leur  tête 
son  fils  aine  Ferdinand  Ernest,  roi  de 
Hongrie. 

L»  abord  les  Impériaux  prirent  In- 


Mt 

golstadt  et  Donauwerth , après  avoir 
enlevé  Katisbonne  défendue  par  six 
mille  Suédois,  qui  n’en  sortirent  que 
lorsqu’ils  lurrut  réduits  à quinze  cents 
hommes  et  qu’ils  manquèrent  de  pou- 
dre. Le  duc  Bernard  et  le  comte  de‘ 
Horn  tinrent  fermes  à l’entrée  de  la 
Souabe,  pour  défendre  Nordlingen  et 
empêcher  les  autres  villes  impériales , 
effrayées  du  sort  de  Ratisbonne , de 
faire’  défection.  A l’armée  austro-ba- 
varoise était  venu  se  joindre  le  due  de 
Lorraine,  Charles  IV,  qui,  dépouillé 
de  ses  États  par  la  France,  offrait 
tantôt  à l’empereur , tantôt  aux  Espa- 

f'Düls  sa  petite  année  de  douze  mille 
lonmies,  qu’il  faisait  subsister  aux 
dépens  des  amis  et  des  ennemis.  La 
bataille  engagée  sous  les  murs  de  Nord- 
lingeu,  le  6 septembre  1634,  dura  tout 
le  jour  et  le  leudemain  encore  jusqu’à 
midi.  Ce  fut  une  des  plus  sanglantes  : 
presque  toute  l’armée  de  Weimar  fut 
détruite , et  les  Inapériaux  soumirent 
la  Souabe  et  la  Francouie , où  ils  vé- 
curent à discrétion. 

DsnCTioa  Dx  l'xlxctxdx  di  txxx.  — 
rxix  Dx  rxxoci. 

La  bataille  de  Nordlingen  eut  peut- 
être  |K>ur  lu  cause  des  confédérés  ger- 
maniques des  résultats  moins  désas- 
treux que  la  défectiou  de  l'électeur  de 
Saxe  ; des  négociations  entamées  dès 
la  fin  de  1634  furent  terminées  par  un 
traité  signé  à Prague,  le  80  mai  1635. 
a Peu  de  traités , dit  Voltaire  (*) , font 
mieux  voir  combien  la  religion  sert 
de  prétexte  aux  |K>litiques,  comme  on 
s’en  joue , et  comme  on  la  sacrifie  dans 
le  besoin. 

> L’empereur  avait  mis  l’Allemagne 
en  feu  |K>ur  la  restitution  des  bénéfi- 
ces; et  dans -la  paix  de  Prague,  il  com- 
mence par  abandonner  rarc.hevéque 
de  Magdebourg  et  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques à l'électeur  de  Su.xe,  luthé- 
rien, moyennant  une  peusion  qu’on 
paiera  sur  ces  mêmes  bénéfices  a l’é- 
lecteur de  Brandebourg,  calviniste.  Les 
interets  de  la  maison  palatine,  qui 

(*;  Voluiie,  Anualct  de  l'Empire  (tC35j. 
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avaient  allumé  cette  longue  guerre , 
furent  le  moindre  objet  de  ce  traité. 
L’électeur  de  Uavière  devait  seulement 
donner  une  subsistance  à la  veuve  dé 
celui  qui  avait  été  roi  de  Tiobéme,  et 
au  palatin  son  Cls,  quand  il  serait  sou- 
mis à l'autorité  impériale. 

« L’empereur  s’engageait  d’ailleurs 
à rendre  tout  ce  qu’il  avait  pris  sur  les 
confédérés  de  la  ligue  protestante  qui 
accéderaient  à ce  traité;  et  ceux-ci  de- 
vaient rendre  tout  ce  qu’ils  -avaient 
pris  sur  la  maison  d’Autriche , ce  qui 
était  peu  de  chose,  puisque  les  terres 
de  la  maison  impériale,  excepté  l’Au- 
triclie  antérieure,  n’avaient  Jamais  été 
exposées  dans  cette  guerre. 

« Une  partie  de  la  maison  de  Bruns- 
wick , le  duc  de  Meckelboiirg,  la  mai- 
son d’Anhalt,  la  branche  de  Saxe  éta- 
blie à Gotha  et  le  propre  frère  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  signent  le 
traité,  ainsi  que  plusieurs  villes  impé- 
riales ; les  autres  négocient  encore,  et 
attendent  les  plus  grands  avantages.  » 

Oxenstierna  n’avait  Jamais  approuvé 
la  guerre  entreprise  par  Gustave  en 
Allemagne;  aussi  quand  il  vit  « un  élec- 
teur se  couvrir  de  déshonneur  et  les 
princes  s’empresser  de  prendre  part  à 
sa  honte  par  de  Idclies  défections  » , il 
se  dégoûta  d’une  cause  jiour  laquelle 
son  roi  avait  sacrifié  sa  vie , et  sa  pa- 
trie le  meilleur  de  son  sang.  Dans  son 
indignation,  il  conseilla  à la  France  de 
faire  la  paix , au  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  de  s’arranger  le  mieux  qu’il  pour- 
rait; et , de  son  cùté,  il  accepta  la  mé- 
diation du  roi  de  Danemark  et  envoya 
des  plénipotentiaires  à Lubeck.  Déjà 
il  se  préjiarait  é quitter  l’Allemagne 
pour  touiours,  lorsque  les  instances 
de  Richelieu  le  retinrent.  D’ailleurs, 
les  propositions  d’Oxenstierna  avaient 
été  mal  accueillies  : il  avait  reç9  pour 
toute  réponse  qu'on  accorderait  aux 
Suédois  la  liberté  de  se  retirer  dans 
leur  pays.  .0 

Ces  dures  conditions  ne  pouvaient 
être  acceptées  sans  dé.shonncur;  aussi 
ne  songeant  plus  qu’à  continuer  la 
guerre , Oxenstierna  et  Bernard  mi- 
rent tous  leurs  soins  à former  une 
nouvelle  armée  sur  les  bords  du  Rhin; 


mais  ils  se  virent  bientôt  forcés  de  re- 
culer Jusqu’à  Metz,  et,  en  avril  1G35, 
le  chancelier  se  rendit  lui-même  à Paris 
pour  décider  Louis  XIII  à prendre  une 
part  plus  active  à la  guerre.  Des  scru- 
pules religieux  retenaient  encore  le  roi, 
et  d'ailleurs,  la  bonne  harmonie  en- 
tre les  deux  couronnes  de  France  et  de 
Suède  avait  été  un  peu  altérée  par  la 
maladresse  et  la  suflisancc  de  Grotius, 
l’auteur  du  Droit  de  la  paix  et  de  la 
gtterre,  qui,  forcé  de  quitter  la  Hol- 
lande comme  partisan  d'OIden-Barne- 
veld,  s’était  réfugié  à Stockholm,  et 
avait  été,  pendant  toute  cette  époque, 
ambassadeur  de  Suède  à Paris. 

nr.cociATiosi  de  aiCHiuiu. 

On  a vu  que  Richelieu  s’était  surtout 
proposé  d'acquérir  les  places  les  plus  im- 
portantes de  l’Alsace,  d’affaiblir  l’em- 
pereur et  (le  tenir  la  Saxe  et  la  Suède 
en  échec  l’une  par  l’autre.  Cette  poli- 
tique, bien  qu’elle  ruinât  les  alliés  de 
la  France  en  Allemagne,  eut  les  résul- 
tats que  le  cardinal  de  Richelieu  vou- 
lait obtenir.  Déjà,  avant  la  bataille  de 
Mordiingen,  on  avait  cédé  Philipsbourg 
à la  France.  Bientôt  après,  et  sans 
aucune  autorisation , plusieurs  gouver- 
neurs lui  vendirent  les  places  qu’ils 
commandaient;  mais  sans  préjudice 
des  droits  de  l’Empire  et  de  la  religion, 
ajoutaient -ils  ordinairement,  comme 
pour  se  moquer  de  ceux  qu’ils  trahis- 
saient. Oxenstierna  ne  se  laissant  pas 
éblouir  pries  vaines  promesses  qu’on 
lui  prodiguait  à Paris,  demanda  for- 
mellement un  nouveau  traité,  des  sub- 
sides , et  la  médiation  de  la  France  pour 
la  continuation  de  la  trêve  conclue 
avec  la  Pologne.  Tout  fut  accordé; 
mais  la  trêve  ne  put  être  obtenue  sans 
que  la  Suède  cédât  aux  Polonais  toute 
la  Prusse  {lolonaise , cette  conquête 
si  clièrcment  achetée  par  Gustave- 
Adolphe. 

Cependant  les  armes  de  l’empereur 
continuaient  à être  victorieuses,  et  la 
perte  des  Suédois  parut  inévitable  lors- 
que la  Saxe  lui  déclara  la  guerre  en 
octobre  (lC3û).  Richelieu  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  avec  Ber- 
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nard  de  Weimar  un  traité  qui  assurait 
à ce  général  des  ressources  considé- 
rahles,  mais  aussi  qui  le  soumettait 
presque  etitièrement  aux  ordres  du 
cardinal.  La  France  alors  envoya  des 
armées  sur  le  Rbin,  sans  toutefois  dé- 
clarer la  guerre  à l’Autriche,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  on  combattit  sur 
ce  point  sans  autre  résultat  que  l'en- 
tière dévastation  du  pays. 

Cependant  Hidielieu  sentit  enfin  la 
nécessité  de  faire  entrer  la  France 
en  ligne.  <•  Après  avoir  longtemps  lutté 
contre  la  guerre,  dit-il  lui-iueme,  à 
laquelle  l’ambition  d’Espagne  vouioit 
nous  obliger  depuis  quelques  années , 
larsa  mauvaise  volonté  contre  cet  État, 
equel,  comme  une  forte  montagne  qui 
resserre  le  cours  d’un  torrent  imm- 
tueux,  empêche  que  leur  monarchie 
n’inonde  toute  l’Europe...  enfin  cette 
année  il  nous  est  impossible  de  recu- 
ler davantage...  Nous  ne  voulons  plus 
souffrir  la  guerre  couverte  qu’ils  nous 
font,  et  qu’lis  déguisent  devant  le  mon- 
de du  nom  trompeur  de  paix,  laquelle, 
a bien  prendre,  n'a  point  été  commen- 
cée de  leur  part  entre  nous  , depuis  la 
fin  que  le  traité  deVervins  imposaàla 
dernière  rupture  qui  étoit  entre  Hen- 
ri IV  et  eux. 

« Depuis  ce  temps-là,  nous  avons 
toujours  été  par  leur  malice  plutôt  en 
guerre  défensive  que  non  pas  en  paix 
avec  eux;  ce  qui  a été  avec  beaucoup  de 
désavantage  de  notre  part,  vu  que  faire 
la  guerre  de  celte  manière  est  propre- 
ment ressembler  à un  apprenti  en  l'art 
de  l’escrime,  lequel, dès  qu’il  se  sent 
frappé  de  son  antagoniste,  porte  in- 
continent la  main  à la  plaie  et  la  cou- 
vre, fait  de  même  à tous  les  autres 
coups  qu’il  reçoit,  sans  penser  à préve- 
nir son  adversaire,  et,  l’attaquant,  lui 
ôter  le  moyen  de  lui  faire  du  mal.  Il  n’é- 
toit  pas  raisonnable  que  nous  fussions 
toujours  ainsi;  il  vaut  mieux  une  guerre 
ouverte  des  deux  côtés,  qu’une  paix 
mauvaise  et  frauduleuse  d'une  part;  et 
s’il  est  de  la  justice  et  modération  chré- 
tienne d’endurer  beaucoup  de  choses 
avant  que  d’entrer  en  rupture  ouverte 
avec  quelque  ennemi  que  ce  soit,  ce 
n'est  moins  le  propre  d'un  prince 


chrétien  généreux , quand  il  se  voit  at- 
taqué avec  une  malice  pour  pensée,  de 
changer  la  paix  en  guerre,  pourvu  qu’il 
soit  toujours  prêt  à s’.iccommouer , 
quelque  heureux  succès  que  Dieu  lui 
donne,  et  qu’on  puisse  dire  qu’il  ne 
s’élève  point  en  la  prospérité  non  plus 
qu'il  ne  se  relâche  dans  les  délices  du 
repos  à souffrir  les  injures  de  sou  en- 
nemi (*).  » 

Richelieu  venait  de  signer  avec  le 
chancelier  suédois  le  traité  de  Wis- 
inar,  par  lequel  il  avait  été  convenu 
que  l’on  rétablirait  les  choses  en  Alle- 
magne sur  le  pied  où  elles  étaient  en 
1GI8;  que  la  France  attaquerait  sur 
le  Rhin , et  la  Suède  en  Silésie  et  en 
Bohême  ; que  la  première  payerait  un 
subside  annuel  d'un  million  , .et  qu’on 
ne  traiterait  que  conjointement  avec 
l’ennemi  commun. 

CAnrAOiis  Dx  i636 

Nous  raconterons  brièvement  tous 
cescombats,pour  nous  occuper  ensuite 
des  négociations.  En  1G36,  la  France 
attaqua  avec  cinq  armées  a la  fois:  du 
côté  du  Piémont , pour  combattre  l’in- 
fluence toute-puissante  de  l’Espagne  en 
Italie;  vers  le  Rhin,  pour  soutenir  le 
duc  Bernard  ; sur  les  frontières  de  la 
Flandre,  pour  partager  avec  les  Hollan- 
dais les  Pays-Bas  espagnols;  sur  cel- 
les de  la  branche -Comté,  pour  en- 
lever cette  frontière -importante  à la 
cour  de  Madrid  ; enfin  dans  les  Pvré- 
nées  pour  la  conquête  du  Roussillon. 
Depuis  François  1*',  la  France  n’avait 
pas  déployé  autant  de  ressources.  Ce- 
pendant ses  premiers  efforts  fbrent 
malheureux.  Les  Espagnols  entrèrent 
dans  le  Languedoc  après  avoir  pris 
les  iles  Sainte-Marguerite , délivrèrent 
la  Franche-Comté,  menacèrent  la 
Bourgogne , et , du  côté  des  Pays-Bas , 
pénétrèrentjusqu’à  Pontoise.  Maisdans 
le  même  temps , Banner  battait  l’élec- 
teur de  Saxe  a Wittstock  ; et  depuis 
Torgau , en  Thuringe,  jusqu’en  Pomé- 
ranie, sur  une  longueur  de  tOO  lieues, 
à travers  deux  grands  fleuves,  l’Elb» 

(*)  Mém.  de  Riclielieu. 
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et  roder,  avec  14,000  hommes,  90 
canons  et  tous  ses  bagages,  sans  autre 
perte  que  quelques  malades  et  quelques 
déserteurs,  il  faisait  devant  une  armée 
de  60,000  hommes  une  retraite  qui  ap- 
partient aux  plus  glorieuses  marches 
militaires.  D’un  autre  côté,  Bernard  et 
le  cardinal  de  la  Valette  chassèrent 
Galas  au  delà  du  Rhin , et  Turenne  alla 
tenir  tête  dans  les  Pays-Bas  au  car- 
dinal infant. 

Ce  fut  en  l’année  1637  que  mourut 
Ferdinand  , deux  mois  apres  avoir  ob- 
tenu de  la  diète  de  Ratishonne  la  no- 
mination de  son  flis  Ferdinand  comme 
roi  des  Romains. 

FEBDINAND  MI. 

(1637-16.37.) 

nXKHlàflK  FXRrODE  DK  LA  OCRKRI  DR  TKKHTK 

ASS.~  CAMPA05RS  DK  l638  A 

L’année  1638  devint  remarquable 

f>ar  les  victoires  du  duc  Bernard  , et 
e fruit  qu’en  retira  la  France.  Weimar 
avait  besoin,  pour  la  stlreté  de  la  prin- 
cipauté que  la  France  lui  avait  pro- 
mise, d’étre  en  possession  de  Brissach, 
forteresse  qui  domine  l’Alsace  et  le 
Brisgau  ; il  vint  l'assiéger,  et  s’en  as- 
sura la  conquête  par  quatre  victoires 
agnées  en  moins  de  quatre  mois, 
eux  contre  Jean  de  Wert,  célèbre 
général  de  l’empereur , qui  fut  fait 
prisonnier;  la  troisième,  où  il  fut  se- 
condé par  Guébriant  et  Turenne , con- 
tre Gœtz  ; la  quatrième  enfin  contre 
le  duc  de  Lorraine.  La  prise  de  Bris- 
sach (18  décembre]  fut  le  résultat  de 
ces  victoires. 

Le  comte  Palatin , encouragé  par 
ces  brillants  succès,  était  parvenu  à réu- 
nirquelques  troupes,  et  avait  pénétré  en 
■Westphalle;  mais  les  Impériaux  défi- 
rent sa  petite  armée.  Ce  faible  avantage 
ne  put  compenser  ceux  de  Bernard  , 
ni  les  conquêtes  de  Banner  en  Pomé- 
ranie; et  cette  première  année  du  règne 
de  Ferdinand  ne  fut  presque  sigiiàlce 
que  par  des  disgrâces. 

Mais  le  19  juillet  de  l’année  suivante, 
le  duc  Bernard  mourut.  Richelieu 
acheta  son  armée , et  se  trouva  ainsi 
maitrc  de  l’Alsace  et  de  la  plus  grande 


partie  du  Brisgau.  Sur  les  autres  points 
les  succès  des  confédérés  continuèrent. 
Banner  chassa  d’abord  les  Impériaux  de 
la  Poméranie,  les  battit  le  80  avril  1639 
à Chemnitz,  et  ravagea  encore  une 
fuis  la  Bohême.  L’année  1640  fut  peu 
féconde  en  événements , les  deux  par- 
tis ayant  à leur  tête  d’habiles  tacti- 
ciens qui,  comme  les  cont/otiieri  ita- 
liens , ne  se  laissaient  Jamais  entamer, 
et  luttaient  entre  eux  de  talent  dans 
les  marches  savantes  qu’ils  opéraient. 
En  1641 , Banner  forma  le  projet  d’un 
coup  de  main  hardi.  Réuni  au  eoiiite 
de  Guébriant,  il  part  de  la  Fraucoiiie, 
et  marche  au  milieu  de  l'hiver  sur 
Ratishonne,  où  l’empereur  avait  réuni 
une  diète.  Espérant  y entrer  par  sur- 
prise, il  passa  le  Danube  sur  la  glace, 
et  fit  tant  de  diligence,  qu’il  faillit  enle- 
ver Ferdinand  à la  chasse.  Un  dégel 
étant  survenu  , Banner  fit  sa  retraite 
après  avoir  bombardé  Ratishonne,  tra- 
versa la  Bohême,  et  arriva  le  treizième 
jour  en  Misnie.  Là  il  tomba  malade, 
et  se  fit  transporter  à Halberstadt , où 
il  mourut. 

Torstenson , élève  de  Gustave- Adol- 
phe, succéda  à Banner  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  suédoise,  qui 
n’était  plus  réellement  composée  que 
d’Allemands.  Le  nouveau  général  , 
aidé  de  Guébriant , défit  les  Impériaux 
à Wolfenbuttel.  Cependant  , malgré 
tant  de  victoires,  l’Autridie  ne  fut  ja- 
mais entamée.  L’Allemagne,  du  Mein 
à la  Baltique,  était  couverte  de  rui- 
nes , mais  les  Etats  héréditaires , ex- 
cepté la  haute  Autriche  et  la  Bohême  , 
ne  voyaient  jamais  l’ennemi.  C'est 
que  les  armées  n’étaient  pas  assez 
nombreuses  , et  que  toutes  ces  victoi- 
res si  vantées  n’avaient  pour  tout 
résultat  que  le  massacre  des  hommes 
tués  sur  le  champ  de  bataille , et  le 
pillage  du  pays  par  le  vainqueur;  c’est 
qu’aiissi , en'  allant  vers  le  sud  , le.s 
armées  rencontraient  des  contrées 
montagneuses  où  il  était  (dus  diCGcile 
de  pénétrer  que  dans  les  plaines  de  la 
basse  Allemagne* ; c’est  que  l,i , elles 
avaient  devant  elles  cette  masse  des  pro- 
vinces autrichiennes  qu’il  est  toujours 
si  difficile  d'entamer,  et  où  le  catboli- 
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cisme  s’étiit  réfuei#,  comme  dans  le 
dernier  asile  qui  lui  restât  en  Alle- 
rnopne. 

l.a  mort  de  Richelieu  (4  décembre 
1643),  celle  de  Louis  XIII  (14  mai 
164S),  celle  de  Guébriant,  tué  au  siège 
deRothweil,  enfin  la  défaite  de  Rantzau 
à Dutlingen,  ranimèrent  les  espéran- 
ces des  Impériaux;  mais  Turenne  vint 
prendre  le  commandement  de  l’armée 
du  Rhin,  tandis  que  Condé  détruisait 
à Rocroi  cette  célèbre  infanterie  cas- 
tillane et  vallone  qui,  depuis  un  siè- 
cle, n’avait  pu  être  vaincue;  puis,  li- 
vrant, près  de  Fribourg,  trois  combats 
au  général  Mercj,  et  vainqueur  chaque 
fois,  il  s’emparait  de  tout  le  pays  depuis 
Mayence  jusqu'à  Landau.  En  même 
temps,  Mazarin,  successeur  de  Riche- 
lieu, continue  sa  politique,  encourage 
Ragotski,  souverain  de  Transylvanie 
depuis  1626,  à lever  enlln  l’étendard 
contre  Ferdinand  ; il  lui  ménage  l’al- 
liance de  la  Porte,  et  lui  fournit  des 
subsides. 

De  son  côté,  Torstenson,  plusieurs 
fois  vainqueur  en  Silésie  et  en  Saxe, 
oursuivait  ses  suo  ès  : il  cha.sse  d’a- 
ord  Galas  de  la  Franconie,  poursuit 
eu  Bohême  l’armée  impériale,  l’atteint 
et  la  détruit  à Tabor;  puis  marche  sur 
Bruiin,  l'assiéee,  et  voit  ouverte  devant 
lui  la  route  de  Vienne.  Les  dangers 
dont  Ferdinand  II  s’était  vu  menacé 
après  la  victoire  de  Gustave  à Leipzig 
semblaient  revenus,  mais  plus  rcuou- 
tables  encore.  Heureusement,  le  siège 
de  Brunn  traîne  en  longueur,  et  Tu- 
renne, qui  aurait  dO  marcher  aussi 
sur  Vienne  par  la  Bavière  et  donner  la 
main  aux  Suédois,  est  battu  à Marien- 
dal  par  Mercy.  Condé,  il  est  vrai,  vint 
réparer,  par  la  victoire  de  .Nordiingen, 
la  seule  Faute  commise  par  Turenne; 
mais  l’empereur  avart  eu  le  temps  de 
traiter  avec  Ragotski  et  de  tirer  ses 
troupes  de  la  Hongrie  pour  les  oppo- 
ser aux  Français.  Vienne  était  sau- 
vée (I64.Î). 

Cependant  l’empereur,  fatigué,  son- 
gea sérieusement  à la  paix;  il  relâcha 
l’électeur  de  Trêves , qu’il  avait  fait 
enlever  en  1635  comme  partisan  de  la 
France.  Cette  mesure  ne  lui  profita 
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pas;  l’électeur,  rétabli  dans  Trêves  par 
la  France,  lui  resta  fidèle.  Dans  le 
même  temps,  l’électeur  de  Saxe,  sur 
qui  retombait  la  plus  grande  partie  du 

fioids  de  la  guerre,  fit  une  trêve  aved 
es  Suédois.  Ferdinand  n’avait  donil 
plus  pour  lui  que  la  Bavière,  épuisée 
elle-même  comme  la  Saxe;  les  Turcs, 
d’autre  part,  alliés  de  Ragotski , mena- 
çaient o’att.iquer  la  Hongrie.  L’empe- 
reur se  hâta  de  reconnaître  Ragotski 
pour  souverain  deTransylvanie,  prince 
de  l’Empire,  et  de  lui  rendre  tout  ce 
qui  avait  été  donné  à son  prédécesseur 
Béthlem  Gabor. 

En  1646,  Turenne  pénétra  jusqu’à 
Munich , et  les  Suédois  allèrent  encore 
ravager  la  Silésie.  L’année  suivante, 
Maximilien  de  Bavière  et  l'électeur  de 
Cologne  signèrent,  a l’exemple  du  duc 
de  Saxe,  un  traité  de  neutralité  avec  la 
France,  et  Turenne  foix^'a  l’archevêque 
de  Mayence  de  suivre  aussi  ce  parti. 
Le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  si 
fidele  jusqu’alors,  imita  ces  princes,  et 
l’emiiereur  resta  seul  à soutenir  une 
lutte  commencée  aussi  contre  lui  seul. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  cette 
guerre , et  les  coups  que  les  adversai- 
res se  portent  n’en  sont  que  plus  ter- 
ribles. A Torstenson  avait  succédé 
■\Vrangel,  qui  s’empara  d’Egra  et  ra- 
vagea la  Bohême.  Le  danger  parut 
si  grand,  que  l’électeur  de  Bavière, 
malgré  son  grand  âge  et  le  péril  où 
il  mettait  ses  États,  ne  put  laisser 
le  chef  de  l’Empire  sans  secours,  et 
rompit  la  trêve  qu’il  avait  signée.  AV  rau- 
gel,  forcé  alors  de  quitter  la  Bohême, 
se  retire  jusqu’au  AVeser,  laissant  les 
Impériaux  mettre  la  Hesse  à feu  et  à 
sang;  mais,  s’étant  réuni  l’année  sui- 
vante, 1648,  à Turenne,  il  attaque  les 
Bavarois  dans  les  environs  d'Augs- 
bourg.  La  Bavière,  à son  tour,  est  im- 
itoyablement  dévastée  jusqu’à  l’Iim, 
luiiich  est  assiégée,  et  relecteur  con- 
traint de  se  retirer  à Salzbourg.  Lors- 
qu’après  le  départ  de  l’armée  franco- 
suédoise,  Maximilien  revint  à Munich, 
il  retrouva  des  ruines  et  des  déserts 
dans  un  pays  que  cinquante  ans  aupa- 
ravant son  pere  lui  avait  transmis 
florissant  et  couvert  d’habitants.  Ainsi 
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le  7.èie  imprudent  de  ce  prince  pour 
le  maintien  delà  religion  calholii|uc, 
et  plus  encore  peut-t-tre  le  désir  ambi- 
tieux qu’il  avait  coik^u  de  porter  la 
couronne  électorale,  avaient  dépeuplé 
la  Bavière,  et  réduit  en  cendres  les 
villes  et  les  villages  de  cette  malheu- 
reuse contrée. 

Un  heureux  coup  de  main,  la  sur- 

fnise  de  Prague  par  les  Suédois,  fut 
e dernier  acte  de  la  guerre  de  trente 
ans,  qui  se  termina  dans  la  ville  où  elle 
avait  commencé.  Le  comte  de  Kœnigs- 
mark,  détaché  par  tVrangel  pour  ra- 
vitailler Egra,  avait  surpris,  dans  la 
nuit  du  25  juillet,  la  petite  ville  et  le 
cbAtean  de  Prague  où  .se  trouvaient  de 
grands  trésors;  et  pour  défendre  sa 
conquête,  il  appelait  à lui  des  forces 
nombreuses,  dont  les  Suédois  pou- 
vaient alors  disposer,  lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  que  l’empereur  avait  donné 
l’ordre  à ses  ministres  de  signer  la 
paix. 

rKÉLIMISÀIlIS  DI  TAIX. 

Nous  n’avons  rien  dit  Jusqu’à  pré- 
sent des  négociations  relatives  à cette 
paix,  afin  de  les  présenter  ici  dans  leur 
ensemble. 

Il  est  sans  doute  des  circonstances 
où  la  guerre  est  inévitable  et  préférable 
cent  fois  à une  paix  avilissante  ; mais, 
pour  l’ami  de  l’humanité,  il  n’est  pas  de 
plus  triste  spectacle  que  cet  entraîne- 
ment qui  s'empare  des  esprits  après 
de  longues  guerres , alors  que  le  but 
et  la  cause  des  hostilités  commencent 
à s’oublier,  et  que  l’on  continue  à se 
battre  uniquement  parce  qu’on  espère 
des  succès  plus  importants  que  ceux 
qu’on  a obtenus , ou  bien  encore , parce 
au’on  croirait  manquer  à l'honneur  si 
Ton  consentait  à la  paix  après  avoir 
essuyé  un  revers.  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu 
durant  cette  guerre.  Combien  ne  se 
résenta-t-il  pas  d’occasions  favorn- 
les  pour  terminer  la  lutte  sanglante 
qui  désolait  l’Allemagne  ! on  les  laissa 
toutes  échapper.  De  part  et  d’autre 
on  parlait  sans  cesse  d’une  paix  géné- 
rale; mais  aucune  puissance  ne  la  vou- 
lait sincèrement.  Chacun  ne  songeait 
qu’à  une  paix  particulière,  au  moyen 


de  laquelle  il  pourrait  satisfaire  ses 
prétentions  aux  dépens  de  ses  eune- 
mis  ou  même  de  scs  alliés. 

A la  diète  de  Ratisboiine,  qui  eut 
lieu  en  1641,  tout  le  monde  demanda 
la  prompte  conclusion  d’une  paix  quel- 
conque; mais  les  faibles  seuls  la  vou- 
laient franchement;  cent  cinquante- 
deux  séances  et  des  protocoles  sans  Gn 
n’amenèrent  la  solution  sérieuse  d’au- 
cune question.  Les  grandes  puissances 
étaient  trop  animées  les  unes  contre 
les  autres  pour  sentir  combien  élira 
achetaient  clièrement  la  gloire  de  vain- 
cre ou  de  montrer  de  la  fermeté  dans 
les  revers.  Ce  ne  fut  en  quelque  sorte 
que  malgré  elles  qu’elles  signèrent  à 
Ùambourg,  le  25  décembre  1G41,  non 
pas  les  articles  préliminaires  de  la  paix, 
mais  une  simple  convention  pour  l’ou- 
verture d’un  congrès. 

Les  conférences  devaient  commen- 
cer le  25  mars  suivant;  mais  la  con- 
vention ne  fut  ratilice  qu’au  com- 
mencement de  l’année  1043,  et  l’Al- 
lemagne devait  encore  être  huit  ans 
en  proie  à la  misère , avant  de  pou- 
voir arracher  la  paix  aux  passions , à 
l’égoïsme  et  à une  politioue  odieuse. 
La  proposition  faite  parle  pape  Ur- 
bain VIII,  de  commencer  par  la  con- 
clusion d’un  armistice,  fut  écartée  par 
les  Français,  et  il  est  Juste  de  recon- 
naître que,  dans  le  dessein  qu’ils 
avaient  conçu  de  s’étendre  vers  le 
Rhin,  ils  devaient  souhaiter  la  conti- 
nuation delà  guerre;  mais  l’opposition 
que  les  princes  d’Allemagne  apportè- 
rent constamment  à un  arrangement 
déGnitif,  ne  peut  s’expliuuer  que  par 
rabaissement,  la  démoralisation  sans 
exemple,  l'igtiorancc  et  le  ridicule  éga- 
rement où  de  trop  longues  dissen- 
sions intestines  les  avaient  fait  tom- 
ber. F.n  général,  toutes  les  puissances 
croyaient  que  c’était  le  comble  de  l’a- 
dresse que  de  paraître  vouloir  la  paix 
et  de  la  retarder  par  tous  les  moyens 
possibles. 

C’était  dans  les  villes  de  Munster  et 
d’Osnabruck,  en  Westphalie,  que  de- 
vaient se  tenir  les  conférences.  Le 
comte  de  Nassau,  ambassadeur  de 
l’empereur,  y arriva  le  premier,  en 
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juillet  1643;  l’arrivée  des  plénipoten- 
tiaires français  n'eut  lieu  qu'au  mois 
de  mars  de  Vannée  suivante , et  seize 
mois  s'écoulèrent  avant  qu'on  edt  ter- 
.ininé  l'exanien  des  pouvoirs.  On  em- 
ploya un  temps  précieux  à se  quereller 
sur  le  cérémonial,  et  le  titre  d’exce/- 
lenee  faillit  faire  rompre  le  congrès. 
En  même  temps,  une  guerre  de  nro- 
chures,  aussi  violente  qu'absurde,  s’al- 
luma et  acheva  d'anéantir  ce  que  la 
guerre  matérielle  avait  laissé  d'Iionné- 
teté  dans  les  coeurs.  La  cause  des  Sué- 
dois ne  resta  pas  sans  défenseurs , et 
il  parut  dans  leur  intérêt  un  livre  dont 
nous  allons  nous  occuper  un  instant, 
parce  qu’il  a eu  une  influence  immense 
sur  la  dissolution  de  la  constitution 
germanique. 

LITM  DE  CHEMSITZ. 

« Ce  livre , dit  Schœll  (*) , a fait  plus 
de  mal  à la  maison  d’Autriche  que 
plusieurs  batailles  perdues,  et  fait  épo- 
que, sinon  dans  l'histoire  d’Allema- 
gne, au  moins  dans  celle  de  son  droit 
public.  Depuis  l’origine  du  royaume 
d’Allemagne,  nous  avons  vu  que  s'a  cons- 
titution était  monarchique  ; le  gou- 
vernement n’était  pas , il  est  vrai , ab- 
solu, et  moins  encore  despotique  ; cette 
forme  n’était  pas  connue  aux  peuples 
germaniques;  mais  le  chef  de  l'Etat 
jouissait  d’un  pouvoir  aussi  étendu 
que  le  système  fMdal  pouvait  l’admet- 
tre. Nous  avons  vu  succe.ssivement  les 
officiers  du  roi  rendre  leurs  charges 
héréditaires,  s’arroger  un  droit  réga- 
lien après  l’autre,  acquérir  ainsi  une 
espèce  de  souveraineté  imparfaite  pour 
laquelle  on  a créé  le  terme  de  quasi- 
souveraineté;  partager  avec  le  roi  di- 
verses branches  de  pouvoir,  et  faire 
sanctionner  leurs  usurpations  par  des 
confirmations  qui  les  cliangèrent  en 
droits.  Personne  jusqu’alors  ne  s’était 
avisé  de  'regarder  cette  constitution 
comme  républicaine , quoique  la  mo- 
narchie y lût  tempérée  par  le  principe 
républicain  ; encore  moins  av,iit-on 
pensé  que  le  corps  germanique  fût  une 

(*)  Cours  d'hUtoire  des  États  européens , 
t.  XXV,  p.  aa3. 


association  d’Etats  souverains,  soit  mo- 
narchiques, soit  aristocratiques , soit 
démocratiques , ayant  un  chef  auquel 
on  eût  coufié  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  quelques  parcelles  de  l’autorité 
souveraine.  Un  Poméranien  au  service 
de  Suède  osa  le  premier  avancer  un  tel 
Système.  Bogislaw  Philippe  de  Chem- 
nitz  publia  en  1640,  en  latin,  un  ou- 
vrage intitulé  : Des  intérêts  des  prin- 
ces d’Allemagne  ( De  rutione  status 
in  imperia  romano-germanico  ).  S’il 
s’était  contenté  de  prouver  que  l’em- 
pire germanique  n’etait  pas  une  mo- 
nardiie  dans  le  sens  que  l’était  l’em- 
pire romain,  c’est-à-dire  une  monarchie 
absolue  ; que  les  droits  et  les  préroga- 
tives du  chef  n’avaient  pas  la  même 
source  que  le  pouvoir  de  l’emfiereur 
Justinien , et  que  le  code  de  ce  prince 
ne  peut  pas  être  cité  pour  les  établir, 
on  ne  pourrait  que  l’approuver,  parce 
qu’il  n’est  jamais  inutile  de  répéter 
aux  princes  des  vérités  reconnues,  afin 
que  les  prestiges  de  la  grandeur,  la  basse 
flatterie  des  courtisans  et  le  penchant 
des  ministres  pour  le  pouvoir  arbitraire 
ne  les  leur  fassent  pas  oublier.  Mais 
Chemnitz  avait  un  Dut  intéressé  : il 
voulait  fonder  en  droit  les  prétentions 
des  princes  à l’indépendance  politique. 
Il  prétend  que  la  constitution  d’Alle- 
magne est  proprement  aristocratique, 
et  que  la  vraie  souveraineté  appartient 
aux  États  assemblés , et  non  à l’em- 
pereur; que  celui-ci  a successivement 
usurpé  le  pouvoir  et  soumis  les  États 
à son  déspiotisme.  Chemnitz  écrivit  ce 
livre  sous  le  nom  A'Hippolytus  a 
lapide,  qui  est  une  traduction  du  mot 
slave  de  chamen,  pierre.  « Aucune 
production  littéraire,  dit  le  célèbre 
Pütter,  l'historien  philosophe  du  droit 
public  germanique,  n'a  peut-être  eu 
une  si  grande  influence  sur  les  évé- 
nements politiques  que  l'ouvrage  de 
Chemnitz.  Dans  le  moment  même  où 
il  parut,  il  fit  manquer  le  projet  qu’a- 
vait l’empereur  d’engager  les  États  à 
réunir  leurs  efforts  contre  les  puissan- 
ces étrangères,  afin  de  diasserles  Fran- 
çais et  les  Suédois  du  sol  de  la  Ger- 
manie. Dans  la  suite , il  a fait  époque 
dans  l’étude  du  droit  public.  Les  pria- 
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ces  et  leurs  ministres  commencèrent 
à voir  leurs  rapports  politiques  sous 
un  tout  autre  Jour  qu'anciennement , 
et  les  nouveaux  principes  se  sont  pro- 
p.^ésd'une  génération  à l’autre.»  —En 
efiet,  nous  verrons  depuis  cette  épo- 
ue  les  principes  de  Clieinnitz  prendre 
e jour  en  jour  plus  de  faveur,  influer 
sur  les  défibérations  de  la  diète,  sur 
la  conduite  des  Etats , sur  les  négo- 
ciations d'Osnabruck.  Insensiblement 
ils  furent  adoptés  par  tous  les  publi- 
cistes protestants  du  second  rang  (car 
les  Piitter,  les  Selchow,  les  Pfeffel,  les 
Koch,  les  Hæberlin,  les  Klüber,  quoi- 
que zélés  protestants  et  adversaires  de 
la  maison  d'Autriche,  surent  résister 
au  torrent  ) ; c'est  à leur  influence 
qu'on  doit  le  renversement  du  sjs- 
h!ine  germanique  et  le  remplacement 
d’une  autorité  tutélaire  par  trente- 
neuf  Etats  jouissant  d'une  pleine  sou- 
veraineté. » 

Voici  quelques  extraits  du  second 
chapitre  intitulé  : Domns  Austriaea 
exttirpafio  ; ils  prouveront  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l'irri- 
tation extrême  qui  s'était  emparée 
des  esprits  pendant  ce  congrès  destiné 
à rétablir  la  paix,  et  les  jirrlentions 
exagérées  qu'élevaient  les  différents 
partis. 

« Que  les  armes  de  tons  se  tournent 
contre  les  enfants  du  tvran  défunt, 
contre  toute  cette  famille  si  funeste 
à notre  Empire  et  i)  l’antique  liberté  , 
en  un  mot , contre  la  maison  d'Au- 
triche , qui  n'a  jamais  été  Hitèle  qu'à 
elle-même;  qu’on  la  chasse,  comme 
elle  l'a  mérité,de  l'Allemagne  entière; 
qu'on  vende  au  profit  du  trésor  de  l'Em- 
pire les  biens  considérables  qu’elle  a 
acquis  en  fief  de  l'Empire,  et  qu'elle 
ossède  sous  sa  suzeraineté.  Si  ce  que 
Eacliiavel  a écrit  est  vrai  i que  dans 
toutes  les  républiques  il  y a des  famil- 
les fatales  qui  naissent  pour  la  ruine 
de  la  [wtrie,  cette  famille  est  vraiment 
fatale  à notre  Allemagne;  elle  qui , si 
faible  à son  origine,  est  parvenue  à 
un  tel  degré  de  puissance , qu'elle  est 
redoutable,  nuisible  même  à tout  l'Em- 
pire. — Il  nous  est  facile  de  prouver 
qu’ils  ont  abusé  des  ressources  et  des 


forces  de  l’Empire  pour  établir  leur 
puissance,  et  que  plus  ils  ont  accru 
leur  force  et  leur  puissance,  plus  on 
a vu  décroître  la  majesté  de  l’Empire, 
l'autorité  des  diflérents  ordres  de  l’E- 
tat , et  la  liberté  commune.  Ainsi , 
dit-on,  quand  la  rate  grossit,  tout  le 
restedu  corpsdiiirinue.  — Le  titred'ar- 
cliiduc  n'a  été  pris  par  les  Autrichiens 
que  par  pure  arrogance,  alln  de  l’em- 
porter en  quelque  chose  sur  les  autres 
familles  de  princes  beaucoup  plus  an- 
ciennes que  la  leur.  — Les  Polonais 
qui  ont  éprouvé  l’ambition  des  Autri- 
chiens ont  autrefois,  dans  leurs  diè- 
tes, défendu,  sous  peine  d'infamie, 
de  jamais,  lors  de  l’élection  d’un  nou- 
veau roi  de  Pologne , nommer  un 
membre  de  la  maison  d'Autriche  , 
voire  même  de  lui  donner  son  suf- 
frage. — Et  qu’on  n’obiecte  pas  les  ver- 
tus et  les  qualités  de  l'dme  qui , à ce 
qu’on  prétend , ont  illustré  cette  fa- 
mille; qu'on  ne  parle  pas  surtout  de 
cette  réputation  de  clémence  dont  ils 
jouissent  auprès  de  beaucoup  de  gens, 
qui  vont  disant  partout  qu’il  n'y  a ja- 
mais eu  de  tyrans  dans  cette  famille; 
car  bien  que' certains  faux-semblants 
de  vertu  puissent  s’offrir  en  eux  au 
premier  aspect,  ces  vertus  ne  sont  pas 
moins  nuisibles  que  des  vices  toutes 
les  fois  qu’on  s'en  pare  pour  acquérir 
un  trône.  Et  si  la  réputation  de  clé- 
mence est  utile  B ceux  qui  fondent  un 
nouvel  empire,  l'affectation  de  clé- 
mence dans  cette  famille  n'etant  qu'un 
leurre  pour  acquérir  un  nouvel  em- 
pire, n’en  doit  être  que  plus  suspecte. 
Que  les  Autrichiens  vantent  tant 
qu'ils  voudront  leur  clémence  et  leur 
mansuétude;  nous  qui  sommes  nés 
et  qui  avons  été  éleves  dans  la  liber- 
té, nous  approuvons  celte  parole  gé- 
néreuse de  Démosthène , qui,  enten- 
dant louer  l'humanité  et  la  douceur 
d'Autipater,  s'écria  : ÎS'ous  repous- 
sons un  maitre,  quelque  clou x qu'ii 
soit.  — Rien  que  la  saignée  et  la  pur- 
ation  enlèvent  au  malade  beaucoup 
e bon  sang,  il  faut  cependant  s'y  re- 
signer sous  peine  de  perdre  la  vie; 
de  même  notre  Empire  doit  évacuer 
cette  famille  puissante  et  redoutable 
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pour  tous,  lors  même  qu’elle  ne  serait 
pas  entièrement  mauvaise.  — Ainsi 
donc  que  tous  ceux  qui  ont  horreur  de 
la  servitude  réunissent  leurs  forces  et 
conspirent  contre  cette  race  de  vipè- 
res; car  c’est  avoir  presque  vaincu  les 
tyrans  que  de  ne  plus  vouloir  souffrir 
là  tyrannie.  » 

SKGOCIATIOHS  rOCK  U rAIX. 

La  thèse  de  Chemnitz  parut  aux  né- 
gociateurs français  bonne  ii  soutenir, 
et,  le  20  août  1644,  ils  adressèrent  à 
tous  les  États  d'Einpire  des  lettres  cir- 
culaires, pour  les  inviter  à envoyer 
leurs  ministres  au  congrès,  afin  d'y 
travailler  avec  les  puissances  étrangè- 
res à affermir  leur  liberté  civile  et 
religieuse  contre  les  attentats  réitérés 
nue  la  maison  d’Autriche,  aspirant, 
(lisaient-ils,  à la  monarchie  univer- 
selle, y avaient  portés.  Dans  cette 
pièce,  le  comte  d’Avaux  avait  établi 
en  principe  les  droits  des  États  que 
la  cour  impériale  contestait  ; les  con- 
seillers autrichiens  se  contentèrent  de 
répondre  par  des  pamphlets  et  des  sa- 
tires, où  les  Français  étaient  repré- 
sentés d’une  manière  grotesque eoinme 
les  champions  de  lu  liberté  germa- 
nique. 

Cependant , les  ambassadeurs  de 
presque  toutes  les  puissances  de  l’F.u- 
rope  se  trouvaient  réunis  dans  les  deux 
villes  westnhaiiennes  de  Munster  et 
d'üsnabruck.  Après  de  longues  dis- 
cussions sur  les  titres  de  majesté  et 
^'excellence , on  songea  enlin  aux 
uestions  sérieuses.  La  première  était 
e savoir  qui  devait  assister  aux  con- 
férences et  de  quelle  manière  les  voix 
seraient  comptées.  L’Autriche  pré- 
tendait, ce  qui  (louvait  être  vrai  dans 
des  temps  ordinaires,  que  les  mem- 
bres de  l'Empire  n'avaient  |K)int  à 
s'immiscer  dans  les  négociations  avec 
des  puissances  étrangères,  et  que  l'am- 
bas.sadeur  de  l'empereur  les  représen- 
tait tous  ; mais  on  abandonna  bien- 
tôt cette  prétention  insoutenable  dans 
les  circonstances  présentes  et  con- 
traires même  aux  intérêts  de  l'Au- 
tricbe,  puisque,  éliminer  les  envoyés 
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des  princes  de  l’Empire,  c’était  accrot- 
tre  l’influence  des  Suédois  et  de  la 
France.  On  convint  enfin  que  les  mem- 
bres de  l'Empire  voteraient  en  trois 
sections  (cun*),  et  que  dans  certains 
cas  on  formerait  des  commissions. 
Une  antre  question  préjudicielle , c’é- 
tait celle  de  savoir  si  l’on  s'occuperait 
d'abord  du . rétablissenient  de  la  paix 
dans  l’Empire  ou  de  ses  relations  avec 
les  puissances  étrangères;  les  patriotes 
allemands  demandèrent  naturellement 
qu'on  s'occupât  avant  tout  du  premier 
^int,  mais  ne  purent  obtenir  une  dé- 
cision formelle  à cet  égard.  La  poli- 
tique extérieure  prédomina  pendant 
presque  toute  la  durée  du  congrès. 

On  perdit  beaucoup  de  temps  en 
tâtonnements,  car  personne  ne  vou- 
lait faire  de  propositions  dans  la  crainte 
de  demander  trop  peu.  Enfin,  en  juin 
1645,  on  apprit  avec  une  joie  qui  fut 
universelle  (tue  la  France  et  la  Suède 
avaient  fait  (tes  propositions  sérieuses  ; 
mais  (luelle  fut  l'indignation  générale 
lorsqu  ou  sut  en  quoi  elles  consistaient! 
A côté  de  conditions  qui  pouvaient  être 
fortement  contestées,  comme,  par 
exemple , l'amnistie  générale  sans  au- 
cune exception , le  rétablissement  du 
statu  (fuo  ante  belliim,  la  réforme  de 
l'Empire  à peu  près  (lans  le  sens  de 
Chemnitz , la  Suède  demandait  la  Silé- 
sie . la  Poméranie , presque  toutes  les 
villes  importantes  sur  la  Baltique,  et 
vingt  millionsd'écus. Quanta  la  France, 
elle  se contentaitd'acquérir  Metz,  Toul, 
Verdun,  la  Lorraine,  l'Alsaoe,  l’Ar- 
tois , la  Flandre , le  Roussillon , la  Ca- 
talogne et  des  avantages  en  Italie  ; en- 
core l'une  et  l'autre  se  réservaient-elles 
expressément  le  droit  de  présenter 
d'autres  demandes  dans  le  courant  des 
négociations. 

Les  Im|)ériaux  répondirent  que  les 
Suédois,  pour  prix  de  leur  interven- 
tion désintéressée,  demandaient  deux 
fois  plus  que  toute  la  Suède  ne  valait, 
et  que  le  coeur  royal  de  l,ouis  XIII , 
qui  l'avait  porté  à se  faire  le  protec- 
teur de  la  liberté  germanique , devait 
être  vivement  affligé  de  voir  qu'on 
cherchât  ainsi  à demeinbrer  l'Empire. 
< Pour  peu,  ajoutaient-ils, qu’on  vienne 
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■ encoreuiie  foisdusud  etdunordpour 
« nous  protéger,  il  ne  restera  bientôt 
« plus  rien  au  centre  de  rAllemagne.  « 
La  Suède  répondit  qu'elle  ne  deman- 
dait la  Silésie  que  pour  pouvoir  prêter 
un  secours  efficace  a l’Allemagnecontre 
les  Turcs;  les  Français  déclarèrent 
qu’ils  ne  réclamaient  toutes  les  places 
nommées  plus  haut  que  par  pur  desinté- 
ressement, et  qu’ils  ne  voulaient  les 
occuper  que  pour  être  plus  à portée  de 
secourir  rAllemagne.  Ces  prétentions 
exagérées  eurent  l'effet  qu’eliesdevaient 
avoir  ; presque  tous  les  Allemands  se 
rattachèrent  à la  maison  d’Autriche. 

• Nous  devons  présenter  à Votre  Ex- 
« cellence,  écrivaient  d’Avaux  et  Ser- 
« vien  au  cardinal  Mazarin  , que  l’in- 

> clination  des  princes  allemands  est 
« très-différente  de  celle  des  princes 
« italiens.  Ceux-ci , pleins  deprevoyan- 
« ce  et  bien  conseillés,  approuvent  et 

■ désirent  tout  ce  qui  peut  contribuer 
« à les  rendre  indépendants  ; en  con- 

■ séquence,  ils  se  réjouissent  beau- 
« coup  que  la  France  conserve  quel- 
« ques  places  en  Italie  pour  leur  tendre 
« la  main  en  cas  de  besoin.  Les  princes 

> allemands,  au  contraire,  sont  mus 
« surtout  par  l'amour  de  la  patrie;  ils 
« ne  peuvent  consentir  à ce  que  les 

• étrangers  morcellent  l’Empire,  et  ils 
« préfèrent,  par  une  politique  digne  du 
« climat , l’existence  d’un  corps  poli- 
< tique  dont  ils  sont  membres  aux  avan- 
« tages  que  chacun  d'eux  pourrait  re- 
« tirer  de  la  division  de  l’Allemagne. 
« En  un  mot,  ils  désirent  bien  d’étre 
« rétablis  dans  leurs  anciens  droits,  et 

• que  l’autorité  de  l’empereur  soit  res- 
« treinte  |tar  les  constitutions,  mais 
« ils  ne  veulent  pas  obtenir  ce  bienfait 

■ au  prix  d’une  séparation  des  divers 

■ États  de  l'Empire,  ni  que  des  prin- 
« ces  étrangers , sous  prétexte  de  mieux 
« les  aider  par  la  suite,  s’agrandissent 
« à leurs  dépens.  Nous  ne  négligerons 

f)as  de  leur  faire  comprendre  dans 
'occasion  que,  dans  l'intérét  de  leur 
« propre  conservation , ils  devraient 
• adopter  une  tout  autre  maxime  ; 
■ mais  il  sera  difficile  de  leur  persua- 
« der  ce  que  nous  désirons , ni  d’em- 
• pécher  qu’ils  ne  préfèrent  au  fond 


• nous  voir  rendre  toutes  nos  coiiqué- 
« tes,  que  de  nous  les  voir  conserver.» 

Telle  était  la  situation  des  affaires 
quand  Trautmansdorf,  |M>ur  réunir 
les  Allemands,  fit  quelques  concessions 
aux  protestants  ; mais  à peine  en  eut-on 
connaissance , que , dans  leur  zèle  ca- 
tholique , les  ambassadeurs  du  pape  et 
des  Espagnols , et  même  ceux  des 
Français,  poussèrent  des  cris  d’indi- 
gnation. Mazarin,  imi  avait  pour  prin- 
cipe qu’on  doit  cacher  ses  intentions 
quand  on  veut  atteindre  son  but,  trou- 
vait intérêt  à retarder  la  paix , puis- 
que, par  là,  il  détournait  l’attention 
des  Français  de  l’état  malheureux  de 
leur  patrie.  D'Avaux , qui  voulait  pas- 
ser pour  un  homme  religieux , conseilla 
de  faire  durer  les  dissensions  reli- 
gieuses en  Allemagne,  afin  d’avoir 
toujours  un  prétexte  d’intervenir  et  de 
conquérir.  Toutefois,  ils  s’aperçurent 
qu’ils  avaient  mal  pris  leurs  mesures , 
et  qu'ils  avaient  excité  le  mécontente- 
ment non  - seulement  des  Allemands, 
mais  aussi  des  Sué<lois,  par  la  brusque- 
rie de  leurs  prétentions.  On  revint 
donc  au  système  que  Richelieu , ou 
plutôt  le  P.  Joseph , avait  déjà  prati- 
qué avec  tant  de  succès  en  Allemagne, 
c’est-à-dire  ,.à  corrompre  les  ministres 
des  petits  États , et  l'on  y parvint  si 
bien , que  l’Autriche  perdit  en  peu  de 
temps  tous  ses  avantages.  Ils  trouvè- 
rent, du  reste,  le  prince  « prévoyant 
et  bien  avisé  » qui  devait  entrer  dans 
leurs  vues  pour  faire  réussi  ries  siennes. 
Ce  fut  le  digne  Maximilien  de  Ravière 
qui , par  l'entremise  du  nonce  Bagni , 
révéla  les  plans  de  l’empereur  à Mar.a- 
rin.  En  même  temps  qu'il  obsédait 
l’empereur  pour  l’engager  à ne  céder 
sur  aucun  point  aux  protestants  et 
aux  Suédois , il  négociait  avec  lu  France 
l'échange  du  Palatinat  contre  une  par- 
tie des  États  héréditaires  de  l’Au- 
triche. 

Dès  lors , la  question  de  savoir  si  la 
France  et  la  Suède  seraient  indemni- 
sées aux  frais  de  l'Allerangne  fut  bien- 
tôt abandonnée,  et  il  ne  s'agit  plus 
que  de  décider  comment  elles  le  se- 
raient. Les,  Suéilois  ét.iient  d’avis  que 
l’on  devait  séculariser  les  évêchés,  afin 
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de  rendre  par  1.^  les  princes  plus  puis- 
sants en  enlevant  à rinlluence  de  l’em- 
pereur la  nomination  aux  prébendes; 
d'autres  présentaient  d'autres  plans; 
mais,  en  définitive,  les  possesseurs 
des  provinces  frontières  eurent  à sup- 
porter la  plus  grande  partie  des  pertes, 
et  l'on  convint  peu  à peu  des  places  et 
des  provinces  qui  seraient  cédées  dé- 
finitivement à la  France  et  à la  Suède, 
au  pouvoir  desquelles  elles  étaient  alors 
presque  toutes. 

SOKMltlt  DO  TKJlITi  DI  WE5TFHALII.  — 
SIS  COnSIQUIIfCIS. 

Le  nonce  Chigi , envoyé  par  le  pape 
pour  être  l’arbitre  de  cette  paix  so- 
lennelle, « ne  fut  là , dit  Voltaire  (*) , 
lie  pour  voir  l’Église  sacrifiée.  Il  vit 
onner  à la  Suède  lutbérienne  les  dio- 
cèses de  Brême  et  de  Verden  ; ceux  de 
Magdeboiirg,  d'Halberstadt , de  Men- 
den  , de  Gamin , à l’électeur  de  Bran- 
debourg. Les  évêchés  de  Ratzebourg 
et  de  Schwerin  ne  furent  plus  que  des 
fiefs  du  duc  de  Meckelbourg.  Les  évê- 
chés d’Osnabruck  et  de  Lubeck  ne 
furent  pas,  à la  vérité,  sécularisés, 
mais  alternativement  destinés  à un 
évêque  luthérien  et  à un  évêque  catho- 
lique: règlement  délicat  qui  n’aurait 
jamais  pu  avoir  lieu  dans  les  premiers 
troiihles  de  religion , mais  qui  ne  s'est 
pas  démenti  chez  une  nation  natiirelle- 
iiient  tranquille,  dans  laquelle  la  fu- 
reur du  fanatisme  était  éteinte.  La  li- 
lierté  de  conscience  fut  établie  dans 
toute  l’Allemagne.  Les  sujets  luthé- 
riens de  l’empereur,  en  Silésie,  eurent 
le  droit  de  faire  bâtir  de  nouvelles 
églises , et  l’empereur  fut  obligé  d’ad- 

G)  Annales  de  l'Empire  (année  1648). — 
Encore  une  fois  on  oublie  trop  aujour- 
d'hui le  mrrile  de  Voltaire  comme  liislo- 
rien.  Roircrisoii,  tpii  clail  bon  juge  en  pa- 
reille niaticrc , disait  de  lui  a qu'il  était  im 
liistorieu  s-iTant  et  profond.  > .Son  érudition 
était  immense  et  silre,  et  dans  toutes  choses 
il  portait  la  liiridilé  ordinaire  de  son  esprit. 
Ainsi  le  traité  de  Westplialic,  qui  d’ordi- 
naire SC  présente  cooimc  itn  amas  confus 
d'articles  inrobérents,  est  [iréscnté  par  lui 
de  la  minière  la  plus  nette. 


mettre  des  protestants  dans  son  conseil 
aulique. 

« I.es  commanderies  de  Malte , les 
abbayes,  les  bénéfices  dans  les  pays 
protestants , furent  donnés  aux  princes, 
aux  seigneurs  qu’il  fallait  indemniser 
des  frais  de  la  guerre. 

« Ces  concessions  étaient  bien  diffé- 
rentes de  l'édit  de  Ferdinand  II , qui 
avait  ordonné  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  dans  le  temps  de  ses  , 
prospérités.  La  nécessité , le  repos  de 
l’Empire , lui  firent  la  loi.  Le  nonce 
protesta , fùlmina.  On  n’avait  jamais 
TU  encore  de  médiateur  condamner  le 
traité  auquel  il  avait  présidé  ; mais  il 
ne  lui  seyait  pas  de  fàire  une  autre 
démarché.  Le  pape,  par  sa  bulle, 

« casse  de  sa  pleine  puissance,  annule 
< tous  les  articles  de  la  paix  de  West- 
«plialie,  concernant  la  religion;  « 
mais  s'il  avait  été  à la  place  de  Ferdi- 
nand Il , il  edt  ratifié  le  traité  qui  sub- 
sista malgré  les  bulles  du  pape. 

« Cette  révolution  pacifique  dans  la 
religion  était  accompagnée  a’une  autre 
dans  l'État.  La  Suède  devenait  membre 
de  l’Empire  : elle  eut  toute  la  Pomé- 
ranie  citérieure,  et  la  plus  belle,  la 
plus  utile  partie  de  l’autre,  la  princi- 
pauté de  Rugen,  la  ville  deWismar, 
beaucoup  de  uailliages  voisins,  le  du- 
ché de  Brême  et  de  Werden.  Le  duc 
de  Holstein  y gagna  aussi  quelques 
terres. 

« L’électcurdeRrandebourgperdait, 
à la  vérité,  beaucoup  dans  la  Poméra- 
nie citérieure , mais  il  acquérait  le  fer- 
tile pays  de  Magdebourg,  qui  valait 
mieux  que  son  margraviat.  Il  avait 
Caniin,  llalberstadt , la  principauté 
de  Minden.  Le  duc  de  Meckclliourg 
penlait  Wismar,  mais  il  gagnait  le  ter- 
ritoire de  Ratzebourg  et  de  Schwérin. 

A Enfin,  on  donna  aux  Suédois  cinq 
millions  d’écus  d'Allemagne,  que  sept 
cercles  devaient  payer.  On  donnait  à la 
princesse  landgrave  de  Hesse  six  cent 
mille  éciis  ; et  c’était  sur  les  biens  des 
archevêchés  de  Mayence,  de  Cologne, 
de  Paderbom , de  Munster  et  de  i’ab- 
baye  de  Fulde,  que  cette  somme  devait 
être  payée.  L’Allemagne,  s’appauvris- 
sant par  cette  paix  comme  par  la 


Digitized  by  Google 


L’UNIVERS. 


guerre,  ne  pouvait  guère  payer  plus 
cher  ses  protecteurs. 

O Ces  plaies  étaient  adoucies  par  1rs 
règlements  utiles  ou'oii  fit  pour  le 
commerce  et  pour  la  justice , par  les 
soins  qu'on  prit  de  remcdier  aux  griefs 
de  toutes  les  villes , de  tous  les  gen- 
tilshommes qui  présentèrent  leurs 
droits  au  congrès , comme  à une  cour 
suprême  qui  réglait  le  sort  de  tout  le 
monde  ; le  détail  en  fut  prodigieux. 

• La  France  s’assura  pour  toujours 
la  possession  des  Trois-  Évêchés  et  l’ac- 
quisition de  l’Alsace,  excepté  Stras- 
bourg; mais,  au  lieu  de  recevoir  de 
l'argent  comme  la  Suède,  elle  en  donna  : 
les  archiducs  de  la  branche  du  Tyrol 
eurent  trois  millions  de  livres  pour  la 
cession  de  leurs  droits  sur  l’Alsace  et 
sur  le  Sundgau.  La  France  paya  la 
guerre  et  la  paix , mais  elle  u’aclieta 
pas  cher  une  si  belle  province;  elle 
eut  encore  l’ancien  Brisach  et  ses  dé- 
pendances , et  le  droit  de  mettre  gar- 
nison dans  Pliilipsbourg.  Ces  deux 
avantages  ont  été  perdus  depuis  ; mais 
l’Alsace  est  demeuree , et  Strasbourg , 
en  se  donnant  à la  France,  a acheté 
d’incorporer  l’Alsace  à ce  royaume. 

« Il  y a peu  de  publicistes  qui  ne 
condamnent  l'énoncé  de  cette  cession 
de  l’Alsace,  dans  ce  Luneux  traité  de 
Àlunster;  ils  en  trouvent  les  expres- 
sions équivoques  : en  effet,  ceder 
toute  sorte  de  juruliclions  et  de  sou- 
verainetés , et  céder  (a  pr^ecture  de 
dix  vilks  libres  impériales , sont  deux 
çlioses  différentes.  Il  y a grande  appa- 
rence oue  les  plénipotentiaires  virent 
cette  (lifOculté  et  ne  voulurent  pas 
l’approfondir,  sachant  bien  qu'il  y a 
des  choses  qu'il  faut  laisser  derrière 
un  voile  que  le  temps  et  la  puissance 
font  tomber. 

■ La  maison  palatine  fut  enCn  réta- 
blie dans  tous  scs  droits , excepte  dans 
le  haut  Palatinat , qui  demeura  à la 
branche  de  Bavière.  On  créa  un  hui- 
tième électorat  en  faveur  du  palatin. 
On  entra  avec  tant  d’attention  dans 
tous  les  droits  et  dans  tous  les  griefs , 
qu’on  alla  jusqu'à  stipuler  vingt  mille 
«eus  que  1 empereur  devait  donner  à 
la  uière  du  comte  palatin , Charles 


Louis , et  dix  mille  à chacune  de  ses 
sœurs.  Le  moindre  gentilhomme  fut 
bien  reçu  a demander  la  restitution  de 
quelques  arpents  de  terre;  tout  fut 
discuté  et  réglé  ; il  y a eu  cent  qua- 
rante restitutions  ordonnées.  On  re- 
mit à un  arbitrage  la  restitution  de  la 
Lorraine  et  l'aflaire  de  Juliers.  L'Al- 
lemagne eut  la  paix  après  trente  ans  de 
guerre,  mais  la  France  ne  l'eut  |>as.  » 

Ajoutons  quelques  détails  relatifs 
aux  reglements  inlérieurs;  car  le  traité 
de  Westphalie  n’est  pas  seulement  un 
traité  de  pacilication , mais  une  loi 
constitutionnelle  et  fondamentale  qui 
a régi  l’empire  germanique  jusqu'à  sa 
dissolution  definitive,  de  même  que 
ses  stipulations  diplomatiques  ont, 
jusqu’en  178!),  servi  de  base  à toutes 
les  négociations.  Le  traite  de  VVest- 
phalie,  en  sanctionnant  les  usurpa- 
tions sua:essives  des  princes  et  des 
villes  d’Allemagne , a consolidé  le  chan- 
gement qu'avaient  éprouvé  les  formes 
du  gouvernement  de  ce  pays.  I.,a  parti- 
cipation des  Étals  à l'administratioa 
générale  et  à la  puissance  législative, 
leur  souveraineté  sur  leurs  sujets  qui, 
dans  l'origine,  n'étaient  que  leurs 
justiciables  ou  leurs  administrés , le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre , enfin 
celui  lie  conclure  des  alliances  avec  les 
puissances  étrangères,  furent  consti- 
tutionnellement reconnus. 

• Les  États  jouiront, dit  l’article  8, 
du  droit  du  suffrage  dans  toutes  les  af- 
faires d'Kinpire,  lorsqu'il  s’agira  de 
faire  ou  d’interpréter  une  loi , de  ré- 
soudre une  guerre  au  nom  de  tout 
l’Empire , d'imposer  une  contribution , 
d’ordonner  des  levées  et  logemeuts  de 
troupes , de  construire  de  nouvelles  for- 
teresses ou  de  mettre  des  garnisons  daus 
les  anciennes , de  faire  la  paix  ou  des 
traites  d'alliance , et  autres  dioses  sem- 
blables. Aucune  de  res  mesures  ne  sera 
prise,  si  ce  n'est  du  libre  consente- 
ment des  États  d’Empirc  assemblés  en 
diète.  » 

Par  suite  des  plaintes  adressées 
aux  congres  de  t\  estphalie , la  diète  fut 
rendue  jiermaneiite  à Ratisbuiine  eu 
Uiü3  ; des  lors  l’Empire  divint  réelle- 
ment ungouvrrncmcutféderutif,  toute 
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l’autorité  étant  entre  les  mains  d’une 
diète  ou  dans  beaucoup  de  cas  la  voix 
d'uiie  ville  libre  et  immédiate  valait 
autant  que  celle  d'un  électeur. 

Un  autre  article  porte  que  • dans 
les  questions  où  l’universalité  des  États 
ne  pourra  être  considérée  comme  for- 
mant un  seulcor|)s,  dans  les  questions 
de  religion, ^ar  exemple,  on  décidera 
par  voies  amiables , et  non  par  la  plu- 
ralité des  suffrages.»  — Par  la  se  trou- 
vait assurée  l’indépendance  du  corps 
évangélique. 

On  reçla  la  composition  de  la  cham- 
bre impériale,  où  durent  se  trouver 
deux  présidents  protestants  et  vingt- 
quatre  assesseurs  de  la  même  religion; 
les  catholiques  en  eurent  vinst-six  ; le 
conseil  aufique  dut  aussi  fournir  tou- 
jours , dans  les  mêmes  cas  où  les  par- 
ties étaient  de  religion  différente , un 
nombre  déjugés  égal  des  deux  religions. 

Dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion, 
toutes  choses  durent  être  réiaUlies  sur 
l'etal  et  la  possession  de  l’a/i;iée  nor- 
male 1624;  c'est-à-dire  que  celui  qui 
avait  possédé  dans  l’année  normale  lut 
à jamais  assuré  de  la  possession  de  ses 
droits  ou  biens.  L’année  normale  pour 
le  Palatinat,  Bade,  AVirtemberg,  et 
pour  les  maisons  d'OEttingen  et  de 
Licwensteiii  - AVerlheini , rut  fixée  à 
1618.  Cet  article  était  nioins  avanta- 
geux qu’il  ne  sembla  d’abord  aux  pro- 
testants, car  il  arrêtait  à jamais  les 
sécularisations.  Les  évêchés  et  les  cha- 
pitres restés  aux  catholiques  offrirent 
dés  lors  aux  familles  de  cette  religion, 
pour  rétablissement  de  leurs  cadets, 
une  ressource  qui  manqua  aux  protes- 
tants. 

A la  différence  des  paix  de  religion 
précédentes,  les  calvinistes  furent  ad- 
mis avec  les  luthériens  au  bénéfice  du 
traité,  et  les  deux  partis  furent  com- 
pris sous  la  dénomination  générale  de 
protestants. 

I-e  droit  de  réformer,  c'est-à-dire, 
le  droit  de  régler  l'exercice  des  diffe- 
rents cultes,  Tnt  confirmé  à tons  les 
membres  immédiats , y compris  la  no- 
blesse immédiate  et  les  villes  libres. 

La  juridiction  ecclésiastique,  de 
même  que  le  droit  diocésain , furent 


suspendus  d’État  catholique  à État  pro- 
testant , et  de  protestant  à protestant. 
Là  où  l’évêque  exerçait  sa  juridiction 
durant  ranncenurmale,il  dut  continuer 
de  la  posséder,  mais  seulement  sur  les 
catholiques.  En  enlevant  ainsi  aux  évê- 
ques la  juridiction  ecclesiastique  sur 
les  protestants,  le  traité  ne  disait  point 
par  qui  cette  juridiction  serait  doréna- 
vant exercée  ; mais  les  sujets  protes- 
tants la  laissèrent  volontiers  passer 
entre  les  inain.s  des  princes  qui  jouis- 
saient déjà  du  droit  de  réformer.  Les 
princes  la  déléguèrent  à des  consis- 
toires composés  le  plus  souvent  de  ju- 
risconsultes , quelquefois  aussi  de  mem- 
bres ecclésiastiques.  Cliaque  (lays  eut 
à cet  égard  sa  constitution  particu- 
lière. Ainsi , pour  remonter  de  six 
siècles  en  arriére,  se  trouvèrent  ren- 
versés à la  fuis  et  dans  le  même  temps 
les  desseins  des  deux  grandes  puis- 
sances du  moyen  .âge,  le  pape  et  l'em- 
pereur, qui  voulaient,  l’un  affranchir 
l’Église  du  pouvoir  temnorel,  et  l'autre 
soumettre  les  ducs  à n'être  que  ses  of- 
ficiers. L'Église  est  maintenant  la  vas- 
sale des  princes,  et  l’empereur  n’a 
plus  que  son  titre.  Ce  fut  cette  double 
révolution  qu’accomplit  en  Allemagne 
le  traité  de  Westphalie;  ajoutons  en- 
cxireqn'il  ouvrit  ce  grand  corps  a toutes 
les  influences  étrangères.  Ainsi,  la 
.Suède  , maitresse  des  emboucliures  de 
l’Elbe  et  de  l’Oder,  se  mêla  à toutes 
les  affaires  de  l'Allemagne;  et  la 
France,  en  garantissant  l'exécution  du 
traité,  en  y faisant  écrire  que  tout  État 
pourrait  faire  des  alliances  hors  de 
l'Allemagne,  obtint  le  droit  d'interve- 
nir dans  tous  les  démêles  de  princes 
de  l'Empire,  et  d’en  gouverner  les 
Éiats  les  plus  faibles  en  paraissant  sou- 
tenir leur  indépendance.  Dans  les  trai- 
tés de  Munster  et  d’Üsnabruck  fut 
réellement  signée  la  ruine  de  l'Em- 
pire comme  corps  politique.  Dès  lors 
il  y a,  en  Allemagne,  trois  eekts 
Etats  souverains , la  plupart  faibles 
et  [lauxres , et  que  les  etrangers  peu- 
vent dé-vormais  soudoyer  selon  leurs 
intérêts.  Aussi  l'Allemacne,  qui,  jus- 
qu'au dix  • septième  siecle , n’a  pas 
vu  la  guerre  étrangère  dépasser  ses 
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prtervant  de  beaucoup  de  vices.  Tels  saient , par  privilège  impérial  et  par 
étaient  la  plupart  de  ces  ofticiers  (^ue  une  condition  de  leur  engagement,  du 
l’Angleterre  envoyait  alors  s'instruire  droit  de  mendier  apres  l’expiration  de 
et  s^vancer  dans  les  guerres  étran-  leur  engagement.  Cette  manière  de 

f;éres,  et  qui,  un  peu  plus  tard,  sous  mendier  presque  à la  pointe  de  l’épée 
e nom  d’officiers  de  fortune,  jouèrent  était  nommée  garden,  et  ces  men- 
daus  ses  guerres  civiles  un  assez  grand  diants,àqui  iln’était  paspermisde  re- 
rôle. Dénués  de  principes , ils  ne  inan-  fuser,  étaient  appelés  gardenbrûder. 
quaient  pas  d’un  certain  honneur;  et.  Pour  exercer  leur  privilège,  ils  se 
quand  le  sort  les  lança  au  milieu  des  réunissaient,  et  ces  associations  deve- 
vicissitudes  des  partis,  on  les  vit  ne  naient  une  nouvelle  méthode  de  piller 
rompre  qu’avec  peine  l’engagement  impunément.  Le  gardenbrûder  enle- 
qu’ils  avaient  contracté  d’abord , et  vait  au  paysan  tout  ce  que  le  soldat 
se  résoudre  rarement  à quitter  avant  lui  avait  laissé, 
le  terme  le  drapeau  auquel  ils  avaient 

loué  pour  un  temps  leur  courage  et  oèiOLATion  m l’alumagri  Araâs  la 
leur  lidélité.  Peu  préoccupés  de  la  pa-  ocims  d«  tumte  ans. 

trie,  mais  animés  d’un  vif  sentiment 

de  fraternité  pour  les  hommes  dont  ils  De  tous  les  capitaines  que  la  guerre 
avaient  partagé  les  périls,  c’étaient  de  trente  ans  mit  en  évidence,  Gus- 
des  citoyens  |ieu  sûrs  et  d’excellents  tave-Adolphe  fut  le  seul  qui  maintint 
camarades.  Indifférents  aux  souffran-  dans  son  armée  l’ordre  et  la  discipline; 
ces  du  peuple,  ils  savaient  épargner  et  toutefois,  dès  la  seconde  année  de 
celles  du  soldat;  et,  réguliers  même  la  campagne,  il  sévit  forcé  de  recourir 
dans  la  violence,  ils  n’y  ajoutaient  à une  sévérité  cruelle  pour  prévenir  les 
point  le  mal  du  désordre.' Leur  bruta-  désordres, qui, aprèssamort,devinrent 
iité  était  dure,  mais  non  emportée;  aussi  communs  dans  l’armée  suédoise 
leur  avidité  se  soumettait  aux  lois  de  que  dans  toutes  les  autres.  Il  ne  faut 
la  discipline,  et  cette  honteuse  ardeur  pas  s’en  étonner:  toutes  les  armées  de 
du  pillage,  qui  fit  des  nobles  cavaliers  cette  époque  étaient  uniquement  com- 
lu  terreur  de  l’Angleterre,  a été  rare-  posées  de  soldats  mercenaires  qui  met- 
nient  reprochée  aux  officiers  de  for-  taient  un  prix  très-élevé  à leurs  servi- 
tune.  » ces  ; et  comme  souvent  les  événements 

Quant  aux  soldats,  n$  formèrent,  en  de  la  guerre  rendaient  impossible  le 
Allemagne  du  moins,  une  sorte  de  payement  exact  de  leur  solde,  ils  se 
corporation,  une  iurandc,  comme  les  croyaient  autorisés  à commettre  des 
métiers  plus  pacifiques , et  se  procu-  excès  de  tout  genre.  Souvent  aussi  les 
rèrent  des  diplômes  de  confirmation  généraux  favorisaient  les  exactions  des 
et  des  privilèges  de  la  part  des  empe-  soldats,  afin  d’attirer  auprès  d’eux  les 
reurs.  Pour  entrer  comme  cavalier  hommes  oui  ne  voyaient  que  ce  seul 
ou  reltre  dans  une  glève  ou  pelo-  but  dans  le  métier  des  armes.  Ce  fut 
ton  formant  une  lance,  il  fallait  avoir  le  principal  mobile  employé  par  Wald- 
passé.  par  les  grades  inferieurs  de  valet  stein.  Son  armée  était  encombrée  de 
et  d'ecuyer  (hube  et  knappe).  De  chariots  remplis  d’objets  provenant  du 
même,  pour  être  reçu  fantassin  ou  pillage,  et  un  auteur  assure  que  dans 
lansquenet,  il  était  nécessaire  d’étre  son  camp,  devant  Nuremberg,  il  n’y 
muni  d’un  certificatqui  prouvait  qu’on  avait  |>as  moins  de  quinze  mdle  fem- 
avait  été  instruit  de  tout  ce  qu’il  fallait  mes.  On  sait  d'ailleurs  quelles  richesses 
savoir  pour  porter  les  armes  dans  une  énormes  il  avait  amassées. 
trou|ie  régulière.  On  observait  la  même  I.es  autres  généraux  suivaient  son 
précaution  pour  les  artilleurs (*).  exemple;  ainsi  Altringer,  indépendam- 

Les  lansquenets  et  les  reîtres  jouis-  ment  de  l’or,  de  l'argent  et  des  pierres 

prréieuses  dont  il  s’etait  emparé,  avait 
(*)  Voy.  Lunig,  corp.jur.  mitii.,  p.  58.  déposé  huit  cent  mille  couronnes  dans 

10*  Livraison.  (Allemagne.)  t.  it.  30 
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Irü  banques  de  Gènes  et  de  Venise. 
L’oflicier  qui  avait  obtenu  une  terre 
en  dotation  ou  qui  se  l'était  arrogée, 
se  regardait  comme  souverain  et  au- 
dessus  des  lois;  il  ne  payait  aucun 
impôt  et  exigeait  des  paysans  tout  ce 
que  lui  suggérait  son  bon  niaisir.  Il  est 
inutile  d'ajouter  qu'au  milieu  d’un  pa- 
reil désordre  les  disettes  étaient  fré- 
quentes, car  on  brûlait  ou  l'on  dé- 
truisait tout  ce  qui  ne  pouvait  être 
immédiatement  consommé.  F.u  IC30, 
on  fit  du  pain  en  Silesie  avec  des  ra- 
cines et  des  écorces  d’arbres.  I-e  nom- 
bre de  ceux  qui  moururent  de  faim 
fut  si  considérable,  qu’on  vit  des  pa- 
rents tuer  leurs  enfants  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  consommateurs.  A 
Brisacb,  pendant  le  siège  de  1C39,  on 
donna  un  florin  pour  une  souris,  et 
jusqu’à  sept  florins  pour  un  quartier 
de  chien;  des  enfants  furent  voléü  et 
tués  pour  être  mangés;  les  cadavres 
de  ceux  qui  mouraient  dans  les  prisons 
étaient  aécbirés  et  dévorés  par  leurs 
compagnons  d'infortune.  Dans  plu- 
sieurs provinces,  on  enleva  les  cada- 
vres jetés  à la  voirie  ou  suspendus  à la 
potence;  il  fallait  placer  des  sentinelles 
dans  les  cimetières,  pour  empêcher 
que  les  morts  ne  fussent  déterrés  et 
mangés.  Il  se  forma  des  bandes  qui 
chassaient  les  hommes  comme  la  bete 
fauve,  et  l'on  surprit  dans  les  envi- 
rons de  Worms  des  malheureux  qui, 
après  une  pareille  cliasse,  s'étaient  ac- 
croupis autour  d'un  chaudron  dans 
lequel  on  trouva  des  br.as , des  mains 
et  des  jambes  d’hommes! 

On  coni^oit  facilement  qued'affreuses 
épidémies  durent  éclater  très-souvent; 
des  années  entières  périrent  sans 
avoir  vu  rennemi,  et  ces  fléaux,  au 
lieu  de  ramener  les  esprits  à la  modé- 
ration et  à la  vertu,  ne  servirent  qu’à 
augmenter  la  démoralisation  générale. 

Pourles  malheureux  habitants  de  l'Al- 
lemagne, il  était  devenu  assez  indiffé- 
rent que  ce  fût  une  armée  amie  ou  enne- 
mie qui  travers.'lt  leurs  propriétés, car  ils 
étaient  sûrs  de  ne  trouver  qu’un  desert 
après  le  départ  ^es  troupes.  I.es  Croates 
furent  de  tous  les  corps  de  l’armée 
impériale  celui  qui  commit  les  .atro- 


cités les  plus  révoltantes;  mais  il  faut 
convenir  aussi,  pour  être  juste,  que 
les  soldats  suédois,  sous  Bernard  et 
sous  Banner,  se  portèrent  à des  extré- 
mités dont  heureusement  on  n’a  plus 
d'idée  aujourd’hui. 

Dans  les  dernières  années  de  Is 
guerre,  ce  fut  surtout  des  excès  com- 
mis par  les  armées  françaises  qu’on 
eut  généralement  à se  p'iaindre.  Kn 
ICI2,  on  vit  le  corps  de  üuébriant  se 
dissoudre  entièrement  eq  petites  ban- 
des qulpillaient , incendiaient  et  tuaient 
tout  ce  qui  se  présentait  sur  leur  pas- 
sage. Quand  on  les  menaçait,  dit  un 
auteur  allemand  contemporain,  de  la 
sévérité  de  leur  roi  ou  de  leur  prince, 
ils  s’écarbiicnt , dans  leurs  réponses , du 
respect  que  (otil  sujet  doit  à son  gra- 
cieux souverain  : « Les  choses,  di- 
saient-ils se  passent  ainsi  même  en 
France.  » Les  ordonnances  rendues  à 
cette  époque  ne  témoignent  que  trop 
de  cette  démoralisation  de  l’armée 
française.  Pour  empêcher  les  troupes 
de  se  débander,  on  se  vit  contraint  de 
pl.aeer  des  piquets  de  cavalerie  autour 
des  camps,  et  l’ordonnance  qui  pres- 
crit cette  mesure  prouve  que  les  offi- 
ciers ne  désertaient  pas  moins  que  les 
soldats. 

L’appauvrissement  des  villes  et  des 
campagnes  dépassa  de  bien  loin  tout 
ce  qu'on  a pu  voir  dans  les  guerres 
qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours;  des  vil- 
lages qui  comptaient  quatre  cents  ha- 
bitants avant  la  guerre  n'en  comptaient 
plus  que  vingt  dans  les  derniers  temps , 
et  l'on  venait  soixante  et  dix  florins 
des  terres  qui  en  avaient  valii  deux 
mille.  Il  ne  resta  dans  la  Hesse  qu'un 
quart  de  la  population;  celle  d’Augs- 
bourg  tomba  de  quatre-vingt  mille 
habitants  à dix-huit  mille.  Il  n’était 
plus  question  d’écoles  ni  de  profes- 
seurs ; des  curés  se  virent  forces  de  se 
faire  cordonniers  et  musiciens  ambu- 
lants pour  ne  pas  mourir  de  faiin. 
D’un  autre  côté,  le  système  de  spolia- 
tion .adopté  par  Mummiiis  en  Grèce 
fut,  pour  la  première  fois,  appliqué 
dans  l’F.urope  chrétienne  : la  biblio- 
thèque de  Heidelberg  fut  envoyée  à 
Rome,  et  les  Suédois  firent  passer  la 
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Baltique  à d’autres  trésors  de  ce*genre. 

La  Bavière  fut  l’un  des  pavs  qui 
eurent  le  plus  à soiifl'rir  dans  fa  der- 
nière période  de  la  guerre;  dans  la 
seule  année  1646,  les  Fran(;ais  y incen- 
dièrent plus  de  cent  villages.  Lorsque 
le  pays  eut  été  pillé,  dévasté  et  dépeu- 
plé, au  point  que  des  bandes  de  loups 
le  parcouraient  librement  en  tous  sens , 
Maximilien,  le  principal  auteur  de  la 
guerre,  dit  qu’il  s’en  consolait  en  son- 
geant qu’il  avait  combattu  pour  la 
cause  de  Dieu,  qu’il  n’y  avait  plus 
d’hérétiques  dans  son  duché , et  que  la 
foi  y était  entièrement  épurée  ! Malgré  le 
ton  d’assurance  de  cette  réponse,  il  jeû- 
nait, se  macérait  et  se  mortifiait  sans 
cesse  pour  se  délivrer  des  angoisses 
dont  la  sagesse  éternelle  ne  manque 
jamais  d’obséder  les  âmes  supersti- 
tieuses. Les  crânes  de  saint  Cosme  et 
de  saint  Damien , qui  furent  envoyés  de 
Brème  à Munich , lui  parurent  ün  am- 
ple dédommagement  de  la  misère  qui 
accablait  ses  Etats;  et,  pour  apporter 
remède  à la  démoralisation  qui  avait 
pénétré  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, il  força  le  peuple  à aller  à l’é- 
glise, h suivre  des  processions,  à porter 
deschapelets  bénits,  etc.  La  danse,  les 
jeux  et  toutes  les  réjouissances  furent 
sévèrement  interdits.  Défense  inutile! 
car  la  tristesse  et  le  dégoût  de  la  vie 
étaieiit  parvenus  à ce  point,  que  Maxi- 
milien lit  publier  une  ordonnance  qui 
enjoignait  aux  hommes  mariés  de  ne 
pas  s’abstenir  des  plaisirs  du  mariage. 
On  ne  s’étonnera  ps  d’après  tout  ce 
ui  précède,  de  voir  que  les  malheurs 
e la  guerre  n’aient  jamais  empéché  le 

f lieux  électeur  de  faire  rechercher  les 
ivres  défendus,  tandis  que  d’un  autre 
côté,  dans  l’armée  de  la  ligue,  les  sol- 
dats assuraient  qu’il  était  fort  salutaire 
(le  réciter  tous  les  matins  l’nlpliabet  où 
étaient  contenues  foutes  les  prières,  en- 
tre lesquelles  Dieu  n’aurait  qu’à  choi- 
sir. L’état  général  de  la  religion  et  des 
croyances  religieuses,  à la  suite  d’une 
lutte  aussi  pssionnée,  est  assez  bien 
caractérisé  pr  le  distique  suivant  de 
Logau,  poète  allemand  de  cette  épo- 
que: J’aibien  vu  des  luthériens,  dfs 
papistes  et  des  calvinistes,  mais  pour 


des  chrétiens  je  ne  rois  pas  où  il  s’e» 
trouve  {')! 

Tel  était  le  résultat  d’une  guerre 
entreprise  de  part  et  d’autre  sous  le 
prétexte  de  défendre  la  religion  ! 

SEPTIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  WESTPHALIS 

jl'squ’a  nos  jours. 
stcTion. 

DEPOIS  ut  TRAIT!  DE  WESTTIIALIX  EDS()()'a 
(.’abomtion  de  (.’empire  d’allemaghe. 
(IG4 8-1806.) 

LIGUA  DES  ÉTATS  DU  RHIR. 

Par  le  traité  de  Wesfphalie,  la 
France  avait  enfin  mis  entre  elle  et  la 
maison  d’Autriche  une  barrière  que 
celle-ci  ne  fierait  plus  franchir,  non  pas 
ù’elle  eût  diminué  beaucoup  l’étendue 
e ses  possessions  territoriales , puis- 
qu’elle ne  lui  avait  enlevé  que  l’Alsace, 
mais  parce  qu’elle  l’avait  entourée  d’une 
foule  de  petits  souverains  jaloux  de 
leurs  droits,  et  toujours  prêts  à se  li- 
guer contre  elle  avec  la  France.  Il  no 
s’était  pas  en  effet  écoulé  dix  années, 
que  Mazarin,  profitant  du  bénéfice  de 
l'article  8,  avait  conclu  avec  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques,  l’évêque  de 
Munster,  le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg,  la  Suède,  les  ducs  de  Bruns- 
wick-I.unebourg  et  le  landgrave  de 
Cassel,  l’alliance  connue  sous  le  nom 
de  Confédération  rhénane.  L’art  icie  1'' 
disait  qu’elle  avait  été  formée  dans  le 
but  de  conserver  les  droits  des  Etats , 
de  maintenir  la  lilierté  germanique  et 
la  paix  de  Westplialie  contre  tout  acte 
de  violence , logement  de  gens  de 
guerre , passage  (le  troupes , levée  de 
contributions,  etc.,  et  contre  toute 
atta(|ue  quelconque.  L’article  S déter- 
mina les  contingents  que  chaque  con- 
fédéré devait  tenir  prêts  pour  marcher 
à la  première  réquisition.  Ainsi  s’in- 
troduisait l’usage  des  armées  nerma- 
nentes.  Les  ducs  de  ■Wurtemberg  et 
des  Deux-Ponts,  ainsi  que  l’électeur 

Dit  CLAVItV 
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de  Brandebourg  accédèrent  dans  la 
suite  à cette  ligue,  qui  fut  prorogée 
jusqu’au  15  août  1667. 

SITDtTIOIf  OE  t'EÜROrE  AVAwf  LtJ  CEAEDM 

CUERAU  DE  LODIS  XIV  Elf  ALtlHAGRE. 

Ainsi  s’accroissait  chaque  jour  l’im- 
portaiice  politique  de  la  France.  Tandis 
qu’elle  se  formait  dans  le  silence  l’ar- 
mée la  mieux  administrée,  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  aguerrie  de  l’Eu- 
rope, commandée  par  les  plus  grands 
généraux  du  siècle,  les  acquisitions 
qu’elle  avait  faites  lui  ouvraient  l’Es|)a- 
gne  (*),  l’Italie (•*),  l’Allemagne  (***), 
et  les  Pays-Bas  (*•**).  La  maison  d’Au- 
triche était  donc  abaissée  dans  ses  deux 
branches,  et  la  France  avait  acquis  en 
Europe  cet  ascendant  que  sa  rivale  y 
avait  possédé  nu  temps  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II. 

L’Espagne , qui  naguère  était  la  mo- 
narchie la  plus  puissante  de  l’Europe, 
se  voyait  déjà  en  pleine  décadence. 
Conde  avait  détruit  à Lens  et  à Ro- 
croy  son  infanterie  jadis  si  redouta- 
ble ; la  Hollande  et  l’Angleterre  avaient 
ruiné  sa  marine  et  son  Commerce  et 
enlevéses colonies;  scs  finances  étaient 
épuisées , sa  population  diminuée  ; enlin 
le  traité  des  Pyrénées  avait  entamé 
son  territoire,  et  elle  avait  vu  le  Por- 
tugal ressaisir  son  indépendance. 

L'Italie  était  toujours  faible  et  di- 
visée; ISaples  et  le  Milanais  étaient 
des  provinces  espagnoles;  le  pape,  Ve- 
nise et  le  duc  Je  Savoie  conservaient 
seuls  quelque  puissance.  Une  brillante 
fortune  était  réservée  au  portier  des 
Mpes. 

La  Suisse,  fatiguée  de  s’étre  mêlée 
jadis  à trop  de  querelles  étrangères, 
conservait  son  inuépendance  et  sa  neu- 
tralité ; ses  capitulations  avec  la  France, 
l’Espagne,  Venise,  la  Savoie  et  la  Hol- 
lande entretenaient  l’esprit  belliqueux 

(*)  Arqiiisilion  du  Roussillon  en  ifi.îg. 

(**1  Acquisition  de  Pignerol  en  ifiiS. 

(•'*)  Acquisition  de  l’Alsace , des  Trois- 
Évéchés  et  de  Pliilipsboiir^  en  1648. 

("")  Acquisition  de  l’Artois  et  de  plu- 
lieura  villes  de  la  Flandre,  du  Hainaiil  et 
du  Luxembourg,  en  i658  ; achat  de  Mardick 
et  de  Dunkerque. 


de  sa  jeunesse.  Menacés  au  sud  et  au 
nord-est  par  l’Espagne  et  l’Autriche, 
les  Suisses  restaient  fidèles  à leur 
vieille  amitié  pour  la  France. 

I.e  fanatisme  du  duo  d'Albe  avait 
profité  à la  Hollande.  Après  avoir 
acheté  sa  liberté  au  prix  des  plus  grands 
efforts,  elle  se  voyait  indépendante  de 
l’Empire  et  de  l’Espagne;  ses  Hottes 
régnaient  dans  la  Baltique  et  sur  l'O- 
céan; toutes  les  colonies  portugaises 
étaient  tombées  entre  ses  mains,  et 
elle  possédait  le  monopole  du  com- 
merce avec  le  Japon  et  la  Chine.  Iæs 
établissements  des  Hollandais  au  Cap 
et  à Batavia  étaient  comme  les  capi- 
tales de  l’immense  empire  qu’ils  avaient 
élevé  dans  l’Inde. 

l’Angleterre,  portée  à un  haut 
degré  de  puissance  par  le  génie  de 
Cromwell,  perdait  son  ascendant  et  sa 
force  sous  le  règne  lionteux  de  Char- 
les Il , qui  vendait  à Louis  XIV  les  ar- 
mées et  les  Hottes  de  son  royaume. 

Frédéric  III,  en  détruisant  l’aristo- 
cratie danoise , en  établissant  à la  place 
d’une  monarehie  féodale,  élective  et 
limitée,  une  monarchie  héréditaire  et 
absolue , en  réformant  les  abus  de  l’ad- 
ministration, avait  rendu  nu  Danemark 
une  influence  qu’il  avait  depuis  long- 
temps perdue.  L’affaiblissement  de  la 
Suède,  l’alliance  de  la  maison  d’Au- 
triche, qui  n’était  pas  encore  revenue 
des  terreurs  que  lui  avaient  inspirées 
Gustave- Adolphe,  Banner  et  Torsten- 
son,  tout  assurait  une  domination 
tranquille  au  monarque  danois. 

I.a  gloire  de  la  Pologne  pâlissait, 
tandis  qu’à  l’est  s’élevait  l’astre  me- 
naçant de  la  Russie.  Après  avoir  été  la 
terreur  du  nord  de  l’Europe,  la  Polo- 
gne, en  déclarant  la  monarchie  élective 
et  en  refusant  de  désigner  le  successeur 
du  roi  avant  la  mort  du  iirince  ré- 
piant,  avait  vu  naître  la  discorde  et 
l’anarchie,  qui  la  livrèrent  sans  dé- 
fense aux  coups  de  .ses  voisins.  La 
Pru.sse  lut  déclarée  indépendante;  la 
Suède  s’appropria  la  Livonie  et  l’Es- 
thonie;  la  Russie  enfin, alorsgouvernée 
par  le  père  de  Pierre  le  Grand , lui 
enleva  l'Ukraine  et  ses  provinces  oriert- 
taies. 
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Quant  h la  Turquie,  Constantinople 
avait  été  depuis  le  seizième  siècle  le 
théâtre  de  troubles  perpétuels.  Des 
révolutions  sans  cesse  renaissantes, 
des  guerres  malheureuses  contre  les 
Polonais  et  les  Persans  avaient  empê- 
ché les  sultans  de  tourner,  comme 
jadis,  leurs  armes  contre  l'Allemagne; 
ils  s'étaient  bornés  à fomenter  en  se- 
cret les  troubles  de  la  Hongrie,  et  à 
exciter  l'humeur  turbulente  des  princes 
transylvaniens.  Mais  tout  récemment 
l'administration  vigoureuse  des  grands 
vizirs  Mahomet  et  Kiouprouli  avait 
rendu  à l’empire  son  ancienne  énergie. 
En  1663,  la  Hongrie  avait  été  de  nou- 
veau envahie.  Vienne  et  Olmütz  même 
menacés;  mais  l’habileté  de  Montecu- 
culli,  la  valeur  de  six  mille  Français, 
envoyés  par  Louis  XIV,  avaient  arrêté, 
par  l'a  victoire  du  Saint-Gothard , les 
progrès  des  Turcs,  et  une  trêve  de 
vingt  ans  avait  été  roncluc. 

Telle  était  la  situation  politique  de 
l’Europe  au  moment  où  allaient 
commencer  les  grandes  guerres  de 
Louis  XIV.  Avant  de  les  raconter, 
arrêtons-nous  pour  examiner  plus  par- 
ticulièrement la  situation  de  l’Alle- 
magne. 

LÉOPOLD  I''. 

(1658-1705.) 

(ITCATiqü  rOMTIQUt  DE  l’aLLEXACSI. 

Ferdinand  III  était  mort  en  1657, 
aprèsavoir  vu  mourir  son  Qls  Ferdinand 
IV,  pour  lequel  il  avait  obtenu , après  de 
nombreuses  instances,  le  titrede  roi  des 
Aomains.  Son  successeur  avait  été, 
malgré  les  efforts  de  la  France,  Léo- 
pold d’Autriche,  qui,  à la  mort  de  son 
cousin  Sigismond-François',  hérita  du 
Tyrol , et  réunit  ainsi  toutes  les  pos- 
sessions de  sa  famille.  Dans  l’Autriche, 
la  Bohême  et  leurs  dépendances , l’au- 
torité de  Léopold  était  assise  sur  des 
bases  solides,  et  l’uniformité  du  culte, 
dont  l’établissement  avait  tant  coûté  à 
ses  prédécesseurs,  y étouffait  l’esprit 
de  révolte;  mais  ce  qu’il  possédait  de 
la  Hongrie  lui  était  plus  onéreux 
qu’utile,  et  sans  cette  couronne,  qui  lui 
coûtait  tant  d’hommes  et  d’argent  et 


l’exposait  aux  attaques  des  Turcs,  il 
aurait  ru  une  bien  autre  influence  sur 
la  politique  européenne.  Quant  à ses 
droits  comme  empereur.  Us  n’étaient 
plus  guère  qu’honorifiques;  car  la  diète 
qu’il  assembla  à Ratisnonne,  en  1662, 
ayant  obtenu  d’être  déclarée  perma- 
nente, lui  enleva  sa  dernière  préroga- 
tive sérieuse  (*),  celle  de  dissoudre 
cette  assembla,  comme  il  pouvait  le 
faire  jadis  lorsque  la  discussion  prenait 
une  tournure  dangereuse  pour  son  au- 
torité. Dès  lors,  au  lieu  d’être  com- 
posée de  l’empereur,  îles  électeurs  et 
des  princes  en  personne,  la  diète  fut 
une  réunion  de  représentants  qui  ne 

Purent  décider  aucune  question  sans 
avoir.communiqiiée  à leurs  commet- 
tants. Les  opérations  n’en  devinrent 
que  plus  lentes,  et  l’intervention  des 
puissances  étrangères  plus  facile.  En 
même  temps,  la  séparation  des  États 
d’Einpire  en  corps  des  évangéliques  et 
corps  des  catholiques,  délibérant  cha- 
cun sur  les  intérêts  de  leur  parti  (1653) , 
le  droit  conféré  aux  protestants  d’em- 
pêcher la  décision  à la  pluralité  des 
suffrages  dans  toute  affaire  de  reli- 
gion , leur  fournirent  constamment  un 
prétexte  de  traverser  les  vues  du  chef 
de  l’Empire.  Il  y eut  ainsi,  comme 
nous  nous  exprimerions  aujourd’hui, 
une  forte  opposition  légalement  cons- 
tituée contre  l’empereur. 

Mais  ce  fut,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  déjà,  le  droit  d’alliance  accordé 
aux  États  qui  restreignit  le  plus  la  pré- 
rogative impériale.  Ce  fatal  privilège 
faillit  réduire  l’Allemagne  à rétat  dé- 
plorable où  elle  était  au  temps  des 
guerres  privées.  Ses  princes  les  plus 
puissants  tinrent  dès  lors  des  armées 
sur  pied  pour  mettre  à profit  la  fai- 
blesse de  leurs  voisins,  ou  subjuguer 
les  villes  impériales  enclavées  dans 
leurs  États. 

(*)  Les  princes  avaient  obtenu  de  l’em- 
pereur qu'il  ne  dissoudrait  pas  la  diète  avant 
lie  les  points  laissés  indécis  par  le  traité 
c Westphalie  fussent  réglés.  La  diète  fut 
donc  prolongée , et  à la  fin  rendue  perroa- 
neiilu  par  un  décret  qui  autorisa  les  princes 
et  lesKtats  à lever  des  taxes  sur  leurs  sujets 
pour  subvenir  aux  (rais  dus  légations. 
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Des  villes  allemandes,  les  unes 
étaient  indépendantes  ou  impériales, 
d’autres  sujettes  ou  municipales  ; d'au- 
tres enfin,  se  plaçant  entre  les  villes 
libres  et  les  villes  sujettes,  jouissaient 
d'une  masse  de  droits  qui  les  plaçaient 
prevue  au  rang  des  villes  immédiates. 
Mais  les  princes  ne  se  firent  aucun 
scrupule  de  violer  leurs  privilèges , dès 
qu'ils  en  eurent  les  moyens , par  l'éta- 
olissemcnt  d'une  milice  permanente. 
Ainsi  l'évéuue  de  Munster,  soutenu 
par  rAutriclie,  soumit  sa  ville  épisco- 
pale, et  la  força  de  reconnaître  sa  sou- 
veraineté. L’àrclievéque  de  Itlayence 
fit  de  même  pour  la  ville  d'Erfurt, 
l’électeur  de  Brandebourg  pour  Mag- 
debourg,  les  ducs  de  Brunswick  pour 
la  ville  de  ce  nom.  Si  Brème,  Cologne 
et  Hambourg  échappèrent  aux  attaques 
de  la  Suède  , de  l'électeur  de  Cologne 
et  du  Danemark,  elles  ne  le  durent 
qu'a  de  puissantes  médiations.  Ainsi 
tombait  peu  à peu  l’indépendance  de 
ces  villes  si  Hères  autrefois  de  leurs 
privilèges.  Au  seizième  siècle,  on  di- 
sait qu'un  roi  d'Ecosse  serait  heureux 
d'être  logé  comme  un  bourgeois  de 
Nuremberg,  ville  qui  renfermait  alors 
cinquante  - deux  mille  âmes;  Stras- 
bourg et  Aix-la-Chapelle  pouvaient  met- 
tre chacune  vingt  mille  hommes  sous 
les  armes;  la  ligue  hanséatique,  qui 
régnait  dans  la  Baltique  et  concentrait 
dans  l’Allemagne  tout  le  commerce  du 
Nord  et  de  l'Orient , comptait  dans  son 
alliance  soixante  et  douze  villes  opu- 
lentes ; mais  la  guerre  de  trente  ans 
avait  été  pour  toutes  ces  villes  une 
époque  de  désastres;  leur  population 
et  leurs  richesses  avaient  été  épuisées; 
plusieurs  ne  purent  sortir  ue  leurs 
ruines,  et  d'autres  subirent  le  joug  de 
différents  princes.  La  décadence  du 
commerce  de  Venise , et  l’essor  que  prit 
celui  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande 
et  du  Portugal,  empêchèrent  que  l'Al- 
lemagne restât,  comme  au  moyen  âge, 
le  centre  du  grand  commerce  européen, 
et  les  villes  que  l'industrie  n'alimentait 
plus  virent  encore  s'élever  dans  les 
Etats  des  princes  qui  les  environnaient 
de  nombreuses  manufactures  dont  la 
concurrence  acheva  leur  ruine.  Jus- 


qu'alors les  empereurs  avaient  toujours 
protégé  les  villes  libres , pour  s’en  aider 
ensuite  eux -mêmes  contre  les  sei- 
gneurs; mais  depuis  la  paix  de  West- 

fihalie,  il  leur  fallut  les  abandonner  à 
eur  sort , et  perdre  ce  moyen  puissant 
dont  leurs  prédécesseurs  s’étalent  ser- 
vis tant  de  fois  pour  contre-balancer  le 
pouvoir  des  princes. 

Examinons  rapidement  encore  l’état 
des  principaux  Etats  de  l'Empire  qui 
vont  se  mêler  aux  guerres  de  France. 
l.es  électeurs  ecclésiastiques,  exposés 
aux  premiers  coups,  étaient  bien  dé- 
chus de  leur  puissance;  ils  avaient  eu 
de  bien  mauvais  jours  depuis  que  les 
sécularisations  avaient  commencé.  Ivt 
paix  de  1G48  n'est  pour  eux  qu'un  mo- 
ment d’arrêt,  leur  perte  est  pronon- 
cée ; mais  ils  dureront  encore  un  siecle 
et  demi,  bafoués,  humiliés  par  tontes 
les  puissances  temporelles,  réduits  à 
choisir  entre  la  France  et  l'Autridie. 
Chassés  parl'une,  rétablis  par  l’autre, 
ils  n’ont  plus  qu'un  rôle  secondaire 
et  rempli  de  tristes  vicissitudes. 

Parmi  les  puissances  séculières,  la 
Bavière,  augmentée  du  haut  Palatinat 
et  du  comté  de  Chain , prémunie  contre 
les  démembrements  par  le  rétablisse- 
ment du  droit  de  primogéniture,  au- 
rait pu  paraître  au  premier  rang  sans 
la  faible.sse  de  Ferdinand-Marie,  qui 
fut  le  successeur  de  Maximilien , et  qui, 
bien  qu'attaché  à l'empereur  par  les 
liens  du  sang , resta  l'aillé  de  la  France. 

la  maison  palatine  avait,  il  est  vrai, 
recouvré  la  moitié  de  son  liéritage  et 
la  dignité  électorale,  mais  elle  avait 
perdu  son  ancienne  influence  en  lais- 
sant l’électeur  de  Saxe  se  mettre  de 
nouveau  à la  tête  des  protestants. 
Du  reste  , l'électeur  palatin , Char- 
les-Louis était  naturellement  parti- 
san de  la  France,  qui  l’avait  rétabli, 
et  ennemi  de  l’Autriche,  qui  avait  fait 
le  malheur  de  sa  famille.  Quant  aux 
branches  collatérales  de  la  maison  pa- 
latine, il  sulfira  de  nommer  le  comte 

fialatin  de  Neubourg,  zélé  catholique, 
>eau-père  de  Léopold , des  rois  de  Por- 
tugal et  d'Espagne,  du  duc  de  Panne 
et  du  fils  aîné  de  Sobieski,  et  le  duc  de 
Deux -Ponts,  qui  monta  sur  le  trdac 
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de  Suède,  après  l’abdination  de  Chris* 
tine,  sous  le  nom  de  Charles  XI. 

Jean-George,  électeur  de  Saxe, 
était  mort  en  1666,  et  ses  États  avaient 
été  (lémemhrés  pour  former  des  apa- 
nages à ses  (ils;  l'ainé,  l’électeur  Jean- 
George  II,  était  attaché  à l'Autriche, 
mais  il  s’efforça  de  se  tenir  en  dehors 
de  la  rivalité  des  deux  puissances.  La 
brandie  alhertine  avait  perdu  toute  in- 
fluence ; elle  était  alors  divisée  en  onze 
lignes  : celle  d' Altenhourg , de  Weimar, 
d'Kisenacfa,  d'Iéna,  de  Gotha,  de  Co- 
bourg , de  Memmingen , de  Roemhild , 
d'Eisenbourg,  de  Hilhurgbausen  et  de 
Saalfeld. 

Toutes  les  possessions  de  la  maison 
de  Brandebourg  étaient  alors  réunies 
entre  les  mains  de  Frédéric-Guillaume, 
A son  avènement,  en  1640,  son  élec- 
torat était  dévasté  par  la  présence  con- 
tinuelle des  troupes  suédoises  et  im- 
périales; ses  forteresses  de  Spandau 
et  de  Custrin  étaient  au  pouvoir  de 
l’empereur,  et  il  ne  tirait  pas  de  tous 
ses  biens  plus  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres.  Mais  son  habileté 
changea  bientôt  la  face  des  choses;  les 
places  de  Custrin  et  de  Spandau  furent 
recouvrées;  les  Suédois  évacuèrent  la 
Marche  de  Brandebourg;  un  accom- 
modement conclu  avec  le  prince  palatin 
de  Neubourg  lui  assura  le  duché  de 
Clèves,  et  les  comtés  de  la  Mark  et  de 
Ravensberg.  Plus  tard,  il  affranchit 
la  Prusse  de  la  dépendance  où  elle  était 
de  la  Pologne,  et  compensa  par  son 
économie  la  modicité  de  ses  revenus. 
Quoique  ses  États  fussent  épars  de- 
puis la  Vistule  Jusqu’au  Rhin,  et  ne 
eommuniquassent  que  difficilement  les 
uns  avec  les  autres , il  lit  respecter  sa 
puissance  et  rechercher  son  amitié.  Il 
fut  un  des  premiers  à dévoiler  l'ambi- 
tion de  Louis  \l\  et  à s’opposer  à s^ 
desseins. 

L’ancienne  et  illustre  maison  de 
Brunswick , qui  avait  la  préséance  sur 
toutes  les  maisons  princières,  à l'ex- 
ception des  électeurs  et  de  l’archiduc 
d’Autriche,  s’était  illustrée  durant  la 
guerre  de  trente  ans.  Elle  était  alors 
divisée  en  deux  branches  : celle deWol- 
fenbutten,  amie  de  la  France,  et  re- 


présentée, depuis  1666,  par  Rodolphe- 
Auguste,  et  celle  de  Lunebourg,  alliée! 
de  l'Autriche,  qui  avait  pour  chefj 
George-Guillaume,  l’ami  et  le  oonseilj 
de  Guillaume  d’Orange.  George  avait 
deux  frères,  Jean-Fredéric  et  Ernest- 
Auguste,  qui  furent  successivement 
ducs  de  Hanovre  : ce  dernier  épousa 
b petite-fdle  de  Jacques  I"  d'Angle- 
terre, et  obtint  de  Léopold  qu'il  créât 
en  sa  faveur  un  neuvième  électorat. 

rniHiÈRI  COERRE  DE  I.OCrS  Xtv  COITTRt 
L’EUriRt. 

On  voit  par  l'esquisse  rapide  qui  vient 
d’étre  tracée,quelle  situation  nouvelle  la 
paix  de  Westphalieavait  créée  pour  l’Al- 
lemagne. Aussi  lorsque  Louis XIV,  don- 
nant cours  a son  ambition,  inonda  les 
Pays-Bas  de  ses  armées,  pour  s’empa- 
rer, disait-il, de  la  part  qui  revenait  à sa 
femme  de  la  succession  de  Philippe  IV, 
Léopold,  que  la  cour  d’Espagne  sollici- 
tait d’armer  en  sa  faveur,  fut  réduit  à 
l’inaction  par  l’attitude  des  princes  de 
l’Empire,  et  les  Pays-Bas,  ainsi  que  la 
Franche-Comté,  tombèrent  au  pouvoir 
du  roi  de  France.  Ce  que  n’avait  point 
fait  l’empereur,  la  petite  république 
des  Provinces-Unies  le  fit;  elle  s'unit 
avec  l’Angleterre  et  la  Su^  pour  ar- 
rêter les  conquêtes  de  Louis  XIV. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  ce  traité  de  la 
triple  alliance  qui  força  le  roi  de 
France  à demander  la  paix  : dès  le  19 
Janvier  1668,  Louis  avait  signé  avec 
Léopold  un  traité  par  lequel  les  deux 
potentats  se  partageaient  la  monarchie 
espagnole.  Louis  devait  avoir  les  Pays- 
Bas,  la  Franche-Comté,  la  Navarre  et 
ses  dépendances,  la  ville  de  Roses,  les 
Philippines  et  les  places  d'Afrique; 
Léopold  se  réservait  le  reste  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Ce  traité  rendait  la 
guerre  inutile;  aussi  le  roi  de  France 
aima  mieux  se  contenter  pour  le  mo- 
ment d’une  partie  de  ces  provinces, 
plutôt  que  de  conquérir  les  armes  à la 
main  ce  qui  devait  lui  échoir  quelques 
années  plus  tard  d'une  maniéré  pai- 
sible. La  paix  d’Aix-la-Chapelle,  signée 
le  3 mars  1668,  assura  à I.ouis  toutes 
ses  conquêtes,  à l’exception  de  la 
Franche-Comté. 
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Louis  n’oublia  point  le  mauvais 
vouloir  des  Hollandais  à son  é;;nrd , et 
à peine  la  guerre  de  dévolution  fut-elle 
terminée,  qu’il  se  prépara  à allaquer 
les  Provinces-Unies.  Il  conclut  un  traité 
avec  l’électeur  de  Cologne  (16  février 
1669),  acheta  de  Charles  II,  qui  se  fit 
son  pensionnaire,  l’alliance  de  l'An- 
gleterre (2  janvier  1671) , se  réconcilia 
avec  la  Suède  (janvier  1672),  et  gagna 
l’évéque  d’Osnabruck , relui  de  Aluns- 
ter  et  leducdeBrunswick-Lunebourg. 
En  même  temps,  il  occupa  Léopold  en 
fomentant  des  troubles  en  Hongrie, 
acheta  quelques-uns  des  ntinistres  de 
la  cour  de  Vienne,  et,  sous  prétexte 
qu’il  n’eu  voulait  qu’à  la  religion  pro- 
testante, il  engagea  l’empereur  à ne 
point  s’opposer  aux  progrès  de  ses 
armes. 

Une  circonstance  vint  favoriser  en- 
core ses  projets;  le  duc  de  Lorraine 
fit  avec  les  états  généraux  une  ligue 
offensive  et  défensive.  Aussitôt  Louis 
envahit  son  duché,  et  se  mit  ainsi  en 
communication  directe  avec  l’Alsace. 
« Contre  Turenne,  C^ndé,  Luxem- 
bourg, Vauban,  cent  trente  mille  corn- 
battatrfs,  une  artillerie  prodigieuse,  et 
de  l’argent,  avec  lequel  on  attaquait  la 
fidélité  des  commandants  des  places 
ennemies,  la  Hollande  n'avait  à oppo- 
ser qu'un  jeune  prince  d’une  constitu- 
tion faible,  qui  n’avait  vu  ni  sièges, 
ni  combats , et  environ  vingt-cinq  mille 
mauvais  soldats,  en  quoi  consistait 
tilors  toute  la  garde  du  pavs  (*).  > Quant 
aux  alliés,  les  Hollandais  n’avaient 
que  l’Espagne,  qui  ne  fit  rien  pour 
eux , et  le  grand  électeur  de  Brande- 
bourg, qui  se  sauva.  Tandis  que  Louis 
traversait  l'électorat  de  Cologne,  en- 
levait presque  sans  résistance  toutes 
les  places  fortes  du  duché  de  Clèves, 
et  s'avani^it  jusqu’à  trois  lieues  d'Ams- 
terdam, Vrédéric-Guillaume,  à la  tête 
de  vingt  mille  hommes,  marchait  seul 
à leur  secours;  mais  les  électeurs  de 
Trêves  et  de  Mayence  s’opposèrent  à 
ce  qu’il  passât  par  leurs  territoires,  et 
Montécuculli , que  l’empereur  lui  avait 

(*)  'Voltaire , Siècle  de  Louii  XIV,  elia- 
pilre  X. 


envoyé  avec  seize  mille  hommes,  mal- 
gré son  dernier  traité  avec  la  France, 
l'empêcha  par  ses  avis  de  franchir  le 
Rhin  à ISierstein  dans  le  Palatinat. 
Réduit  à l'inaction  par  la  duplicité  de 
la  cour  de  Vienne-et  les  dispositions 
de  In  plupart  des  États  de  l'^Empire, 
abandonné  des  Hollandais,  qui  ne  lui 
envoyaient  ni  un  écu  ni  un  soldat, 
menacé  par  Turenne,  qui  avait  trente 
mille  hommes  sous  ses  ordres,  il  se 
décida  à faire  un  accommodement 
avec  la  France  (16  juin  1673). 

Mais  la  diversion  opérée  par  l'élec- 
teur avait  porté  ses  fruits;  l’année 
d'invasion  avait  été  contrainte  de  se 
diviser;  les  Hollandais,  moins  vive- 
ment pressés,  étaient  revenus  de  loür 
premier  effroi,  et,  ce  qui  était  pour 
eux  d'un  prix  inestimable,  ils  avaient 
gagné  du  temps.  Déjà  la  coalition  for- 
mée contre  eux  menaçait  de  se  dissou- 
dre; et  Léopold,  eflrayé  de  voir  les 
Français  au  milieu  de  l'/Vllemagne,  se 
décida  à suivre  une  ligne  de  |)olitique 
plus  convenable  à ses  intérêts  et  à ceux 
du  corps  germanique. 

Au  mots  d’aodt  1673,  Louis  avait 
fait  envahir  l'électorat  de  Trêves,  oc- 
cuper les  dix  villes  impériales  d'Alsace, 
et  démolir  les  fortifications  de  Sche- 
lestadt  et  de  Colmar,  « qui  se  croyait, 
dit  Louis  dans  ses  mémoires,  coii'sidé- 
ralile,  et  paraissait  trop  Hère  pour 
avoir  affaire  à un  homme  comme 
moi.  » A ces  nouvelles,  une  armée  au- 
trichienne, commandée  par  Montécu- 
culli , s'avança  par  Nuremberg  vers  le 
Rhin,  repoussa  Turenne  jusque  dans 
le  Palatinat,  et,  s’étant  réunie  au 
prince  d'Orange,  enleva  la  ville  de 
Bonn.  Ces  succès,  l’alliance  conclue 
entre  l'Espagne,  l'empereur,  la  Hol- 
lande et  plusieurs  Étals  d’Einpire, 
notamment  l'électeur  de  Brandebourg , 
contraignirent  les  Francis  à évacuer 
les  Provinces-Unies,  ou  ils  ne  con- 
servèrent que  Maestricht  et  Grave. 

Malgré  cette  coalition  menaçante, 
la  campagne  de  1 674  fut  heureuse  pour 
la  France;  Louis  attaqua  en  personne 
la  Franche-Comté,  qui  n’opi>osa  point 
de  résistance.  Dans  les  Pays-Bas, 
Condé  fit  tête  au  prince  d’CIrange, 
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qui,  malgré  la  bataille  de  Senef,  en- 
leva la  place  de  Grave;  mais  tous  les 
honneurs  de  la  campagne  furent  pour 
Turenne. 

CAXPA6HU  DK  1674  SV*  l6’^5  SUR  LK  R0IJT. 

PAIX  DR  RIMKÜIP. 

« Turenne , qui  ne  faisait  que  dé- 
fendre les  frontières  du  côté  du  Rhin , 
déployait  ce  que  l’art  de  la  guerre  peut 
avoir  de  plus  grand  et  de  plus  habile. 
L’estime  des  hommes  se  mesure  par 
les  difficultés  surmontées  ; et  c’est  ce 
qui  a donné  une  si  grande  réputation 
a cette  campagne  de  Turenne. 

«(Juin  1674.)  D’abord  il  fait  une 
marche  longue  et  vive , passe  le  Rhin  à 
Philipsbourg,  marche  toute  la  nuit  à 
Sintzheim,  force  cette  ville,  et,  en 
même  temps,  il  attaque  et  met  en  fuite 
Caprarà,  général  de  l’empereur,  et  le 
vieux  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
ce  prince  qui  passa  toute  sa  vie  à 
perdre  ses  États  et  à lever  des  troupes, 
et  qui  venait  de  réunir  sa  petite  armée 
avec  une  partie  de  celle  de  l’empereur. 
Turenne,  .après  l’avoir  battu , le  pour- 
suit et  bat  encore  sa  cavalerie  a La- 
denbourg  ; (Juillet)  de  là  il  court  à un 
autre  général  des  Impériaux , le  prince 
de  Bournonville,  qui  n’attendait  que 
de  nouvelles  troupes  pour  s’ouvrir  le 
chemin  de  l’Alsace;  (octobre)  il  pré- 
vient la  jonction  de  ces  troupes , l’at- 
taque , et  lui  fait  quitter  le  champ  de 
bataille. 

« L’Empire  rassemble  contre  Kii 
toutes  ses  forces  ; soixante  et  dix  mille 
Allemands  sont  dans  l’Alsace  : Bri- 
sach  et  Philipsbourg  étaient  bloqués 
par  eux.  Turenne  n’avait  plus  que 
vingt  mille  hommes  effectifs  tout  au 

filus.  ( Décembre)  Le  prince  de  Condé 
ui  envoya  de  Flandre  quelques  se- 
cours de  cavalerie;  alors  il  traverse, 
par  Tanne  et  par  Béfort , des  montagnes 
couvertes  de  neige;  il  se  trouve  tout 
d’un  coup  dans  la  haute  Alsace,  au 
inilieu  des  quartiers  des  ennemis,  qui 
le  croyaient  en  repos  en  Lorraine , et 
ui  pensaient  que  la  campagne  était 
nie.  Il  bat , à Mulhausrn , les  quar- 
‘ tiers  qui  résistent;  il  en  fait  deux  pri- 
sonniers. Il  marche  à Colmar,  où  l'élec- 


teur de  Brandebourg,  qu’on  appelle 
le  grand-électeur,  alors  général  des  ar- 
mées de  l’Empire,  avait  son  quartier. 
Il  arrive  dans  le  temps  que  ce  prince 
et  les  autres  généraux  se  mettaient  n 
table  ; ils  n’eurent  que  le  temps  de 
s’échapper;  la  campagne  était  couverte 
de  fuyards. 

« (5  Janvier  1675)  Turenne,  croyant 
n’avoir  rien  fait  tant  qu’il  restait  quel- 
ue  chose  à faire,  attend  encore  auprès 
e Turckheim  une  partie  de  l'infanterie 
ennemie.  L’avantagedu  poste  qu’il  avait 
choisi  rendait  sa  victoire  sûre  : il  dé- 
fait cette  infanterie.  Enfin  une  armée 
de  soixante  et  dix  mille  hommes  se 
trouve  vaincue  et  dispersée  presque 
sans  grand  combat.  L’Alsace  reste  au 
roi,  et  les  généraux  de  l’Empire  sont 
obligés  de  repasser  le  Rhin. 

«Toutes  ces  actions  consécutives, 
conduites  avec  tant  d’art,  si  patiem- 
ment digérées , exécutées  avec  tant  de 
promptitude,  furent  également  admi- 
rées oes  Français  et  des  ennemis.  La 
gloire  de  Turenne  reçut  un  nouvel  ae- 
croissement  quand  on  sut  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne, 
il  l’avait  fait  malgré  la  cour  et  malgré 
les  ordres  réitéré  de  Louvois,  donnés 
au  nom  du  roi.  Résister  à Louvois 
tout-puissant,  et  se  charger  de  l’évé- 
nement, malgré  les  cris  de  la  cour,  les 
ordres  de  Louis  XIV  et  la  haine  du 
ministre,  ne  fut  pas  la  moindre  marque 
du  courage  de  Turenne , ni  le  moindre 
exploit  de  la  campagne. 

« Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont 
plus  d'humanité  que  d’estime  pour  les 
exploits  de  guerre  , gémirent  de  cette 
campagne  si  glorieuse.  Elle  fut  cclèbre 
par  1rs  malheurs  des  peuples  autant 
que  par  les  expéditions  de  Turenne. 
Après  In  bataille  de  Sintzheim,  il  mit 
à feu  et  à saug  le  Palatinat , pays  uni 
et  fertile , couvert  de  villes  et  de  bourgs 
opulents.  L’électeur  palatin  vit , du 
haut  de  son  cliôteau  de  Manheim , deux 
villes  et  vingt-cinq  villaps  embrasés. 
Ce  prince , désespéré , défia  Turenne  à 
un  combat  singulier  par  une  lettre 
pleine  de  reproches.  Turenne,  ayant 
envoyé  la  lettre  au  roi.  qui  lui  défen- 
dit d’accepter  le  cartel,  ne  répondit 
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aux  plaintes  et  au  défi  de  l’électeur  que 
par  un  compliment  vague,  et  qui  ne 
signiflait  rien.  C’était  assez  le  style  et 
l’usage  de  Turenne  de  s'exprimer  tou- 
jours avec  modération  et  ambiguïté. 

« Il  brûla  avec  le  même  sang-froid 
les  fours  et  une  partie  des  campagnes 
de  PAIsace,  pour  empêcher  les  enne- 
mis de  subsister.  Il  permit  ensuite  à 
sa  cavalerie  de  ravager  la  Lorraine. 
On  y Ht  tant  de  désordre  que  l’inten- 
dant , qui , de  son  cdté , désolait  la 
Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écrivit  et 
lui  parla  souvent  pour  arrêter  ces  ex- 
cès. Il  répondait  froidement  : « Je  le 
« ferai  dire  à l’ordre.  > Il  aimait  mieux 
être  appelé  le  père  des  soldats  qui  lui 
étaient  confiés , que  des  peuples , qui , 
selon  les  lois  de  la  guerre , sont  tou- 
jours sacriûés.  Tout  le  mal  qu'il  faisait 
paraissait  nécessaire;  sa  gloire  cou- 
vrait tout  ; d’ailleurs  les  soixante  et 
dix  mille  Allemands  qu’il  empêcha  de 
pénétrer  en  France  y auraient  fait  beau- 
coup plus  de  mal  qu’il  n’en  lit  à l’Al- 
sace, a la  Lorraine  et  au  Palatinat... 

« Cependant,  avec  sa  petite  armée, 
Turenne  continuait  des  progrès  qui 
étaient  le  fruit  de  son  génie.  Le  con- 
seil de  Vienne,  n’osant  plus  confier  la 
fortune  de  l’F.mpire  à des  princes  qui 
l’avaient  mal  détendu , remit  à la  tete 
de  ses  armées  le  général  Montécuculli , 
celui  qdi  avait  vaincu  les  Turcs  à la 
journée  de  .Saint-Gothard , et  qui , mal- 
gré Turenne  et  Condé , avait  joint  le 
prince  d’Orange,  et  avait  arrêté  la  for- 
tune de  Louis  XIV  après  la  conquête 
de  trois  provinces  de  Hollande. 

a On  a remarqué  que  les  plus  grands 
généraux  de  l’Empire  ont  souvent  été 
tirés  d’Italie.  Ce  pays,  dans  sa  déca- 
dence et  dans  son' esclavage,  porte 
encore  des  hommes  qui  font  souvenir 
de  ce  qu’il  était  autrefois.  Montécuculli 
était  seul  digne  d'être  opposé  à Tu- 
renne. Tous  deux  avaient  réduit  la 
guerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre 
mois  à se  suivre,  à s’observer  dans  des 
marches  et  dans  des  campements  plus 
estimés  que  des  victoires  par  les  offi- 
ciers allemands  et  français.  L’un  et 
Tautre  jugeait  de  ce  que  son  adver- 
saire aluit  tenter,  par  les  démardies 


que  lui-hiême  eût  vouhi  fa  i re  à sa  place , 
et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Ils  op- 
posaient l’un  à l’autre  lu  patience,  la 
ruse  et  l'activité  ; enfin  ils  étaient  près 
d'en  venir  aux  mains , et  de  com- 
mettre leur  réputation  au  sort  d'une 
bataille,  auprès  du  village  de  Saltz- 
bach,  lorsque  Turenne,  en  allant  choi- 
sir une  place  pour  dresser  une  batte- 
rie , fut  tué  d'un  coup  de  canon , le  37 
juillet  1675  (*).  » 

La  perte  que  fit  la  France  par  la 
mort  de  Turenne  ne  put  être  compen- 
sée par  la  conquête  de  Liège , de  Givet , 
de  binant , de  Huy  et  de  Limbourg. 
I.a  campagne  sur  la  Meuse  se  tennina 
même  d'une  manière  funeste  : le  ma- 
réchal (le  Créqui  se  lit  battre  à Con- 
sarbruck,  et  Trêves,  qu'il  défendit 
avec  courage , capitula  malgré  lui. 

Une  diversion  des  Suédois  alliés  de 
la  France  ne  fit  qu’attirer  sur  eux  de 
tristes  revers  ; ayant  attaqué  le  Bran- 
debourg , l’électeur,  qui , ndèle  aux  in- 
térêts de  l’Allemagne,  avait  conduit 
ses  troupes  jusqu'en  Alsace  après  la 
mort  de  Turenne , revint , au  milieu 
de  l’hiver,  défendre  ses  possessions, 
surprit  et  battit  les  Suédois  lorsqu’ils 
ignoraient  encore  son  arrivée,  leur 
prit  Anclam,  Stettin,  Stralsund,  et 
fit  une  descente  dans  l’Ile  de  Hugen. 
Prévenu  que  le  comte  de  Horn  âait 
entré  en  Prusse  par  la  Livonie  avec 
seize  mille  Suédois,  il  partit  de  Berlin 
avec  neuf  mille  hommes , fit  faire  à ses 
troupes  sept  milles  en  traîneaux  sur 
les  glaces  du  Frisch-Haff,  et  termina 
cette  étonnante  exptïdition  par  la  dé- 
route des  ennemis.  Peud.vnt  ce  temps, 
l’évêque  de  Munster  et  les  ducs  de 
Brunswick-Lunebourg  prenaient  Brê- 
me et  Verden , et  le  roi  de  Danemark , 
Wismar. 

Ces  revers  des  alliés  de  la  France 
ne  furent  que  faiblement  balancés  par 
les  succès  de  Créqui  en  Allemagne , de 
Luxembourg  dans  les  Pays-Bas , et  de 
Duquesne  dans  les  parages  de  la  Sicile. 
Cependant  la  France  garda  son  ascen- 
dant. A la  paix  deNimègue  (1678),  elle 
échangea  Philipsbourg  contre  Fri- 

(*)  Voltaire,  siècle  de  Louis  XIV,  ck.  lu. 
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bourg , rendit  ce  qu’elle  avait  pris  à la 
Hollande,  mais  retint  la  Kraiiche- 
Cointé  et  douze  places  fortes  des  Pavs- 
Bas,  que  Vanban  fortifia,  et  qui  de- 
vinrent , de  ce  cote , une  barrière  qu’il 
était  difficile  de  franchir.  Le  grand- 
électeur,  resté  seul  en  armes,  hésitait 
encore,  et  proposait  à l'empereur  de 
lever  une  armee  de  quatre-vingt  mille 
hommes , dont  il  s'engageait  à fournir 
le  quart , lorsque  le  maréchal  de  Cré- 
qui , pénétrant  dans  le  duché  de  Clèves 
et  ju^ue  dans  la  principauté  de  Min- 
den , le  força  de  montrer  des  senti- 
ments plus  pacifiques,  et  d’abandonner, 
par  le  traité  de  Saint-Germain , tout 
ce  qu’il  avait  enlevé  aux  Suédois.  Le 
roi  de  Danemark  fut  de  même  con- 
traint, par  l’arrivée  d’une  armée  fran- 
çaise dans  les  comtés  d’Oldenbourg  et 
de  Delmenhorst , d’accepter  la  paix  ; et 
Louis  se  vit  l’arbitre  de  l’Europe. 

Pour  dédommager  l'électeur  de  Bran- 
debourg de  ses  sacrifices,  l’empereur 
lui  accorda  l’exfiectative  de  la  princi- 
pauté d'Ostfrise.  Ce  fut  en  vertu  de 
cette  concession  qu’en  1744  le  roi  de 
Prusse , à la  mort  de  Charles  Edzard , 
dernier  prince  d'Ostfrise , prit  posses- 
sion de  ce  pays. 

ssvAaissiamrrs  Dt  loois  xiv,  ArKÈsi.ArAix, 

BASS  I.’aLSACE  , LC  LDXIHBOUnO  , ETC. 

Tous  les  ennemis  de  la  France  avaient 
posé  les  armes;  Louis  conserva  les 
siennes,  et  commença  même  alors  une 
nouvelle  série  de  conquêtes,  d'autant 
plus  odieuses  qu’elles  étaient  colorées 
d’une  légalité  apparente.  Des  cham- 
bres de  réunion  furent  instituées  dans 
les  parlements  de  Kletz  et  de  Besan- 
çon , et  dans  le  conseil  souverain  d’Al- 
sace, pour  retrouver  et  faire  valoir 
ses  titres  de  souveraineté  sur  les  do- 
maines dépendant  des  terres  qui  lui 
avaient  été  cédées  par  les  traités  de 
^Vestphalie,  des  Pyrénées  et  de  Ni- 
inègue,  c’est-à-dire,  sur  les  fiefs  mou- 
vants des  deux  landgraviats  d’Alsace 
et  de  la  préfecture  de  Haguenau , des 
trois  évêchés , Metz , Toul  et  Ver- 
dun , et  du  comté  de  Bourgogne.  Fi- 
dèles à ses  instructions,  les  procu- 


aiâ 

reurs  royaux  découvrirent  que  les  com- 
tés de  Veldenz , Vaudemont , Deux- 
Ponts  , Saarbruck  , Saarwerden , les 
donraines  de  Saarbourg , .Salm , Hoin- 
bourg , et  beaucoup  de  seigneuries  du 
Luxembourg,  étaient  fiefs  ou  dépen- 
dances des  trois  évêchés;  que  l’Al- 
sace inférieure  , Bergzabern  , Ger- 
mersheim , Fleckenstein , les  dix  villes 
impériales  d’Alsace , le  prieuré  de 
VVissembourg  et  Strasbourg,  appar- 
tenaient aux  deux  landgraviats;  qu’en- 
fin  le  comté  de  Montbéliard  taisait 
partie  de  la  Franche-Comté. 

Cais  conquêtes  faites  dans  le  silence, 
à l'ombre  de  la  paix,  auraient  dû  ame- 
ner une  guerre  générale;  mais  telle 
était,  parsuite  de  sa  constitution  vicieu- 
se, la  faiblesse  de  l’Allemagne,  quecette 
grande  nation  se  crut  trop  heureuse 
d’obtenir  du  roi  de  France  une  trêve 
de  vingt  ans,  et  l’on  crut  avoir  mis 
un  obstacle  à de  nouvelles  usurpations , 
en  concluant,  le  9 juillet  1686,  la  ligue 
d’Augsbourg,  par  laquelle  l’empereur, 
les  deux  lignes  de  la  maison  d’Autri- 
che, le  roi  de  Suède,  la  maison  de 
Saxe , les  cercles  de  Bavière  et  de  Fran- 
conie  et  une  partie  des  princes  du 
haut  Rhin,  s’allièrent  pour  le  main- 
tien des  traités  de  Westplialie  et  de 
Nimègue. 

Divmsioii  FAiTi  luiit  l'ailkmacitb 

TALE  fAa  LES  KOVUEOtS  BT  I.EI  TVBCS. 

Ce  qui  explique  cette  hésitation  de 
l’empereur  a se  commettre  avec  la 
France,  c’était  la  nécessité  de  répri- 
mer la  révolte  de  la  Hongrie  et  de  tenir 
tête  aux  Turcs.  Le  supplice  des  ma- 
gnats et  les  mesures  prises  par  Léo- 
pold n’avaient  fait  qu’exaspérer  les 
Hongrois,  qui,  excites  par  des  émis- 
saires secrets  de  Louis  XIV,  soutenus 
par  le  prince  de  Transylvanie  et  en- 
courages par  la  Porte  ottomane,  ac- 
couraient en  foule  sous  les  drapeaux 
du  jeune  comte  de  'l'ékely. 

A C’étoit  le  fils  d'Étienne  Tékély  de 
Kesnarch,  comte  et  grand  officier  hé- 
réditaire d’Avowa,  baron  de  Schaif- 
foire,  qui  étoit  fort  attaché  à la  con- 
fession d’iVugsbourg,  et  qui  possédoit 
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plus  de  trois  cent  mille  livres  de  rente. 
Comme  ce  seigneur  avoit  eu  heaueoup 
de  part  à la  première  révolte  de  Ilon- 
prie,  l’empereur  envoya  les  péncraux 
de  Spork  et  de  Heisler  iissiéper  A vowa, 
qui  étoit  le  lieu  de  sa  résidence.  En 
vain  il  offrit  de  se  justifier;  et  il  eut 
beau  protester  qu’il  n’avoit  jamais  rien 
su  de  la  conjuration  de  Hongrie,  on 
lui  déclara  que  l’empereur  souliaitoit 
qu’il  reçût  garnison  dans  ses  forte- 
resses, avec  menace,  s’il  le  refusait, 
de  le  traiter  en  rebelle.  Tékélv  ne  vou- 
lut pas  exposer  cette  place  à être  rasée 
s’il  attendait  qu'elle  fût  prise,  et  il  se 
soumit  a la  volonté  de  l'empereur.  Il 
fit  cependant  évader  le  comte  Emeric 
Tékélv,  son  fils  unique,  en  liabit  de 

nsaii,  et  le  confia  à deux  gentils- 
nmes  déguisés  de  la  même  façon. 
On  le  fit  passer  au  travers  des  bois 
pour  le  conduire  en  Transylvanie,  d'où 
il  gagna  la  Pologne  en  habit  de  fille. 
Son  père  étant  mort  peu  de  temps 
après,  l'empereur  confisqua  tous  ses 
biens , et  on  enleva  de  ses  châteaux  des 
trésors  immenses  en  or,  en  argent,  en 
pierreries  et  en  meubles  précieux.  Le 
jeune  comte  Tékely  ne  sauva  des  dé- 
bris de  sa  fortune  que  les  biens  de  la 
comtesse  de  Thiirlo,  sa  mère,  fille  et 
héritière  d’Émeric  de  ïhurlo,  palatin 
de  Hongrie , seigneur  fort  riche.  Tékély 
professoit  la  religion  calviniste  ; il  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  facilité 
de  parler.  Après  une  retraite  de  plu- 
sieurs années  en  Pologne,  il  retourna 
en  Transylvanie,  où  le  prince  Abaffy 
lui  donna  de  l’emploi  dans  ses  trou- 
pes (*).  . 

Lorsque  le  mécontentement  des 
Hongrois  fut  arrivé  à son  comble, 
Tékely  parut  au  milieu  d’eux,  se  mit 
à leiir'tete,  battit  plusieurs  corps  d'im- 
périaux , et  étendit  scs  courses  jusqu’en 
Moravie  et  même  en  Autriche. 

I>a  cour  de  Vienne  sentit  que  le 
temps  des  concessions  était  venu;  on 
assembla  une  diète  hongroise  à OEden- 
bourg  : la  cliarge  de  palatin  fut  réta- 

(*) Mémoires  de  M.  de  ***  dans  la  col- 

lectioa  de  MU.  Petitot  et  Montnierquù, 

t.  $9,  p.  5. 


blie,  un  gouvernement  conforme  aux 
anciennes  lois  fut  formé.  Alors  Tékely, 
abandonné  par  beaucoup  de  magnats, 
se  vit  contraint  de  se  retirer  chez 
les  Turcs.  Ceux-ci  parurent  encore 
une  fois  sous  les  murs  de  Vienne,  le 
td  juillet  1683,  conduits  par  le  grand 
vizir  Kara-.Mustapha.  Vaincus  le  13 
septembre  par  Charles  IV  de  Lorraine 
et  le  roi  de  Pologne  Sobiesky,  chassés 
de  Neuhausd , de  Rude  et  de  toutes  les 
places  qu’ils  occupaient  en  Hongrie, 
défaits  une  seconde  fois  à Mohatz 
( IC87J  , ils  furent  contraints  de  laisser 
l’Autriche  affermir  sa  doniiiiation  sur 
la  Hongrie.  La  diète  de  Presbourg  re- 
connut en  effet  que  la  Hongrie  était 
un  État  héréditaire  de  l’Autriche. 
Quant  au  prince  de  Transylvanie,  il 
conserva  cette  province  à titre  hér^i- 
taire,  en  se  reconnaissant  toutefois  le 
vassal  de  l’empereur.  Ainsi  était  con- 
solidée, après  deux  siècles  d’efforts 
d’une  part,  et  de  résistance  de  l’autre, 
l’union  de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche. 
Attachés  à leurs  nouveaux  princes  au- 
tant qu’à  leurs  vieilles  libertés,  les 
Hongrois  sauveront  au  siècle  suivant 
la  monarchie  autrichienne,  menacée 
sous  Marie-Thérèse  d’un  entier  démem- 
brement. 

Cependant  la  guerre  contre  les  Turcs 
continua  : Emmanuel,  électeur  de  Ba- 
vière, leur  enleva  Belgrade  (1688), 
et  l’année  suivante  les  Impériaux  pé- 
nétrèrent en  Servie,  en  Bosnie  et  jus- 
qu’en Bulgarie.  Repoussés,  en  1690, 
par  Kiouperli-Mustapha,  qui  enleva 
Belgrade  d'assaut,  ils  furent  de  nou- 
veau vainqueurs  à Salankemen,  en 
1691 , sous  le  commandement  du  prince 
Louis  de  Rade.  Mais  l'empire  ottoman , 
qui  depuis  trente  ans  cherchait  à re- 
trouver l’énergie  qu’il  avait  eueau  temps 
de .Sélim  et  de  Soliman,  redoubla  d’ef- 
forts. Le  sultan  Mustapha  II  vint  lui- 
même  à l’armée  (1695),  et  pendant 
quelque  temps  les  succès  furent  parta- 
gés ; mais  le  prince  Eugène  ayant  reçu , 
en  1697,  le  commandement  de  l'armée 
impériale,  écrasa  l’armée  turque  le  1 1 
septembre  à Zeutha , et  conquit  la  Bos- 
nie; battus  d’ailleurs  par  les  Russes, 
les  Polonais  et  les  Vénitiens,  les  Turcs 
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signèrent,  le  2C  janvier  1C99,  la  paix 
de  Carlo witz;  ils  ne  conservèrent  en 
Hongrie  que  la  seule  place  de  Tcmes- 
war,  dans  l’Esclavonie  que  le  district 
compris  entre  le  Bossuth  et  Salan- 
kemen,  et  dans  la  Croatie  la  contrée 
située  au  delà  de  IT’nna.  La  même 
année,  Michel  Apafi  cédait  à l'empe- 
reur ses  prétentions  sur  la  Transyl- 
vanie, moyennant  une  pension.  Mais 
deux  ans  plus  tard,  la  Hongrie  remua 
une  dernière  fois.  Soutenu  par  la 
France,  Ragoczy  s'empara  des  villes 
les  plus  importantes  du  rovaume,  et 
s'avança,  en  1701,  jusqu'à  Vienne. 
Deux  défaites  qu’il  éprouva  à Raab  et 
à Tyrnau  n’empéchèrent  pas  les  mé- 
contents hongrois  et  transylvaniens  de 
déclarer,  en  1707,  le  trônevacant  ; mais 
leurs  défaites  à Trentschin  ( 1708)  et  à 
Romhany  (1710)  les  forcèrent  d'ac- 
cepter les  traités  de  Nagy-Karoly  et  de 
Szathmar,  qui  confirmèrent  aux  Hon- 
grois et  aux  Transylvaniens  leurs  pri- 
vilèges, aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  rétablirent  pour 
longtemps  la  tranquillité  dans  ces  deux 

firovinces,  et  laissèrent  à l'Autriche  la 
iberté  de  tourner  ailleurs  ses  forces  et 
son  ambition.  Mais  ces  guerres  contre 
la  Turquie  et  les  Hongrois  révoltés, 
qui  avaient  duré  presque  sans  inter- 
ruption pendant  tout  le  règne  de 
Louis  XIV,  avaient  fait  pour  ce  prince, 
comme  les  attaques  de  Soliman  pour 
François  I",  une  utile  diversion. 
D'iinê  autre  part,  l’éleeteur  de  Bran- 
debourg, en  se  mêlant,  ainsi  que  la 
Saxe , à tou  tes  les  querelles  de  la  Suède , 
du  Danemark , de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,  oublia,  pour  les  intérêts  de  sa 
maison,  la  sdreté  de  l’empire  germa- 
nique, qui  d'ailleurs,  depuis  le  traité 
de  Westphalie,  n'existait  plus  que  de 
nom.  Tout  occupé  de  fonder  une  nou- 
velle dynastie  royale,  d'ériger  son  élec- 
torat et  ses  nombreuses  possessions 
en  royaume,  l’électeur,  bientôt  roi  de 
Prusse  (1701),  ne  prêtait  qu’une  at- 
tention secondaire  aux  événements  qui 
se  passaient  dans  l'Europe  occidentale, 
il  est  important  de  ne  pas  oublier 
ue  les  deux  États  les  plus  puissants 
c l’Allemagne,  la  Prusse  et  l’Autri- 


che, avaient  ainsi  des  intérêts  com- 
plexes, et  qu’ils  ne  purent  que  rare- 
ment dis|H)ser  de  toutes  leurs  forces 
contre  la  France.  Revenons  mainte- 
nant à l’Allemagne  occidentale,  c'est- 
à-dire,  aux  guerres  de  la  France  et  de 
l'Empire. 

ItOOVII.LX  GCIRRE  XHTm  L'tMrilt  IT  LE 
FRISCZ  (1688-1697.) 

Sans  être  provoqué,  Louis  dénonça 
les  hostilités,  le  24  septembre  1688, 
par  un  manifeste  portant  que  l’empe- 
reur ayant  dessein  de  l’attaquer  aussitôt 
qu’il  aurait  fait  la  paix  avec  les  Turcs, 
il  était  de  son  droit  de  le  prévenir,  et 
que  la  ligue  d’Augsbourg  était  une 
menace  pour  la  France.  Aussitôt  une 
armée  française  s’empara  de  Philips- 
bourg,  de  toutes  les  villes  des  bords 
du  Rhin  et  du  Palatinat,  qui  fut  de 
nouveau  dévasté,  et  dont  toutes  les 
villes  furent  démantelées  etincendiées; 
'Worms  et  Spire  furent  brûlées  en  un 
même  jour;  les  tombeaux  des  empe- 
reurs ensevelis  à Spire,  violés,  et  leurs 
ossements  disperses. 

Louvois  avait  voulu  mettre  un  dé- 
sert entre  l’Allemagne  et  la  France  : 
il  réussit;  mais  l'indignation  univer- 
selle de  l’Europe  le  punit  de  la  cruelle 
dévastation  qu’il  avait  ordonnée,  et 
une  ligue  formidable  se  forma  pour  en 
tirer  vengeance.  L’empereur,  les  rois 
d’Angleterre  et  d’Espagne,  l’électeur 
de  Brandebourg,  promirent  chacun 
vingtmillehomines,  la  Hollande trent(>- 
cinq  mille,  la  Savoie  et  Milan  réunis 
vingt  mille,  l’électeur  de  Bavière  dix- 
huit  mille,  celui  de  .Saxe  douze  mille, 
le  palatin  quatre  mille,  Hessc-Cassel 
huit  mille,  les  cercles  de  Frnnconie  et 
de  Souabe  dix  mille,  >Virteml>erg 
six  mille.  Munster  sept  mille,  Bruns- 
wick-'Wolfenbuttel  seize  mille;  en 
tout  deux  cent  vingt-deux  mille  hom- 
mes. 

La  campagne  de  1689  fut  favorable 
aux  allies,  qui  reprirent  Mayence, 
bravement  défendue  par  le  marouis 
d’tixelles,  et  Bonn,  enlevée  par  l’eleo- 
teiir  de  Brandebourg;  mais,  en  1699, 
Luxemlx)urg  vainquit  les  Hollandais  à 
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Fleuras,  et  Catinat  le  duc  de  Savoie 
à Stafîarde.  En  I69J , le  maréchal  de 
Lorge  fit  échouer  une  invasion  en  Al- 
sace tentée  par  les  Impériaux,  et 
Louis  XIV  s’empara  de  Mons.  La  prise 
de  Namur,  et  la  victoire  de  Luxem- 
bourg à Steinkerque,  en  IC92,  celle  de 
Keerwinden  et  de  Marsaglia,  en  1693, 
l'impossibilité  où  se  trouVèrent  les  al- 
liés, dans  les  campagnes  suivantes,  de 
faire  aucun  progrès,  la  lassitude  de 
toutes  les  puissances,  fatiguées  d'une 
guerre  de  sièges  ne  profitant  qu'à  la 
réputation  des  généraux  qui  défen- 
daient les  villes  ou  savaient  lesprendre, 
enfin  la  mort  prochaine  de  Charles  II, 
qui  ne  laissait  point  d’héritier,  enga- 
gèrent les  puissances  belligérantes  à 
cesser  les  hostilités,  qui,  de  part  ni 
d'autre,  n’amenaient  pas  de  sérieux  ré- 
sultats. Les  paix  de  AV  estphalie  et  de  N i- 
inègue  servirent  de  base  au  traité  de 
Ryswick(1697),dontlaFrancedicta  les 
conditions,  et  qui  lui  conserva  son  ascen- 
dant en  Europe.  Louis  rendit  les  villes 
du  Brisgau , Fribourg,  Brisach,  et  dé- 
molit les  fortifications  construites  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  en  face  de  llu- 
ningue  et  du  fort  Louis;  mais  il 
força  l’Empire  de  reconnaître  défini- 
tivement l’Alsace  pour  une  province 
française.  Enfin,  le  duc  de  Lorraine 
rentra  en  possession  de  son  duché , à 
l’exception  de  la  ville  de  Sarre-Louis  et 
de  la  préfecture  de  Longwy , qui  furent 
c^ées  au  roi. 

Olf  TflBS  PAâTi  BSSATB  mCTII.mK5T  DE 

SB  rOBMBB  BK  ALI.AMAOBB. 

mort  de  Charles  II , son  testa- 
ment en  faveur  du  second  Üls  du  dau- 
phin  de  France,  l’acceptation  de  ce 
testament  par  Louis  XIV , l’envoi  de 
Philippe  d’Anjou  en  Espagne,  enfin 
l’occupation  des  Pays-Bas  espagnols 
par  les  troupes  françaises,  amenèrent 
une  nouvelle  guerre  européenne , dans 
laquelle  l’empereur,  principal  adver- 
saire de  Louis  XIV , comme  archiduc 
d’Autriche  et  prétendant  à la  succes- 
sion de  Charles  II , parvint  à entraîner 
les  divers  Fîtats  de  l’Allemagne.  Les 
princes  allemands  étaient  cependant 


à cette  époque  disposés  peu  favorable- 
ment pour  l’empereur.  Léopold,  en 
érigeant,  le  27  mai  1692,  un  neuvième 
électorat  en  faveur  de  la  maison  de 
Brunswick-I-unebourg-IIanovrc , avait 
mécontenté  vivement  les  autres  élec- 
teurs , principalement  les  archevêques 
de  Trêves  et  de  Cologne , le  comte  pa- 
latin, et  tout  le  collège  des  princes, 
dont  plusieurs  membres  formèrent 
contre  le  nouvel  électeur  Vunion  de 
Ratisbonne , puis  Valliance  de  Nu- 
remberg. Par  ce  dernier  traité , les 
ducs  de  Saxe  - Cobourg  , de  &xe- 
Gotha,  de  Brunswick- AV olfenhuttel, 
et  de  Ilolstein-Cluckstadt , le  land- 
rave  de  Hesse-Cassel , les  margraves 
e Brandebourg-Culinbach  et  de  Rade- 
Bade,  et  les  évêques  de  Munster, 
Bamberg  et  EichstoKlt , ré.sulurent  de 
mettre  sur  pied  une  armée  de  vingt- 
quatre  mille  hommes , et  de  réclamer 
l'appui  de  la  France  et  de  la  Suède  qui 
avaient  garanti  le  maintien  de  la  paix 
de  AV  estphalie.  Mais,  comme  presque 
toutes  les  ligues  allemandes , celle-ci 
resta  sans  effet.  Il  y eut  tant  d'incer- 
titudes dans  les  vues  des  confiklércs, 
tant  de  mollesse  et  de  lenteur  dans  les 
mesures  qu’ils  prirent,  que  survinrent 
d’importants  événements  qui  créèrent 
pour  eux  de  nouveaux  intérêts.  Pen- 
dant que  cette  ligue  n’aboutissait  qu'à 
de  vains  projets,  Léo|iold  voyait  se 
former  un  nouvel  orage;  mais  il  agit, 
contre  les  habitudes  de  la  cour  impé- 
riale, avec  promptitudeet  énergie,  et  ne 
agna  pas  seulement  un  allié  puissant 
ans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  en 
s’attachant  le  duc  de  Hanovre , il  pr^ 
vint  encore  une  coalition  menaçante 
de  ce  prince,  de  l’électeur  de  Saxe,  et 
d’un  certain  nombre  de  maisons  protes- 
tantes qui  voulaient  former  en  Allema- 
gne, entre  l’Autriche  et  la  France,  un 
tiers  parti  neutre  dont  l’influence  et 
l'action  auraient  pu  avoir  de  sérieux 
résultats,  si  la  cour  de  A’ienne  n'était 
prvenuc  à le  rompre  en  détachant  de 
la  ligue  l’iin  de  ses  membres  les  plus 
influents  (*}. 

(*)  La  formation  de  r«  tiers  parti  ne  fat 
arcomplie  que  par  l’étaLlissenirnt  de  la  coa- 
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Malgré  le  mécontentement  qui  fei^ 
mentait  en  Allemagne , et  dont  l'alliance 
de  Nuremberg  était  le  symptôme,  Léo- 
pold parvint  à entraîner  les  cercles 
dans  la  guerre  contre  Louis  XIV.  Pro- 
fitant de  l'usage  des  armées  perma- 
nentes qui  commençait  alors  a s'in- 
troduire , et  de  l'ambition  qu'avait 
tout  prince  de  conserver  une  armée 
sur  pied , il  encouragea  et  excita  les 
cercles  h s’organiser  militairement. 
Dès  le  23  novembre  1700,  ceux  de 
Souabe  et  de  Franconie  se  confédé- 
rèrent  et  mirent  sur  pied  dix-huit  mille 
hommes;  le  cercle  d'Autriche  et  les 
deux  cercles  du  Rhin  accédèrent  suc- 
cessivement à celte  ligue,  et  promi- 
rent, l'un,  seize  mille  hommes , les  deux 
autres,  neuf  mille  cinq  cents  hommes. 
L'archevêque  de  Trêves  et  le  cercle  de 
AVestphalie  suivirentcetexcmple.  Pres- 
que tous  les  États  de  l'Allemagne  oc- 
cidentale ayant  ainsi  mis  sur  pied  des 
forces  respectables , l'empereur  s'ef- 
força de  les  employer  à sa  querelle  par- 
ticulière avec  la  France.  Il  réussit  à for- 
mer à la  diète  de  Ratisbonne  une  majo- 
rité favorable  à ses  desseins,  et  le  30 
septembre  1701 , l'Empire  en  corps  se 
décida  à déclarer  la  guerre  à la  France. 
Toutefois  les  deux  électeurs  de  Cologne 
et  de  Bavière  protestèrent  et  firent  des 
traités  particuliers  avec  I-ouis  XIV. 
Mais  Léopold  contre-balança  cette  dé- 
fection par  une  alliance  avec  Frédé- 
ric P' , qu'il  reconnut  en  qualité  de  roi 
de  Prusse  (18  janvier  1701).  La  même 
année  il  conclut  un  traité  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande , qui  fut  comme 
la  base  de  la  grande  alliance  contre  la 
France,  à lanuelle  accédèrent  le  roi  de 
Prusse  (30  (lécembrc  1701),  les  deux 
cercles  du  Rhin  , ceux  de  Franconie  et 
de  Souabe , celui  d'.Autrirlie , le  22  mars 

1702,  celui  de  AVestpIiaiie,  le  8 mai 
suivant,  le  roi  de  Portugal,  16  mai 

1703,  la  Suède,  le  IG  aoiU,  et  le  duc 
de  Savoie  le  25  octobre.  Dès  le  mois 

fé<l«r*(inn  du  Rhin  ; ma»  la  trop  grande 
iulluence  que  ti'altribria  sur  elle  Napoléon 
la  rendit  iiiulilc  à l'Aîlemagne. 
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de  mai  1702,  la  gnerre  fut  déclarée  à 
la  France.  Cette  première  campagne 
fut  peu  importante;  elle  ne  fut  mar- 
quée sur  le  Rhin  que  par  la  prise  de 
Landau , où  les  Impériaux  entrèrent  le 
10  septembre,  et  par  la  victoire  de 
Friedlingen  gagnée  sur  le  prince  de 
Bade  par  Viltars,  oue  ses  soldats  pro- 
clamèrent maréelial  sur  le  champ  de 
bataille;  mais  I.ouis  XIV  se  promit 
pour  l'année  suivante  de  brillants  suc- 
cès. Villars  devait  s'avancer  à travers 
la  Souabe  et  la  Bavière  Jusqu'aux  fron- 
tières de  l’Autriche,  tandis  que  l'ar- 
mée française  d’Italie,  pénétrant  h 
travers  leTyrol,  viendrait  joindre  A'il- 
lars,  réuni  au  duc  de  Bavière  sur  les 
bords  de  l’inn , pour  marcher  de  là 
sur  Vienne,  que  Ragoezy  et  les  Hon- 
grois révoltés  menaçaient  par  le  bas 
Danube.  C'est  la  même  opération  que 
Napoléon  devait , près  d’im  siècle  plus 
tard , exécuter  avec  tant  de  bonheur  et 
d’audace.  L’électeur  de  Bavière,  se- 
condé par  A’illars,  entreprit  en  effet 
une  expédition  dans  le  Tyrol , prit 
Kuffstein  et  Inspruck  (18  et  26  juin) , 
et  s’avança  rapidement  vers  le  Tren- 
tin  ; mais  l’insurrection  des  Tyroliens 
sous  la  conduite  du  brave  Sterzinger, 
les  événements  qui  se  passèrent  en  Pié- 
mont , et  qui  obligèrent  A'endôme  à re- 
tourner en  toute  bâte  sur  ses  derrières , 
firent  échouer  ce  plan  de  campagne. 
L’électeur  chassé  du  Tyrol , après  y 
avoir  perdu  la  moitié  de  son  armée, 
fut  contraint  de  regagner  la  Bavière; 
mais  il  y trouva  Villars,  qui,  en  bat- 
tant le  général  autrichien  Styrum , par 
une  marche  habile,  à Hochstædt,  re- 
nouvela tous  les  dangers  de  la  maison 
impériale.  A la  suite  de  cette  victoire, 
gagnée  malgré  l'électeur,  Augsbourg, 
puis  Passau,  la  ejef  de  l’Autriche, 
turent  enlevés.  ' La  route  de  Vienne 
était  ouverte,  et  l'empereur  délibérait 
déjà  dans  son  conseil  s'il  quitterait  sa 
capitale.  Ses  armées  ou  celles  de  ses 
alliés  étaient  en  effet  partout  battues. 
La  même  année  ^ le  duc  de  Bourgogne 
aVait  enlevé  la  ville  de  Brisach  regar- 
dée fonime  imprenable;  Tallard  avait 
vaincu  à Spire  le  prince  héréditaire  de 
Hesse-Cassel , et  repris  Landau  ; enfin , 
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sur  le  bas  Rhin  , le  marMial  de  Rouf- 
fiers  avait  vaincu  les  Hollandais  à 
Eckeren. 

Ces  succès  de  la  France  forcèrent 
les  puissances  maritimes  à faire  sur 
le  continent  les  plus  sérieux  efforts 
pour  sauver  l'empereur  menacé  jusque 
dans  sa  capitale,  d’une  part,  par  l’ar- 
mée franco-bavaroise,  et,  de  l'autre, 
par  le  Jeune  Ragoczy  et  les  Hongrois 
mécontents.  C'est  alors  que  parurent 
deux  hommes,  Eugène  et  Marlborough, 
qui,  étrangers  à l'Allemagne,  vinrent 
la  sauver,  après  avoir  appris  sousTu- 
renne  et  Condé , dans  les  armées  de  la 
France,  l’art  de  vaincre  sur  les  champs 
de  bataille.  Unis  d’amitié  et  d’inten- 
tions , les  deux  héros  accoururent , l’un 
de  l’Italie,  l’autre  des  Pays-Bas,  se 
rencontrèrent  à Grossasbach  sur  le 
Rems  , avec  le  margrave  Louis  de 
Bade , le  seul  générai  allemand  qui , 
dans  toute  cette  guerre , lit  preuve  de 
iielque  talent , et  concertèrent  un  plan 
c cacnpagne  qui  commença  ks  mal- 
heurs de  la  France. 

rORTIlAIT  DD  rmsci  ICOÈSl. 

« Le  premier  général  qui  bidança  la 
supérioritéde  la  France,dit  Voltaire  (*), 
Alt  un  Français;  car  on  doit  appeler  de 
ce  nom  le  prince  Eugène,  quoiqu’il  fût 
petit-fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Son  père , lecomte  de  Soissons, 
établi  en  France,  lieutenant  général  des 
armées  et  gouverneur  delà  Champagne, 
avait  épouse  Olympe  Mancini,  lame 
des  nieces  du  cardinal  Mazarin  (octo- 
bre 1663).  De  ce  mariage,  d’ailleurs 
malheureux , naquit  à Paris  ce  prince 
si  dangereux  depuis  à Louis  XIV,  et 
si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
On  le  nomma  d’abord  en  France  le  che- 
valier de  Carignan.  Il  prit  ensuite  le 
petit  collet.  On  l’appelait  l’abbé  de  Sa- 
voie. On  prétend  qu’il  demanda  un  ré- 
giment au  roi , et  qu’il  essuya  la  mor- 
tification d’un  refus  accompagne  de 
reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès 
de  Louis  XIV,  il  était  allé  servir  l’em- 
pereur contre  les  Turcs , dès  l’an  1683. 
Les  deux  princes  de  Conti  allèrent  le 

(*)  Volltire,  siècle  de  Louis  XIV,  ch.  i8. 


joindre  en  1085.  I.e  roi  fit  ordonner 
aux  princes  de  Conti,  et  à tous  ceux 
qui  taisaient  avec  eux  le  voypge  de  re- 
venir. L’abbé  de  Savoie  fut  le  seul  qui 
n’obéit  point.  Il  avait  déjà  déclaré 
qu’il  renonçait  à la  France.  Le  roi , 
quand  il  l’apprit,  dit  à ses  courtisans  : 
« Ne  trouvez-vous  pas  que  j’ai  fait  là 
une  grande  perte?  » et  les  courtisans 
assurèrent  que  l’abbé  de  Savoie  serait 
toujours  un  esprit  dérangé,  un  homme 
incapable  de  tout.  On  en  jugeait  par 
quelques  emportements  de  jeunesse, 
sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger  les. 
hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  a 
la  cour  de  France,  était  né  avec  les 
qualitésquifont  un  héros  dans  la  guerre 
et  un  grand  homme  dans  la  paix  ; un 
esprit  plein  de  justesse  et  de  hauteur, 
ayant  le  courage  nécessaire  et  dans  les 
armées  et  dans  le  cabinet.  Il  a fait  des 
fautes  comme  tous  les  généraux;  mais 
elles  ont  été  cachées  sous  le  nombre  de 
ses  grandes  actions.  Il  a ébranlé  la  gran- 
deur de  Louis  XIV  et  la  puissance 
ottomane;  il  a gouverné  l’Empire,  et, 
dans  le  cours  de  ses  victoires  et  de  son 
ministère , il  a méprisé  également  le 
faste  et  les  richesses.  Il  a même  cul- 
tivé les  lettres,  et  les  a protégées  au- 
tant qu’on  le  pouvait  à la  cour  de  Vien- 
ne. Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il 
avait  l’expérience  de  ses  victoires  rem- 
portées sur  les  Turcs,  et  des  fautes 
commises  par  les  Impériaux  dans  les 
dernières  guerres,  ou  il  avait  servi 
contre  la  France.  » 

rORTBAIT  DU  DUC  DE  MAELBOEOUCH. 

« Churebil , comte  et  ensuite  duc  de 
Marlborough,  déclaré  général  des  trou- 
pes anglaises  et  hollandaises  dès  l’an 
1702,  fut  riiomme  le  plus  fatal  à la 
randeur  de  la  France  qu’on  eût  vu 
epuis  plusieurs  siècles.  Il  n’était  pas 
comme  ces  généraux  auxquels  un  mi- 
nistre donne  par  écrit  le  projet  d’une 
campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  à 
la  tête  d’un  armée  les  ordres  du  cabi- 
net, reviennent  briguer  l’honneur  de 
servir  encore.  Il  gouvernait  alors  la 
reine  d’Angleterre,  et  par  le  besoin 
qu’on  avait  de  lui , et  par  l’autorité 
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sa  femim  avait  sUr  l'esprit  de  cette 
reine.  Il  menait  le  parlement  par  son 
crédit  et  par  celui  deGodolphin,  grand 
trésorier,  dont  le  fils  épousa  sa  fille. 
Ainsi  ,.maitre  de  la  cour,  du  parle- 
ment, de  la  guerre  et  des  finances, 
plus  roi  que  n’avait  été  Guillaume, 
aussi  politique  que  lui , et  beaucoup 
plus  grand  capitaine , il  lit  plus  que  les 
alliés  n’os.àieiit  espérer.  Il  avait , par- 
dessus tous  les  généraux  de  son  temps, 
cette  tranquillité  de  couraçe  au  milieu 
du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'âme 
dans  le  péril , que  les  Anglais  appel- 
lent cold  head,  tête  froide.  C’est  peut- 
être  cette  qualité,  le  premier  don  de  la 
nature  pour  le  commandement , qui  a 
donné  autrefois  tant  d'avantage  aux 
Anglais  sur  les  Français  dans  les  plai- 
nes de  Poitiers,  de  Crécy  et  d’.Azin- 
court  (*).  » 

8rrUATX05  DES  btÜX  ARMÉES. 

Villars , rappelé  en  France , avait  été 
remplacé  par  Taltart  et  Marsin.  Celui- 
ci  campait  avec  l’electeur  entre  Dillin- 
gen  et  Lauingen , et  avait  fortifié  le 
Schellenberg  jusqu'au  Danube,  afin  de 
couvrir  la  Bavière  Jusqu'à  ce  que  Tal- 
lart  lui  eOt  amené  des  renforts.  Pour 
prévenir  l’arrivée  de  celui-ci , Marlbo- 
rough  attaqua  avec  vigueur  les  retran- 
chements franco-bavarois , les  força , et 
s’ouvrit , par  cette  importante  victoire , 
l’entrée  de  la  Bavière.  L'électeur  se  re- 
tira sur  Augsbourg;  mais,  rejoint 
bientôt  parTallart , il  reprit  l’offensive 
et  marcha  sur  Douawertli  à la  ren- 
contre. des  Impériaux.  Ainsi  tous  les 
généraux  et  toutes  les  armées  se  trou- 
vaient réunis  sur  ce  petit  coin  de  l’Al- 
lemagne : Eugène  et  Marlborough , avec 
l’armée  impériale;  Tallart,  Marsin  et 
l’électeur , avec  l’armée  franco  - bava- 
roise; derrière  les  Impériaux , manœu- 
vrait Villeroi , pour  leur  couper  les 
communications  et  les  vivres;  enfin  le 
margrave  de  Bade  menaçait  Katis- 
bonne  et  Ingolstadt.  Le  moment  était 
critique,  et  un  coup  décisif  allait  être 
nécessairement  porté.  Si  .Marlborough 

(*)  Voltaire,  sicric  de  Louis  XIV,  iliid. 
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était  vaincu , l’empereur,  attaqué  par 
les  Hongrois , ne  pouvait  éviter  une 
ruine  complète,  la  liberté  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Italie  tombait  à la  merci 
de  la  France,  et  Louis  XIV,  redevenu 
plus  puissant  qu’il  ne  l’avait  jamais 
été,  serait  descendu  au  tombeau  non 

filus  avec  les  mépris  de  l’étranger  et 
a haine  de  ses  peuples,  mais  dans 
toute  sa  gloire  et  avec  l’éclat  du  maître 
et  de  l’arbitre  de  l'Europe. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
assez  près  de  Donawert , dans  les 
mêmes  lieux  où  le  maréchal  de  Villars 
avait  remporté  une  victoire  un  an  au- 
paravant. Il  était  alors  dans  les  Céven- 
nes.  «Je  sais,  dit  Voltaire,  qu’ayant 
reçu  une  lettre  de  l’armée  de  Talfart, 
écrite  la  veille  de  la  bataille,  par  la- 
uelle  on  lui  mandait  b disposition 
es  deux  années , et  la  manière  dont 
le  maréchal  de  Tallart  voulait  com- 
battre, il  écrivit  au  président  de  Mai- 
sons, son  beau-frère , que , si  le  maré- 
chal de  Tallart  donnait  la  bataille  en 

f lardant  cette  position  , il  serait  infail- 
iblement  défait.  On  montra  la  lettre 
à Louis  XIV,  elle  a été  publique. 

.A 

BATAILLE  DE  BOCHSTAEDT. 

n ( f 3 auguste  1 704) . L’armée  de  Fran- 
ce, en  comptant  les  Bavarois , était  de 
quatre-vingt-deux  bataillons  et  de  cent 
soixante  escadrons,  ce  qui  faisait  à peu 
près  soixante  mille  combattants , parce 
que  les  corps  n’étaient  pas  complets. 
Soixante-quatre  bataillons  et  cent  cin- 
quante-deux escadrons  composaient 
l'armée  ennemie , qui  n’était  forte  que 
d’environ  cinquante-deux  mille  liom- 
nies;  car  on  fait  toujours  les  armées 
plus  nombreuses  qu’elles  ne  le  sont. 
Cette  journée , si  sanglante  et  si  dé<r.- 
sive , mérité  une  attention  particulière. 
On  a reproché  bien  des  fautes  aux  gé- 
néraux français  ; la  première  était  de 
s’être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir 
la  bataille,  au  lieu  de  laisser  l’armée 
ennemie  se  consumer  faute  de  four- 
rage, et  de  donner  au  maréchal  de 
Villeroi  le  temps  de  tomber  sur  les 
Pavs-Bas  dégarnis , ou  de  s’avancer  en 
Alfrm.-igne.  Mais  il  faut  considéra-, 
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pour  réponse  à ce  reproche,  que  l’ar- 
mée française,  étant  un  peu  plus  forte 

3 ne  celle’ (les  alliés,  pouvait  espérer 
e la  défaire,  et  que  la  victoire  ertt 
détrcîné  l’empereur.  Le  marquis  de 
Feiiquières  compte  douze  fautes  capi- 
tales que  firent  l’électeur,  Marsin  et 
Tallart  avant  et  après  la  bataille.  Ime 
des  plus  con,sidérables  était  de  n’avoir 
point  un  gros  corps  d’infanterie  à leur 
centre,  et  d’avoir  séparé  leurs  deux 
corps  d’armée. 

« Le  maréchal  de  Tallart  était  à 
l’aile  droite,  l’électeur  avec  Marsin  à 
la  gauche.  Le  maréchal  de  Tallart  avait 
dans  le  courage  toute  l’ardeur  et  la  vi- 
vacité française,  un  esprit  actif,  per- 
çant, fécond  en  expédients  et  en  res- 
sources. C’était  lui  qui  avait  conclu 
les  traités  de  partage.  Il  était  allé  à la 
gloire  et  à la  fortune  par  tontes  les 
voies  d’un  homme  d’esprit  et  de  cœur. 
La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un 
très-grand  honneur , malgré  les  cri- 
ti(]ues  de  Feuqnièrcs;  car  un  général 
victorieux  n’a  point  fait  de  fautes  aux 
yeux  du  public , de  même  que  le  géné- 
ral battu  a toujours  tort,  quelque  sage 
conduite  qu’il  ait  eue. 

« Mais  le  mart'chal  de  Tallart  avait 
un  malheur  bien  dangereux  pour  un 
énéral  ; su  vue  ('tait  si  faible  qu’il  ne 
istinguait  pas  les  objets  à vingt  pas 
de  lui.  Ceux  qui  l’ont  bien  connu  m’ont 
dit  encore  que  .son  courage  ardent, 
tout  contraire  à celui  de  Marlborongh, 
s’enllammant  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion , ne  laissait  pas  à son  esprit  une 
liberté  assez  entière. 

« Le  maréchal  de  Marsin  n’avait  jus- 
que-là jamais  commandé  en  chef;  et , 
avec  beaucoup  d’esprit  et  un  sens 
droit,  il  avait,  disait-on,  l’exiiérience 
d’un  lion  oflicier  plus  que  <l’un  gé- 
néral. 

« Pour  l’électeur  de  Bavière,  on  le 
regartlait  ntoins  comme  un  grand  ca- 
pitaine que  comme  un  prince  vaillant, 
aimable,  chéri  de  ses  sujets,  ayant 
dans  l'esprit  plus  de  magnanimité  que 
d'application. 

• Ein'in  la  bataille  commença  entre 
midi  et  une  heure.  Marlborôugh  et 
ses  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau  , 


chargeaient  déjà  la  cavalerie  de  TallarL 
Ce  general,  un  peu  avant  ce  temps-l^ 
venait  de  passer  à la  gauche  pour  voir 
comment  elle  était  dis|K>S(«.  C'était 
déjà  un  assez  grand  désavantage  que 
l’arinre  de  Tallart  combattit  sans  que 
son  général  fût  à sa  tête.  L’armée  de 
l’electeur  et  de  Marsin  n’etait  point 
encore  atta<iuée  par  le  prince  Kugene. 
Marlhornugli  entama  l’aile  droite  fran- 
çaise près  d’une  heure  avant  qu’ Eugène 
eût  pu  arriver  vers  l’electeur  à la 
gauche. 

« Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart 
apprend  que  Marlborough  attaque  son 
ade , il  y court  : il  trouve  une  action 
furieuse  engagée  ; la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée. 
Il  va  vers  le  village  de  Bleinhem , où 
il  avait  |iosté  vingt-sept  bataillons  et 
douze  escadrons.  C'était  une  petite 
année  séparée  : elle  faisait  un  feu  con- 
tinuel sur  celle  de  Marll)orough.  De 
ce  village,  ou  il  donne  .ses  ordres,  il 
revoie  à l’endroit  où  Marlborouch , 
avec  de  la  cavalerie  et  des  hataillons 
entre  les  escadrons,  poussait  la  cava- 
lerie française. 

" M.  de'  Ffuquières  se  trompe  assu- 
rément, quand  il  dit  que  le  maréchal 
de  Tallart  n’y  était  pas,  et  qu’il  fut 
fait  prisonnier  en  revenant  de  l'aile 
de  Marsin  à la  sienne.  Toutes  les  re- 
lations conviennent,  et  il  ne  fut  que 
trop  vrai  pour  lui  qu’il  vêtait  présent. 
Il  y fut  blesse;  son  fils  ÿ reçut  un  coup 
mortel  auprès  de  lui. 'Toute  la  cava- 
lerie est  mise  en  dérouteen  sa  présence. 
Marlborough  vainqueur  perce  d'un 
coté  entre  les  deux  armées  françaises  ; 
de  l'autre,  ses  ofliciers  généraux  per- 
cent aussi  entre  ce  village  de  Blrin- 
hein  et  l’armée  de  Tallart , séparée 
encore  de  la  petite  armée  qui  est  unns 
Bleinhem. 

« Le  maréchal  de  Tallart,  dans  cette 
cruelle  situation,  court  pour  rallier 
quelques  escadrons.  La  faibles.se  de  sa 
vue  lui  fait  prendre  un  escadron  en- 
nemi |ioiir  un  français.  Il  est  fait  pri- 
sonnier par  les  troiîpes  de  He.sse  , qui 
étaient  il  la  solde  de  l’Angleterre.  Au 
moment  que  le  général  était  pris , le 
prince  Eugène,  trois  fois  rejioussé , 
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gagnait  enfin  l'avantage.  La  déroute 
etMt  déjà  totale,  et  la  fuite  précipitée 
dans  le  corps  d'armée  du  marécli.al  de 
Tallart.  La  consternation  et  l'uveugle- 
inent  de  toute  cette  droite  étaient  au 
point  qu’ofSeiers  et  soldats  se  jetaient 
dans  le  Danube  sans  savoir  ou  ils  al- 
laient. Aucun  officier  général  ne  don- 
nait d’ordre  pour  la  retraite,  aucun  ne 
pensait  ou  à sauver  ces  vingt-sept  ba- 
taillons et  ces  douze  escadrons  des 
meilleures  troupes  de  France  enfer- 
més si  malheureusement  dans  Rlein- 
hem,  ou  à les  faire  combattre.  Le  ma- 
réchal de  Marsin  fit  alors  la  retraite. 
Le  comte  du  Bourg,  depuis  maréchal 
de  France , sauva  une  petite  partie  de 
l’infanterie  , en  se  retirant  par  les  ma- 
rais d’Hochstaxlt;  mais  ni  lui,  ni  Mar- 
sin , ni  personne , ne  songea  a cette 
armée  qui  restait  encore  dans  Blein- 
hem , attendant  des  ordres,  et  n’en  re- 
cevant point.  Elle  était  de  onze  mille 
hommes  effectifs;  c’étaient  les  plus 
anciens  corps.  Il  y a plusieurs  exem- 
ples de  moindres  armées  qui  ont  battu 
des  armées  de  cinquante  mille  hommes, 
ou  qui  ont  fait  des  retraites  glorieu- 
ses ; mais  l’endroit  où  on  se  trouve 
posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient 
sortir  des  rues  étroites  d'un  village , 
pour  se  mettre  d’eux-mèmes  en  ordre 
de  bataille  devant  une  armée  victo- 
rieuse, qui  les  eût  à chaque  instant 
accablés  par  un  plus  grand  front , par 
son  artillerie  et  par  les  canons  memes 
de  l’armée  vaincue , qui  étaient  déjà 
au  pouvoir  du  vainqueur.  L’officier  gé- 
néral qui  devait  les  commander,  le  mar- 
quis de  Clairambault,  fils  du  maréclial 
de  Clairambault,  courut  pour  deman- 
der les  ordres  au  maréchal  de  Tallart  ; 
il  apprend  qu'il  est  pris  : il  ne  voit 
que  (tes  fuyards  : il  fuit  avec  eux,  et 
va  se  noyer  dans  le  Danube. 

• Sivières,  brigadier,  qui  était  posté 
dans  ce  village , tente  alors  un  coup 
hardi  : il  crie  aux  officiers  d’Artois  et 
de  Provence  de  marcher  avec  lui  ; plu- 
sieurs officiers  même  des  autres  régi- 
ments y accourent  : iis  fondent  sur 
l'ennemi  comme  on  fait  une  sortie 
d'une  place  assiégée;  mais,  après  la 
sortie , il  faut  rentrer  dans  la  place. 


Un  de  ces  officiers;  nommé  des  Non- 
villes,  revint  à cheval  un  moment  après 
dans  le  vilbge  avec  milord  Orknay, 
du  nom  d'IIamiltou  : n Est-ce  un  An- 
glais prisonnier  que  vous  nous  ame- 
nez?» lui  dirent  lesofficiers  en  l’entou- 
rant. « Non , messieurs , je  suis  prison- 
nier moi-méme,  et  je  viens  vous  dire 
qu’il  n’ya  d'autre  parti  pouf  vous  que  de 
vous  rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà 
le  comte  d'Orknayqui  vous  offre  ta  ca- 
pitulation. » Toutes  ces  vieilles  bandes 
iremirent;  Navarre  déchira  et  enterra 
ses  drapeaux.  Mais  enfin  il  fallut  plier 
sous  la  nécessité,  et  cette  arm(<e  se 
rendit  sans  combattre.  Milord  Orknay 
m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pou- 
vait faire  autrement  dans  sa  situation 
gênée.  L’Europe  fut  étonnée  que  les 
meilleures  troupes  françaises  eussent 
subi  en  corps  cette  ignominie.  On  im- 
putait leur  malheur  a lâcheté;  mais, 
quelques  années  après,  quatorze  mille 
Suédois  se  rendant  à discrétion  aux 
Russes  en  rase  campagne  ont  justifié 
les  Français. 

« Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui, 
en  France,  a le  nom  d'IIochstædt,  en 
Allemagne,  de  Pleintheim , et  en  An- 
gleterre, de  nicinliem.  Les  vainqueurs 
y eurent  près  de  cinq  mille  morts  et 
près  de  huit  mille  blessés,  et  le  plus 
grand  nombre  du  côté  du  prince  Eu- 
gène. L’armée  française  y fut  presque 
entièrement  détruite.  De  soixante  mille 
hommes,  si  longtemps  victorieux,  on 
n’en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille 
effectifs. 

« Einviroii  douze  mille  morts,  qua- 
torze mille  prisonniers , tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d’étendards  et 
de  drapeaux  , les  tentes,  les  équip.ages, 
le  general  de  l’armée  et  douze  pénis 
officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
queur, signalèrent  cette  journée.  Les 
myards  se  di.spersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins 
d’un  niuis.  La  Bavière  entière,  passée 
sous  le  joug  de  l’empereur , éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autri- 
chien irrité  avait  de  rigueur,  et  ce  que 
le  soldat  vainqueur  a de  rapacité  et  de 
barbarie.  I.’électeur,  se  réfugiant  à 
Bruxelles , rencontra  sur  le  chemin  son 
21. 
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frère,  l’élerteur  de  CoIoRne,  chassé 
comme  lui  des  ses  États  ; ils  s'enibras* 
aèrent  en  versant  des  larmes.  L’éton- 
nement et  la  consternation  saisirent 
la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à la 
prospérité. 

• La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au 
milieu  des  céjouissances  mur  la  nais- 
sance d’un  arrière-petit-fils  de  I/)ui8 
XIV.  Personne  n’osait  apprendre  au 
roi  une  vérité  si  cruelle.  Il  fallut  que 
madame  de  Maintenon  se  chargeât  de 
luidire  qu’il  n’était  plus  invincible  (*).  » 

l'iHFIUCII  St  VlKOl  icm  LU  ALLIÉS  DI 
LA  VAÀIICS  DÀICl  L’uiriat. 

Pendant  quelque  temps,  l’on  put 
craindre  que  la  victoire  gagnée  par 
l’Anglais  Marlborough  et  le  prince  Ru- 
gène  , cet  autre  étranger  qui  écrivait 
son  nom  en  trois  langues,  F-tiqenio 
von  Savoie,  pour  rappeler  ses  trois  pa- 
tries , ne  devint  fatale  aux  libertés  de 
l’Allemagne,  qu’ils  venaient, disait-on, 
de  sauver.  Les  deux  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne  furent  mis  au  ban 
de  l'Kmpire.  Les  quatre  (ils  du  Bava- 
rois , conduits  à Klagenfurth , ne  por- 
tèrent plus  que  le  titre  de  comtes  de 
AVittelsbach  ; puis  la  Bavière  fut  dé- 
membrée ; partie  en  fut  donnée  aux 
États  voisins , partie  aux  favoris  et 
aux  généraux  de  l'empereur , à Marl- 
borough entre  autres,  qui  obtint  le 
titre  de  prince  d’Kmpire  et  la  seigneu- 
rie de  Mindelheim.  L’empereur  lui- 
méme  prit  tout  le  pays  situé  entre 
Salzbourg  et  Passau  , bien  , disait  - il , 
qu’il  eût  eu  le  droit  d’étendre  le  terri- 
toire autrichien  jusqu’à  l’Inn , véri- 
table (frontière  de  deux  États.  EnOn 
la  dignité  électorale  fut  rendue  au 
comte  palatin  qui  l’avait  perdue  depuis 
la  guerre  de  trente  ans , avec  le  haut 
Palatinat  et  le  comté  de  Cham  ; et  la 
Bohême  forma  un  nouvel  électorat  au 
profit  de  l’empereur.  En  même  temps, 
plusieurs  maisons  nouvelles  furent  do- 
tées et  admises  au  collège  des  princes. 
L’Italie  eut  aussi  ses  exécutions:  le  duc 
de  Mantoue,  allié  de  la  France,  fut 

(*)  VolCaire , sii-rle  do  I.oiiis  TUA'. 


mis  au  ban  de  l’Empire,  et  dépouillé 
de  ses  Etats,  qui  furent  partagés  entre 
les  princes  de  Guastalla  et  le  duc  de 
Savoie.  I>educ  de  In  Mirandole  éprouva 
le  même  sort , et  le  pape  lui-inéme  en- 
tendit de  la  part  des  ambassadeurs  im- 
périaux un  langage  inaccoutumé. 

JOSEPH  I*' 

(I705-171M 

VOU  AMIITItUSU  DK  l’aDTKICBK. 

C’était  lenouvel  empereur  Joseph  I*', 
couronné  depuis  le  6 mai  1705,  qui 
avait  pris  toutes  ces  mesures.  L’Em- 
pire s’en  émut;  il  v avait  si  longtemps 
que  l’on  avait  perdu  l’habitude  de  voir 
le  chef  de  l’Empire  agir  avec  vigueur, 
qu’une  crainte  secrète  se  répandit 
parmi  tous  les  États,  et  éclata  enfin 
en  acaisations  d’attentats  à-  la  consti- 
tution de  l’Empire.  I,e  Danemark,  la 
Suède,  la  Hesse,  la  Saxe,  etc.,  firent 
des  protestations  formelles  contre  les 
actes  de  Joseph  1",  et  l’aocusèrent 
d’aspirerau  iwuvoirabsolu.  Os  plaintes 
étaient  tonuées;  le  prince  Eugene  lui- 
même  voyait  se  réveiller  lentement, 
au  bruit  de  ses  victoires , la  vieille  et 
tenace  ambition  del’Autricbe.  A J’ai  tou- 
« jours  cru , écrivait-il  à cette  époque, 
A que  l’idée  d’une  monarchie  univer- 
A selle  était  la  folie  de  la  France;  mais 
A je  vois  aujourd’hui  que  les  Allemands 
A y pensent  aussi.  Dieu  leur  pardonne; 
A car,  depuis  la  paix  de  'Westphalie, 
A ils  ne  savent  ce  qu’ils  font , ni  ce 
A qu’ils  veulent,  encore  moins  ce  qu’ils 
A sont.  ■ 

CAMFAOKU  DK  l^oS  A 171I. 

’ Opendant  les  opérations  militaires 
continuaient  : l’Allemagne  étant  déli- 
vrée , on  songea  à envahir  la  France , 
et  Sarre- Louvs  fut  assiégé  pour  ouvrir 
aux  alliés  l’entrée  de  la  Cliampagne  ; 
mais  Villars,  rappelé  des  Cévennes, 
vint  occuper  la  forte  position  deSierck , 
qui  couvrait  Luxembourg,  Thionville  et 
Sarre-Louis.  La  faiblesse  de  l’armée  im- 
pt‘riale,  où  les  cercles  n’avaient  en- 
voyé qu’une  partie  des  contingents 
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promis,  l’empA;ha  d«  rien  entreprendre 
de  ce  côté  ; et  Marlborough , fatigué 
des  lenteurs  apportées  dans  tous  les 
mouvements , et  de  la  hauteur  du  niar- 

Î;rave  de  Bade , quitta  les  frontières  de 
a Lorraine  pour  les  Pays  - Bas,  où  il 
pouvait  d'ailleurs  être  plus  utile  aux 
intérêts  réels  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  I>es  deux  victoires  de 
Hildesheim,  18  juin  1705,  et  de  Ra- 
millies,  13  mai  1706,  remportées  sur 
l'incapable  Villeroi , firent  perdre  à la 
France  toute  la  Flandre  espagnole  Jus- 
qu'aux portes  de  Lille.  Vendôme , rap- 
mIc  d’Italie  où  il  avait  battu  le  prince 
Eugène  à Cassano , arrêta , il  est  vrai , 
les  progrès  de  Marlborough  dans  les 
Pays-Bas , et  sauva  Douai , Tournai  et 
Valenciennes  ; mais  son  départ  d'Ita- 
lie Ot  perdre  le  Modenois , le  Man- 
touan,  le  Milanais,  le  Piémont,  et 
le  royaume  de  Piaples.  En  Espa- 
gne, ênfin,  où  le  frère  de  l'empe- 
reur était  allé  revendiquer  l'héritage 
de  Charles  II , les  provinces  d’Aragon , 
de  Catalogne  et  oe  Valence  l’avaient 
reconnu.  Ainsi,  à la  fin  de  1706,  les 
Fraii(;ais,  chassés  d'Italie,  des  Pays- 
Bas  et  de  l’Allemagne , étaient  réduits 
partout  à se  tenir  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant, l’année  suivante,  Villars, 
impatient  d’un  rôle  qui  convenait  peu 
à son  activité , reprit  un  instant  l'offen- 
sive. Il  paraissait  depuis  longtemps 
oublier  la  guerre  à .Strasbourg,  au 
milieu  de  tous  les  plaisirs;  mais  un 
matin , à la  sortie  d'un  bal , les  Fran- 
çais prirent  les  armes,  attaquèrent  à 
l'iniproviste  les  lignes  du  margrave  de 
Rairenth  à Stollhofen , et  les  forcèrent,. 
Les  Iin|)ériaux  s’enfuirent  jusqu'à  Ell- 
wangen,  abandonnant  toute  la  Souabe, 
où  Villars  leva  neuf  millions  de  contri- 
butions. Mais,  faute  de  vivres  et  de 
troupes,  il  lui  fallut  bientôt  repasser 
le  Rhin. 

L’année  1708  fut  marquée  par  une 
nouvelle  défaite  des  Français  a Oude- 
narde , et  par  la  prise  de  Lille.  Encou- 
ragés par  ces  succès , les  alliés  firent 
les  plus  grands  efforts  pour  la  cam- 
pagne de  1709.  L’électeur  de  Hanovre, 
commandant  l’armée  des  cercles,  de- 
vait pénétrer  dans  la  haute  Alsace  et 


rejoindre  te  duc  de  Savoie  dans  la 
Fi  anche-Comté,  pour  envahir  avec  lui 
la  Bourgogne,  tandis  que  cent  dix 
mille  hommes,  réunis  sous  Marllio- 
rough  et  le  prince  Eugène  dans  les 
Pays-Bas,  menaçaient  la  Flandre  et  la 
Picardie.  A Vienne,  on  avait  conçu  les 
plus  grandes  espérances  ; mais  la  vic- 
toire que  le  comte  du  Bourg  remporta 
en  Alsace,  sur  l’électeur  de  Hanovre, 
fit  échouer  l’invasion  de  cette  province, 
et  Villars  par  .sa  glorieuse  défaite  de 
Malplaquet,  où  il  abandonna  aux  alliés 
un  champ  de  bataille  couvert  de  vingt 
mille  moi;ts  anglais  et  allemands , et 
de  douze  mille  Français  seulement , 
arrêta  dans  la  Flandre  les  progrès  de 
Marlborough  et  d’Eugène. 

L'année  suivante  s’^oula  sans  évé- 
nements im|>ortants  dans  les  Pavs-Bas 
et  sur  le  Rhin  ; mais  la  chute  du  mi- 
nistère whig  en  Angleterre,  les  succès 
de  Philippe  d’Anjou  en  Espagne,  la 
mort  de  l’empereur  Joseph  I",  arrivée 
au  mois  d'avril  1711,  enfin  l'élection 
comme  empereur  de  l’archiduc  Char- 
les, l'ancien  prétendant  à la  couronne 
d’Espagne , changèrent  la  face  des  cho- 
ses et  les  dispositions  des  parties  bel- 
ligérantes. 

CHARLES  VI. 

(1711-1740.) 

BATAILLE  DS  DEDAtir. 

A l’avénement  de  Charles  VI.de  se- 
crètes négociations  s’ouvrirent  entre 
les  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint- 
James;  Marlborough,  partisan  de  la 
guerre,  fut  destitué,  et  les  troupes  an- 
glaises rappelées.  Eugène, voulant  mon- 
trer qu’il  pouvait  vaincre  sans  elles 
avec  les  troupes  de  l’Empire , investit 
Landrecies. 

« Landrecies  ne  pouvait  ms  tenir 
longtemps.  Il  fut  agité , dans  Versailles, 
si  le  roi  se  retirer.ait  a Chambord , sur 
la  Loire.  Il  dit  au  maréchal  d’Har- 
court qu’en  cas  d'un  nouveau  malheur, 
il  convoquerait  toute  In  noblesse  de 
son  royaume,  qu’il  la  conduirait  à 
l’ennemi  malgré  son  ôge  de  soixante  et 
quatorze  ans,  et  qu’il  périrait  à sa 
tête. 
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« Une  faute  que  fit  le  prince  Eiipène 
délivra  le  roi  et  la  France  de  tant  d'in- 
quiétudes. On  prétend  que  ses  lipnes 
étaient  trop  étendues  ; que  le  dé|)dt  de 
.ses  magasins  dans  Marcliiennes  était 
trop  éloigné;  que  le  général  Albe- 
niarle , posté  à Denain , entre  Mar- 
chiennes  et  le  camp  du  prince,  n’était 
pas  à portée  d’étre  secouru  assez  tôt 
s’il  était  attaqué. 

• Ceux  qui  savent  qu’un  curé  et  un 
conseiller  de  Douai , nommé  le  Fè- 
vre  d'Orval , se  promenant  vers  ces 
quartiers,  imaginèrent  les  premiers 
qu'on  pouvait  aisément  attaquer  De- 
nain  et  Marchiennes,  serviront  mieux 
à prouver  par  quels  secrets  et  faibles 
ressorts  les  plus  grandes  affaires  de  ce 
inonde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fè- 
vre  donna  son  avis  à l'intendant  de  la 
province;  celui-ci  au  maréchal  de 
Montesquieu , qui  commandait  sous 
le  maréchal  de  Villars;  le  général  l’é- 
prouva , et  l’exécuta.  Cette  action  fut 
en  effet  le  salut  de  la  France  plus 
encore  que  la  paix  avec  l’Angleterre. 
Le  maréchal  de  Villars  donna  le  change 
au  prince  Eugène.  Un  corps  de  dragons 
s’avança  à la  vue  du  camp  ennemi , 
comme  si  l’on  se  préparait  à l’attaquer  ; 
et,  tandis  que  ces  dragons  se  retirent 
ensuite  vers  Guise,  le  maréchal  marche 
à Denain , avec  son  armée , sur  cinq 
colonnes  ( 24  juillet  1712  ).  On  force 
les  retranchements  du  général  Albe- 
niarle,  défendus  par  dix-sept  batail- 
lons : tout  est  pris  ou  tué.  Le  général 
se  rend  prisonnier  avec  deux  princes 
de  Nassau , un  prince  de  Holstrin , un 
prince  d’Anhalt  et  tous  les  oITiciers. 
Le  prince  Eugène  arrive  à la  hâte, 
mais  à la  (in  de  l’action  , avec  ce  qu’il 
peut  amener  de  troupes  ; Il  veut  atta- 
quer un  lient  qui  conduisait  à Denain , 
et  dont  les  Français  étaient  maîtres  : 
il  y perd  du  monde , et  retourne  h son 
camp  après  avoir  été  témoin  de  cette 
, défaite.  Tous  les  postes  vers  Marchien- 
nes , le  long  de  la  Scarpe , sont  em- 
portés l’un  après  l’autre  avec  rapidité 
(30  juillet  1712)  : on  pousse  à Mar- 
chiennes  défendue  par  quatre  mille 
liomines  ; on  en  presse  le  siège  avec 
tant  de  vivacité , qu’au  bout  de  trois 


jours  on  les  fait  prisonniers , et  qu  on 
se  rend  maître  de  toutes  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  amassées  par 
les  ennemis  pour  la  canipagne.  Alors 
toute  la  supériorité  est  du  côté  du 
maréchal  de  Villars  (septembre  et 
octobre  1712).  L’ennemi  déconcerté 
lève  le  siège  de  Landrecies,  et  voit  re- 
prendre Douai,  le  Quesnoy,  Bouchain'. 
Les  frontières  sont  en  sûreté;  l’armée 
du  prince  Eugène  se  retire  diminuée 
de  près  de  cinquante  bataillons , dont 
uarante  furent  pris  depuis  le  combat 
e Denain  jusqu'à  la  fin  de  la  campa- 
gne. La  victoire  la  plus  signalée  n’au- 
rait pas  produit  de  plus  grands  avan- 
tages (*).  » 

TKIITÉ  OE  BÀSTADT. 

La  victoire  de  Denain  et  les  succès 
qui  la  suivirent  rompirent  les  derniers 
Hens  de  la  grande  alliance.  Les  traités 
particuliers  se  succédèrent  : l’Angle- 
terre, le  Portugal,  le  roi  de  Prusse, 
le  duc  de  Savoie , la  Hollande , signè- 
rent leurs  conventions  avec  la  France, 
et,  en  1714,  l’Empire  se  trouva  seul  en 
armes.  La  France  en  eut  bientôt  rai- 
son : Villars  prit  Landau,  le  21  août, 
et  Friliourg,  le  16  novembre.  En  vain 
le  prince  Eugène  voulut  organiser  une 
levée  en  masse  de  deux  cent  mille 
hommes  : on  le  laissa  parler  seul  de 
la  dignité  de  l'Empire.  «Je  me  trouve 
« sur  le  Rhin  , écrivait-il,  comme  une 
. sentinelle  avancée  ; et  en  voyant  ces 
« contrées  ravissantes,  je  pense  souvent 
« combien  les  Allemands  pourraient  vi- 
« vre  heureux  et  tranquilles  s’ils  sa- 
« valent  user  de  leurs  forces.  • Mais, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  di  t , depuis  la 
paix  de  Westphalie,  l'Empire  n’existait 
plus  que  de  nom , et  la  diète,  ou,  comme 
disait  Marlborough,la  chambre  for- 
montés,  était  sans  action  sur  les  États. 
La  nombreuse  armée  qu’elle  avait  pro- 
mise ne  fut  pas  réunie,  car  les  cercles 
éloignés  n’envoyèrent  point  de  contin- 
gents, et,  au  lieu  dequarante  millions  de 
thaïe rs  votés  par  la  diète  pour  les  frais  de 
la  guerre,  on  n’en  avait  réuni  à la  fin  de 

(*)  Voltaire , siècle  de  ieuis  UV,  ch.  >3. 
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la  campagne  que  deux  cent  soixante  et 
dix  mille.  Aussi  Eugène,  bientôt  con- 
vaincu de  son  impuissance , prêta 
l'oreille  aux  propositions  de  Villacs, 
et  le  traité  de  Rastadt , signé  le  6 ma’rs 
17U  , mit  enfin  un  terme  aux  liostili- 
tes.  Eugène  fut  obligé,  comme  il  le 
disait , d'apposer  son  sceau  sur  tes  pé- 
chés des  puissances  maritimes,  iir&ce 
eneffeta  leurdefection,  l’empereur,  de- 
mcuréle  seul  adversaire  de  Louis  XIV, 
fut  obligé  d'accepter  des  conditions 
qu’il  aurait  rejetées  bien  loin  quelques 
tinnées  plus  tôt.  Le  rovaume  de  Na- 

Jiles,  les  duebés  de  Mantoue  et  de 
dilan , la  Sardaigne  et  les  Pays-Bas 
lui  furent  conservés  ; il  obtint  fa  res- 
titution du  vieux  Brisach,de  Fribourg 
et  de  Kehl;  mais  Louis  XIV  garda 
lluningue  et  le  nouveau  Brisacb  qu'il 
avait  offert  de  raser,  et  Landau  ou’il 
venait  de  conquérir;  enfin  il  fit  rétablir 
dans  leurs  Étals  ses  deux  alliés  les 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière. 
Marlboroiigb  et  tous  ceux  qui  avaient 
partagé  leurs  dépouilles  furent  con- 
traints de  les  restituer.  L’empereur 
lui-méme  rendit  les  territoires  qu’il 
avait  réunis  à l'Autriche. 

COIBIll  DU  DORD  «T  CUiaHI  DU  TL'BCS. 

L’Allemagne  n’eut  pas  encore  la  paix 
quand  la  guerrede  France  fut  terminée. 
Charles  XII  et  Pierre  le  Grand  mêlaient 
depuis  longtemps  à leurs  querelles  les 
États  du  nord  de  l’Allemagne , et  ce 
ne  fut  qu’en  1720,  après  la  mort  du 
héros  suédois,  que  la  paix  fut  aussi  ré- 
tablie de  ce  côté.  Mais  elle  coûta  à la 
Suède  presque  toutes  les  possessions 
d’outre-mer  qu’elle  avait  gagnées  par 
la  paix  d’Osnabruk  et  celle  d’OIiva. 
La  Russie  s’accrut  de  la  Livonie  , de 
l’Estlionie , de  l’Ingrie  et  d'une  partie 
du  gouvernement  de  VViborg,et  Pierre 
le  Grand,  comme  aujourd'bui  leczar  Ni- 
colas, fit  tout  pourobtenir  voix  et  séan- 
ce à la  diète  germanique,  offrant  même 
de  remettre  la  Livonie  sous  la  suze- 
raineté de  l’Empire.  A la  même  époque, 
l’empereur  eut  de  nouveau  à combattre 
les  Turcs,  qui  attendirent  la  tin  de  la 
grande  guerre  européenne  et  la  sou- 


mission de  la  Hongrie  pour  prendre 
les  armes;  mais  ils  trouvèrent  devant 
eux  le  prince  Eugène  et  une  armée 
nombreuse,  composée  de  vieilles  ban- 
des oui  les  battirent  àPeterwaradin  et 
à Belgrade , et  les  forcèrent  à signer  le 
21  juillet  1728,  la  paix  de  Passarowitz, 
qui  donnait  à l’empereur  le  bannat  de 
la  Servie  et  une  partie  de  la  Valachie, 
de  la  Bosnie  et  de  la  Croatie.  Nous  ne 
faisons  nue  mentionner  cette  guerre  à 
laquelle  l’Empire  en  corps  ne  prit  au-- 
cune  part , si  ce  n’est  par  la  concession 
faite  a l’empereur  de  cinquante  mois 
romains  (*). 

GUXRRX  rODR  l'ÎL1CTI05  DD  ROI  DR 
rOI-OCRR. 

Depuis  la  paix  de  Passarowitz  jus- 
qu'à sa  mort,  Charles  VI  ne  fut  occupé 
que  de  faire  accepter  par  l’Empire  et 
les  diverses  cours  de  l'Europe  la  prag- 
matique sanction , qui  assurait  sa  suc- 
cession à sa  fille  aînée  Marie-Thérèse. 
Pour  y parvenir,  il  se  jeta  dans  un 
dédale  de  négociations,  qui  alioutirent 
enfin  à la  reconnaissance  de  l’ordre  de 
succession  établi  |>ar  lui  dans  ses  États 
héréditaires.  La  Bavière,  la  Saxe  et  la 
France,  seules  de  toutes  les  puissances 
européennes,  refusèrent  jusqu’en  1782, 
d’accorder  leur  garantie.  Vers  celte 
époque,  la  mort  d’Auguste  II,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  ranima 
tout  d’un  coup  la  guerre  d'une  extré- 
mité à l’autre  de  l'Europe.  Charles  VI 
ayant  favorisé  la  nomination  de  Fré- 

(*)  Ix)rvqii'en  iSai  l'Empire  accorda  à 
Charles-Qiiiat  pour  son  expédilion  romaine 
un  secours  de  4,000  cavaliers  et  de  30,000 
raiil,vssins,ondressaun  Iwrdereau  (matriiel) 
sur  lequel  chaque  Étal  clait  taxé  pour  le  mon- 
tant de  sa  contribution.  Par  la  suite  on  estima 
que  l'rntielieo  mensuel  d'un  cavalier  coûtait 
dourc  florins  et  relui  d'un  fantassin  quatre; 
d'où  l'on  conelul  que  l'arroce  fournie  à Char- 
les-Quint  aurait  coûté  ceiit  viiigl-liuil  mille 
florins.  Cette  somme  rcqut  le  nom  de  mois 
romain , et  depuis,  lotîtes  les  foisque  l'on  ao- 
corda  des  subsides  à l'empereur,  le  montant 
fut  évalué  eu  mois  romains.  Les  cinquante 
mois  romains  accordés  à Charles  VI  s'éle 
vaieiil  donc  à la  somme  de  6,400,000  Sor. 
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déric-Auguste , Louis  XV  se  plaignit 
hautement  de  l’injure  que  lui  faisait  la 
cour  impériale  en  repoussant  son  beau* 
père  Stanislas  Leezinski , et  déclara 
la  guerre , qui  eut  comme  toujours  les 
bords  du  Rhin  et  l'Italie  pour  théâtre. 
Dans  cette  péninsule , les  succès  des 
armées  françaises  furent  rapides  , et 
l’empereur  perdit  en  deux  campagnes 
tout  ce  qu’d  possédait  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ber»ick  prit  Kelil  et  Philips- 
*d)ourg,  malgré  le  prince  Eugène,  qui 
pouvait  sauver  la  place  par  une  batail- 
le , mais  n’osa  compromettre  à soixanr 
te-dii  ans  une  gloire  acquise  sur  dix- 
huit  champs  de  bataille.  Une  prompte 
paix  arrêta  ces  revers;  mais  il  en  coûta 
a l’Empire  les  duchés  de  Bar  et  de 
Lorraine,  qui  furent  cédés  à Stanislas 
I^zinski , pour  être  réunis  à sa  mort 
à la  France. 

« Apres  ce  traité,  dit  Voltaire,  tout 
fut  paisible  entre  les  princes  chrétiens.» 
Cei^dant  l’empereur  avait  une  nou- 
velle guerre  à soutenir  contre  lesTurcs; 
mais  l’ambassadeur  de  France  à la 
Porte  ottomane  conclut,  en  1739,  avec 
le  grand  vizir,  un  traité  que  les  succès 
des  Ottomans  rendaient  nécessaire  à 
Charles  VI,  et  l’Allemagne  se  trouva 
encore  une  fois  en  paix  sur  toutes  ses 
frontières. 

Ce  repos  fut  de  courte  durée.  Char- 
les VI  mourut  le  20  octobre  1740 , et 
l’œuvre  auquel  il  avait  travaillé  pen- 
dant tout  son  règne,  sa  pragmatique 
sanction  fut  presque  aussitôt  attaquée. 

« Au  lieu  de  tant  d’efforts  auprès  des 

• cours  étrangères  pour  la  faire  accep- 
« ter,  préparez,  lui  disait  Eugène, 

« une  Ixmne  armée  et  de  grandes  res- 

• sources  financières,  alors  l’Europe 
■ acceptera  vos  volontés.  > 

CHARLES  VII. 

( 1740-1745.) 

cueRm  rovR  la  secxitssioif  d’autaichx. 

— ruiMAircR  DE  ijv  mcMi. 

Cliarles  VI  n’avait  pas  suivi  les  con- 
seils d’Eugène;  il  laissa  au  contraire 
une  armée  désorganisée  et  les  linances 
en  désordre  (*).  Aussi,  à peine  le 

(*)  Toute  la  monarcliie,  y conipi  h >'apl&> 


dernier  descendant  mâle  de  RodoU 
plie  de  Habsbourg  eut- il  fermé,  les 
yeux , que  plusieurs  prétendants  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  revendi- 
qoer  son  héritage.  Cette  riche  succes- 
sion se  composait  de  la  Hongrie,  de 
la  Bohême , de  la  Soualie , de  la  haute 
et  basse  Autriche,  de  la  Styrie,  de  la 
Carinthie,  de  la  Carniole,  de  la  Silésie, 
de  la  Moravie,  des  Pays-Bas,  du  Bris- 
gau,  du  Frioul,  du  'Fyrol , du  Mila- 
nais, du  Mantouan,  enfin  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  L’électeur 
de  Bavière , descendant  d’une  fille  de 
Ferdinand  l",  l’électeur  de  Saxe  et  roi 
de  Pologne,  Auguste  III,  époux  de  la 
fille  aînee  de  Joseph  I'"',  contestaient 
à Marie-Thérèse  tous  les  biens  que  son 
père  lui  avait  laissés.  Le  roi  d'Espagne 
revendiquait  seulement  la  Bohême  et 
la  Hongrie , et  celui  de  Sardaigne  le 
Milanais.  Enfin  Frédéric  II,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  Prusse,  ré- 
clamait les  quatre  duchés  silésiens  de 
lægerndorf,  Liegnitz,  Brieg  et  Vohlau. 

De  tous  ces  prétendants , celui  qui 
affichait  le  plus  hautement  ses  préten- 
tions était  l'électeur  de  Bavière.  Son 
ministre  à la  cour  de  Vienne  osa  même, 

et  Milan  avant  la  dernière  guerre,  don- 
naient environ  quarante  millions  de  revenus 

Kar  an.  Cette  somme  fut  payée  en  1 794  par 
I Hongrie  et  l’Aulriche  seules  (sans  y comp- 
ter la  Styrie  et  la  Carinthie),  et  elles  n'en 
furent  pas  accablées.  U Histoire  de  Uarie- 
Thérite  cite  des  faits  qui  montrent  que 
cet  argent  était  singulièrement  employé. 
La  masse  des  financiers,  proprement  dits, 
ou  des  gens  qui , outre  les  employés  de  U 
juridiction  ou  de  radniiuistraiion , vivaient 
du  salaire  de  l'empereur,  comprenaient  qua- 
rante mille  personnes  des  deux  sexes,  et  coé- 
taieiit  une  somme  de  neuf  millions  et  demi. 
Dans  les  notes  de  ciiisim^,  on  trouvait  la 
somme  de  quatre  mille  florins  dépensés  pour 
du  persil  ; dans  les  notes  de  cave,  entre  au- 
tres articles,  le  suivant  ; donné  à l’impé- 
ratriee  veuve  Amélie  Wilhelmine,  pour 
lioire  avant  de  se  coiielier,  tous  les  soirs, 
douze  pintes  de  vin  de  Hongrie  ; fourni  deux 
pièces  de  vio  de  Tokai  |Miur  trrin|x-r  le  pain 
des  perroquets  de  reni|>errur  ; pour  un  bain, 
quinze  sceaux  de  vin.  La  fauconnerie  seule 
coûtait qiiaraule  mille  écus.  {SchlotserGet- 
flticlue  des  XI'llV"  lalirtiuiiderls). 
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aussitôt  après  la  mort  de  Charles  VI, 
donner  l’ordre  à tous  les  ministres  de 
l’empereur  de  se  rendre  près  de  lui  ; 
mais  on  ne  répondit  pas  à ses  lettres , et 
la  populace  de  Vienne  faillit  le  mas- 
sacrer. Frédéric,  plus  hardi  encore, 
résolut  de  se  faire  justice  par  les  ar- 
mes, et  ne  craignit  pas  d'attaquer  avec 
ses  seules  forces  la  monarchie  autri- 
chienne. 

C'està  peine  si  le  royaume  de  Pnisse 
comptait  alors  quarante  ans  d’exis- 
tence. Composé  de  provinces  longtemps 
étrangères  les  unes  aux  autres , sans 
frontières  naturelles , de  toutes  parts 
ouvert  et  entouré  de  voisins  Jaloux, 
mal  peuplé  et  peu  fertile,  le  nouvel 
État  semblait  ne  pouvoir  s’élever  de 
longtemps  à une  puissance  respectable. 
Mais  l’énergie  d’un  homme  avait  triom- 
phé de  tant  d’obstacles.  Frédéric-Guil- 
laume attira  des  pavsanssouabes  et  fran- 
coniens qui  peuplèrent  et  défrichèrent 
les  cantons  incultes;  les  protestants, 
chassés  de  France  par  l’édit  de  Nantes, 
apportèrent  danscescontréesuneindus- 
triedéjà  savante;  enfin  une  sévère  écono- 
mie permit  au  roi  de  mettre  chaque  an- 
née en  réserve  huit  cent  mille  écus,  tout 
en  entretenant  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  qu’il  rompit  à la  plus 
sévère  discipline,  et  que  Frédéric  II 
trouva  toute  prête  quand  il  voulut  at- 
taquer l'Autriche. 

Ses  premiers  coups  furent  des  vic- 
toires. F.n  quelques  jours  la  Silésie  fut 
conquise , la  Moravie  entamée,  et  sa 
capitale  Olmutz  occupée.  Dans  le  même 
temps  , une  armée  franco-bavaroise , 
aidée  de  vingt  mille  Saxons , envahit 
la  Bohême , et  assiégea  Prague  qui  fut 
enlevée  d’assaut  par  le  comte  Maurice 
de  Saxe;  l'électeur  de  Bavière  y prit  la 
couronne  de  Bohême , et , peii  après , 
reçutà  Francfort  celle  de  l'Empire  sous 
le  nom  de  Charles  VII. 

Il  semblait  difficile  que  Marie-Thé- 
rèse pût  échappera  tant  d’ennemis , et 
elle  écrivait  a l’impératrice  mère  que 
bientôt  il  ne  lui  resterait  peut-être  pas 
une  villeoù  elle  pût  mettre  au  monde  l’eo- 
fant  qu'elle  nortait.Mais  les  choseschan- 
gèrent  de  face  : le  cardinal  de  Fleury, 
ministre  de  France,  p’avait  pas  accepté 


franchement  la  guerre.  Ne  comptant 
pas  sur  la  Bavière,  il  n'avait  envoyé 
que  deux  corps  d'armée  formant  en- 
semble cinquante  mille  hommes,  et 
prétendait , tandis  que  nos  soldats 
prenaient  Prague,  n’étre  pas  en  guerre 
avec  l’Autriche,  mais  soutenir  seule- 
ment l’electeur  de  Bavière  comme  son 
allié.  D'autre  part , le  roi  de  Sardaigne , 
qui  désirait  moins  s’emparer  du  Mila- 
nais qu’en  chasser  les  Espagnols,  fut, 
selon  sa  coutume,  le  premier  à trahir 
ses  alliés,  et  traita,  dès  le  1"  février 
1742,  avec  Marie-Thérèse;  enfin,  le 
roi  de  Prusse,  content  de  ses  con- 
quêtes, se  retira,  le  11  juin  1742,  de 
la  coalition , en  se  faisant  céder  par  les 
préliminaires  de  Breslau  et  le  traité  de 
Berlin  la  haute  et  la  basse  Silésie  en 
toute  souveraineté , avec  la  principauté 
de  Glatz.  Quelques  légers  avantages 
firent  accéder  à cette  paix  l'électeur  de 
Saxe , roi  de  Pologne.  Alors  Marie- 
Thérèse  n’ayant  plus  rien  à craindre 
an  sud-ouest  et  au  nord-ouest  pour  ses 
Étatsd'Italie,  et  pourceuxde  Bohêmeet 
de  Moravie , soutenue  par  les  subsides 
de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande , par 
le  dévouement  surtout  de  la  n^ion 
hongroise,  poussa  la  guerre  avec  vi- 
ueur.  Tout  le  poids , par  suite  de  ces 
éfections,  en  retomba  sur  la  France, 
et  les  désastres  se  multiplièrent.  Le 
général  autrichien  Menzel  pénétra  d'a- 
bord dans  la  Bohême  à la  tête  d'une 
nuée  de  Croates  et  de  Pandoures , qui 
répandirent  partout  la  dévastation. 
« Si  la  milice,  » disait  Menzel  dans  une 
proclamation  tendantà  prévenir  la  levée 
en  masse,  «osait  s'armer  et  agir  hos- 
« tilement  envers  moi , je  ne  la  recon- 
« nais  plus  pour  milice,  et  je  ne  la  ferai 
« point  punir  d'après  les  lois  de  la 
« guerre,  attendu  qu’elle  n’est  compo- 
« sée  que  d’un  vil  rebut,  de  gens  miscra- 
« blés  et  odieux,  qui  n’auront  d’autre 

• traitement  ou  d’autre  pardon  à atten- 
« dre  de  moi  que  d'être  condamnés  à 
« se  couper  les  uns  les  autres  le  nez  et 

• lesoreilles,  et  d’être  livrés  ensuite  à la 
«juridiction  civile  pour  être  pendus.» 

La  Bavière  étant  ainsi  contenue  par 
la  terreur,  les  généraux  autriebiens 
purent  opérer  librement  contre  les 
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Français.  Sfgur,  cerné  près  de  Lintz 
par  dent  années  su|)érjmres,  dut  ca- 
pituler; Munich  fut  prise,  et  le  maré- 
chal de  Broplie,  qui  commandait  l'ar- 
mée française  de  Bohême , se  vit  bientôt 
contraint , après  des  manœuvres  har- 
dies et  savantes , à s'enfermer  dans 
Prague,  où  il  fut  assiégé  par  le  comte 
de  Krenigseck. 

Pour  le  dégager,  Fleury  envoya  une 
armée  sous  le  maréchal  de  Maiilehois. 
• .Si  un  lui  avait  donne  carte  blanche, 
disait  Frédéric  II , le  destin  de  la 
Bohême  aurait  pu  changer;  mais  de 
Versailles  le  cardinal  le  menait  a la 
lisière.  » Maiilehois  avait  ordre,  en  ef- 
fet, de  ne  pas  engager  d'action  déci- 
sive. Cet  ordre  funeste  rendit  inutile 
sa  marche  sur  Pr.igue,  et  il  fut  bientôt 
oblige  de  se  retirer  sur  le  haut  Palati- 
nat,  laissant  le  maréchal  de  Belle-lsie 
enfermé  dans  la  capitale  de  la  Bohême. 

La  prise  de  Prague  et  la  retraite 
des  Français  (*),  qui  furent  biehtôt 
obligés  de  refiasser  le  Rhin , laissaient 
l’empereur  Charles  VII  dans  une  triste 
position  ; chassé  de  ses  Ftats  hérédi- 
taires, il  était  réduit  à solliciter  de  la 
diète  et  de  la  France  non-seulement 
des  subsides  pour  ses  troupes,  mais 
un  secours  alimentaire  pour  sa  per- 
sonne. Le  maréchal  de  ^oailles  dit 
lui-même,  dans  ses  Mémoires,  qu'il 

(*)«.Si  j'osaii  attaquer  le  préjugé,  dit 
Voltaire  (t)iri.  philov.  au  mot  Xénnpiion), 
j'owrais  préférer  la  retraite  du  maréelial  de 
Belle-Ide  à celle  dei  dix  mille.  Il  est  bloqué 
dana  Prague  par  soixante  mille  bommea,  il 
n’en  a pas  treize  mille.  Il  prend  ses  mesures 
aveu  tant  d'habileté , qu'il  suri  de  Prague 
dans  le  froid  le  plus  rigoureux  avec  sou  ar- 
mée, ses  vivres,  sou  bagage  el  lien  le  pièces 
de  eaiioo,  saus  que  les  assiégeants  s’eu  dou- 
tent. Il  a déjà  gagné  deux  marches  avant 
qu'ils  s'eu  soient  aperçus.  Une  aniur  de 
treille  mille  rouibaltauts  le  poursuit  sans 
relâche  res|iace  de  trente  lieues.  Il  fait  face 
parloiil;  il  u'esi  jamais  eiitauic;  il  hrnve, 
tout  malade  qu'il  est , les  saisuiis,  la  di-etie, 
les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les  soldais  qui 
ne  peuvent  résister  à la  rigueur  extrême  de 
la  saison.  Que  lui  a-t-il  manqué?  nue  plus 
longue  course  et  des  éloges  exagérés  à la 
grecque.  • 


crut  devoir  lut  procurer  au  moins  de 
quoi  ne  pas  mourir  de  faim , et  il  lui 
lit  toucher  quaranle  mille  écus  sur  une 
lettre  de  crédit  qu'il  avait. 

Taudis  que  Charles  VU  vivait  k 
Francfort  des  aumônes  de  la  France, 
et  était  forcé  de  demander  cinquante 
mois  romains  à la  diète  de  l'Linpire 
pour  entretenir  le  conseil  auliqtie  et 
les  ambassades , au  nord-ouest  de  l'Al- 
lemagne se  formait  contre  lui  un  nou- 
vel orage.  George  11  avant  enfin  dé- 
terminé la  nation  anglaise  à la  guerre, 
se  mit  à la  tête  d’une  armée  d’Anglais , 
de  Hanovriens  et  de  llcssois , et  gagna 
la  bataille  de  Dctiiiigen,  perdue  pour 
les  Français  par  la  témérité  des  ducs 
d’Ilarcourt  et  de  Grammont,  qui  dé- 
concertèrent les  plans  du  maréelial  de 
IVouilles  en  attaquant  avant  d'en  avoir 
reçu  l'ordre. 

Mais  ces  succès  de  l’Autriche  et  de 
ses  alliés  effrayèrent  le  roi  de  Prusse. 
Craignant  avec  raison  de  voir  Marie- 
Thérese,  victorieuse  de  Charles  Vil, 
revendiquer  la  Silesie,  il  reprit  les 
armes,  et  conclut  avec  l'empereur,  la 
France,  l'électeur  palatin  et  le  roi  de 
Suède,  un  traité  qui  avait  pour  objet 
le  maintien  de  la  constitution  germa- 
nique. Aussitôt  les  Prussiens  envahi- 
rent la  Bohême,  et  Prague  fut  prise 
(l-t  septembre  1744)  ajirès  dix  jours 
de  siège.  L’effroi  repassait  du  côté  des 
Autrichiens;  toutes  les  forces  qu’ils 
avaient  sur  le  Bhin  furent  rappelées  ; 
la  Bavière  elle-même  fut  évacuée,  et 
Charles  VII  put  revoir  une  dernière 
fuis  sa  rapitale.  A peine  y était-il  ren- 
tré qu'il  y mourut  le  20  janvier  1745. 

FBANÇOIS  l'L 

(1745-1765.) 

rm  DK  LA  OrERKE  TOUR  LE  ACCCESSIOIV 

d'autrithk. 

« On  crut,  dit  Voltaire , que  la  cause 
de  la  guerre  ne  subsistant  plus  le  calme 
allait  être  rendu  à l'Europe.  On  ne 
pouvait  offrir  l’Empire  au  lils  de  Clur- 
les  Vil,  âgé  de  dix-sept  ans;  on  se 
flattait,  en  Allemagne , que  la  reine  de 
Hongrie  recltercherait  la  paix  comme 
un  moyen  sûr  de  placer  enfin  son  mari , 
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le  ^rand  - dac , sur  le  trdne  impérial  ; 
mais  elle  voulutetce  trdneet  la  guerre. 
Le  ministère  anglais,  (|ui  dunnait  la 
loi  à ses  allié.s , puisqu'il  donnait 
l’arueiit , crut  qu'il  y avait  à perdre 
avec  la  France  par  un  traité,  et  à ga- 
gner par  les  armes.  La  guerre  géné- 
rale se  continua  parce  qu’elle  était  com- 
iTiencée.  • 

Cependant  le  fils  de  l'électeur,  se  sé- 

fiarant  de  la  France  qui  avait  soutenu 
a cause  de  son  pere  au  prix  de  tant  de 
sacririces,  (it  une  poix  particulière  avec 
Marie-Thérèse;  et  cette  puissance,  qui 
n’avait  eu  d'abord  qu’un  intérêt  indi- 
rect dans  cette  guerre,  se  trouva  seule 
à la  soutenir.  I.e  roi  de  Prusse  en 
partageait  ce|)endant  les  dangers  et  la 
gloire  ; mais  c’était  un  allie  peu  sdr. 
f)èjà,  en  1743,  il  avait  fait  délection 
au  moment  décisif;  en  1746,  il  donna 
line  preuve  nouvelle  de  sa  politique 
égoïste.  Ayant  écrasé  les  Saxons  et  les 
Autrichiens  à Friedlierg,  à Sorr,  à 
Kesseldorf,  conquis  la  Lusace  et  pris 
Dresde,  il  força  Marie-Tlierèse  de  si- 
gner une  noiivèllepaix  dans  cette  ville, 
pour  éviter  la  ruine  totale  de  son  alhé, 
l'clecteur-roi  Auguste  III.  La  Silésie 
et  le  comté  de  Glatz  furent  fornielle- 
nirnt  cérlés  à la  Prusse,  qui  s’engagea 
b ailhérer  à l’election , comme  empe- 
reur, de  François  I",  époux  de  Marie- 
Thérèse. 

Cette  paix  changeait  la  face  des  af- 
faires. La  guerre  de  la  succession  d’Au- 
triche, entreprise  pour  faire  sortir  la 
couronne  impériale  de  cette  maison  et 
démembrer  ses  possessions,  n’avait 
plus  maintenant  ni  but  ni  raison , et 
s’était  transformée  en  une  guerre  sou- 
tenue par  la  France  et  l’Espagne  contre 
r.Autriche,  qui  voulait  s'agrandir  en 
Italie,  et  contre  l’Angleterre,  à qui 
toute  guerre  continentale  proUtait; 
car,  tandis  que  le  fds  d’un  électeur  al- 
lemand , le  maréchal  de  Saxe,  gagnait 
les  brillantes  victoires  de  Fontenoy, 
de  Raucoux  et  de  Lawfeld,  elle  enle- 
vait les  colonies  de  la  France,  ruinait 
son  commerce  et  détruisait  ses  flottes. 

Ainsi  l’Allemagne  n'est  plus  qu’un 
champdebatailleoù  l'Angleterre  pousse 
sans  cesse  les  nations  afin  de  les  a£bi- 


Llir  les  unes  par  les  autres,  et  de  profiter 
de  leurs  préoccupations  ou  de  leurs 
désastres  pour  saisir  l’empire  des  mers. 
C'est  la  politique  qu’imitera  bientôt  la 
Russie:  quand  elle  voudra  partager  la 
Pologne  et  dépouiller  la*Turquie,  elle 
excitera  , elle  aussi , des  troubles  sur 
le  Rhin , et  se  mêlera  de  toutes  les  af- 
faires de  l’Allemagne.  Triste  condition 
d’un  pays  qui  n’a  jamais  su  trouver 
runite  polili(|ue,  et  qui,  dans  ses 
craintes  puériles  contre  l’ambition  de 
la  France  , ne  désire  que  son  abaisse- 
ment, et  laisse  croître , à l’orient  et  à 
l’occident  de  l'Europe,  deux  vastes 
empires,  dont  l'un  menacera  peut-être 
un  Jour  son  indépendance,  et  dont 
l’autre  bloque  ses  ports  et  limite  son 
commerce. 

TlUITt  D'AIX-LA-CnArXLLC. 

Le  traité  d’Aix-la-Chapelle  fut  glo- 
rieux ])our  la  France , non  par  les  con- 
quêtes qu'il  lui  assura , mais  par  la 
modération  dont  eile  y fit  preuve.  Elle 
restitua  les  Pays-IIasà  l’Autriche,  Berg- 
Op-Zoom  et  Maestrichtaux  Ilolland.'iis, 
la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  au  roi 
de  Sardaigne  ; mais  elle  obtint  pour  don 
Philippe,  gendre  de  Louis  XV,  les  du- 
çliés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla;  le  duc  de  Modéne,  son  al- 
lié , fut  rétabli  ; la  république  de  Gênes 
recouvra  ce  que  les  .Autrichiens  lui 
avaient  enlevé;  enfin  la  pragmatique- 
sanction  autrichienne  fut  de  nouveau 
garantie.  Après  sept  années  d’une 
guerre  sanglante , l’Europe  se  trouvait 
a peu  près  au  même  point  où  elle  était 
en  174Ü.  Cependant  l’Autriche  avait 
recouvré  la  dignité,  impériale , la  Prusse 
s’était  accrue  de  la  Silésie , et  la  Sar- 
daigne d'une  partie  du  Milanais. 

OUERHB  UB  SBrr  abs. 

Frédéric  II,  odieux  à Marie- Thé- 
rèse qu’il  avait  dépouillée  de  la  Silésie , 
observé  avec  défiance  par  le  gouverne- 
ment français  qu’il  avait  deux  fois 
trompé,  h.'iï  de  George  II  et  de  l’im- 
pératrice de  Russie  qu’il' avait  bles- 
sée par  ses  saillies , se  trouvait  sans 
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appui  en  Europe  lorsque  éclata  la  nou- 
Tflle  guerre  entre  la  Franre  et  l’An- 
leterre  , au  sujet  des  limites  des 
eux  territoires  en  Amérique.  Une 
armée  française  étant  entrée  dans  le 
Hanovre,  Frédéric,  qui  redoutait  le 
voisinage  de  la  France,  entreprit  de 
défendre  ce  pays.  Mais  l’Aulriclie  et 
la  Saxe,  toujours  secrètement  unies 
contre  lui,  profitèrent  de  cette  prise 
d'armes  pour  se  liguer,  avec  la  France 
et  la  Russie,  contre  la  Prusse.  Ainsi 
était  changé  tout  le  système  politique 
suivi  par  Henri  IV’,  Richelieu  et 
Louis  XIV.  La  France,  ennemie  de- 
puis François  I"  de  la  maison  d’Au- 
triche, s'alliait  avec  elle;  car  l'orgueil- 
leuse Marie  - Thérèse  avait  consenti  à 
faire  des  avanees  à la  marquise  de 
Pompadour,  et  la  favorite, Nattée  par 
l'impératrice,  lui  livrait  en  retour 
toutes  les  forces  de  la  France. 

L'Allemagne  fut  encore  le  théfltre 
de  cette  guerre  impolitique  ; et  l’Au- 
triche sut  y entraîner  rEmpire,  nui 
pouvait  rester  indifférent  aux  démêlés 
particuliers  de  la  Prusse,  du  Hanovre 
et  de  l’Autriche.  Au  mois  de  septem- 
bre 1756,  le  conseil  aulique  ordonna 
à tous  les  princes  et  membres  d’Em- 
pire  de  quitter  le  service  de  Prusse; 
puis  la  diète  résolut  d’aider  l'électeur 
de  Saxe  par  une  armée  d’exécution. 
« Mais , dit  Schocll , jamais,  dans  l'his- 
toire des  guerres,  on  n'a  vu  un  corps 
aussi  mal , aussi  ridiculement  orga- 
nisé. » Les  Prussiens  en  firent  prompte 
justice  à Roshach  et  à Freyherg;  et, 
non  contents  de  l’avoir  dispersée,  ils 
résolurent  de  faire  sentir  aux  Etats 
d’Empire  l’inconvénieiit  de  se  mêler 
aux  querelles  des  grands.  Kleist , à la 
tête  de  dix  mille  hussards,  envahit  le 
cercle  de  Franconie;  Bamberg  paya 
un  million  d’écus;  Nuremberg  un  mil- 
lion et  demi,  plus,  tout  ce  que  son  ar- 
senal renfermait , et  douze  canons 
qu'elle  venait  de  faire  fondre.  Toutes 
les  villes  furent  ainsi  mises  à contri- 
bution. X Des  détachements  de  hussards 
prussiens  parcouraient  le  pays  et  se 
présentaient  aux  portes  des  villes, 
descendaient  de  cheval , et  se  mettaient 
en  train  d’en  forcer  l'entrée  si  les  pai- 


sibles habitants  ne  s’empressaient  pas 
de  leur  en  ouvrir  les  Mrtes.  Ce  fut 
ainsi  que  les  bourgeois  de  la  république 
de  Rothembourg,  sur  le  Tauber,  qui, 
à l’approche  de  vingt  - cinq  hussards , 
avaient  garni  leurs  remparts  pour  les 
défendre  contre  l’ennemi , effrayés  de 
la  menace  d’un  assaut , se  soumirent 
à paver  cent  mille  écus.  L’effroi  se  ré- 

f)andit  parmi  tous  les  princes  de  l’AI- 
emagne  méridionale;  mais  nulle  part 
la  consternation  ne  fut  plus  grande 
qu'à  Ratisbonne,  lorsqu’un  détache- 
ment de  hussards  prussiens  approcha 
de  cette  ville  renfermant  une  popula- 
tion de  vingt  mille  âmes.  Les  ministres 
qui  y étaient  assemblés  emballèrent 
leurs  effets  et  les  embarquèrent  sur  le 
Danube  ; la  diète  allait  se  dissoudre. 
Le  ministre  de  Prusse,  depuis  sept  ans 
l'objet  de  l’animosité  des  petits  princes 
et  de  leurs  représentants,  se  vit  tout 
à coup  recherené , fêté  comme  un  pro- 
tecteur; le  magistrat  lui  envoya  une 
députation  pour  implorer  par  lui  la 
grâce  du  monarque  irrité.  Le  ministre, 
qui  était  muni  de  pouvoirs  étendus, 
envoya  ordre  aux  hussards  de  s’éloi- 
gner  {‘). . 

Découragés  par  ces  calamités,  les 
Etats  d'Empire  se  plaignirent  de  l’Au- 
triche , qui , selon  l'usage,  les  abandon- 
nait; et  Frédéric,  ayant  fait  déclarer 
qu'il  cesserait  de  traiter  en  enneniis 
les  États  qui  rappelleraient  leur  con- 
tingent, les  défections  éclatèrent  aus- 
sitôt, et,  au  commencement  de  1763, 
l’année  avait  cessé  d’exister.  La  même 
année , fut  signée , entre  l’Autriche  et 
la  Prusse , la  paix  de  Hubertsbourg , 
dans  laquelle  l’Empire  fut  expressé- 
ment compris , et  qui  mit  Un  à la  guerre 
de  sept  ans.  Cette  guerre,  gui  appar- 
tient à l'histoire  particulière  ae  la 
Prusse , eut  pour  résultat  de  prouver 
à l’Autriche  qu’il  n’était  plus  possible 
dedétruireceroyaumede  Prusse  qu’elle 
avait  tant  contribué  elle  niême  a for- 
mer; et  Frédéric  II,  vainqueur  des 
Autrichiens,  des  Français , des  Saxons 
et  des  Russes , conserva  tout  ce  qu'il 

(*)  Scbœll,  Cours  d'Uisloire  des  États 
euro|>éeDs,  l.  4s,  p.  14C. 
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DASsMait  ivant  le  commencement  de 
■a  lutte. 

Deux  ans  après,  François  I",  le  chef 
de  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine , 
acheva  son  règne  inutile  comme  empe- 
reur. Ce  prince , bon  et  savant,  ne  joua 
jamaisqu’un  rôle  secondaire.  Frédéric  II 
prétend  que,  pour  aider  .Marie-Thérèse 
dans  le  rétablissement  des  finances  de 
l’Autriche,  il  se  lit  banquier  et  four- 
nisseur ; qu'il  avait  pris  à ferme  les 
douanes  de  Saxe  ; qu’il  s'était  associé 
à Schimmelmann  pour  faire  des  four- 
nitures à la  Prusse,  même  en  1756, 
peiiilant  que  son  épouse,  à laquelle  il 
prêtait  sur  gages , faisait  la  guerre  à 
cette  puissance. 

JOSEPH  II. 

(1765-1790.) 

A la  mort  de  François  I'’’’ , son 
fils,  Joseph  II,  qu’il  avait  fait  élire 
roi  des  Romains,  fut  proclamé  em- 
pereur. De  la  succe.ssion  paternelle, 
Joseph  II  u’eut  que  le  comté  de  Fal- 
keustein  ; cependant  sa  mère  se  l’asso- 
cia dans  le  gouvernement  des  Etats 
héréditaires , mais  ne  lui  laissa , comme 
à son  père,  qu’une  autorité  pure- 
ment nominale.  I..e  long  règne  de  ce 
prince,  comme  empereur,  ne  fut  mar- 
qué que  par  des  règlements  d’adminis- 
tration intérieure  relative  a la  visitation 
de  la  diambre  impériale,  à l’établisse- 
ment de  sénats  permanents  dans  la 
même  chambre , aux  discussions  soule- 
vées par  l’ouvrage  pseudonyme  de  Fé- 
bronius  (*)  sur  la  suprématie  papale, 
etc.  ; mais , à part  de  légères  modilica- 
tions  dans  la  constitution  de  l’Empire, 
et  d’interminables  discussions  dans  le 
sein  de  la  diète,  l'Empire  ne  fut  trou- 
blé, dans  cet  espace  de  vingt -cinq 
ans , que  par  la  courte  guerre  suscitée, 
en  1 7 78 , ^ur  la  succession  de  Bavière. 

CL'KHSX  roua  la.  sucressiuv  oc  ravikhk. 

L’électeur  Maximilien- Joseph  étant 
mort  le  30  décembre  1777  , sans  lais- 

(*)  L’aulrurde  ce  livre  élail  Jean-Nicolas 
de  Hontlieim , évè<|ue  suffragaiil  de  la  mé- 
tropole de  Irèvef. 


ser  d’enfant , la  ligne  cadette  ou  ludo- 
vicienne  de  la  maison  de  Witteisbai'li 
se  trouva  éteinte,  et  la  Irranche  aînée 
ou  palatine  prétendit  succéder  à tous 
ses  domaines  : elle  fut  en  effet  con- 
firmée dans  la  (lossession  de  l'électorat 
et  de  la  charge  d’archi-grand  maître 
de  l'Empire;  mais  l'empereur  revendi- 
qua plusieurs  parties  de  la  succession  ; 
et  le  roi  de  Prusse  ayant  pris  parti 
pour  l'électeur  palatin,  une  guerre 
s’engagea  entre  ces  deux  puissances, 
dans  laquelle  l'avantage  resta  à la 
Prusse , car  il  maintint  Te  palatin  dans 
la  possession  de  la  Bavière , et  fortifia 
ainsi , dans  le  sud-ouest  de  l’Allemagne, 
un  Etat  qui  était  l’ennemi  naturel  de 
l’Autriche.  Celle-ci  ne  reçut  pour  toute 
cession  que  le  district  nommé  le  quar- 
tier de  riim. 

Joseph,  devenu  maître  des  États 
autrichiens  par  la  mort  de  sa  mère  » 
Marie-Thérèse,  espéra  obtenir  par  des 
négociations  ce  qu’il  n’avait  pu  saisir 
par  les  armes.  Il  fit  secrètement  pro- 
poser au  nouvel  électeur  de  lui  céder 
la  Bavière  en  échange  des  Pays-B.is. 
Cette  proposition , bientôt  connue  de 
Frédéric  II,  alarma  le  vieux  roi , et  il 
fit  faire , par  ses  ambassadeurs,!)  Saint- 
Pétersbourg  et  à Versailles , les  plus 
vives  remontrances  contre  ce  projet. 
I.’attitude  prise  par  la  Prusse  et  les 
refus  des  princes  de  la  maison  pala- 
tine obligèrent  l’empereur  à retirer  sa 
proposition.  Elle  eut  toutefois  un  ré- 
sultat,celui  de  donner  naissance  à une 
confédération  des  princes  germaniques 
formée  par  le  roi  de  Prusse , les  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brunswick  - Lune- 
bourg,  les  ducs  de  Saxe -Weimar  et 
Gotha,  ceux  de  Deux -Ponts  et  de 
MecUlenbourg , la  maison  de  Hesse, 
l'évêque  d’Osnabruck , les  princes  d’An- 
iialt , le  margrave  de  Baae  et  l’arche- 
vêque de  Mayence , dans  le  but  de  pré- 
venir les  empiétements  de  l'autorité 
impériale  et  le  maintien  de  la  consti- 
tution de  l’Empire.  .Ainsi,  à la  veille 
de  la  révolution  française,  l’Allemagne 
en  était  encore  à scs  vieilles  et  inutiles 
confédérations  contre  la  maison  d’Au- 
triche, et  parlait  de  la  constitution  de 
l'Empire  que  la  révolution  française 
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allait  enfin  briser.  Mais  cette  consti- 
tution n’était  plus  qu'un  mot;  les  di- 
Ters  États  qui  se  partageaient  l’Alle- 
magne avaient  |)cu  .à  peu  usurpé  tous 
les  droits  de  la  souveraineté,  et  les  pré- 
rogatives de  la  dicte  n’elaient  pas  au- 
tres que  celles  d’un  congrès  où  seraient 
réunis  les  députés  des  diverses  puis- 
sances. Nous  donnerons  plus  bas  l’in- 
dication des  plus  importants  d’entre 
ces  États  ; il  nous  reste  a parler  au- 
paravant de  l’un  des  grands  événe- 
ments qui  signalèrent  la  seconde  moi- 
tié du  dix-liuitième  siècle. 

TARTACt  DS  LA  rOLOGNB. 

Ce  fut  sous  le  règne  de.  Joseph 

11  que  fut  .accompli  l’acte  le  plus 
inique  de  la  diplomatie  moderne.  Le 

12  février  1772,  la  Russie  et  la  Prusse 
conclurent  un  traité  auquel  l’Autriche 
accéda  quelques  mois  plus  tard , et 
dont  le  résultat  fut  le  premier  démem- 
brement de  la  Pologne.  Trois  années, 
chacune  de  dix  mille  hommes,  occu- 
pèrent simultanément  les  provinces 
que  leurs  souverains  respectifss'étaient 
attribuées  ; puis  les  trois  généraux  som- 
mèrent la  diète  polonaise  de  sanction- 
ner par  un  décret  cette  odieuse  usur- 
pation. Abandonnée  de  tous  les  États 
euro|>éens,  même  de  l.a,  France,  où 
régnait  encore  le  gendre  de  .Stanislas, 
qui,  sans  doute,  trouvait,  lui  aussi, 
la  Pologne  trop  loin , la  diète  se  sonniit. 

I.a  Russie  obtint  pour  sa  part  un 
accroissement  d’un  million  cinq  cent 
mille  «jye/s;  l’Autriche,  deux  millions 
cinq  cent  mille,  et  la  Prusse,  huit 
cent  soixante  mille.  Vingt  ans  plus 
tard , ce  qui  subsistait  encore  sous  le 
nom  de  rojaunie  de  Pologne  avec  une 
liberté  dérisoire,  fut  partagé  entre  les 
trois  puissances  ; et  cette  fois,  la  Rus- 
sie prit  pour  elle  presque  tout.  Ainsi 
disparut  à la  honte  de  l'Europe  un 
ancien  royaume  qui  l’avait  longtemps 
défendue  contre  les  Mongols  et  les 
Turcs , et  qui  peut-être  protégerait  au- 
jourd’hui la  Prusse  et  rAutriche  clle.s- 
mêmes  contre  la  Russie,  dont  ce  vaste 
et  redoutable  empire  touche  et  me- 
nace toutes  les  frontières  orientales. 


Mais,  «spérons-le , malgré  les  récents 
désastres  de  ce  malheureux  pays , mal- 
gré les  outrageantes  précautions  que 
la  crainte  de  l’avenir  suggère  à un  tyran 
insensé,  la  nationalité  polonaise  ne 
périra  pas  (*). 

DlTlIlOir  TBREITOMAtt  OB  l\lLKMAOVB 
BV  1789. 

lé  1.  CItCkB  D*AUTIUCai  BT  CBBCLB  DB  BOVKQOOIIS. 

Les  po.ssessions  de  la  maison  d’Au- 
triche étaient  le  royaume  de  Gol- 
lic.ie  et  de  Lodonierie  au  nord  - est  ; 
la  Hongrie  à l’est  avec  la  Buebovine 
(partie  de  la  Moldavie);  la  Transylva- 
nie, les  bannats  de  Temeswar,  de 
Croatie  et  d’EscIavonie  au  nord-est; 
la  Moravie  au  nord  ; la  Bohême,  l’ar- 
chiduché  d’Autriche  au  centre  ; la  Sty- 
rie,  la  Carinthie,  la  Carniole,  une 
partie  du  Frioul , de  l’Istrie  et  du  lit- 
toral vénitien,  enfin  le  Tyrol  au  sud; 
.à  l’ouest,  les  quatre  seigneuries  de  Vor- 
alberg  ( Feldkirch  ) , Bregenz , Plu- 
denz  et  .Sonneberg , situées  au  sud-est 
du  lac  de  Constance , et  la  Souabe  au- 
trichienne, c'est-à-dire.  Constance, 
le  comté  de  Hohenberg , la  préfecture 
d’Altdorffet  de  Ravensbourg,  le  land- 
graviat  de  Nelleinbourg,  le  margra- 
viat de  Burgau  ; le  Brisgaii  autrichien 
(partie  de  la  forêt  Noire);  Fribourg, 
Rrisach , et  le  haut  quartier  du  Rhin 
renfermant  les  quatre  villes  forestières, 
Lanfenbourg  , Rhinfeld , Seckingen  et 
IValdshut. 

Hans  l’ancien  cercle  de  Bourgo- 
gne, l’Autriche  possédait  encore  le 
Brabant  autrichien  (quartiers  de  Lou- 
vain, de  Bruxelles,  d’Anvers);  la  sei- 
gneurie de  Malines  ; une  partie  du 
Limbourg,  du  Luxembourg  , de  la 
Gueldre  ( Rnrenionde)  ; la  Flandre  au- 
IrichiennelquartiersdeOand.d’Alosl), 
pays  de  Tournai , de  Waës,  quartiers 
de'Urugcs,  d’Ypres,  terre  franche  (Os- 
tende);  le  llainaut  autrichien (Mons), 
et  le  comté  de  Nainur. 

Enfin , en  Italie , l’Autridie  possé- 
dait le  duché  de  Milan,  ou  Milanais 

(*)  Divcoiin  de  la  couronne  « l’ouvcr- 
tuie  de  la  session  de  i83i. 
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proprement  dit  ; une  partie  du  comté 
de  Pavie  et  d’Anghiera,  en  deçà  du 
Pô  et  du  Tésin  ; les  territoires  de  Gônie, 
de  IvOdi , de  Crémone , et  le  duché  de 
Mantoue. 

Ainsi , sans  compter  ses  domaines 
d'Italie,  de  Souabe  et  des  Pays-Bas, 
ses  possessions  s’étendaient  d'une  ma- 
nière non  interrompue  de  l’Adriatique 
à la  Vistule,  et  de  la  Salza  aux  mon- 
tagnes de  la  Transylvanie. 

3.  4.  OICI.I  •>  UCTI  n CIICLI  SI  tkUU 

Le  nouveau  royaume  de  Prusse  coni- 

ftrenait  l’ancien  duché  de  Prusse,  sous 
e nom  de  Prusse  orientale;  la  Prusse 
polonaise,  ou  palatinats  de  Marien- 
hoiirg  et  de  Culm , avec  l’evéché  de 
■Warmie;  la  Poméranie,  moins  Thorn 
et  Dantzig;  la  Poméranie  ultérieure 
jusqu’à  l'Oder,  et  la  partie  de  la  Po- 
méranie antérieure  , comprise  entre 
roder  et  la  Peene;  la  Silesie  (*);  les 
lilarches  de  Rranilehourg,  anciennes 
possessions  de  la  maison  , c'est-a-dire  : 
1°  la  vieille  Marche  à la  gauche  de 
l’Klhe  ; 2“  la  Marche  de  Pregnitz,  à la 
droite  de  l'F.lhe;  3°  la  moyenne  Mar- 
che, où  se  trouvaient  Rrândehourg, 
Potsdam,  Berlin;  4»  la  Marche  ukrai- 
nienne, en  deçà  de  l’Oder;  les  sei- 
gneuries de  Beeskow  et  de  Storkow, 
entre  la  Sprée  et  la  Dahme  ; 6“  la  nou- 
velle Marche  au  delà  de  l’Oder  (Cus- 
trin,  etc.),  et  le  duché  de  Crossen. 
Dans  la  basse  Saxe  : le  duché  de  Mag- 
debourg,  la principautéd’Halberstadt, 
avec  les  seigneuries  de  Lora  et  de 
Klettcnberg;  une  partie  du  comté  de 
Mansfeld,  Quedlembourg , etc.  Dans 
le  cercle  de  Westphalie,  l'Ostfrise, 
les  comtés  de  Teckenbourg  et  de  Lin- 
rn;  la  principauté  de  Minden;  les 
ucliés  de  Clèves  (Clèves,  VVesel  et 
F.inmerick),dela  Mark(Hamm,  Hærde, 
Altena,  Wetter,  avec  la  moitié  de  la 
ville  de  Lippstadt);  le  comté  de  Ra- 
vensbcrg;  la  principauté  de  Meurs 

(*)  La  basse  Silésie  rcnferniail  les  sept 
prinripaiiti'S  iinniéJiales  de  Ilreslau , de 
Rrieg,  de  SrliweidniU,  de  lauer,  de  Lig- 
nili , de  tA'oIau , de  Olog.vu. 
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(Meurs,  Creveldt).  Une  partie  de  la 
Gueldre  (Giieldre,  Kessel)  apparte- 
nait à la  Prusse,  aussi  bien  que  Neuf- 
chàtel  et  \ alingen  sur  les  confins  de 
la  Suis.se.  Ainsi  les  domaine.s  de  la 
Prusse  s’étend  aient  du  Rhin  à la  INetze, 
alRiient  de  la  Vistule;  mais  ses  États 
ne_  présentaient  de  masse  compacte 
qu'à  l’est , dans  le  cercle  de  haute  Saxe. 
Dans  relui  de  Westphalie  elle  ne  possé- 
dait que  des  domaines  épars. 

Dans  la  haute  Saxe  même,  la 
maison  de  Saxe,oue  celle  de  Prusse 
venait  de  déposseiler  du  rôle  de  chef 
du  parti  protestant  et  de  principal  ad- 
versaire de  la  maison  d'Autriche,  se 
jïartageait  toujours  en  deux  lignes. 

I.a  ligne  Albertine  ou  Électorale  pos- 
sédait les  cercles  de  Voigtiand , la 
Misnie , le  nord  de  la  Thuringe , la  Lu- 
sace,  Mersebourg,  et  une  partie  des 
domaines  de  la  maison  de  .Mansfeld , 
éteinte  en  1780. 

La  ligne  F-rnestine  ou  Saxe  ducale 
était  divisée  en  cinq  branches:  celle  de 
■\A'eimar  ( une  partie  du  duché  d’Iéna 
et  la  principauté  d’F,isenach  ) ; celles 
de  Gotha , de  Meiningen , d'Hilbourg- 
hausen  , et  de  Cobourg-Saalfeld. 

La  maison  d'Anhalt , au  nord  de  la 
Saxe , était  divisée  en  quatre  branches  : 
Dessau  , Bernbourg  , Coethen  , et 
Zerbst. 

An  sud  de  la  Saxe  étaient  les  pos- 
sessions des  maisons  de  Reuss,  de 
Schwartzbourg,  etc. 

Dans  le  cercle  de  basse  Saxe,  les 
maisons  de  Schwérin  et  de  Strelitz  se 
partageaient  le  Mecklenbourg. 

Au  sud-ouest  du  Mecklenbourg  s’é- 
tendaient les  domaines  des  maisons  de 
Brunswick-AVolfcnbuttel,  et  de  Bruns- 
wick-Lunebourg,  qui  possédait  aussi 
Zell  et  le  Hanovre,  et  régnait  sur 
l’Angleterre  (*). 

(’)  L'élrctoral  de  Hanovre  romprenail  le 
duebé  de  Brème,  c|ue  l’EtbcséiMire  du  Hol- 
itein;  la  prineipawlé  de  Lunebourg,  celle 
de  (inibeiiliagen , le  duebé  de  .Saxe-Lauen- 
Imurg,  la  principauté  de  Venlen , les  coiulés 
de  Hoya  el  de  Diepholz;  enlîii  la  princi- 
pauté de  Calemberg,  coinpreiiant  i'  le  quar- 
tier de  Hanovre;  a°  relui  de  Hamelo  et  de 
Laiimaii  ; celui  de  Cœlliiigen. 
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Au  nord  de  ers  possessions,  les  trois 
villeshanséaliqiies,  Lubeck, Ilumbourg 
et  Brème,  reslaicnt  toujours  indépen- 
dantes. Le  Holstein , à l’ouest  du 
Mecklenbourg,  appartenait  au  Dane- 
mark; les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenliorst , dans  le  cercle  de  Vf  est- 
plialie,  à l’ouest  du  Wéser,  apparte- 
naient au  prince  - évéque  de  Lubeck. 

5.  CIKCLt  0«  ■ADT-katX. 

Dans  le  cercle  du  Haut-Rliin  domi- 
nait la  maison  de  Hesse,  divisée  en 
ligne  de  Cassel , comprenant  la  branche 
landgraviale  de  Ca.ssel , et  les  branches 
dépendantes  de  Philippsthol  et  de  Ro- 
thenbourg  ou  Rheinfcids  ; et  en  ligne 
de  Darmstadt,  avec  la  branche  dépen- 
dante de  Uonibourg  (*). 

Au  nord-ouest  de  ce  cercle  se  trou- 
vaient les  deuï  lignes  de  la  maison 
de  Waldeck;  au  sud,  les-  branches 
diverses  de  Nassau , la  maison  de  Ha- 
nau-Mainzenberg  et  le  duc  de  Deux- 
Ponts  , dont  les  possessions  se  compo- 
saient de  l’ancien  comté  de  Deux-Ponts 
( Deux-Ponts , Neucastel , Cleebourg) , 
entre  l’Alsace , la  Lorraine , l’électorat 
de  Trêves  et  le  bas  Palatinat  ; d’une 
partie  du  comté  de  Veldenz,  de  la 
moitié  du  comté  ultérieur  de  Spon- 
hfim , dont  il  partageait  la  juridiction 
avec  le  duc  de  Bade.  ^ 

6.  CtkCll  DK  FRaKCOKlR. 

I.es  margraves  d’Anspach  et  de  Bai- 
reuth;  les  principautés  de  Schwart- 
zemberg , etc.  ; les  villes  libres  de  Nu- 
remberg , de  Schweinfurth , etc.  ; les 
évéchés  de  Wurtzbourg,  de  Bamberg 
etd’Kiehstadt,  se  partageaient  le  cercle 
de  Franconie. 

7.  ».  CmiCL»  D»  ■.S  iaili  BT  CBBCLl  DI  WBJT- 
PSALIf. 

I Dans  celui  du  Bas-Rhin  l'on  trou- 

(*)  Le  landp^viat  de  Cassel  comprenait 
1rs  disiricis  de  ridde , avec  l'Hcrsfeld , de 
W'erra , de  Diemel  dans  la  basse  Hesse  ; de 
Schwalm,  de  la  Lahn,  et  le  comté  de  Ziegen* 
bain  dans  la  haute  Hesse , une  partie  de 
Schaiienbourg  et  de  Hcniiclserg.  Le  landgra- 
viat  de  Darmstadt  comprenait  la  régence  de 
niessen  et  celle  de  Darmstadt  avec  le  Ha- 
naii-Lichtcnlierg. 


vait , outre  les  anciens  duchés  de  Barg 
et  de  Juliers , partagés  entre  la  Prusse 
et  la  maison  Palatine,  l’électorat  de 
Cologne,  comprenant  les  bailliages  de 
Bonn,  de  Linz,  d’.^ndernach  et  de 
Brauwciler;  le  comté  de  Reckinghau- 
sen  (entre  Munster,  Clèves  et  la  Mark); 
le  duché  de  Westphalic,  entre  Pader- 
boni  et  la  Hesse,  à l’est;  Munster  et 
le  comté  de  la  Lippe  au  nord;  le  du- 
ché de  Berg  et  le  comté  de  la  Mark  à 
l’ouest,  et  la  principauté  de  Nassau  au 
sud  (Cologne  était  une  ville  libre); 
l’électorat  de  Trêves  au  sud  de  Co- 
logne, au  sud-est  du  Luxembourg,  à 
l’oue.st  des  domaines  de  lu  mai.son  Pa- 
latine , au  nord  de  la  I.«rraine  (villes: 
Trèves,Ehrenbreitstein,Coblentz,etc.); 
l’électorat  de  Mayence,  à l’est  des  précé- 
dents, dont  les  domaines  plus  dispersés 
comprenaient  l'Eichsfeld  dans  le  cercle 
de  haute  Saxe  ( villes  : Heiligenstadt , 
Duderstadt)  ; la  Bergstrasse  ; Kœnig- 
stein,  en  VVétéravie,  dans  le  cercle  ou 
Haut-Rhin. 

« 9.  CBtCLt  OB 

La  maison  de  tVitteIsbacli , réduite 
à la  ligne  de  Deux-Ponts,  se  divisait 
en  branche  de  Suizbach  et  de  Birkeii- 
feld  ou  de  Deux-Ponts.  Nous  avons 
vu  plus  haut  quels  étaient  les  do- 
maines de  la  dernière.  La  première 
possédait  le  palatinat  du  Rliin,  qui 
couvrait  presque  toute  la  partie  orien- 
tale du  cercle  du  Bas-Rhin  ; la  partie 
occidentale  du  cercle  du  Haut-Rhin  ; 
les  principautés  de  Simmern , de  Rau- 
tern  ; les  bailliages  de  Veldenz  et  de 
Lautereck , Creuzuach  et  Sponheiin , 
la  haute  et  basse  Bavière  ( Munich , In- 
oistadt , Donaw  erth,  Landshut,  Strau- 
ing , etc.)  ; le  haut  Palatinat , le  land- 
graviat  de  Lcuchtenberg  ; le  comté  de 
Haag  ; les  seigneuries  de  Salzbourg  et 
Pyrbaum,  de  Ilohcn -Waldeck,  de 
Breiteneck , etc.  L’archevêché  de  Salz- 
bourg, l’évêclié  de  Ratisbonne  et  la 
ville  impériale  du  même  nom  n’appar- 
tenaient pas  à la  maison  de  Bavière. 

' to.  rtBCLI  DI  SOCAII.  «. 

Dan.s  le  cercle  de  Souabe , le  duc  de 
\Vurlemberg  avait  réuni  le  comté  de 
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Montbéliard  au  duché  de  Wurtemberg 
proprement  dit  (Stuttgard , Tiibingen)  , 
au  comté  de  Locweustein  et  a la  sei- 
gneurie de  Jiistingen. 

A l'ouest  du  Wmteinberg,  la  bran- 
che de  Uourluch  avait  réuni  le  mar- 
graviat de  Bude-üourlach  (Carlsruhe, 
Dourlacli,  Forsheim).,  et  celui  de 
B.ade-Bade  ( Bade , Rastadt  ).  On  trou- 
vait encore  dans  ce  cercle  trente  villes 
im|)ériales;  les  évécliés  d'Augsbourg 
et  de  Constance;  les  prieiirésdeKemp- 
ten  et  d'KIIwangen;  les  comtés  ae 
Hohenzollern , d'ÜEttingen,  de  Licli- 
teiistein  , etc. , etc. 

Ainsi,  en  1789,  l'Empire  germa- 
nique, divisé  en  dix  cercles  : Autri- 
che, Bavière  et  Souabe  au  sud;  Fran- 
conie,  liant- Rhin  et  Bas-Hliin  au 
milieu;  Westphalic,  Haute-Saxe  et 
Basse-Saxe  au  nord;  enfin  Bourgogne 
à l'ouest  (*)  ; renfermant  plusieurs  au- 
tres pays  placés  en  dehors  des  cercles , 
comme  la  Bohême,  la  Silésie,  la 
Moravie , la  Lusace  et  des  provinces 
appartenant  à des  monarques  étran- 
gers , comme  le  Hanovre  au  roi  d’An- 
gleterre , la  Pomeranie  antérieure  à la 
Suède , le  Holstein  au  Danemark  ; 
comptant  parmi  ses  membres  des 
princes  dont  les  Ftats  s'étendaient  dans 
des  contrées  étrangères  à l'Allemagne, 
comme  le  roi  de  Prusse,  l'arclnduc 
d’Autriche,  leducdeW'urtemberg,  etc.; 
partagé  enfin  en  trois  cent  soixante  et 
dix  Etats,  dont  cinquante  et  une  villes 
inqiériales  qui  étaient  autant  de  ré- 
puuliques;  l’F.mpire,  dis -je,  furmait 
un  corps  dont  les  diverses  parties, 
n’ayant  pas  de  vie  commune , étaient 
sans  force  reelle , si  ce  n’est  dans  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  assez  puis- 
sants par  eux-mêmes  pour  suivre  leurs 
destinées  particulières.  Cependant  ce 
corps  avait  un  chef  électij  qui  était 
toujours  l’archiduc  d’Autriche,  avec 
le  titre  d’empereur  d’Allemagne;  et 
tine  diète  permanente  qui  veillait  surles 
intérêts  généraux  de  l'Empire.  La  ré- 
volution française  mit  Un  à ce  long 

(*)  Il  ne  restait  de  ce  cercle  que  les  Pays- 
Bai  aulricliiens. 

22*  Licraison.  (Allemagm;.  t.  i 


mensonge  qui  durait  depuis  la  paix  de 
Westphaiie. 

LÉOPOLD  II. 

(1790-1792.) 

lUFRXSSIOR  raODl'ITE  an  ALUllAOIVt  FAX 

I.A  RKTor.UTIOlf  FRARÇAIAE.  — HÉCLAMA.» 

TIORS  rts  PlURCKS  TOSS^IOlTirtS. 

Pendant  les  années  1789,  1790  et 
1791  , l’Allemagne  suivit  avec  soin  la 
marcliedes  réformes  opérées  en  France* 
les  peuples  pour  s’en  applaudir,  les 
princes  iiour  s’en  effrayer.  Les  prit» 
cipes  établis  par  l'assemblée  nationale , 
et  mis  bientôt  par  elle  en  pratique  j 
la  proclamation  des  droits  de  l'homme, 
l'abolition  de  tous  les  privilèges  des 
provinces,  des  droits  féodaux  et  des 
dîmes  ecclésiastiques  ; toute  cette  ré- 
volution enfin  qm  s’opérait  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  , agitait  viyement  les 
esprits  sur  la  rive  droite. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  la 
noblesse  et  du  haut  clergé  d'Allemagne 
avaient  conservé  dans  les  provinces  alle- 
mandes, successivement  cédées  à la 
France,  des  possessions  et  des  privilèges 
im|)ortants  que  la  couronne  de  France 
avait  solennellement  reconnus  dans 
les  traités  : ainsi  des  archevêques 
et  des  évêques  allemands  exerçaient 
en  France  des  pouvoirs  ecclés’iasti- 
ues  ; des  barons  , des  comtes  et  des 
ucs  en  tiraient  des  revenus,  et  y 
Jouissaient  de  nombreux  privilèges 
comme  dans  le  reste  de  leurs  do- 
maines; car  la  France  n’avait  conquis 
que  la  suzeraineté  sur  les  provinces 
cédées , et  non  la  propriété , le  do- 
maine utile,  réel,  du  territoiredemeuré 
aux  anciens  possesseurs.  Or,  dans  cette 
régénération  de  la  France  qu’opéraient 
les  députés  de  l'assemblée  nationale, 
on  ne  respecta  pas  plus  les  privite- 
ges  des  étrangers  que  ceux  des  natio> 
naux.  La  féodalité  et  tous  ses  droi'ts 
fut  abolie  dans  l'Alsace  comme  dans  le 
reste  de  la  monarchie;  les  Juridictioas 
anciennes  furent  détruites,  les  bieixsec- 
clésiastiques confisques  comme  dausles 
autres  provinces.  .Aussi  les  princes^s- 
sessionnés  firent-ils  éclater  leurs  plain- 
tes dans  l'Empire.  D’abord  ils  adrei- 
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sèrent  i Paris  d«s  r^lamations  qui 
n’y  furent  point  écoutées;  ils  les  re- 
nouvelèrent n Ratisl)onne , puis  à 
Francfort,  auprès  des  électeurs  réunis 
pour  l'élection  de  Léopold,  et  pressèrent 
le  nouvel  empereur  de  prendre  des  me- 
sures énergiques  pour  garantir  les 
droits  des  membres  de  l’Empire. 

tnruvci  Dt  rcLaiTz.  — moutuu  vaites 

^ AVI  iuxotiB, 

I.a  disposition  dangereuse  des  es- 
prits , la  récente  révolte  de  la  Bcigkiue 
et  de  Liege  plutôt  comprimée  nue  dé- 
truite, faisaient  un  devoir  à reiiipe- 
rcur  de  temporiser.  Cependant,  le  27 
aodt  17U1,  il  eut,  à l’ilnitz,  avec  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
une  entrevue,  à laquelle  assistèrent 
le  prince  de  Nassau,  au  nom  de  la 
Russie,  le  comte  d’Artois  et  le  mar- 
quis de  Rôuillé.  Ils  convinrent  de  faire 
un  appel  aux  autres  puissances , pour 
les  engager  à rétablir  en  France , de 
concert  avec  eux,  une  constitution  fon- 
dée sur  le  bon  droit  et  la  justice. 

A la  suite  de  cette  convention,  des 
notes  de  jour  en  jour  plus  hostiles 
furent  échangées  entre  les  cours  de 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Paris;  et  lors- 
qu’enfin  Léopold  II  mourut  et  fut  rem- 
placé par  le  jeune  François  II  en 
17112,  U guerre  était  devenue  inévi- 
table. 

FBANÇOIS  II. 

(1792-1806.) 

NAniFESTR  DI  BROICSMICI.  IHVASIOÎC  DI 

LA  IRAHCI. 

L’avéïieinent  d’un  nouvel  e.npere»r 
ne  changea  rien  à la  situation  des  af- 
faires, et  Iziuis  X \1.  poussé  par  rassem- 
blée, déclara  la  guerre  le  premier,  le  20 
avrN.  Aussitôt  une  armée  composée  de 
Prussiens , de  Hessois , d’Autrichiens , 
etc.,  marcha  sur  la  frontière,  précédée 
du  fameux  nianifeste  deson  général,  le 
duc  de  Brunswick , qui  menaçait  d’effa- 
cer Paris  de  la  surface  de  la  terre  si  le 
roi  venait  à y souffrir  le  plus  léger  ou- 
trage. La  réponse  à cet  imprudent  ma- 
nifeste fut  la  journée  du  10  août , qui 
veoAt  captif  le  roi  au  nom  duquel 


d’aussi  insolentes  menaces  étaient  pro- 
férées; et  le  jour  même  où  le  duc  de 
Brunswick,  ayant  de|  assé  de  trente 
lieues  la  frontière  de  France,  vint  at- 
tagner  à Valmy  la  seule  armée  qui  rou- 
vrit la  capitale,  le  roi  fut  solennelle- 
ment déposé  et  la  république  procla- 
mée. 

CAMrAomu  DI  1793-1795. — DincTios 

DX  LA  riviu. 

L’Empire  iuso^u’au  momentoù  le  doc 
de  Brunswick,  forcé  de  battre  en  re- 
traite, repassa  la  frontière  de  France , 
ne  prit  aucune  part  à la  guerre  ; mais  la 
France  ayant  dirigé,  apres  la  libération 
de  son  territoire , une  attaque  vers  le 
centre  de  l’Allemagne,  et  pris  Spire, 
At'onns,  Mavence,  Francfort  et  Kœ- 
nigsteiii , la  diète  déclara  que  l’intérêt 
de  l’Empire  exigeait  la  mise  sur  le  pied 
de  guerre  du  triple  des  troupes  dœ 
cercles;  et,  le  22  mars  1793,  elle  dé- 
clara la  guerre  à la  nouvelle  république. 
Les  opérations  militaires  de  cette  an- 
née parurent  d’abord  devoir  être  fa- 
tales à la  France.  Mayence  fut  repris 
par  1rs  Impériaux , tandis  que  les  An- 
glais surprenaient  Toulon , et  que  les 
Espagnols  paraissaient  sur  la  frontière 
des  Pyrénées.  Enfin  les  coniinunica- 
tious  entre  la  France  et  l’Allema- 
gne furent  ai  sévereinent  interdites 
qu’on  put  espérer,  avec  l’aide  de  l’An- 
gleterre qui  Moquait  tous  nos  ports, 
d’affamer  le  pays,  qui  avait  encore  à 
soutenir  une  guerre  inferieure  dans  la 
Vendée,  la  Bretagne  et  les  provinces 
du  Midi.  Dans  ce  pressant  danger,  le 
comité  de  salut  puMic  ordonna  une 
levée  en  masse  ( 16  août)  et  déerita 
Ut  victoire.  Dix-huit  cent  mille  gardes 
nationaux  furent  à l’instant  sur  pied  ; 
et  les  armées  ennemies , reculant  de- 
vant ces  masses  imposantes , repassè- 
rent presque  aussitôt  le  Rliin. 

Les  princes  allemands  comprirent 
alors  que  les  vieux  généraux  formés  à 
l’école  de  Frédéric,  et  l’ifncienne  tac- 
tique qui  se  contentait  de  petites  ar- 
mées et  de  mouvements  méthodiques, 
étaient  déconcertés  par  le  nombre , la 
fougue  et  l’eathousiasme  de  leurs  ed- 
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versaires.  On  voulut  essayer  du  même  fluence  de  l’Autriche  et  aidé)  des  subsi- 
système  qui  avait  si  bien  réussi  au  des  de  l’Ansleterre , votèrent  la  con- 
cbmité  du  salut  public,  et  organiser  tinuation  des  hostilités  pour  I70G. 
des  levées  en  masse  : le  due  Louis  Eu-  Mais , dire  que  durantcette  campagne, 
gène  de  Wurtemberg  parvint  même  à Bonaparte  «ait  à la  tète  des  Fran- 
armer  dans  le  cercle  de  Sounbc  qiia-  rais  en  Italie,  que  Moreau  comman- 
rniite mille  paysans;  maiscette  mesure  âaitrarméeduRnin,etqueCarnot était 
effraya  les  princes  ; on  craignit  de  ministre  de  la  guerre , c’est  faire 
mettre  les  armes  aux  mains  du  peuple , prévoir  tous  les  revers  des  Impériaux, 
et  l’on  continua  la  guerre  avec  les  Rappelé  en  Italie  par  les  succès  de  Bo- 
inoyens  dont  on  s’était  servi  iusqu’a-  naparte,  l’archiduc  Charles  déclara  ne 
lors,  c’est-à-dire,  que  les  armws  prus-  pouvoir  défendre  les  États  allemands 
siennes  et  autricniennes , avec  les  du  Sud , qui  furent  réduits  à acheter 
auxiliaires  anglais,  restèrent  seules  un  armistice.  Wurtemberg  paya  quatre 
chargées  de  faire  tête  aux  Français,  millions;  Baden  deux;  le  cercle  de 
Ouant  aux  États  de  l'Empire,  la  plu-  Franconie  douze;  les  corporations  re- 
part avaient  mis  leurs  contingents  au  clésiastiqiies  sept;  en  tout  vingt-cinq 
service  de  l’Angleterre  dans  les  Pavs-  millionsdefrancs(26  juillet).  Le  même 
Bas  ; les  Saxons  combattaient  dans  l'ar-  jour , les  cercles  de  Bavière  et  de 
niée  prussienne  ; les  autres  contri-  Souabe  conclurent  un  armistice  que  le 
huaient  en  argent,  ou,  sous  divers  premier  paya  au  prix  de  seize  millions, 
prétextes , n’envoy.iient  ni  hommes  ni  le  second  au  prix  de  dix , sans  compter 
écus.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  des  indemnités  en  nature,  et  l’obliga- 
kingteinps  durer.  l,a  Prus.se , qui , la  tion  pour  la  Bavière  de  donner  vingt 
première,  avait  donné  le  signal  de  la  de  ses  plus  précieux  tableaux, 
guerre  contre  la  France,  fit  aussi  la  Aussitôt  après  la  conclusion  de  l’ar- 
première  défection , et  conclut  avec  la  mistice,  les  États  des  cercles  furent 
France  un  traité  qui  laissait  ses  pos-  contraints  d’envoyer  à Paris  des  plé- 
aessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  nipotentiaires  qui , le  32  aoilt , sigiiè- 
entre  les  mains  de  crtte  puissance,  rent  la  paix  pour  Bade  et  le  Wurtein- 
Invitant  ses  co-États  à suivre  son  bci^.  La  Franconie  et  la  Bavière  y 
exemple , elle  obtint  la  fixation  d’une  accédèrent  en  renonçant  à leurs  pos- 
ligne  de  démarcation  qui  séparait  du  sessions  au  delà  du  Rhin.  Ces  traités 
Ihéâtrc  de  la  guerre  une  grande  partie  étaient  déjà  conclus  quand  l’archiduc 
du  cercle  de  Westplialie,  les  deux  Charles , repoussant  l'armée  du  général 
cercles  saxons,  et  une  partie  de  celui  Jourdan,  força  Moreau  à faire  cette 
du  Haut-Rhin  (17  mai  1795).  belle  retraite  a laquelle  il  dut  toute  sa 

gloire  militaire.  I-a  rive  droite  du  Rhin 
cAMPÂGiig  Bt  i^oG-  — rséuMisviiEs  DI  retombait  donc  encore  une  fois  au 
LÉoiEit,  pouvoir  des  Autrichiens;  mais  Bona- 

parte pénétrait , dans  le  même  temps , 
Ainsi  le  nord  de  l’Allemagne  se  dé-  jusqu’aux  portes  de  Vienne , et  forçait 
tachait , sous  le  protectorat  de  la  l’empereur  à signer  les  préhmmaires 
Prusse  (*),  du  reste  de  l'Empire.  Ce-  de  Léoben.  Quant  à l’Empire,  pour 
lui-ci  avait  déjà  perdu  prés  de  netif  régler  les  conditions  de  la  paix , il  fal- 
cent  millions  depuis  le  commencement  lut  réunir  un  congrès,  qui , pressé  par 
d'une  guerre  entreprise  en  apparence  la  France,  consentit  d’abord  à ia  ces- 
pour  rétablir  dans  leurs  droits  féo-  sion  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  à 
daux  quelques  barons  allemands.  ÎS'ean-  indemniser  par  des  sécularisations  les 
moins  le.s  États  du  Sud,  subissant  l’in-  princes  dépossédés;  mais  ce  dernier 

point  menaçait  d’entraîner  d’intermi- 
(')  La  Pnuse  avait  besoin  de  cette  paix  nables  discussions , lorsqu  au  mois  de 
pour  porter  ses  forces  vers  l'Est  et  opérer  mars  stiivaut  la  guerre  générale,  en 
le  parUge  déûiiitif  de  la  Pologne.  recommençant  f diSSipQ  le  C0D||lràs> 
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UVrAGRK  DK  1799. 

L«s  Autrichiens  et  les  Russes  ayartt 
recommencé  les  hostilités  en  Italie  et  en 
Suisse , l'empereur  chercha  à engager 
i’Kmpire  dans  cette  nouvelle  guerre. 
Les  États  ecclésiastiques  y étaient  dis- 
posés , car  ils  la  regardaient  comme  le 
seul  moyen  d’éviter  la  sécularisation 
dont  ils  étaient  menacés;  les  États  du 
Sud , à l’exception  de  Bade , si  mal- 
traités dans  la  guerre  précédente,  vou- 
laient aussi  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes;  mais  les  États  du  Nord 
tirent  encore  défection , et , pour  rem- 
placer les  contingents  qu’ils  refusaient, 
on  reprit  le  projet  d’une  levée  en  masse 
ui  avait  déjà  réussi  pour  l’Autriche 
ansleTyrol.  » L’ennemi, disait l’archi- 
« duc  Charles  dans  une  circulaire,  con- 
« tinuera  ses  pillages  jusau'à  la  levée  en 
« masse. Il  pressure  ce  malheureux  pays  ; 
« des  mesures  de  vigueur  peuvent  seules 

■ porter  remède  à ces  malheurs.  La  per- 
« suasion  de  cette  nécessité  a engagé  le 

• peuple  allemand  à s’armer  de  son 

■ propre  mouvement  dans  les  pays  de 

• Mayence,  de  VVurtzbourg  et  du  grand 
« maître  teutonique  ; dans  l'Odenwald, 
« Ortenau  etses  environs.  Mais  ce  n’est 
K que  quand  ces  armements  se  feront 
« partout , et  d’accord  avec  les  forces 
« impériales,  que  nou.s  pourrons  espérer 
« qumn  succès  durable  couronnera  nos 

• efforts.  • Et , pour  régulariser  celte 
levée , il  offrit  d’envoyer  des  officiers 
autrichiens  ; mais , en'l  799  comme  en 
1793,  les  peuples  restèrent  muets  à un 
appel  fait  dans  l'intérét  des  princes. 
L’or  de  l’Angleterre  lit  mieux.  l’itt 
solda  douze  mille  Bavarois , sept  mille 
Wurtembergeois , dix  mille  huit  cents 
hommesdu  cercle  de  Soualie , et  quatre 
mille  de  Mayence , qui  servirent  plutôt 
les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  que 
ceux  de  leur  patrie.  La  même  puis- 
sance prit  aussi  à sa  solde  l’armee  de 
Condé,  qui  avait  été  successivement 
pavée  par  l’Empire  et  par  la  Russie. 

ijne  courte  et  remarquable  cam- 
pagne , où  les  alliés  curent  en  tête  Bo- 
naparte et  Moreau  qui  gagnèrent,  le 
premier,  la  bataille  de  Marengo,  le 
second , celle  de  llochstacdt , termina 


cette  guerre  ; et  la  paix  de  Lunéville 
qui  fut  signée  le  9 février  1801 , ra- 
mena pour  quelques  armées  le  repos 
en  Europe. 

PAIX  DK  LL'NXVlLI.e. 

Ëpaniiiiondas  se  vantait  d'avoir  con- 
traint les  Spartiates  de  renoncer  îi  leur 
laconisme;  Bonaparte  fit  plus,  il  força 
la  diète  (chose  inouïe)  à voter  un  traité 
en  une  seule  séance  ; les  articles  6 et  7 
de  ce  traité  portaient  : 

Art.  VI.  S.  M.  lVmj>ereur  et  roi , tant  en 
Aon  uuni  qnVncrIui  ilerHmniregf^mutoiquf, 
consent  à ce  que  la  rr}>iiblique  françaUc 
possède  dc&onnais  en  Iniiiu  souveniiiu'té  et 
propriété,  les  |>a)ii  domaines  situés  à la 
rise  gauche  du  Khln,  et  qui  rdisaient  partie 
de  l’empire  gi  rmanique,  de  manière  qu’en 
conrormilc  de  ce  qui  avait  clé  rxpresaément 
consenti  au  congrès  de  Rastadt  par  la  dépu- 
tation de  l'empire  et  approuvé  par  l’Empe- 
reur, le  thalweg  (*)dii  Knin  soit  desonnais  la 
limite  entre  la  république  française  et  l'eai- 

f>irc  germanique , savoir  depuis  l'endroit  où 
e Rhin  quille  le  territoire  helvétique , jus- 
qu'à celui  où  il  cnlrt>  dans  le  territoire  ha- 
lave.  E!n  conséquence  de  quoi  la  république 
française  renonce  formellcineiil  à (oiitr  pos- 
session quelconque  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  et  consent  à restituer  à qui  il  appar- 
tient, les  places  de  Dusstddorf , F.hrcuhrrit- 
.stciii , Philipi^bnuig,  le  fort  de  (asse)  et 
aulies  forlifications  \i.s-à-sis  de  Mayence  a 
(a  rive  dioiîr,  le  fort  de  Kelil  et  le  sieux 
Rrisaeh,  soii^  la  condition  expresse  que  ces 
places  ci  forts  conliriuiToiit  à rester  dans" 
i’étai  où  ils  se  trouveront  Inr^  de  révaeiialinn. 

Art.  Vtl.  F.i  comme  par  suite  de  la  ces- 
sion que  fait  l'F.mpin»  à la  république  fran- 
çaise, pliisi«*urs  pnncex  et  itlals  de  l'Kmpire 
SC  trousriil  parliculicremeul  dépossédés  en 
tout  ou  en  jtarlie,  Iniidis  que  c’est  à i'Eni- 
piix;  geniiaiiique,  collectivement,  à supporter 
les  {Mortes  n'suilanies  des  stipiilalioiis  du 
prcseiil  traité,  U est  convenu  entre  S.  M. 
reiiqNTcur  et  roi , tant  en  son  nom  qu'au 
nom  de  l'I’impire  germanique,  et  la  répu- 
blique française,  qu’eu  coul'ormité  de.s  prin- 
ci|H‘S  roniii-llemeiit  étaldi.s  au  congrès  Je 
Rastadt,  l’Empire  seia  tenu  de  donner  aux 
princes  bérediuires,  qui  se  trouvent  dépos- 
sédés à U rive  gauche  du  Rhin , un  dédom- 
magement , qui  sera  pris  dans  k sein  dudit 

(*)  I.«  ULiticti  du  fleure. 
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empire,  suivant  leeerrangemenl»  qui,  d'après 
ces  bases,  seront  ullérieurrment  dùterminés. 

Cette  nécessité  d'indemniser  aux 
dépens  de  l'Empire  les  princes  dépos- 
sédés amena  une  crise  nouvelle.  Les 
Étals  ecrlésiastii|urs , contre  lesquels 
le  mot  terrible  de  sécularisation  avait 
été  prononcé , tournaient  leurs  regards 
vers  l'empereur  comme  vers  leur  der- 
nier protecteur.  Les  petits  États,  au 
contraire,  craignant,  dans  ce  grand 
remaniement  du  corps  germanique, 
d’étre  dépouillés  au  prolit  des  États 
plus  puissants , cherchèrent  un  appui 
auprès  de  Bonaparte , qui  se  présenta 
comme  médiateur,  ainsi  que  la  Russie, 
et  exerça  une  grande  influence  sur  les 
délibérations  de  la  diète.  Après  deux 
ans  de  discussions , un  plan  d'indem- 
nité, Conçu  à Paris  et  dirigé  dans  l’in- 
térét  de  la  Prusse,  depuis  cinq  ans 
alliée  de  la  Krauee,  fut  adopté  par  la 
diète  et  sanctionné  par  l'empereur. 

« L’Allemagne  perdait,  en  perdant  la 
rive  gauche  du  Rhin,  plusdeaouze  cent 
milles  carrés , formant  presque  la  neu- 
vième partie  de  son  territoire,  et  même 
la  septième,  eu  égard  à la  fertilité  du 
sol , à la  population  et  aux  revenus. 
Environ  quatre  millions  d’habitants  sur 
trente  se  virent  enlever  le  nom  d’AlIe- 
niands,  sans  parler  des  suites  funestes 
qu'eut  pour  le  commerce  de  l’Alle- 
magne le  partage  du  cours  du  Rhin. 
Les  frontières  furent  également  réglées 
avec  la  Suis.se. 

<1  Dans  cette  circonstance  si  funeste 
pour  toute  l’Allemagne,  les  princes 
dont  le  pouvoir  était  liéréditaire,  et  les 
seigneurs  qui  avaient  des  terres  et  des 
possessions  dans  les  pays  cédés , reçu- 
rent seuls  des  Indemnités.  On  pourvut 
aux  indemnités  qui  toutes  furent  pri- 
ses dans  le  sein  de  l’Empire,  au  moyen 
de  la  sécularisation  et  de  la  médiatisa- 
tion. 

" Furent  sécularisés  les  trois  électo- 
rats ecclésiastiques , comprenant  cent 
milles  carrés  chacun  ; neuf  grands  cha- 
pitres possédant  rh.aciin  vingt  milles 
carres,  ainsi  que  les  vingt  trois  plus 

fietits,  parmi  lesquels  Coire  fut  cédé  à 
a Suisse  ; on  v ajouta  les  biens  des  cha- 
pitres des  catitédrales,  avec  les  domai- 


nes épiscop.iux , et  tous  les  évfehét , 
abbayes  et  couvents  qui  n’étaient  pas 
nominalement  désignés  dans  l'acted*in- 
demnité,  avec  la  faculté  de  compren- 
dre dans  cette  mesure  tous  les  niens 
des  fondations  de  ce  genre  existant 
dans  les  possessions  tant  anciennes  que 
nouvelles  de  l’une  et  l'autre  confession 
religieuse , comme  aussi  de  s^lariser 
tous  les  couvents  d’hommes  sans  ex- 
ception , et  les  couvents  de  religieuses 
cloîtrées,  après  s’en  être  entendu  avec 
l’évêque  diocésain.  Il  ne  resta  plus  dans 
l’Empire  que  trois  dignitaires  ecclé- 
siastiques seulement,  l'archichancelier, 
le  grand  maître  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  et  celui  de  l’ordre  teutonique. 

« Furent  médiatisées  : quarantCKiinq 
villes  libres,  dont  quatre  (Aix-la-Cha- 
pelle, Cologne,  Worms  et  Spire)  fu- 
rent cédées  h la  France  ; six  des  plus 
considérables  restèrent  immédiates  ; 
Augsbourg,  Nuremberg,  Francfort, 
Brême , Lubeck  et  Hambourg. 

« Comme  cette  quantité  de  terri- 
toire ne  suffisait  pas  au  partage  qui  lui 
fut  fait  sans  équité,  plusieurs  États 
furent  dédommagés  par  des  rentes,  qui 
devaient  être  prelevees  sur  les  posses- 
sions déjà  partagées,  ou  sur  l’octroi  de 
la  navigation  rhénane,  dénomination 
sous  laquelleon  rétablit  les  anciens  |>éa- 

f;es  du  Rhin  qu’on  avait  déclarés  abo- 
is. Quelques -uns  des  intéressés,  qui 
n’étaient  pas  activement  immédiats 
(fonebitssip).  durent  se  contenter  de 
la  souveraineté  de  couvents  et  de  diocè- 
ses qui  étaient  dans  la  même  position. 

• Le  partage  eut  lieu  de  la  manière 
suivante  : le  grand-duc  de  Toscane  ob- 
tint Salzbourg  et  Bercktolsgaden , et 
partagea  Passau  et  Eichstâdt  avec  la 
Bavière;  le  Brisgau  et  l'Ortenau,  en 
Sotiabe , furent  cédés  au  duc  de  Mo- 
dène  par  l’Autriche  , qui  reçut  en  com- 
pensation les  évêchés  de  Trente  et  de 
Brixen.  La  Bavière  reçut  en  outre  la 
plusgrandepartie  de  l’évêdié  deWurtz- 
bourg  (*),  Bamberg, Freisingen  et  Augs- 
bourg, avec  les  prélatures  et  les  villes 
(*)  Le  retle , ivec  les  bailliages  mayeoçais 
silués  dans  le  voisinage,  fut  emplo}C  à in- 
denmiser  les  maisons  de  Loevenstein,  d’Ho- 
henlobe  et  de  Linange. 
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impériales,  situées  entre  ces  différen- 
tes villes , en  Franconie  et  en  Soiiabe. 
Le  palatinat  du  lUiin  futen  échanse 
abandonné  à Bade , qui  reçut  en  outre 
l’évêché  de  Constanee,  les  droits  des 
évécliés  de  Spire,  Bâle  et  Strasbourg, 
deux  bailliages  de  Darmstadt,  d autres 
villes  impériales  et  des  abbayes  avan- 
tageusement situées;  en  un  mot  cet 
État  fut  si  richement  pourvu  qu’il  dou- 
bla presque  son  territoire. 

« Il  resta  encore  assez  de  villes 
libres  et  de  prélatures  dans  la  riche 
Souabe  pour  arrondir  convenable- 
ment le  tVurtemberg  et  même  les 
comtes  de  l’Empire  qui  restaient  à in- 
demniser. Dans  le  nord  de  l’Allema- 
gne , la  Prusse  eut  en  partage  les  évê- 
chés de  Paderborn  , llildesheim  , la 
Thuringe  mayençaise,  une  partie  du 
territoire  de  Munster,  les  abbayes  de 
Hervorden,  Quedlinbourg,  F.lten , Es- 
sen , tVerden  et  Kappenberg , avec 
les  villes  impériales  de  Mulhausen,  de 
Plordbausen  et  de  Goslar  : le  reste  de 
Munster  fut  donné  en  dédommagement 
aux  maisons  de  Salin,  Aremberg,  Croy 
et  Looz , à l’exception  des  bailliages 
de  Venhte  et  de  kionpenbourg,  qui 
échurent  au  duc  d’Oldenbourg.  Celui-ci 
obtint  aussi  l’évéché  de  Lubeck  et  le 
bailliage  hanovrien  de  Wildeshausen; 
mais  il  fut  privé  des  droits  de  naviga- 
tion sur  letVéserà  Flslleth , dans  l’m- 
térét  du  commerce  de  Brème.  Le  Ha- 
novre reçut,  en  échange  de  cette  perte 
et  de  quelques  autres  droits  et  posses- 
sions, l’évcché  d’Osnabruck  . Ce  qu  i res- 
tait de  l’archevêché  de  Cologne  (en 
tant  que  n'appartenant  pas  à Aschaf- 
fenbourg)  et  de  ceux  de  Trêves  et  de 
Mayence  fut  partagé  entre  les  maisons 
de  Hesse  et  de  >assau,dela  branche  de 
tValram.  Le  duchede  tVestphalic  échut 
à Darmstadt.  1.es  évêchés  de  Fulda  et  de 
Corvey , la  ville  de  Dortmund , et  quel- 
ques abbayes , devaient  servir  de  com- 
pensation au  prince  d’Orange-Piassau, 
pour  la  perte  du  stathouderat  hérédi- 
taire, et  des  domaines  qu’il  possédait 
eu  Hollande  ainsi  qu’en  Belgique  (*}.  > 

(*)  Pfivter,  Histoire  iTAIIenugne , I.  V, 
P.  6i  ',  et  sulv.  La  traduction  de  M.  Paqiiis 


Ainsi  l’Empire  se  transformait  une 
dernière  fois  avant  de  se  dissoudre. 
Les  ptiissances  ecclésiastiques  étaient 
supprimées , et  tous  les  États  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  soumis  aux  lois 
françaises.  Sur  la  rivedroite,  un  grand 
nombre  de  principautés  et  de  villes 
libres  avaient  perdu  leur  immédiateté. 
Dix  électeurs,  dont  six  protestants  et 
quatre  catholiques , formaient  le  col- 
lège électoral  ; le  collège  des  princes , 
porté  de,  cent  voix  à cent  vingt-sept , 
avait  soix.inte  et  dix-sept  suffrages  pro- 
testants au  lieu  de  quarante-cinq,  et 
cinquante  catholiques  nu  lieu  de  cin- 
quante-cinq; enfin,  des  deux  cent  qua- 
rante voix  qui  formaient  la  diète  de 
l’Empire  apres  la  paix  de  Westphalie, 
on  men  comptait  plus  maintenant  que 
cent  quarante-deux.  Les  évêques , au 
lieu  d'être  princes  souverains,  rece- 
vaient un  traitement  et  ne  conservaient 
ue  leurs  fonctions  spirituelles  ; le  titre 
'empereur  était  plus  que  jamais  un 
titre  purement  honorifique  ; et,  par  la 
ruine  de  l’autorité  impériale , par  celle 
des  villes  libres , par  l’assujettisse- 
ment de  la  noblesse  équestre  aux  nou- 
velles maisons  princiéres , tous  les 
vieux  germes  de  liberté  qui  existaieat 
encore  en  Allemagne  disparurent;  et, 
ce  qu’il  y eut  de  plus  dégradant  encore 
pour  les  peuples,  c’est  qu’ils  furent 
partagés  comme  des  trouiieaux  en  lots 
difTerents,  dont  le  tarif  était  à Paris  , 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Talleyrand , 
alors  ministre  des  affaires  étrangères. 
Pour  satisfaire  aux  exigences  des  puis- 
sances, quelques  petits  princes  furent 
même  assez  lestement  traités  et  trans- 
portés du  nord  de  l’Allemagne  au  sud, 
ou  de  l’est  à l’ouest,  sans  qu’on  tint 
compte  des  habitudes  contractées  par 
eux  avec  leurs  anciens  sujets.  Toutes 
choses , anciens  souvenirs,  patriotisme , 
attachement  au  sol  natal , aux  châteaux 
de  ses  pères,  étant  estimées  en  argent, 
toute.s  choses  aussi  se  ressemblaient , 
disait-on  , comme  un  florin  ressemble 
à un  autre  ; et  des  statisticiens  igno- 

( t.  X , p.  3a4  et  suir.)  preaente  ici  , comme 
dans  beaucoup  d'autres  potiages,  une  longue 
suite  de  ronire-sens  et  d«  non-sens. 
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rants , taxant  les  principautés  à tant 

f)ar  mille  carré,  bouleversaient  toute 
a surface  de  l’Allemagne. 

cciKiti  s'AL'TKicai  tT  Tiix  DI  rimociG. 

Huit  jours  s’étaient  à peine  écoulés 
depuis  celui  où  la  diète  de  l’Empire 
avait  proniulpié  son  décret,  que  la 
guerre  générale  recommençait.  I.^AIIe- 
inagne  garda  pendant  deux  ans  une 
prudente  neutralité;  mais  enfin  en- 
traînée par  l’Angleterre  et  par  la  Rus- 
sie, l’Autriche  riprit  les  armes  en 
1805.  iJi  reddition  d’Ulm  et  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  où  l’armée  autri- 
chienne et  l’armée  russe  furent  écrasées 
par  Bonaparte , ne  laissèrent  pas  le 
temps  à la  Prusse  de  se  déclarer,  et 
amenèrent  la  paix  de  Presbourg  (36 dé- 
cembre 1805).  L'Autriche  oèdu  tout  le 
territoire  vénitien  au  rovaume  d'Italie 
formé  par  Napoléon;  fe  Tyrol  et  le 
Burgau  à la  Bavière;  Hohenberg,  Nel- 
lenboiirg,  etc.,  au  WurteniMrg;  le 
Brisgnu  à Bade , etc. , et  s'engagea  en 
outre  à reconnaître  le  titre  de  roi  aux 
ducs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg. 

I 

DIUOLOTIOS  DI  t'iMMIl  OHtMAXQDI. 

coiriDiniTioit  dc  rhih. 

Après^eette  paix,  on  résolut  de  dé- 
truire les  anciennes  formes  qui  subsis- 
taient encore , bien  qu’elles  ne  revêtis- 
sent rien  de  réel.  Le  1"  août  1806, 
six  mois  après  la  paix  de  Presbourg, 
le  ministre  de  France  présenta  la  note 
suivante  à la  diete  de  Ratisbonne. 

« I-e  soussigné,  chargé  d'affaires  de 
« Sa  Majesté  l'empereur  des  Français 
* •>  et  roi  d'Italie  prés  la  diète  générale 
«de  l'Empire  germanique,  a reçu  de 
« Sa  Majesté  l’ordre  de  faire  à la  diète 
« les  déclarations  suivantes  : 

« I^urs  Majestés  le  roi  de  Bavière 
« et  de  Wurtemberg,  les  princes  sou- 
« verains  de  Ratislionne , de  Bade , de 
« Berg , de  Hesse-Darmstadt , de  Nas- 
« sau  , et  les  autres  principaux  princes 
« du  midi  et  de  l'ouest  de  l'Alleinagne, 
« ont  pris  la  résolution  de  former 
• entre  eux  une  confédération  qui  les 
■ mette  à l’abri  de  toutes  les  incerti- 
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«tudes  de  l’avenir,  et  Hs  ont  cessé 
« d’étre  États  de  l’Empire, 

« La  situation  dans  laquelle  le  traité 
< de  Presbourg  a placé  directement  les 
« cours  alliées  de  la  France  et  indirec- 
« tement  les  princes,  qu’elles  entourent 
« et  qui  les  avoisinent,  étant  incompa- 
« tible  avec  la  condition  d’un  État 
« d’Empire , c’était  pour  elles  et  pour 
« ces  princes  une  nécessité  d’ordonner 
« sur  un. nouveau  plan  le  s^’stème  de 
« leurs  rapports , et  d’en  faire  dispa- 
« raître  une  contradiction  qui  aurait 
« été  une  source  permanente  d’agita- 
« tion , d’iiiquietude  et  de  danger. 

« De  son  côté , la  France , si  essen- 
1 tiellement  intéressée  au  maintien  de 
« la  paix  dans  le  midi  de  l’Allemagne, 
« et  qui  ne  pouvait  pas  douter  que , 
« du  moment  où  elle  aurait  fait  repas- 
« ser  le  Rhin  à ses  troupes,  la  dis- 
« cordc,  conséquence  inévitable  dc  re- 

• lations contradictoires  ou  incertaines, 
« mal  définies  ou  mal  connues , aurait 
« compromis  de  nouveau  le  repos  des 
«peuples,  et  rallumé  peut-être  la 
« guerre  sur  le  continent , obligée  d'ail- 
« leurs  de  concourir  au  bien-être  de 
«ses  alliés,  et  de  les  faire  jouir  de 
O tous  les  avantages  que  le  traité  de 
« Presbourg  leur  assure , et  qu’elle 
« leur  a garantis , la  France  n'a  pu  voir, 
« dans  la  confédération  qu’ils  ont  for- 
« mée,  qu'une  suite  naturelle  et  le  com- 
« plément  nécessaire  de  ce  traité. 

« Depuis  longtemps , des  altérations 
« successives , qui , de  siècle  en  siècle, 
«n’ont  été  qu’augmentant,  avaient 
« réduit  la  constitution  germanique  à 
« n’étre  puisqu'une  ombre  d’elle-méme. 
« Le  temps'avait  changé  tous  les  rap- 
« ports  oe  grandeur  et  de  force  qui 
« existaient  primitivement  entre  les  di- 
« vers  membres  de  la  confédération , 
« entre  chacun  d’eux  et  le  tout  dont 
« ils  faisaient  partie.  La  diète  avait 
« cessé  d'ailleurs  d'avoir  une  volonté 
« qui  lui  fdt  propre.  Les  sentences  des 
« tribunaux  suprêmes  ne  pouvaient  être 

• mises  à exécution.  Tout  attestait  ul 

• affaiblissement  .si  grand,  que  le  lien 
« fédératif  n'offrait  plus  de  garantie  à 
« personne , et  n’était , entre  les  puis* 
« sants , qu’un  moyeu  de  dissension  et 
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« de  discorde.  ïjea  ^v^nements  des  trois 
« coalitions  ont  porté  cet  nffaiblisse- 
« ment  à son  dernier  ferme.  Tn  clce- 
« torat  a été  supprimé  par  la  réunion 
« du  Hanovre  à la  Prusse  ; un  roi  du 

• Nord  a incorporé  é ses  autres  États 
«une  des  provinces  de  l'F.mpire;  le 
« traité  de  Presbourg  a attribué  à leurs 
« Majestés  les  rois  de  Bavière  et  de 

• Wurtemberg,  et  à Son  Altesse  Séré- 

< nissime  l'électeur  de  Bade,  la  pléni- 
« tude  de  la  souveraineté,  prérogative 
« que  les  autres  électeurs  réclame- 
« raient  sans  doute , et  seraient  fondés 

• à réclamer , mais  qui  ne  peut  s’ac- 
« corder  ni  avec  la  lettre , ni  avec 
a l'esprit  de  la  constitution  de  l'Ein- 
« pire 

« Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  est 
« donc  obligé  de  déclarer  qu'il  ne  re- 

• connaît  plus  l’existence  de  la  consti- 

< tution  germanique,  en  reconnaissant 
« néanmoins  la  souveraineté  entière  et 

< absolue  de  chacun  des  princes  dont 
« les  États  composent  aujourd'hui  l’Al- 

• lemagne , et  en  conservant  avec  eux 
« les  mêmes  relations  qu’avec  les  au- 
« très  puissances  indépendantes  de  l'Eu- 
« rope. 

« Sa  Majesté  l’empereur  et  roi  a ac- 
« cepté  le  titre  de  protecteur  de  la 
« confédération  du  Uhin.  Il  ne  l’a  fait 
« que  dans  des  vues  de  paix , et  pour 
« que  sa  médiation,  constamment  in- 

• terposée  entre  les  plus  faibles  et  les 
€ pjiis  forts , prévienne  foute  espèce  de 
« dissension  et  de  troubles. 

, • Ayant  ainsi  satisfait  aux  plus  chers 

• intérêts  de  son  peuple  et  de  ses  voi- 
« sins , ayant  pourvu , autant  qu'il  était 

• en  lui , à la  tranquillité  future  de 

• l’Europe,  et  en  particulier  à la  tran- 

• quillite  de  l'Allemagne  i qui  a été 
« constamment  le  théâtre  de  la  guerre , 
« en  fai.sant  cesser  la  contradiction 
« qui  plaçait  les  peuples  et  les  princes 

• sous  la’  protection  apparente  d’un 
« système  réellement  contraire  à leurs 
« intérêts  politiques  et  à leurs  traités, 

• Sa  M.Mesté  l’empereur  et  roi  espère 
« qu’cnfiii  les  nations  de  l’Europe  fer- 
« meront  l’oreille  aux  insinuations  de 
« peux  qui  voudraient  entretenir  sur  le 
« continent  une  guerre  éternelle;  que 


« les  armées  françaises  qui  ont  passé 
« le  Rhin  l’auront  passé  pour  la  der- 
« nière  fois , et  que  les  peuples  d'Alle- 
• magne  ne  verront  ’ plus  que  dans 
« l’histoire  du  passé  l’horrible  tableau 
« des  désordres  de  tout  genre,  des  dé- 
« vastations  et  des  massacres  que  la 
« guerre  entraîne  toujours  avec  elle. 

• Sa  Majesté  a déclaré  qu’elle  ne  |)or- 
« terait  jamais  les  limites  de  la  France 
« au  delà  du  Rhin.  Elle  a été  fidèle  à 
« sa  promesse.  Maintenant  son  unique 
« désir  est  de  pouvoir  employer  les 
« moyens  que  la  Providence  lui  a con- 
« liés  pour  alTranchir  les  mers  , rendre 
« au  commerce  sa  liberté,  et  assurer 
« ainsi  le  repos  et  le  bonheur  du 
« monde. 

« Ratisbonne,  le  1"'  aoilt  I80R. 

« Ai’ÿné;  Bacheb.  • 

Cette  note  était  la  déclaration  du 
traité  conclu , dès  le  12  juillet  précé- 
dent, entre  l’empereur  Napoléon  et 
plusieurs  membres  de  l’ancien  Empire 

f;ermanique.  Cet  acte,  qui  établissait 
a confédération  du  Rbiii,  était  ainsi 
conçu  : 

Art.  I.  LesÉlals  de  I.eurï  Majesiéiles  row 
de  Bavière  et  deWurteniberg.dr  leurs  A liesses 
.Sérénissimes  les  cleeleiirs  areliirlianiTlier  et 
de  Bade,  le  duc  de  Ber|;  et  CIcves , le  landgrave 
de  He.vse-Uarmstadt,  les  princes  de  Nassaii- 
llsingen  cl  Nassau-Weillimirg  , les  princes 
de  Hohcnzollerii-Herhingen  el  HDlicnzol- 
leni-Sigmariiigcii , les  princes  de  .Salm-.Salm 
et  Saliii-Kyrtiniirg,  le  prince  d’Iseiiboiirg- 
Birslein,  le  duc  d’Areinl>erg , le  prince 
de  Licrhlcnstein  et  le  comte  de  la  Leycn, 
seront  .séparés  à per|>étuilé  du  lerriloire  de 
l'Empire  germanique , et  unis  entre  eux  par 
une  confédération  particulière  sous  le  nom 
d'Élats  confédérés  du  Rbin. 

Art.  II.  Toule  loi  de  l’Empire  germanique, 
qui  a pu  jusqu'à  présent  concerner  cl  obli- 
ger Leurs  Majestés  el  leurs  Altesses  Sérénis- 
simes les  rois  cl  princes  et  te  comte  dénom- 
més en  l'article  précédent , leurs  sujets  et 
leurs  États  ou  partie  d'iceux , sera  à l'avenir, 
relalivrinenl  à leurs  dites  Majestés  el  Alles- 
tes  et  audit  comte,  à leurs  Liais  et  siljels  res- 
pectifs , nulle  el  de  mil  effet  ; sauf  néan- 
moins les  druils  acquis  à des  cri^ncirrs  et 
pensionnaires  par  le  reeex  de  niil  huit  cent 
trois,  et  lesdispusilionsdu  paiagrapbe  trente- 
neuf  dudit  recez,  relatives  à l'uctroi  de  na . 
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▼igation  du  Rhirii  lesquelles  conlimieront 
d’étre  exériilées  suivant  leur  forme  et  teneur. 

Art.  III.  Cliaciin  dc<  rois  et  princes  ron- 
fédercs  leiioncrra  à ceux  de  scs  tilr«‘s  (|iii 
exprimenl  des  rappoits  quelconques  hscc 
rF.mpire  grrmniiic|ue«  et  le  premier  août 
prochain  il  fera  notifier  à la  dicte  sa  sépa- 
ration d avec  l’Fmpire. 

Art.  IV.  S.  A.  S.  l'électeur  archichan- 
celier prendra  les  titres  de  prince  primat  et 
d'altesse  éminentissime. 

Le  titre  de  prince  primat  uVmporte  avec 
lui  aucune  prérogative  contraire  à la  pléni- 
tude de  la  souveraineté,  dont  chacun  des 
confédérés  doit  jouir. 

Art.  V.  Leurs  Altesses  Sércnissimesrélec- 
tenr  de  Rade , le  duc  de  Rerg  et  Cléves  et 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  prendront 
le  tiln;  de  grand-duc.  Ils  jouiront  des  droits, 
honneurs  et  paérogatives  attachés  à la  di- 
giiiié  royale.  Le  rang  et  la  prééminence 
entre  eux  sont  et  demeureront  fixés  confor- 
mément à l’ordre  dans  lequel  ils  sont  nom- 
més au  piéf-  nl  article. 

Le  chef  de  la  mai>on  de  Nassau  pi*endra 
le  titre  de  dur,  et  le  comte  de  la  Leycn  le 
litre  de  prince. 

Art.  VI.  Les  interets  communs  des  Étals 
confédérés  seront  traités  dans  une  diète, 
dont  le  siège  sera  à Francfort,  cl  qui  sera 
divisée  en  deux  collèges,  savoir:  le  collège 
des  rois  et  le  collège  des  princes. 

Art.  VIL  I..es  princes  dovn>nl  nécessaire- 
ment être  indépendants  de  toute  puissance 
étrangère  à la  conft*déralion\  et  ne  pourront 
consèqiieninuMit  prendre  du  service  d'aucun 
genre  que  dans  les  Fiais  confèilèiès  ou  allié* 
à la  coufèdèaaiion.  Oux  qui,  étant  déjà  au 
service  d’autres  puissances,  voudront  y res- 
ter, seront  tenus  de  faire  passer  leurs  priir- 
cipaiites  sur  la  tète  d’un  de  leurs  enfants. 

Art.  VIII.  S'il  arrivait  qu'un  desdits 
princes  voulut  aliéner  en  tout  ou  en  partie 
ta  someraineté,  il  ne  te  pourra  taii*e  qu'en 
faveur  de  l’un  des  États  confédcr«‘s. 

Art.  IX.  Toutes  les  coute.stat  ions  qui  s’élè- 
veront entre  les  Étals  confederés , «Tont 
décidées  par  la  diète  de  Francfort. 

Art.  X.  La  dièle  sera  pré>idée  par  son 
Altesse  ÉiTiincnltssinie  le  prince  primat,  et 
lorsqu’un  des  deux  collèges,  seulement, 
mira  à délibérer  sur  qiiei(|ue  affaire.  Son 
Altesse  Éminenli<sime  présidera  le  eoHége 
rois,  et  le  duc  de  Na.ssau  le  college  des 
prince*. 

An.  XI.  I-es  époques  où , soit  la  diète, 
toit  un  des  collèges  sci>arémeni , de^ra  s’as- 


sembler, le  mode  de  leur  convocation , les 
objets  qui  devront  être  soumis  à leurs  déli- 
héi allons,  la  manière  de  former  les  réso* 
lotions  et  de  les  faire  exécuter,  scrmit  dé- 
terminés par  un  statut  rondamenlal , que 
Son  Altesse  Émineiitissime  pro|>o.sera  dans 
le  délai  d’un  mois,  ajircs  la  iiotifieaiioii 
faite  à Ratisbonne,  et  qui  devra  être  ap- 
prouvé par  les  États  confédérés.  Le  mémo 
statut  fixera  définitivement  le  rang  entre  les 
mendires  du  collège  des  princes. 

Art.  XII.  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Fraïu^ais  sera  proclamé  protecteur  de  la  con- 
fédération, et  en  cette  qualité,  au  décès  do 
chaque  prince  primat,  il  en  nommera  le 
successeur. 

Art.  XIII.  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière 
cède  à Sa  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg 
la  .seigneurie  de  Wiesensteig,  et  renonce 
aux  droits  qu’à  raison  de  la  préfecture  do' 
Burgau  il  pourrait  avoir  ou  prétendre  sur 
l’abbaye  de  Wiblingen. 

Art.  XIV.  Sa  Majesté  le  roi  deWurtem- 
herg  cède  à Son  Altesse  Sérénissime  le 
grand-duc  de  Bade  le  comté  de  Bondorf, 
les  villes  de  Breuulingeii  et  de  Willingcn, 
avec  la  partie  du  terriloire  de  cette  dernière, 
située  à la  droite  de  ta  Brigach,  et  la  ville 
de  Tulllingen  avec  les  dépendances  du  bail- 
liage de  ce  nom,  situées  à la  droite  du  Da- 
nube. 

Art.  XV.  Son  Altesse  Sérénissime  le 
grand-duc  de  Bade  cède  à Sa  Majesté  le  rm 
do  Wurtemberg  la  ville  et  le  territoire ‘de 
Biberach  , avec  ses  dépendances. 

Art.  XVI.  .Son  Altesse  Sérénissime  le  duc 
de  N*jssaii  cède  à son  Alte.sse  Impéiiale  le 
grand  duc  de  Berg,  la  ville  de  Deutz  ou 
Diiytz,  avec  sou  territoire,  la  ville  et  le  bail- 
liage de  Kipnigswinterct  le  bailliage  de  Wit- 
lieh. 

Art.  XVII.  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière 
réunira  à scs  États,  et  possédera  en  toute 
propriété  et  souveraineté  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Niircml>erg,  et  les  commanderies  de 
Rohr  et  de  Waldsletten  de  l’ordre  teuto- 
nique. 

Al  t.  XVIIÎ.  Sa  Majesté  le  roi  de  Wiirlcm- 
)>erg  réunira  a ses  Étais  et  possédera  en  toute 
snuveraiueté  et  propriélc  la  seigneurie  de 
Wicveiisteig,  et  les  ville,  territoire  et  dc- 
pendaiires  de  Biiverach,  en  conséquence 
des  cessions  à lui  faites  par  Sa  Majesté  le 
roi  de  Bavicre  et  Son  Altesss'  Scrénissitne 
le  grand-dur  de  lîade;  la  ville  de.Waldsée, 
le  comté  de  Schciküngen  , la  comniauderîe 
<le  Kapfenboiiig  ou  Laiichheim,  et  la  cobh 
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gModerie  d*Altdihatuefl , distfaction  fkiU 
des  •ei^aeunes  d'Achberg  et  Hohenfels , et 
Tabbii^e  de  WiblingeiL 

Art.  XIX.  Son  Alieate  SéréoiwQie  le 
gr«nd>duc  de  Bade  réunira  à a«s  ÉiaUf  et 
•oasédera  en  toute  propriété  et  louveraineié 
le  cwnté  de  Rondorf,  les  villes  de  Breun* 
Itngen»  Wülingco  et  Tuttlingen,  les  parties 
de  leurs  terriioires  et  leiu*s  dépendances 
spéciGées  en  l'article  XIV,  et  tels  qu’ils  lui 
ont  été  cédés  par  Se  Majesté  le  roi  de  Wur- 
temberg. 

Il  possédera  en  toute  propriété  la  princi- 
pauté de  Heitersfaeifn , et  toutes  celles  de 
ses  dépendauca  situées  dans  les  posses- 
sions ne  Son  Altesse,  telles  qu’elles  wront 
en  conséquence  du  présent  traité. 

Il  possédera  également  en  toute  propriété 
les  oommanderics  leuloniqucs  de  Beuggea 
et  de  Fribourg. 

Art.  XX.  Son  Altesse  Impériale  le  grand- 
duc  de  Berg  possédera  eu  toute  souverai- 
neté et  propriété  la  ville  de  Detitz  on  Duyiz 
avec  son  territoire,  la  tille  et  le  bailliage  de 
Kanigswinter  et  le  bailliage  de  Wiliicii,ea 
conséquence  de  la  cession  à lui  faite  par  S. 
A.  S.  le  due  de  Nassau. 

Art.  XXL  Sou  Altesse  Sérénissirne  le 


graod-dtic  de  Hesse- Darmstadt  réunira  à ses 
États  le  burgraviat  de  Friedberg,  pour  lo 

rséderen  souverainclc  seulement,  pendant 
vie  du  bui^rave  'actuel , et  en  toute 
propriété  apres  le  décès  dudit  burgrave. 

Art.  XXU.  Son  AUeese  Émiuentissime 
le  prince  primat  réunira  à ses  États,  et  pos- 
séoert  en  toute  propriété  et  souveraineté 
la  ville  et  le  territoire  de  Francfort.  * 


Art.  XXIII.  Son  Altesse  Séréiii>isiiDe  le 


prince  de  Hobenzollem-Sigmaringeii  possé- 
dera eu  toute  propriété  et  souveraineté  les 
seigneuries  d'Acbberg  et  de  Hulienfels,  dé- 
pendantes de  la  cammanderio  d’Abcbhaii- 
sen , et  les  couvents  de  Klosteiwald  et  de 
Habsihil. 


Son  Altesse  Sérénissirne  possédera  en 
souveraineté  les  terres  équestres  situées  entre 
ses  possessions  actuelles  et  les  territoires 
au  nord  du  Danube»  sur  lesquels  sa  sou- 
veraineté doit  s'étendre  en  conséquence  du 
préseol  traité,  et  notanimenl  les  seigneu- 
ries de  Gamertingen  et  de  Heitteiigen. 

Art.  XXIV.  Leurs  Majestés  les  rois  de 
Bavière,  de  Wurtemberg;  Leurs  Aliesses 
Sérrnissiines  de  Bade  , de  BtTg  et  de  Hesse- 
Darmitac^  ; Son  Altesse  Étuinciitissime  le 
prince  primai;  Leurs  Altesses  Séréni&simes 
tes  duc  et  prinoa  Uo  Nassau- Usiiigeu  et  de 


Weilbourg,  de  UobenzoUero-bigmani^iao, 
de  Salm-Kyrhourg,  d'Isenbourg-Birsteiu  » 
et  le  duc  d Areinbei-g  , exercerunt  tous  les 
droits  de  souveraineté,  savoir  : 

Sa  Majesté  le  roi  de  lUvicre , sur  la  prin- 
cipauté de  Scbwarzeiilierg , le  comté  de  Cas- 
tell  , les  seigneuries  de  Speckfeld  et  Wie- 
sentheid , les  dépendances  de  la  prineipaulé 
de  Hobeubibe,  eiicia\éesdans  le  margraviat 
d'Ansbacli  et  dans  le  territoire  de  Rotben- 
boiirg.  nomnictnent  les  grands  bailliages  de 
Sciiiliingsfurst  et  de  Kireliberg , le  comté  de 
Sterusiein,  les  principaulcsd'OEttingen,  les 
possessions  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis, 
an  nord  de  la  principauté  de  Neiiboiirg , le 
comté  d’Edelstetten , les  possessions  des 
prince  et  comtes  de  Kugger.le  hui^aviatde 
Wiiitcrrieden,  cl  enfin  les  seigneuries  de 
Buxliciia  et  de  Tannhaiiscn,  et  sur  la  tota- 
lité deia  grande  route  allant  de  Memiuingcn 
à Lindait. 

Sa  Majesté  le  roi  de  W'nrtcmberg,  sur 
les  possessioiisdes  prince  et  comtes  Truchsess- 
Watdbourg.lescünilésdeBaindl,d'Fgloff,de 
Gntteozeli,  de  HeyUich , d’isii)  , de  Kœ^igv 
cck-Aulendorf,  d’Oebsenbausen,  de  Koth 
et  de  Srhnssenried  et  Weiseiiau  ; les  sei- 
gneuries de  Miliiigeii  et  Solniengen,  Neii- 
RavensIxHirg,  Thannheim,  W'arihausen  et 
Weingnrten  , distraction  faite  de  la  seigneu- 
rie de  Hagiiau  ; les  possessions  du  prince  de 
la  Tour  et  Taxis,  à l'exception  de  celles  qui 
sont  situées  au  nord  de  la  principaiilc  de 
Ncuboiirg  et  de  la  st'igneurie  de  Slrasbcrg 
et  du  bailliage  dU)slrarh;  les  seigneuries  de 
Cundellingen  et  Je  Neufra  ; les  parties  du 
comté  de  Liiiiboiiig-Gaildorf  non  possédi'es 
par  sadilc  Majesté;  toutes  les  possessions 
des  princes  de  Holicnlohe,  sauî  l'exocption 
faite  au  paragraphe  piécédeul,  et  enfin  la 
partie  du  liailliagc  ci-devant  mayençais  da 
Krantbeim , située  à la  gaucho  de  la  Taxt. 

Sou  Altesse  Sénènissime  le  grand-duc  de 
Bade , sur  la  principauté  de  rurstemborg 
(étant  exceptées  les  seigneuries  de  Gundel- 
fingen,  Neufra  , Trochlelfingen,  Jnngnau  el 
la  |iartic  du  bailliage  de  Mœskircb  , située 
à la  gauche  du  Danube) , la  seigneurie  de 
Hagnaii , le  comté  de  Thengen , le  laiulgrn- 
vial  do  Klcttgau,lcs  bailliages  de  Neidenau 
et  Billigheim,  la  principauté  de  Linange,  b-a 
possessions  des  princes  el  comtes  de  Lo^- 
weii*tein-Werlheiin,  situées  à la  rive  gauche 
du  Mcin  (é'aijt  exceptés  le  comté  de  I^r- 
wensloin,  la  partie  du  Linibonig-GailduiT, 
appartenant  aux  comtes  de  L<rwenslcin,  et 
les  seigneuries  de  Heubacb  » de  Breuberg 
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i de  HilNzbeiio)  ; et  enfin  1«  posieuions 
lu  prince  de  Salm-KeifprscheMl-lLrauUieiiDi 
iluée*  au  nord  de  U Yait. 

Son  A liesse  Impériale  le  f^nd-duc  de 
Vrfç , sur  Ici  «eigneuries  de  Lioîbourg  Sly- 
uni,  de  bnick,  de  Hardenberg,  de  Gim* 
K>m  et  Neiiitadt,  de  Wildenl»erg , les  coin- 
Ci  de  Hnnibourg  » de  Hetilhetm , de  Slein* 
ourt,  de  llorsimar,  les  poaseuioiis  du  duc 
ie  Looz,  les  comtés  de  Sîegen,  de  Dilleii- 
lourg  (les  bailliages  deWchrlieim  et  Burl»acU 
xreptés),  et  de  Hadamar  » les  seigneuries 
e Westerbourg , de  Srbaderk  et  de  Heib 
Icin , et  la  partie  de  la  seigneurie  de  Riinkeo 
•ropremeut  dite , située  à la  droite  de  la 
ahn;  et  pour  les  commtmicalioiu  entre  le 
uché  de  Clèves  ei  les  posM'ssions  susdites 
U nord  de  ce  duché,  Son  Altesse  Impc- 
iale  aura  Tusage  d'une  route  à travers  les 
.tnts  des  princes  de  Salm. 

Son  Altesse  Sérétiissime  te  grand-duc  de 
)annsiadt,  sur  les  seigneuries  de  Breul>erg, 
!e  Heubach , sur  la  seigneurie  ou  bailliage 
l'Habixheim,  le  comté  d’Erbach,  la  sei* 
neiirie  d’Ilbesiadt , la  partie  du  comté  de 
kcrnigsheiiii  pos»cdée  par  le  priuce  de 
•loihcrg-Gederu , les  possessions  des  l>arons 
e Riedesel  enclavées  dans  les  États  de  sa 
iie  Altesse  Sérénissime,  ou  qui  leur  sfmt 
ontigues,  nouunémeut  les  juridictions  de 
.aiiteri>aclit  de  Siockbausen,  de  Moos  et 
e Freienstein , les  possessions  des  princes 
t comtes  de  Solms  en  Wcticravie  ( à l’es- 
epiioii  des  bailliages  de  Holieiuolms,  Hraun- 
rb  et  Greifenstriii  ) , et  eiitiii  les  comté’i  de 
Yittgenslein  et  Berlebotirg,  et  le  bailliage 
,e  Hesse-Homboiirg.  possédé  par  la  branche 
e ce  nom , apanagée  de  Hesse^Darmstadt. 

Son  Altesse  Éniinenlissime  le  prince  prb 
rtat , sur  les  possessions  des  princes  et  comtes 
eX.u'weiislein'Wertheiin,  situées  à la  droite 
lu  Mein,  et  sur  le  comté  de  Kineck. 

Leurs  Ailes*iesSérénis»imes  le  duc  de  Nas- 
au-l'siiigen  cl  priuce  de  Nassau-Weilbourg 
ur  les  bailliages  de  Dierdorf,  Altcnwicd , 
'ieuerbourg  et  la  |>artie  du  l'oroté  du  Bas- 
seinbûui'g  iippartenanl  au  prince  de  Wied- 
luiikel , Tes  cumiés  de  Wieii-Ncuwied  et  de 
luUapfel,  la  seigneurie  de  Schaiiml>ourg, 
e comté  de  Diez  et  ses  déj  endanccs,  la 
uii-tie  du  village  de  Münzfelden  apparie» 
lant  au  prince  de  Nassau-Fulde,  le  bailliage 
le  Wdirlieim  et  de  Hurhach,  la  partie  de 
a seigneurie  de  Ruiiken  siluée  à la  gauche 
le  la  Lahn  , la  (être  équestre  de  OranslH'rg, 
rt  enliu  les  bailliages  de  Hobensolm»,  ne 
iratiufcls  et  de  Greifenstein. 


Son  Altesse  Sérénissime  le  prince  de  Ho- 
hcnzoUem-Sigraaringou,  sur  les  seigneuries 
dcTrorhtclfingen,de  Juogoau,de$trash«rg, 
le  bailliage  d'Ostracb,  et  la  partie  de  la  sei- 
neiirie  de  Moeskirth  située  à la  gauche 
U Danube. 

Sou  Altesse  Sérénissime  le  prince  de  Salin- 
Kyrbourg,  sur  la  seigneurie  de  Gehmen. 

Son  AUesse  Scrénissiiue  le  prince  d'isen- 
boiirg-Birsiein,sur  les  possessionsdesoototea 
d'Isenbourg  • Budiugen  , W^chtersbach  et 
Meerbolz,  sans  que  les  comtes  apanages  de 
sa  branche  puissent  se  prévaloir  de  cette 
siipulatiun  pour  former  aucune  pretentioQ 
à sa  charge. 

Et  Son  Altesse  Scréniidme  le  duc  d'Arcm- 
berg,  sur  le  comte  de  Dulmen. 

An.  XXV.  Chacun  des  rois  et  princes 
confédéTcs  possédera  en  toute  souveraineté 
les  (erres  équestres  enclavées  dans  ses  |>os* 
ScMions;  quant  aux  (erres  équestres  inler- 
po»ces  entre  deux  des  États  confedérés, 
elles  seront  partagée^  quant  à la  souverai- 
neté entre  les  deux  Etats,  aussi  également 
que  faire  se  pourra , mais  de  manière  à ce 
qu'il  n'en  résulte  ni  morcellemeni , ni  mé- 
lange de  tcmloire. 

Art.  XXVI.  Les  droits  de  souveraineté 
sont  ceux  de  législation , de  juridiction  su- 

firéme,  de  haute  police,  de  conscription  mi- 
itaire  ou  recrutement,  et  d’impôts. 

Art.  XXVII.  Les  princes  on  comtes  ao- 
(uellement  régnants  conserveront  chacun, 
comme  propriété  nationale  et  privée,  tous 
les  domaines  sans  exception  qu'ils  possè- 
dent maintenant,  ainsi  que  tous  les  uroits, 
seigneuriaux  et  féodaux,  non  essentielle- 
ment inhérents  à la  souveraineté,  et  notam- 
ment les  droits  de  basse  et  mo)ennc Juri- 
diction en  matière  civile  et  criminelle,  de  ju- 
ridiciiouelde  police  forestière,  de  citasse,  de 
pèche,  de  mines,  d'usines,  de  dîmes  et 
prestations  féodales,  de  patronage  et  autres 
semblables,  et  les  revenus  provenant  desdits 
domaines  et  droits. 

Leurs  domaines  et  biens  seront  assimilés, 
quant  à rinipôl,  aux  domaines  et  biens  det 
princes  de  la  roai.son  sous  la  souveraineté 
de  laquelle  ils  doivent  passer,  en  vertu  du 

Îiréseiit  traité;  nu  si  aucuns  des  princes  de 
adile  maison  ne  possédaient  d'immeubles  | 
aux  domaines  el  l>iens  de  classe  1a  plus  |»rb 
tilegiée.  Ne  pourront  lesdits  domaines  et 
droits  être  vendus  a un  souverain  étranger 
à la  confédération,  ni  autrement  aliénés,  sim 
avoir  éié  préalablement  offerts  au  prince  sous 
la  souvereineié  duquel  ils  se  trouvent  placée* 
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Art.  HXyUÏ.  En  matière  criminelle , les  mielle  el  viagère  proportionnée  aiix  reveniA 
princes  et  comtes  actueÜcment  régnaiils  et  dont  ils  jotiissaieni,  à leiir  dignité  et  à leur 
leurs  héritiers  jouiront  des  droits  d’auNtrè-  , âge,  el  hvpolli^iicc  sur  les  biens  dont  ils 
gués,  c’est-à-dire,  d’être  jugés  par  leurs  étaient  usufruitiers. 

flairs;  et  dans  aticiiii  cas  la  couriscaliou  de  Ait.  XXXIV.  Les  rois,  grand-ducs, ducs 
eues  biens  ne  pourra  être  prononcée  ni  et  princes  confédérés  renonreiit,  chacun 

avoir  lieu,  mais  les  revenus  pourront  êtro  d’eux  pour  soi,  $rs  héritiers  et  successeurs, 

séqiiotrés  pendant  la  \te  des  eoiidamnés.  à tout  droit  actuel  qu’il  pourrait  avoir  ou 

Art.  XXIX.  États  confédérés  contri-  prétendre  sur  les  possessions  des  autres 

hueront  au  pavement  des  dettes  actuelles  membres  de  la  confédération  , telles  qu  elles 

des  cercles,  nu'n-seulcment  pour  leurs  pos-  sont  et  telles  qu’elles  doivent  être,  en  con- 

sessious  anciennes , mais  aussi  pour  les  ter-  sé'qiiencc  du  présent  traité;  les  droits  éven- 

riluireoqui.dûiveiit  êtreresprctivemenl  sou-  luels  de  succession  demeurant  seuls  réser- 

mis  à leur  souveraineté.  vos,  et  pour  le  cas  seulement  où  viendrait 

La  dette  du  cercle  de  Soiiahe  sera  à la  à s’cleindre  la  maison  ou  la  liranche  qui 
charge  de  Leurs  Majestés  les  rois  de  Bavière,  possède  iiiainteiiaiit,  ou  doit,  en  vertu  du 
de  Wurtemberg,  de  Son  Altesse  Sérénissime  présent  traité,  posséder  en  souveraineté  les 
le  grand-duc  de  Bade,  et  de  Le«irs  Altesses  territoires  , domaines  et  biens  sur  lesquels 
Sérénissimes  les  princes  de  Hohenzollern-  les  susdits  droits  peuvent  s’étendre. 
Heehingen  cl  Sigmaringen , de  Lichtenstein  Art.  XXXV.  Il  y aura  cuire  l’empire 
et  de  la  Lcyen  ; et  divisée  entre  eus  dans  français  et  les  Étals  coiifi'diM'és  du  Rhin, 

la  proportion  de  ce  que  chacuit  desdits  rois  collectivement  et  séparément,  une  alliance, 

et  princes  possédera  dans  la  .Sonabe.  en  vertu  de  laquelle  toute  guerre  coutinen- 

Art.  XXX.  Les  dettes  propres  de  chaque  talc,  que  l'une  des  parties  contrariantes aii- 
principauté,  comté  ou  seigneurie  passant  rail  à soutenir,  deviendra  immédiatcmeut 
sous  la  souveraineté  de  l’iin  des  Éltats  con-  commune  à toutes  lea  autres, 
fédérés,  seront  divisées  entre  ledit  État  el  Art.  XXX VI.  Dan>  le  cas  où  une  puis- 
les  princes  et  comtes  aciuellement  régnants  sauce  étrangère  à lulliance  el  voisine  arme- 
dans  la  proportion  des  revenus  que  ledit  rait , les  hautes  parties  rontraciaute.s  , pour 
État  doit  ar(|uènrel  de  ceux  que  les  princes  ne  pas  être  prises  au  dé|)ourvii,  armeront 
ou  comtes  doivent  consener  d'après  les  sli-  pareillement , d’après  la  demande  qui  en 
piikitioiis  ci-dessus.  sera  faite  (Kir  le  iniiiislre  de  Tune  d'elles  à 

Art.  XXXI.  Usera  libre  aux  princes  et  Francfort, 
comtes  actuellement  l'égnaiits,  et  à leurs  hé-  l.e  contingent  que  chacun  des  alliés  devra 
riiers,  de  üxer  leur  résidence  partout  où  fournir,  étant  divise  en  qnnln*  quarts,  la 

ils  le  voudront,  pourvu  que  ('c  soit  dans  un  des  dieiedétt  niiimTacoiuIiiendc  qiiarls  devront 

États  membres  ou  alliésde  la  confédération  du  èlro  rendus  mobiles;  mais  1 ai  luemenl  ne 

Rhin  , ou  d.ins  les  possessions  c|u’iU  ronser-  sera  effectué  qu'eu  constnjuence  d’une  invi- 

veroiil  en  souveraineté  hors  du  territoire  talion  adre.ssée  jku*  Sa  Majesté  rempercur 

de  la  confédération,  et  de  retirer  leurs  re-  et  roi  à charnue  des  pul.s.sauces  alliées, 

venus  ou  leurs  capitaux,  sans  (KXivoir  être  AU.  XXWII.  Sa  Maj<'stc  le  roi  de  Ba- 
assujettU  |K>ur  cette  cause  à aucun  droit  ou  sière  s’engage  à foriilier  les  villes  d'Augs- 
im|>ét  quelconque.  bourg  et  de  l.ind  ai , a fotmrr  et  entretenir 

Art.  XXXII.  Les  individus  employés  dans  en  loiil  temps  dans  la  |uvniièrv  de  ces  deux 

radminislralion  publique  des  princi|>aiilés,  places,  de.s  élüblisseinenls  d’artillerie,  cl  à 

comléaou  seigneuries,  qui  doivent, en  vertu  tenir  dans  la  seconde  une  quantité  de  fusils 

du  présent  traité  . passer  sous  la  souverai-  et  de  miinitiuiis  suffisanie  pour  une  réserve, 

netede  l'un  des  Éiats  roufédôrés,  et  que  le  de  même  qu'à  avoir  à AugsUoiirg  des  hou- 

souveraiii  ne  jugerait  pas  à propos  de  con-  langeries,  pour  qu’on  puisse  confectionner 

server  dans  leurs  emplois,  jouiront  dune  une  quantité  de  bisctiiu,  telle  qu’en  cas  de 

pension  *de  retraite  égale  à celle  que  les  lois  guciTC,  la  niairhe  des  armées  n'éprouve 

ou  règlements  de  l’État  accordeul  aux  ofli-  pas  de  relanl. 

ciersdu  même  grade.  Art.  XXXVIII.  Le  contingent  à fuiimir, 

An.  XXXIII.  Les  mcnibres  des  ordres  par  chacun  di*s  alliés  pour  le  cas  de  giierie, 

militaires  ou  religieux  qui  pmirront  éin*,  en  est  fixé  ronmic  il  suit  : la  France  fonrnira 

coos^nence  du  préscni  traiiê,  dépussédés  deux  cent  mille  hommes  de  toutes  armes, 

ou  sécularisés , recevront  une  pension  an-  le  royaume  de  Bavière  trente  mille  hommes 
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de  toute*  armes , le  rojauine  de  AVurlcin- 
berg  douze  mille , le  grand  duché  de  Bade 
htiil  mille,  le  gi  nnd-diie  de  Berg  eiu'|  mille, 
legtaml-duc  de  I).irm!iladl  ijualre  mille. 
La-un  Alievscs  Sértni^-imes  les  duc  el  piiiice 
de  Na5;sau  arec  les  autres  princes  cunlédeiés 
r<mrniruiit  uii  contiiigent  de  quatre  mille 
hujiimes. 

-\rt.  \XX1X.  Les  hautes  parties  cou- 
tract. uites  SC  réservent  d'admettre  par  la  suite 
dans  la  iiumellc  coiilédéraiion  d'autres  pi  in- 
ces  et  Étals  d'Allemagne  qu’il  sera  trouve 
de  rinicrèl  couiniiiii  d')  aduielire. 

Art.  XL.  Les  ralilic.alious  du  prcsciit 
traité  .seront  écliangées  à Munich,  le  vingt- 
cinq  juillet  delà  présente  aunce. 

l'ait  à Paris,  le  la  juillet  i.Sotl. 

Sltiveilt  1rs  signatures. 

Ainsi,  tout  le  sud-oucsi  de  l'Allc- 
inagiic,  acc.umplisâant  un  scliisme  po- 
litique coinniencti,  après  le  traité  de 
^V'estpllalie,  par  la  confédération  rhé- 
nane, SC  séparait  du  nord,  où  duini- 
nait  la  Prusse , et  de  l’est  tout  entier 
au  pouvoir  de  r.\utrichc.  Napoléon 
avait  voulu  qu’il  y eût  dans  l’Alleniagnc 
inéine  une  alliance  jiennanenle conlrc 
l’Autriche  et  contre  la  Prusse,  et  il 
réu.ssit  à la  former.  Mais  la  division 
de  cètte  ligue  entre  seize  princes  al- 
Icinunds  empêchait  qu’elle  n’eüt  une 
force  qui  leur  filt  propre,  et,  par  suite, 
une  véritable  indépendance  ; aussi  ne 
fut -elle  qu’un  instrument  entre  les 
mains  de  lu  France , au  lieu  d’etre  une 
uissance  capable  de  maintenir  l’équili- 
re  germanique. 

VRAHLOIS  11  ABDlQCt  LC  TITKR  d’cMTRURCIC 

d’allemawsk. 

François  II,  qui,  depuis  le  lü  août 
180-4,  avait  pris  le  titre  d'empereur 
héréditaire  d'Autriahe,  comprit  la  né- 
cessité d’abdiquer  de  bonne  grâce  son 
titre  d'em|)ereur  d'Allemagne.  En  con- 
séquence, il  lit  publier,  a Katisbonne 
et  a Vienne,  l'acte  suivant: 

« Depuis  la  conclusion  de  la  paix  de 
• Presbourg , toute  notre  attention  et 
« toütc  notre  sollicitude  ont  tendu  à 
« remplir  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
<t  les  obligations  qui  résultaient  de  ce 
a traité,  à conserver  à nos  peiqdes  lu 
•I  bonheur  de  la  paix , à consolider 


« partout  les  rapports  d’amitié  heureu- 
« sèment  rétablis,  et  à attendre  pour 
« nous  assurer  si  les  cbangenients  oc- 
« casionnés  par  cette  paix  dans  Fem- 
" pire  germanique  nous  permettraient 
« a l’avenir  de  satisfaire  aux  devoirs 
« importants  que  la  capitulation  con- 
« sentie  par  nous  à notre  avènement, 
« nous  imposait  comme  chef  de  l’Em- 
« pire. 

» .Mais  les  conséquences  tirées  de 
« quelques  articles  du  traité  de  Pres- 
« bourg,  immédiatement  après  sa  pu- 
« blication  et  encore  à présent,  et  les 
« événements  généralement  connus  qui 
« ont  eu  lieu  ensuite  dans  l’empire  ger- 
nmaniqiie,  nous  ont  ronvaineu  qu’il 
« serait  ini|K)ssible,  dans  de  pareilles 
« circonstances , de  remplir  désormais 
K les  obligations  contractées  par  la  ca- 
« pitulation  d’élection;  et  si , d’apres 
« les  chances  que  peuvent  offrir  les 
« complications  politiques,  il  était  er- 
« core  possible  de  s’attendre  à une  ino- 
« dilication  dans  l’état  des  cho.ses , la 
« convention  de  plusieurs  États  con- 
« sidérables  de  l’Allemagne,  signée  à 
« Paris  le  12  juillet  et  approuvée  en- 
« suite  par  les  parties  contractantes, 

« relativement  a leur  entière  sépara 
« tion  de  l’Empire  et  à leur  réunion  en 
« une  confédération  particulière,  a en- 
« ticremenl  détruit  toute  espérance. 

« Etant  par  là  convaincu  de  l im- 
« possibilité  de  pouvoir  plus  longtemps 
« remplir  les  devoirs  de  nos  fonctions 
« impériales,  nous  devons  à nos  prin. 

• cipes  et  a notre  dignité  de  renuncer 
« a une  couronne  qui  n’a  eu  de  valeur 
n à nos  yeux  ipie  tant  qu’il  nous  a été 

• [lossible  de  répondre  a la  confiance 
« des  princes  électeurs,  des  Etats  et  des 
n autres  membres  de  l'empire  germa- 
« nique,  et  de  satisfaire  aux  devoirs 
« dont  nous  nous  étions  chargés.  Nous 
« déclarons  donc  par  la  présente,  que 
« nous  considérons  comme  d'ssous  les 
« liens  qui  jusqu’à  pré.scnt  nous  ont 
" attaches  au  corps  d’Etat  de  l’empire 
O germanique  ; que  nous  considérons 
« comme  abolie  par  la  confédération 
« des  États  du  Rhin  la  dignité  de  chef 
n de  l'Empire  ; et  que  nous  consi- 

• dérant  par  la  quitte  de  tous  nos 
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« devoirs  envers  l'empire  germanique, 
« nous  disposons  la  couronne  inipé- 
« riale  et  le  gouvernement  impérial. 
« Nous  dégageons  en  même  temps  les 

• électeurs , princes  et  Étals , et  tout 
« ce  qui  appartient  à l’Empire,  parti- 
> culièrement  les  membres  du  tribu- 
« nal  suprême  et  autres  magistrats  de 

• l'Empire,  des  devoirs  auxquels  ils 
■ étaient  tenus  envers  nous  comme 

• chef  légal  de  l'Empire  d’apres  la 

• donstitution. 

« Nous  dégageons  également  toutes 

• nos  provinces  allemandes  et  pays  de 

• l’Empire,  de  leurs  devoirs  récipro- 
« ques  envers  l’empire  germanique,  et 
<■  nous  lâcherons,  en  les  incorporant  à 
«nos  États  autrichiens,  comme  eni- 
« perenr  d’Autriche,  de  les  porter,  en 
« maintenant  les  rapports  d’amitié  sub- 
« sistaiit  avec  toutes  les  puissances  et 
« Etats  voisins , à cette  hauteur  de 
« prospérité  et  de  bonheur  qui  est  le 
« Lut  de  tous  nos  désirs  et  Pobjet  de 

• nos  plus  doux  soins. 

« Fait  dans  notre  résidence,  sous 
« notre  sceau  impérial. 

«Vienne,  le  6 août  1806. 

« Signé  : Fbaxcois.  » 

Il  y avait  1006  ans  que  Chnriemagne 
avait  renouvelé  l’empire  romain , trans- 
mis par  ses  successeurs  aux  rois  de 
Germanie. 

I>El'Xli:.ME  SECTIO.V. 

DBPnS  l’abolition  ob  l’bvpibb 

D’ALLEHAG.NE  JliSQU’A  NOS  iOUBS. 
( 1806-1838.) 

L'«LLtMAailt  Dtt  >OII»K>rEAT  ACCIDt  A U 
canrânÀiATioH  dd  rbis. 

De  1806  à 1813,  Bonaparte  lutta 
contre  la  Prusse  et  l'Autriche  ; étendit 
la  confédération  dont  il  était  le  chef, 
en  y faisant  entrer  de  nouveaux  mem- 
bres , et  remania  le  nord  - ouest  de 
l'Allemagne , comme  il  avait  déjà  fait 
dans  le  sud-ouest , en  y créant  un 
royaume  pour  uu  de  ses  frères.  En  ef- 
fet, le  25  septembre  1806,  l’archiduc 
grand-duc  de  Wurtr.bourg  accéda  à la 
confédération  du  Rhin  ; le  roi  de  Saxe , 
le  11  décembre  1806;  les  ducs  de  Saxe- 


Weimar,  de  Saxe -Gotha,  de  Saxe- 
Meinungeu , deSaxe-Hildbourghausen 
et  de  Saxe-Cobourg  ; de  Mecklenbuurg- 
Schwerin  et  de  Meeklenliourg-Strelitz  ; 
de  Holsteiu-Uldenbourg;  d’ Anhalt-Des- 
sau  , d’Anhalt-Bernbourg  et  d’Anhalt- 
Coethen  ; de  Lippe- Detmold  etdeLippe- 
.Schaumhourg  ; de  Heuss-Greiz,  de 
Reuss-Schleiz , de  Keuss-Lobenstein 
et  de  Reuss-Ebersdorf  ; de  Scbwarz- 
bourg-Riidolstadt,  de  .Schwarzbourg- 
Sondershausen , et  de  Waldeck,  le  15 
décembre  1806.  Ces  accessions  étaient 
le  résultat  de  la  défaite  des  Prussiens 
à léna  (14  octobre  1806),  et  à Auer- 
stadt,  suivie  de  la  reddition  de  toutes 
•leurs  forteresses. 

OUAKRZ  DR  rRl'UC  F.T  d’aCTRICHÏ.  PAIX  DR 
TIRHRR. 

Frédéric-Guillaume,  qui  avait  tant 
gagné  en  laissant  l’Autriche  et  les 
Etats  du  Sud  lutter  seuls  contre  la  ré- 
volution française,  s’était  entin  effrayé 
des  accroissements  de  la  puissance  de 
Napoléon , et  avait  espéré  pouvoir  for- 
mer une  confédération  des  États  du 
Nord  pour  l’opposer  à la  confédération 
du  Rnin.  La  Russie,  la  Prusse,  la 
Suède  et  l’.Angleterre  s’étaient  reunies; 
mais  la  monarchie  despotique  de  Fré- 
déric II  tomba  au  premiejr  coup  de 
l’épée  de  NapolVon  ; et  les  Russes , ses 
auxiliaires,  écrasés  à Friedland,  ne 
purent  qu’intercéder  auprès  du  vain- 
queur en  faveur  de  Frédéric  - Guil- 
laume. Bonaparte  lui  rendit  la  moitié 
de  ses  États  ; le  reste  fut  donné  à la 
Saxe  érigée  en  royaume;  et  la  West- 
phalie,  accrue  du  Hanovre,  forma  un 
nouvel  État  dont  hit  doté  un  frère  de 
Bonaparte , Jérôme , avec  le  titre  de 
roi  de  Westphalie. 

Trois  ans  plus  tard  , l'Autriche , qui 
avait  vu  peut-être  avec  une  secrète  joie 
riiumiliation  de  la  Prusse,  reprit  les 
armes  au  moment  où  les  meilleures 
légions  de  la  France  luttaient  contre 
les  E.spagnols  ; mais  Bonaparte , aidé 
des  contingents  de  la  confédération 
rhénane , poursuivit  la  guerre  avec  son 
même  bonheur,  pVIt  Vienne  une  se- 
conde fois , et  terraiua  la  campagne  par 
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3 sanglante  bataille  de  Wagram. 
domine  la  Prusse , l’Autricbc  paya  sa 
léfaite  par  la  cession  de  plusieurs"  nro- 
'inees  ; et  le  royaume  de  Saxe , dont 
toiiaparte  vo(dait  faire  une  puissance 
'espectable  (il  lui  avait  fait  donner  à 
a paix  de’f  ilsitt  le  duché  de  Varsovie), 
i'aecrut  encore  de  ses  dépouilles.  Sa 
dajesté  l'empereur  d’Autriche , porte 
e paragraphe  IV  de  l'artiele  3 de  la 
>aix  de  Vienne  (14  octobre  1809), 

Cède  el  alsnidonne  à Sa  Majf^lc  le  rni  de 
taxe,  poiirélre réunis  au  duché  de  Varsovie, 
oiitela  Callicie  oceideiilsle  ou  io  ivelleCaU 
icie  , un  arrondissenieiil  au(aur  de  Crarovie 
ur  U rive  droite  de  la  Visiule  qui  »eraci.a|>rés 
létenniné,  et  le  cercle  deZamoscdaoslaOal- 
icie  orientale,  — L'arrondi&vcnient  autour 
le  Cracovie  .sur  la  rive  droite  de  l.i  Vistule, 
m avant  de  Podgorze  àWielieezka  ; la  ligne 
le  démarcation  passera  par'  XVielicc/La  et 
'appuiera  à l'ouest  stu-  la  SLavina , et  à 
'est  sur  le  mivveaii  qui  ve  jette  dans  la  Vis- 
ulc  à ftndegY-  — Wiclierzka  et  tout  le  ter- 
itoire  des  imnes  de  sel  ap|iarticudront  en 
'omniun  à l'empereur  d'Autriche  et  au  roi 
le  Saxe  ; la  justiee  y sera  rendue  au  nom 
le  l’autorité  mnnieipale.  Il  ii'yanra  de  trou- 
res  que  pour  la  police , et  elles  seront  en 
'gai  nombre  de  chacune  des  deux  nations, 
.es  sels  autrichiens  de  Wielieraka  pourront 
’tre  transportés  sur  la  Vcstule,  à travers  le 
liiehe  de  Varsovie  sans  être  tenus  à aucun 
Irait  de  péage.  I.es  grains  provenant  de  la 
^allicie  autrichienne  poiirroul  être  exportés 
«ir  la  Vistule.  — Il  potirra  être  Tait  entre  9. 
Vt.  reniperenr  d’ .Autriche  et  S.  M.  le  roi  de 
saxe  une  Gxatiou  de  limites,  telle  fpje  le  San, 
lepuis  le  point  où  il  tourlie  le  cercle  de 
r.amosc  jusqu'à  sou  couQueiit  d.rns  la  Vis- 
ule , serve  de  limite  aux  deux  Etats.  ■ 

l.'vLLCMtOI>X  BST  800MISX  A UArOl.Ebtr, 

Dès  lors , la  puissance  de  Napoléon 
l'insignilianœ  politique  des  nient- 
Dres  de  la  confédération  du  Rhin  al- 
lèrent toujours  croissant.  Un  mariage 
arec  une  archiditchesse  d’Autriche , la 
naissance  d’un  lils  qui  fut,  pitis  tard  , 
le  dtic  de  Reichstadt , augmetitercttt 
encore  ses  espérances , et  parurent  con- 
solider son  trône. 

De  tous  ses  ennemis,  un  seul  lui 
avait  échappé,  mais  c'était  l’Angle- 
terre, que  sa  position  insulaire  et 


Sôl 

scs  flottes  mettaient  hors  de  scs  at- 
teintes. Pour  la  frapper  cependant, 
et  la  ruiner  sans  combat , Napo- 
léon voulut  fermer  à son  commerce 
tous  les  ports  de  l’Euro|)e,  et  établit 
le  blocus  continental.  Tous  les  Ivtats 
soumis  à son  sceptre  on  à son  influence 
durent  renoncer  à toute  relation  com- 
merciale avec  l'Angleterre.  Mais  ce  dé- 
cret , qui  blessait  les  intérêts  les  plus 
chers  des  États  du  midi  et  du  nord  de 
l'Europe,  et  qui,  |K)ur  amener  un  ré- 
sultat, devait  être  rigoureusement  ob- 
servé sur  tout  le  continent,  entraîna 
Ronaparte  dans  une  suite  de  mesures 
violentes,  qui  se  terminèrent  par  la 
campagne  de  Moscou. 

CAHFAOax  DE  RLSSlt. 

Un  ukase  impérial  de  la  fin  de  l'an- 
née 1811  avait  rouvert  les  ports  de  la 
Russie  aux  provJuits  coloniaux  de  l'An- 
gleterre : c'était  une  déclaration  de 
guerre  faite  a Ronaparte,  dont  la 
maxime  était  : • Ceux  qui  ne  sont  pas 
avec  moi  sont  contre  moi  ; > et  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  combattants, 
dont  vingt  mille  Italiens,  trente  mille 
Polonais , trente  mille  Autrichiens , 
vingt  mille  Prussiens,  et  quatre-vingt 
mille  hommes  fournis  par  la  confédé- 
ration du  Rhin , s'apprêta  à franchir  le 
Niémen. 

DisroaiTiOHS  DaL'ADTaiCBa  kt  de  la  niiAW 

AU  SIOltailT  DE  LA  CAHrAOSTE  OE  BSOiCOO. 

— TvaMamvno. 

Quelle  était  la  situation  de  l’Al- 
lemagne au  moment  de  cette  lutte  ter- 
rible? Il  ne  peut  être  ici  question  des 
petits  États  de  la  confédération  rhé- 
nane, que  leur  faiblesse  n'appelle  pas 
même  à Jouer  un  rôle  dans  le  grand 
drame  qui  se  prépare , mais  de  l’Autri- 
che et  de  la  Prusse,  puissances  encore 
respectables  malgré  leurs  revers. 

L’AutricIte,  qui  avait  dü  donner  en 
mariage  à Napoléon  une  de  ses  archi- 
duchesses, se  tenait  alors  dans  un  calme 
prudent  ; sollicitée  par  l’empereur  des 
Français  d’entrer  dans  son  alliance 
contre  la  Russie,  elle  consentit,  parce 
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qu’un  refus  eût  été  une  déclaration  de 
guerre,  et  donna  quelques  troupes  eu 
éeliange  de  vagues  promesses  d’agran- 
dissement. Siluée  entre  les  deuv  co- 
losses de  l’Orient  et  de  l’Occident, 
elle  les  voyait  aux  prises  avec  un  se- 
cret plaisir,  et  réparait  lentement  ses 
forces  pour  être  prête  à tout  événe- 
ment, et  pouvoir  occuper  la  Gallicie  si 
Bonaparte  triomphait,  ou  tourner  ses 
armes  contre  lui  s’il  était  vaincu , et 
reconstruire  son  empire  détruit  à Ri- 
voli , à Marengo  et  à tVagram. 

Quant  à la  Prusse  humiliée  et  con- 
quise, elle  fermentait  d'un  sourd  mé- 
contentement. « l-es  étincelles  d’une 
haine  jalouse  et  impatiente  échap- 
paient a la  jeunesse  prussienne ml’exal- 
tait  une  éducation  patriotique,  libérale 
et  mystique.  C'est  au  milieu  d’elle  que 
s’était  élevée  une  puissance  formida- 
ble contre  celle  de  .Napoléon  : elle  se 
composait  de  tout  ce  que  sa  victoire 
avait  dédaigné  ou  offensé;  elle  avait 
toutes  les  forces  des  faibles  et  des  op- 
primés, le  droit  naturel,  le  mystère, 
le  fanatisme , la  vengeance  ! I..a  terre 
lui  manquant,  elle  s’appuyait  du  ciel, 
et  ses  forces  morales  échappaient  a la 
puissance  matérielle  de^'apoléon.  Ani- 
mée de  cet  esprit  de  secte  ardent,  dé- 
voué, infatigable,  elle  épiait  tous  les 
mouvements  de  .son  ennemi , b us  ses 
côtés  faibles , se  glissait  dans  tous  les 
intervalles  de  sa  puissance;  et,  se  te- 
nant prête  à saisir  toutes  les  occasions, 
eHe  savait  attendre  avec  ce  caractère 
patient  et  flegmatique  des  Allemands, 
cause  de  leur  défaite,  et  contre  lequel 
s’usait  notre  victoire. 

« Cette  vaste  conspiration  était  celle 
des  Amis  de  la  vertu  (*).  Son  chef, 

{•)  " En  1808  , plusieurs  linmmes  de  let- 
tres de  Kœnigsherg,  nflligés  des  maux  qui 
désolsieiil  leur  patrie , .s'en  prio  nl  à la 
corriiplion  cénérale  des  nui'urs;  elle  avait, 
selon  res  pnilosoplies,  étonri'é  le  vérilable 
patriolisfiie  dans  les  riiovens,  la  disripliue 
dans  l'armée,  le  courage  dans  le  peuple.  Les 
liuiiinies  de  bien  devaient  doue  se  réunir 
jwijr  régénérer  la  nation  par  l'exemple  de 
tons  les  sacrilices.  En  conséquence,  reiix-ci 
formèrent  une  assovialion  qui  prit  le  nom 
à,' Union  morolt  cl  êcicnùfiifuc.  Le  gouverne- 


c’est-â-dire,  celui  qui  vint  à propos 
pour  donner  une  expression  précise, 
tme  direction  et  de  l’enseinhle  à toutes 
ces  volonlés,  fut  Stem.  Peut-être  Na- 
poléon edt-il  pu  le  gagner,  il  préféra 
le  punir.  Son  plan  venait  d’être  dé- 
couvert par  l’un  de  ces  h.isards  aux- 
quels la  police  doit  la  plupart  de  ses 
miracles  ; mais,  quand  les  conjurations 
sont  dans  les  intérêts,  dans  les  pas- 
sions, et  jusque  dans  les  consciences, 
on  ne  (leut  en  saisir  les  fils  : chacun 
s’entend  sans  se  communiquer,  ou 
plutôt  tout  est  communication,  c’est 
une  sympathie  générale  et  simulta- 
née. 

« Ce  foyer  répandait  ses  feux , ga- 
gnait de  proche  en  proche;  il  atta- 

meiil  l'approuva,  ru  lui  ininrdi.vani  tuule- 
füi»  la  jiuliliqiie.  Celle  ré.vulnlion,  loute 
noble  qu'elle  était,  ve  aérait  peiit-vtre  per- 
due, rouiine  tant  d’antres,  dans  le  vagite 
de  la  niétapliysique  allrmaiide;  mais,  vers 
le  même  temps,  le  prince  Oiiillaiiinp,  dé- 
posiédé  du  duclié  de  Briinswirk  , s’était  re- 
tiié  daits  sa  prinripanié  d'Oels,  en  Silésie. 
On  dit  (pie.  (in  sein  de  re  reinge,  il  ajierçiit 
les  premiers  pro;iés  de  l’union  morale  dans 
la  nation  prnsvieniie.  Il  s’y  alTilia , et , le 
cirnr  tout  rempli  de  haine  et  de  vengeance, 
il  eonqiit  l'idée  d'une  autre  ligue  ; elle  de- 
vait se  romposer  d'Iiommcs  déterminés  à 
renverser  la  loiirédéialiini  du  Rhin  et  à 
chasser  les  Français  du  sol  de  la  (iermanie. 
Celle  iiiiion , dont  le  but  était  réel  et  plus 
positif  que  relui  de  la  première,  l'aliira 
tout  entière  dans  son  sein  , et  de  ces  deux 
a.ssorialioiis  sc  forma  celle  des  Mmit  de  ta 
verUt, 

*'  Déjà  vers  le  3i  mai  i8og,  trois  cnlre- 
pri.ses , celles  de  Kail,  de  Dornilierg  et  de 
.SrliHI,  avaient  signalé  son  cxislenre.  Celle 
du  duc  Oudlaiiuic  conimrnra  le  14  mai.  Les 
Aiitncliiehs  la  soutinrent  d'abord,  .Xprés  dt  s 
furldiies  diverses,  ce  chef,  abandonne  à liii- 
mèinc  au  milieu  de  rEnro|>e  soumise,  et 
seul  avec  (i(Mix  mille  hummv-s  contre  Imite 
lir  puissance  de  Napoléon,  ne  céda  {las;  il 
lui  tint  tète  : il  se  jeta  sur  la  Saxe  et  sur  le 
llanovn*;  mais,  na)ant  pu  It-s  soulever,  il 
SC  fil  juur  à travers  pfiisieurs  corps  fiançais 
qu'il  Iiallil , joignit  la  mer  h Id.sllclli,  et 
s'érii.vppa  (in  continent  .sur  des  vaisseaux 
iiuglBis  qui  l'atlcndaienl  là  prmr  l ecucillir  sa 
haine  et  la  gloire  qu’il  venait  d'aapicrir. 

; .Vote  du  comte  de  Segur.) 
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]uait  la  puissance  de  Napoléon  dans 
'opinion  de  toute  l’ Allemagne , s’é- 
:endait  jusqu'en  Italie,  et  menaçait 
:oute  son  existence.  Déjà  l’on  avait  pu 
,'oir  que,  si  les  circonstances  nous  de- 
.'cnaient  contraires,  les  hommes  ne 
iianqiieraient  pas  pour  les  seconder. 
=)n  1809,  même  avant  le  malheur 
l'Eslingen , c’étaient  des  Prussiens 
|ui,  les  premiers,  avaient  osé  lever 
■ontre  Napoléon  l’étendard  de  l’indé- 
>endance.  Il  les  avait  fait  jeter  dans 
es  fers  destinés  aux  galériens  : tant 
X cri  de  révolte,  qui  répondait  à celui 
les  Espagnols,  et  pouvait  devenir  gé- 
léral,  lui  avait  paru  important  à 
itouffer  (*).  » 


'RtCAOTlOICS  PRISES  PAR  nAPOLÉOR  POOR 
PRÉVERIR  Ul»  SOULÈVRMERT  RR  PRUSSl. 


Au  bruit  des  armements  de  Napo- 
éon,  Frédéric-Guillaume  songea  un 
nstant  à s’unir  à la  Russie;  mais,  mc- 
lacc  par  Davoust  qui  pouvait  en  qucl- 
jiies  marches  s’emparer  de  sa  capi- 
ale,  il  ratifia  le  traité  du  24  février 
1812. 


<>Cettesoumission(*)  n’apointencore 
-assuré  Napoléon.  A sa  force  il  ajoute 
a feinte;  les  forteresses  que,  par  pu- 
Icur,  il  laisse  à Frédéric,  sa  aéfiance 
•n  convoite  encore  l’occupation  ; il 
‘xige  que  ce  monarque  n’entretienne 
[ue  cinquante  ou  quatre-vingts  inva- 
ides  dans  les  unes;  il  veut  qu’il  souf- 
re la  présence  de  plusieurs  officiers 
rançais  dans  les  autres  ; toutes  doi- 
eiit  lui  envoyer  leurs  rapports  et  re- 
cevoir ses  ordres.  Sa  sollicitude  s’é- 
end  à tout.  O Spandau , dit-il  dans 
< ses  lettres  au  maréchal  Davoust,  est 

■ la  citadelle  de  Berlin,  comme  Pillau 

■ est  celle  de  Koenigsberg  ; > et  déjà 
les  troupes  françaises  ont  l’ordre  de 
-e  tenir  prêtes  à sy  introduire  au  pre- 
nier  signal  : il  en  indique  même  la 
nanière.  A Potsdam,  que  le  roi  s’est 
eservé , et  qui  est  interdit  à nos  trou- 
les,  il  veut  que  les  officiers  français  se 


(*)  Hisl.  de  Napoléon  cl  de  la  grande  ar- 
tiée,  pendant  rantiée  iSia,  par  le  général 
oinle  de  Segnr,  liv.  i,  cliap.  a. 

(’"')  Ibid. 


montrent  souvent  pour  observer,  et 

four  accoutumer  le  peuple  à leur  vue. 
I recommande  les  plus  grands  égards 
pour  Frédéric  et  ses  sujets  ; mais  il 
exige  en  meme  temps  qu’on  leur  en- 
lève tout  ce  qui  pourrait  leur  servir 
dans  une  révolte  : il  désigne  tout,  jus- 
qu’à la  moindre  arme;  et,  prévoyant 
la  perte  d'une  bataille  et  (les  Vêpres 
prussiennes,  il  ordonne  que  ses  trou- 
pes soient,  ou  casernées,  ou  campées, 
et  mille  autres  précautions  d'un  dé- 
tail infini.  Enfin , dans  le  cas  d'une 
descente  des  Anglais  entre  l'Elbe  et  la 
Vistule,  et  quoique  Victor,  et,  plus 
tard,  Aiigereau , dussent  occuper  la 
Prusse  avec  cinquante  mille  bommes, 
il  s’est  assuré  d’un  secours  de  dix 
mille  Danois. 

« Au  milieu  de  toutes  ces  précautions, 
sa  défiance  subsiste  encore  : quand 
le  prince  d’Hatzfeld  est  venu  lui  de- 
mander un  secours  de  - 25,000,000 
pour  les  frais  de  la  guerre  qui  se  pré- 
pare, il  n répondu  à Daru  « qu’il  se 
" garderait  bien  de  donner  à un  en- 
« nemi  des  armes  contre  lui-même.  » 
« C’est  ainsi  que  Frédéric,  enlacé 
dans  un  réseau  defer,  qui  l'environne  et 
le  ceint  de  toutes  parts,  s’est  résigné 
à mettre  vingt  à trente  mille  hommes 
et  la  plupart  de  ses  forteresses  et  de 
ses  magasins  à la  disposition  de  Na- 
poléon t*)  » 

CAMPACRE  ET  RETRAITE  DE  WOSrOtl.  

BATAILLES  DE  LUTZEN  DE  BALTZEIf. 

Ce  fut  le  24  et  le  25  juin  1812  que 

(•)  " Par  ce  traite  » la  Prusse  5Vngagc.nit 
à fournir  deux  cen\  iiiilte  (piiiiiaiix  de  seiglct 
\ingtH{ualic  mille  de  riz,  deux  millions  de 
bouteilles  de  bière,  quatre  cent  mille  (|uin« 
taux  de  froment,  six  cent  cinquante  mille 
de  paille,  trois  cent  cinquante  mille  de  foin, 
six  millions  de  boisseaux  d'avoine,  quarante- 
quatre  mille  bœufs,  quinze  mille  chevaux, 
trois  mille  six  cent  voilures  attelées,  con- 
duites, et  portant  chacune  lôoo  pesant; 
ciilin , des  hôpitaux  pourvus  de  tout  pour 
vingt  mille  malades.  Il  est  vrai  que  toutes 
ces  foiiinitures  devaient  élrc  faites  en  dé- 
diiclion  du  reste  des  taxes  imposées  par  la 
conquête.  » du  comte  de  Segur^ 


23*  Livraison»  (Allemagne.)  t.  il. 
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l'armëede  Napoléon  franchit  le  Niémen . 
On  sait  le  sucrés  de  celte  campagne 
tant  que  Napoléon  n'eut  à combattre 

?ue  des  généraux  ennemis , et  les  af- 
reux  désastres  qui  suivirent,  quand 
un  hiver  prématuré  et  plus  rigoureux 
que  n'en  voit  d'ordinaire  la  Russie,  vint 
chasser  les  Français  de  Moscou. 

Avec  nos  revers  commencèrent  de 
toutes  parts  les  défections  : les  Prus- 
siens donnèrent  l’exemple;  les  Autri- 
chiens suivirent,  et  la  grande  armée, 
découverte  sur  son  liane  droit  et  son 
flanc  gauche,  se  serait  vue  exposée  à 
de  sérieux  dangers,  si  le  prince  F.ugènc 
Bciiuharnais  nVtait  parvenu  à rétablir 
l’ordre  dans  cette  masse  confuse. 

Cependant  Napoléon , qui  s’était 
rendu  en  toute  hâte  a Paris  pour  y pré- 
céder la  nouvelle  de  ses  revers , fran- 
chit le  Rhin  une  dernière  fois  avec  une 
année  de  conscrits;  entraîna  les  con- 
tingents que  purent  fournir  les  États 
de  la  Confédération  rhénane,  et  re- 
trouva .à  Lutzen,  le  30  avril  1813,  Eu- 
gène et  les  restes  de  la  grande  armée. 
Reprenant  alors  avec  audace  l’offen- 
sive, il  bat  les  allies  à Liitzen  , à Raut- 
zen  et  àWurchen;  et  ceux-ci , étonnés 
de  tant  de  vigueur,  s’arrêtent  et  né- 
gocient. Cet  armistice,  qui  dura  du 
12  juillet  au  » août,  devint  funeste  à 
Napoléon;  il  donna  le  temps  aux  alliés 
de  sif'reconnaitre;  à l’Autriche  de  se 
joindre  à eux  ; à Charles-Jean  d’arriver 
de  Suède  avec  un  corps  d’armee,  et 
de  faire  adopter  aux  conférences  de 
Trachenberg  le  plan  de  campagne  dont 
l’exécution  amena  la  bataille  de  Leip- 
zig, l’invasion  de  la  France  et  la  chute 
de  Napoléon.  , 

TLAK  DE  CAMFXOïri  DES  ALLIES. 

Voici  quel  était  le  plan  des  alliés  : . 

A Avant  l’expiration  de  l’armistice, 
les  années  combinées  doivent  être 
rendues  aux  points  ci-dessous  énoncés, 
savoir  : 

« Une  partie  de  l'armée  en  Silésie , 
forte  de  quatre-vingt-dix  h cent  mille 
hommes,  se  portera,  quelques  jours 
avant  la  fin  de  l’armistice,  par  la  route 
de  I^ndshut  et  de  ülatz,  par  lung- 
banzlau  et  Brandeis , pour  se  joindre. 


dans  le  plus  court  délai,  àParmée  an- 
triciiienne  , afin  de  former  avec  elle, 
en  Bohême,  un  total  de  deux  cent  à 
deux  cent  vingt  mille  combattants. 
L’armée  du  prince  royal  de  Suède, 
laissant  un  corps  de  quinze  à vingt 
mille  hommes  contre  les  Danois  et  les 
Français  en  observation  vis-à-vis  de 
Lubeck  et  de  Hambourg,  se  rassem- 
blera, forte  d’euviron  soixante -dix 
mille  hommes  , vers  Frenenbritzen, 
pour  se  porter,  au  moment  de  l’ex- 
piration de  l’armistice,  vers  l’EJbe, 
et  passer  le  fleuve  entre  Torgau  et 
Magdebourg,  en  se  dirigeant  sur  Leip- 
zig. Le  reste  de  rarméc  alliée  en  Sile- 
sie,  forte  de  cinquante  mille  hommes, 
suivra  l’ennemi  vers  l’Elbe.  Cette  ar- 
mée évitera  d’engager  une  affaire  gé- 
nérale , à moins  qu’elle  n'ait  toutes 
les  chances  de  son  cote.  En  .arrivant 
sur  l'Elbe,  elle  tâchera  de  passer  le 
fleuve  entre  Torgau  et  Dresde , afin 
de  se  joindre  à l'armée  du  prince  royal 
de  Suède;  ce  qui  fera  monter  ceile- 
ci  a cent  vin^  mille  combattants. 
Si  cependant  les  circonstances  e.xi- 
geaieut  de  renforcer  l’armée  alliée  t ii 
Bohême  avant  que  l’armée  de  Silésie 
fdt  Jointe  à celle  du  prince  royal  (le 
Suède,  alors  l’arinéede  Silésieniaâ-hera 
sans  délai  en  Bohême.  L’armee  au- 
trichienne, réunie  .i  l’armée  alliée,  dé- 
bouchera, d’après  les  circonstances , 
ou  iiar  Ëgra  et  Hoff,  ou  dans  la  .Saxe, 
ou  dans  la  Silésie,  ou  du  côté  du  Da- 
nube. Si  l'empereur  Napoléon , vou- 
lant prévenir  l'armée  alliee  en  Bohême, 
marchait  a elle  pour  la  combattre  , 
l’arnuie  du  prince  royal  de  Suede  tâ- 
chera, par  des  marches  forcées,  de  se 
porter,  aussi  vite  que  possible,  sur  les 
derrières  de  l’armée  ennemie.  Si , au 
contraire,  l'empereur  Napoléon  se  di- 
rigeait contre  le  prince  royal  de  Suède, 
l’armée  alliee  prendrait  une  offensive 
vigoureuse,  et  marcherait  sur  les  com- 
munications de  rennemi,  pour  lui  li- 
vrer bataille.  Toutes  les  années  coali- 
sées prendront  l’offensive,  et  le  camp 
de  l’ennemi  sera  leur  rendez-vous. 
L’armée  de  réserve  russe,  sous  les 
ordres  du  général  Benigsen,  s’avan- 
cera de  la  Yistule,  par  Kaiiseb , sur 
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'Oder,  dans  la  direction  de  Glogau  , 
)oiir  être  à portée  d'agir  suivant  les 
némes  principes,  et  de  se  diriger  sur 
'ennemi,  s’il  est  en  Silésie,  ou  de  l'em- 
lêcher  de  tenter  une  invasion  en  Polo- 
;ne.  Le  blocus  des  places  de  Dantzig, 
>tettin,  Custrin, Glogau;  l’observation 
le  Magdeboui^,  Wittemberg,  Torgau 
■t  Dresde,  seront  faites  par  la  land- 
vehr  prussienne  et  la  milice  russe  (*}.  • 

aérAiTU  DU  LiEirriHiim  de  »troi.éoK. 

Ce  plan  fut  aussitôt  mis  à exécution, 
d trois  armées  manoeuvrèrent  en  face 
le  Napoléon  : celle  de  Bohême , sous 
'chwarzemherg  ; celle  de  Silésie,  sous 
iliicher;  l’armée  du  Nord,  sous  Ber- 
ladotte,  à Berlin.  Les  forces  ennemies 
irésentaient  une  masse  de  cinq  cent 
iiille  hommes,  auxquels  Napoléon  ne 
louvait  opposer  que  trois  cent  mille 
lommes de  nouvelles  levées,  en  comp- 
ant  encore  les  Bavarois,  dont  le  roi 
mitait  alors  avec  l’Autriche  ; les 
>axons,  qui  firent  défection  k Leipzig 
néme,  et  les  Wurtembergeois  prêts 
I les  imiter.  Cependant  là  où  l’empereur 
'.ommande  en  personne,  il  triomphe. 
Vinsi,  sous  les  murs  de  Dresde,  les 
illiés  sont  vaincus , et  Moreau,  venu 
l'Amérique  pour  diriger  les  opérations 
les  armées  combinées,  y est  blessé  à 
nort;  mais  partout  .ailleurs  les  lieute- 
lantsde  Napoléon,  ayant  à luttercontre 
les  forces  siipérieure's,  éprouvent  défai- 
es  sur  défaites:  Oudinot  est  battu  à 
îrosheren  , et  Ney  à Dennewitz,  par 
:harles-Jean  ; Macdonald  essuie  une  dé- 
'aite  à la  Katzbach.  Ces  succès  isolés 
'approchent  les  deux  grandes  armées 
wilisées  des  mont.agnes  de  la  Bohême 
■tdes  bords  de  l’Elbe.  Elles  s’avancent 
I la  rencontre  l'une  de  l’autre;  mais, 
e trouvant  alors  arrivées  sur  la  cir- 
■onférence  du  cercle  dont  l’armée  fran- 
■aise  occupait  la  ligne  intérieure,  elles 
le  marchent  plus  qu’avec  d’extrêmes 
irécautions,  craignant  de  voir  Na|>o- 
éon  déboucher  a l’improviste  et  en 
nasse  supérieure  sur  quelque  point  de 

(•)  Hi.sloire  de  Charles  XTV,  par  Tou- 
diard-Lafoste,  t.  11,  p.  343. 


leur  système.  C’était,  en  effet,  le  des- 
sein de  l’empereur.  Quittant  Dresde, 
où  il  séjournait  depuis  le  SA  août , il 
alla  preudre  sur  l’Elbe  une  ligne  d’o- 
pérations dont  le  centre  fut  établi  entre 
Magdebourg  et  Torgau  ; il  espérait 
tromper  Tennemi. 

XATOLÉOa  EST  VORCÉ  DE  CBADOEE  10*  fLA* 
DE  CAMrAOEE. 

« Son  projet  était  de  repasser  PEIbe 
à Wittemberg , et  de  marcher  sur  Ber- 
lin. Plusieurs  corps  étaient  déjà  arrivés 
àWittémberg,  et  les  pontsde  l’ennemi 
à Dassati  avaient  été  détruits,  lors- 
qu’une lettre  du  roi  de  Wurtemberg, 
justifiant  les  inquiétudes  déjà  conçues 
sur  la  fidélité  oe  la  cour  de  Munich, 
annonça  que  le  roi  de  Bavière  avait 
subitement  changé  de  parti , et  que , 
sans  déclaration  de  guerre  ou  avertis- 
sement préalable , et  en  conséquence 
du  traite  de  Reid , les  deux  armées 
autrichienne  et  bavaroise , cantonnées 
sur  les  bords  de  l’Inn , s’étaient  réunies 
en  un  seul  camp  ; que  ces  quatre-vinrt 
mille  hommes , sous  les  ordres  du 
général  de  Wrèile  , marchaient  sur  le 
Rhin;  que  le  Wurtemberg  , contraint 
par  la  force  de  cette  armée , était 
obligé  d’y  joindre  son  contingent,  et 
qu’il  fallait  s’attendre  que  bientôt  cent 
mille  hommes  cerneraient  Mayence. 

A A cette  nouvelle  inattendue.  Na- 
poléon crut  devoir  changer  le  plan  de 
campagne  qu’il  avait  médité  depuis 
deux  mois , pour  lequel  on  avait  dis- 
posé les  forteresses  et  les  magasins  : 
ce  plan  était  de  jeter  les  alliés  entre 
l’Elbe  et  laSaale,  et,  manœuvrant  sous 
la  protection  des  places  et  magasins 
de 'Torgau,  Wittemberg,  Magdebourg 
et  Hambourg , d'établir  la  guerre  en- 
tre l’Elbe  et  l’Oder  ( l’armée  française 
possédait  sur  l’Oder  les  places  de  Glo- 
gau , Custrin , Stettin  ) , et,  selon  les 
circonstances,  de  débloqiier  les  places 
de  la  Vistule,  Dantzig,  Thorn et  Mod- 
lin.  Il  y avait  à espérer  un  tel  succès 
de  ce  vaste  plan  , que  la  coalition  eft 
eût  été  désorganisée,  et  tous  les  princes 
de  l’Allemagne  confirmés  d.ms  leur 
fidélité  et  dans  l’alliance  de  la  France. 
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Si,  comme  on  avait  dd  le  penser,  la 
Bavière  edt  tardé  quinze  jours  à chan- 
ger de  parti,  on  était  assuré  qu’elle 
n’en  eût  pas  changé  (*).  > 

■ tTAILLl  Dt  LtIPZIO, 

Mais  cette  défection  dont  l’effet  al- 
lait être  si  contagieux,  forçait  Napo- 
léon à frapper  un  coup  décisif  et  ren- 
dait une  grande  bataille  nécessaire.  Les 
alliés,  coiiQants  dans  la  supériorité  de 
leur  nombre  n’avaient  pas  (lautredésir. 
Les  armées  ennemies  se  rencontrè- 
rent à Leipzig  : cinq  cent  mille  hom- 
mes , foudroyés  par  quatre  cent  pièces 
de  canon , étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  prises  : c’était  \t  combat  des 
nations,  et  le  prix  de  la  victoire  allait 
être , disait-on  , la  liberté  de  l’Alle- 
nmne. 

La  bataille  de  Leipzig,  où  toutes  les 
nations  de  l’Europe  eurent  des  repré- 
sentants dans  les  rangs  des  deux  ar- 
mées, dura  quatre  jours  , les  I6,  17, 
18  et  i9obtobre.  C’est  àNapoléonqu'il 
faut  laisser  le  soin  de  retracer  cette 
lutte  qui  devait  lui  être  si  funeste. 

i6  ocToatg.  aATiitLi  di  vicbao. 

« A neuf  heures  du  matin,  le  canon, 
qui  se  fait  entendre  au  sud  de  Leip- 
zig, annonce  que  Schwartzenberg  en- 
gage la  bataille  de  ce  côté.  L’enipe- 
reur  s’y  trouve  déjà;  il  est  sur  la  hau- 
teur, près  de  la  bergerie  de  Jlcisdorff. 
Sa  garde  arrive  derrière  lui,  et  prend 
position  entre  la  vieille  tuilerie  et  le 
village  de  Probstheyda. 

< Les  alliés  développent  leur  attaque 
de  la  manière  la  plus  imposante,  et 
deux  cents  pièces  de  canon  la  soutien- 
nent. Ils  croient  prendre  Napoléon  au 
dépourvu , et  s’avancent,  espérant  en- 
lever Leipzig  avant  que  nos  forces 
aient  eu  le  temps  de  sc  concentrer  de- 
vant cette  ville. 

« A notre  gauche,  le  corps  de  Klenau 
débouche  de  Gross-Possna  et  marche 
sur  Liehcrtwolkwitz.  Il  est  llampié 
par  les  Cosaques  de  Platoff,  qui  ma- 
nœuvreutpours’ctendredans  la  plaine. 

(*)  Méiaoirrs  pour  servir  À riiuluire  de 
France  sous  Napoléon , par  U comte  de 
Meutbolon,  I.  ii,  p.  laS. 


« L’armée  de  Wittgenstein  est  par- 
tagée en  trois  fortes  colonnes  qui  s’^ 
lancent  des  esivirons  de  Gossa  sur 
notre  centre.  Gorzakoff  se  rapproche 
de  Klenau  pour  soutenir  l’attaque  de 
I.iebcrtwolkwitz  ; le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  se  dirige  droit  sur  Va- 
chau,  et  le  général  prussien  Kleist, 
descendant  la  rive  droite  de  la  Pleiss, 
se  porte  sur  Markklceberg. 

« A notre  droite,  le  corps  autrichien 
de  Merfeldt , soutenu  par  les  réserves 
du  prince  de  Hcssc-llombourg,  pénè- 
tre à travers  les  marais  qui  sont  au 
delà  de  la  Pleiss,  et  menace  de  franchir 
la  rivière. 

« L’impétuosité  de  l’ennemi  est  telle, 
qu’il  faut  d'abord  plier  devant  lui. 
L’empereur  lui-même  se  voit  forcé  de 
rétrograder  de  quelques  pas.  \ oyant 
avec  quelle  vigueur  la  bataille  s'en- 
gage, et  n’entendant  rien  du  côté  du 
nord,  il  ne  croit  pas  devoir  laisser 
plus  longtemps  sur  la  Partha  des  trou- 
pes qui  paraissent  devoir  y rester  inu- 
tiles. C’est  alors  qu'il  se  décide  à ap- 
peler le  corps  de  Souham.  Après  avoir 
mis  pied  à terre  derrière  la  tuilerie,  il 
conttnue  à suivre  le  progrès  de  l'en- 
nemi. 

« Le  général  Kleist  vient  de  nous  en- 
lever le  village  de  MarkkleWierg  ; il 
marche  sur  Dolitz,  que  les  Autri- 
chiens attaquent  déjà  par  la  rive  gau- 
che. Mais,  arrêté  de  front  par  les 
troupes  de  Poniatowski,  sabre  par  la 
cavalerie  du  général  Milhaud,  et  re- 
poussé par  l'infanterie  du  duc  de  Cas- 
tiglione , il  est  bientôt  forcé  dt  se  re- 
plier sur  Markkieeberg,  où  des  ren- 
forts lui  permettent  de  se  maintenir. 

« Au  centre,  quels  que  soient  les  ef- 
forts des  assaillants,  leurs  attaques 
n’obtiennent  aucun  succès.  Le  jirmce 
Eugène  de  Wurtemberg  est  arreté  de- 
vant Vachau  : c'est  le  duc  de  Belhine 
qui  défend  ce  village.  La  division 
Gorzakoff  et  le  corps  de  Klenau  ne 
peuvent  pénétrer  dans  Liebeitwolk- 
witz  : c’est  le  général  Lauriston  qui 
en  barre  i’entree.  En  vain  les  alliés 
s’obstinent  sur  ces  deux  points;  ils  y 
perdent  la  matinée. 

, « Les  alliés  s’étant  épuisés  dans 
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eurs  entreprises,  c’est  maintenant  no- 
re  tour  d'attaquer.  L’empereur  or- 
lonne  au  duc  de  Tarente,  qui  est  sur 
a gauche  avec  la  cavalerie  Séba.stiani, 
le  déboucher  par  llolzhausen , et  de 
'avancer  vivement  dans  la  plaine  pour 
Ifborder  le  corps  de  Klenau  et  aéga- 
;er  le  village  de  Liebertwolkwitz. 

• La  jeune  garde  reçoit  en  même 
emps  l’ordre  de  marcher.  Deux  divi- 
ions,  sous  le  duc  de  Trévise,  descen- 
Icnt  à gauche  pour  soutenir  le  géné- 
al  Lauriston,  Deux  autres  descen* 
lent  à droite,  sous  le  duc  de  Reggio, 
)our  soutenir  le  duc  de  Bellune.  Une 
roisièrne  colonne , commandée  par  le 
ténéral  Curial,  descend  du  côté  de 
)o!itz  pour  soutenir  le  prince  Ponia- 
owski.  Ces  dispositions  faites,  lecen- 
rc  de  l’armée  française  s’ébranle, 
.a  colonne  du  général  Lauriston  et 
!flle  du  duc  de  Trévise  sortent  de 
.iebertwolkwitz,la  baïonetteen  avant. 
,es  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio  s’é- 
ancent  de  Vachau , et  cent  cinquante 
)iéres  d'artillerie  de  la  garde , que  le 
;cnéral  Drouot  a placées  au  milieu  de 
e grand  mouvement,  le  protègent  au 
oin  par  des  masses  de  feux. 

• Il  est  midi.  En  ce  moment  le  ca- 
lon  répond  de  tous  les  points  de  l’ho- 
■izon  aux  décharges  d’artillerie  qui 
onnent  du  côté  de  Vachau.  Rliicher 
!st  arrivé  sur  le  duc  de  Raguse;  on  le 
oupçonne  à la  vivacité  des  coups  qui 
ie  font  entendre  au  delà  de  la  Partha. 
tientôt  on  n'en  peut  plus  douter.  Des 
lides  de  camp  viennent  à bride  abat- 
ue  redemanuer  les  deux  divisions  du 
p'iiéral  Suuham. 

« Du  côté  de  Lindenau , le  général 
lertrand  est  aux  prises  avec  le  géné- 
■al  Giulay,  et  l’action  parait  vivement 
îoutenue. 

« Ainsi  l’engagement  est  général; 
rois  batailles  se  livrent  en  même 
temps  à une  lieue  d’intervalle. 

« Cependant,  du  côté  de  Vachau, 
ies  troupes  de  l^hwartzenberg  ont  été 
rejetées,  en  moins  d’une  heure,  sur 
loutes  les  positions  d’où  elles  étaient 
parties  le  matin.  Les  colonnes  du  duc  de 
Bellune  et  du  duc  de  Reggio  sont  ar- 
rivées devant  Gossa,  et  menacent 


d’enlever  la  ber^e  d’Aoenhehn. 
Lauriston  et  le  duc  de  Trévise  ont 
poussé  Klenau  Jusqu’à  Gross-Possna. 
Macdonald  a fait  enlever  la  redoute 
suédoise,  et  la  cavalerie  Sébastiani  se 
distingue  au  loin  dans  la  plaine  par 
des  charges  heureuses.  Enun  sur  les 
bords  de  la  Pleiss,  Poniatowski  est 
resté  inébranlable. 

« Ces  nouvelles , transmises  au  roi 
de  Saxe,  circulent  bientôt  dans  la 
ville.  Les  temples  s’ouvrent  pour  in- 
voquer le  Dieu  des  armées,  et  le  bruit 
de  toutes  les  clodies , qui  se  fait  en- 
tendre au  milieu  de  ce  grand  tumulte, 
est  accueilli  par  les  habitants  et  par 
nos  blessés  comme  un  prélude  d’espé- 
rance et  de  victoire. 

a Tandis  que  les  alliés  sont  réduits 
sur  tous  les  points  à la  défensive,  l’em- 
pereur se  prépare  à leur  porter  des 
coups  décisifs.  Il  s’agit  de  percer  leur 
centre,  et  de  les  culbuter  de  Gossa 
sur  Magdeborn. 

« Le  roi  de  Naples  a reçu  l’ordre  de 
lancer  la  cavalerie.  Latour-Maubourg 
et  Kellermann  se  jettent  aussitôt  à 
droite  et  à ipuche  pour  déborder  la 
ligne  ennemie.  Ils  écrasent  tout  ce 
qu’ils  rencontrent.  Dans  le  même  ins- 
tant , nos  colonnes  d’infanterie  se  pr^ 
cipitrnt  sur  la  bergerie  d’Auenheim. 
On  a pris  Gossa  ; on  enlève  la  berge- 
rie; on  s’empare  de  vingt-six  pièces 
de  canon.  Le  général  russe  Rajewski 
accourait  avec  les  réserves;  il  tombe 
blessé  au  milieu  de  ses  grenadiers. 
Enfin  l’ennemi , enfoncéde  toutes  parts, 
est  sur  le  point  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite , lorsque  notre  élan  vient 
expirer  sur  le  dernier  obstacle,  le  plus 
faible  peut-être  qui  nous  restât  à sur- 
monter. 

« Le  brave  Latour-Maubourg  a eu 
la  cuisse  emportée  ; le  général  Maison 
est  tombé  blessé;  nos  troupes  sont 
dans  le  désordre  d'un  succès  chère- 
ment obtenu  ; Napoléon  est  encore 
loin.  Tout  à coup  l’empereur  Alexan- 
dre , qui  n’a  plus  sous  la  main  qu’une 
faible  partie  de  son  escorte,  la  lance 
sur  no.s  soldats  hors  d’haleine,  et  la 
victoire  nouséchappeau  moment  même 
où  nos  bras  ensanglantés  semblaient 
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faroir  laitle  la  plus  forteraant.  Les 
Cosaques  de  la  garde  russe  nous  re- 
prennent vingt-quatre  pièces  de  canon. 
Troubeskoï  parvient  à ramener  au 
combat  les  grenadiers  de  Rajewski. 
Le  comte  de  Nostiz,  franchissant  la 
Pleiss  à la  tête  des  réserves  de  la  ca- 
valerie autrichienne , prend  nos  trou- 
pes de  revers  et  achève  de  dégager  les 
Russes. 

« Cependant  nos  réserves  arrivent; 
nous  parvenons  encore  une  fois  à ren- 
trer dans  Gossa , et  tout  se  préparait 
pour  en  flnirglorieusementsurce  point, 
quand  de  nouveaux  événements  sur- 
viennent. 

• L’empereur  avait  quitté  la  hauteur 
du  centre  pour  se  diriger  vers  Gossa; 
il  descendait  de  la  bergerie  de  Meus- 
dorf  sur  Vachau , lorsque  tout  à coup 
il  aperroit  sur  la  droite  des  colonnes 
autrichiennes  qui  débouchent  en  force 
par  Markkieeberg.  L’attaque  est  si  fu- 
rieuse , elle  est  accompagnée  de  cris  si 
terribles,  que  chacun  en  est  frappé. 
Napoléon  scrréte.  En  attendant  qu  on 
puisse  reconnaître  les  vrais  desseins 
de  l’ennemi,  il  fait  avancer  les  grena- 
diers de  la  garde,  qui  ne  sont  qu'à 
cent  pas , et  leur  fait  former  le  carré, 
le  front  tourné  vers  Markkieeberg. 

« Le  corps  de  l’ennemi  qui  fixe  en  ce 
moment  l'attention  est  celui  de  Bian- 
ehi  ; il  a rdevé  les  Prussiens  fatigués 
du  général  Kleist.  Il  se  jette  sur  le 
flanc  droit  de  nos  attaques.  Ses  nom- 
breuses batteries  prennent  d'écharpe 
les  colonnes  françaises  qui  reviennent 
à la  charge  sur  la  bergerie  d’Auenheim. 
Enfln,  c'est  une  vigoureuse  diversion 

3ue  les  Autrichiens  opèrent  en  faveur 
es  Russes;  mais  le  duc  de  Casti* 
glione  parvient  à en  arrêter  l’essor. 

« Ce  n'était , au  surplus , que  le  com- 
mencement d’une  opération  plus  sé- 
rieuse que  Schwartzenberg  avait  prépa- 
ie. A peine  le  combat  de  Markkieeberg 
s’est-il  ralenti , qu’une  autre  attaque 
se  démasque  plus  à droite,  dans  le 
vallon  de  la  Pleiss , et  presque  sur  nos 
derrières. 

• Schwartzenberg  veut  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière  du  cété  de  Doiitz. 
Son  plan  est  de  percer  ainsi  la  ligne 


qui  couvre  nos  camps  et  nos  parcs,  de 
^nétrer  par  cette  trouée  entre  Leip- 
aig  et  Tarmée  française , et  de  prendre 
à dos  toutes  nos  positions.  C'est  pour 
rendre  infaillible  le  succès  de  cette 
combinaison  qu'il  a entassé  depuis  le 
matin  tant  de  troupes  dans  l'angle  ma- 
récageux qui  recule  le  confluent  de 
l’KIster  et  de  la  Pleiss  jusqu’aux  pre- 
mières maisons  de  Leipzig.  Ponia- 
towski a su  rendre  jusqu’à  présent  tant 
d’efforts  inutiles.  Mais  l^hwartzen- 
berg  espère  en  triompher  par  le  nom- 
bre ; il  croit  toute  l’attention  de  l’em- 
pereur fixée  sur  Gossa , toutes  nos 
réserves  engagées  dans  la  plaine;  le 
moment  favorable  lui  semble  arrivé, 
et  Merfeldt  reçoit  l’ordre  de  se  jeter 
à con>s  perdu  au  delà  de  la  Pleiss. 

« C'est  le  canon  de  Merfeldt,  ce  sont 
les  cris  de  ses  soldats  qu'oii  vient  d'en- 
tendre. Cette  attaque  s'annonce  avec 
non  moins  de  fureur  que  celle  de  Blan- 
chi. Bientôt  on  apprend  que  notre  aile 
droite  est  forcée,  que  les  Polonais 
plient  sous  le  nombre,  et  que  Merfeldt 
a franchi  la  Pleiss.  Le  plan  ne  Schwartz- 
enberg est  au  moment  de  réussir. 

K Lempereur  revient  aussitôt  sur 
ses  pas  avec  tout  ce  qu'il  a de  troupes 
disponibles.  Mais  déjà  les  chasseurs  de 
la  vieille  garde,  qu'il  a laissés  en  ré- 
serve du  côté  de  Doiitz , sont  accou- 
rus. En  peu  d'instants,  cette  poignée 
de  vétérans  a rétabli  le  combat.  Do- 
litz  est  repris;  tout  ce  qui  a passé  la 
Pleiss  est  rejeté  dans  la  rivière  ou  fait 
prisonnier,  et  le  général  Merfeldt  lui- 
même,  tombé  sous  son  cheval  au  mi- 
lieu de  nos  baïonnettes , est  forcé  de 
remettre  son  épée  au  capitaine  Pleine- 
selve,  de  la  division  Curial. 

« Ainsi , de  ce  côté , la  victoire  nous 
est  restée  ; mais  ces  attaques  succes- 
sives nous  ont  trop  vivement  occupés 
sur  la  droite  pour  n'avoir  pas  jeté  une 
rande  indécision  dans  nos  manœuvres 
U centre.  Les  alliés  en  ont  profité; 
ils  sont  parvenus  à rentrer  dans 
Gossa. 

« La  nuit  qui  s’approche , et  l’ex- 
trême fatigue  des  combattants , ne  per- 
mettent plus  de  songer  pour  le  moment 
à de  nouvelles  entreprises.  On  se  sé- 


D-I’ii./J  1;,  C'.oci^e 


ALLEMAGNE. 


pure.  Une  forte  eanohnade  retarde  en- 
core quelque  temps  la  fin  du  combat. 
A six  heures,  on  n’entend  plus  rien, 
et  les  bivouacs  des  deux  lignes  se  rallu- 
ment A peu  près  dans  les  mêmes  posi- 
tions où  le  matin  ils  se  sont  éteints. 

« Les  tentes  de  l’empereur  ont  été 
dressées  dans  un  carré  profond  qui  se 
trouve  un  peu  en  arrière  de  la  bergerie 
de  Meusdorf  : c’est  un  étang  desséché, 
autour  duquel  la  garde  impériale  vient 
établir  ses  bivouacs.  L’empereur  passe 
la  soirée  à recueillir  les  différents  rap- 
ports de  la  journée.  Il  reçoit  d'abord 
les  aides  de  camp  du  prince  de  la 
Moscowa. 

•OMIAT  »•  LA  VAtTHA. 

« Au  nord  de  T..eipzig , la  bataille  a 
été  soutenue  avec  non  moins  d’achar- 
nement que  dans  la  plaine  du  midi  ; 
et . quoique  le  résultat  en  soit  défavo- 
rable , l’extrême  disproportion  du  nom- 
bre jette  ici  un  nouvel  éclat  sur  les 
armées  françaises.  On  s'est  battu  vingt 
contre  soixante. 

« Dépourvus  de  l’appui  des  deux  di- 
visions Souham , appelées  sur  un  autre 
point,  et  du  secours  du  corps  du  géné- 
xal  Reynier,  qui  n’était  pas  encore  ar- 
rivé , le  prince  de  la  Moscowa  et  le  duc 
de  Raguse  n'ont  pas  craint  de  tenir 
tête,  avec  leur  faible  armée,  aux  trois 
armées  réunies  de  Blûcher,  et  la  lutte 
a duré  toute  la  journée. 

« La  division  Delmas  était  encore 
en  arrière,  escortant,  sur  la  route  de 
Düben,  le  parc  du  troisième  corps,  et 
formant  l’arrière -garde.  Se  retirer, 
c’eût  été  abandonner  cette  division  au 
milieti  des  armées  de  Blücher  et  de 
Bernadette.  Il  n’y  avait  pas  à délibé- 
rer; il  fallait  tenir  jusqu’à  ce  qu'elle 
arrivât. 

« Nos  braves  ont  tenu  en  effet  avec 
une  telle  vigueur  dans  les  villages  de 
Mockern  et  de  Gross-Weteritz,  que 
les  armées  d’Yorrk  et  de  I.angeron  , 
lasses  d’attaquer,  ont  fini  par  appeler 
le  secours  de  Sacken  et  de  sa  troisième 
armée. 

« Vers  le  milieu  du  combat,  la  di- 
vision Delmas  est  arrivée. 

• Le  prince  de  la  Moscowa  annonce 


U» 

à l’empcredr  qu'il  protitt  dë  h nuit 
pour  faire  replier  tout  son  monde  der- 
rière la  Partba.  Le  duc  de  Raguse  Va 
border  la  rivière  du  côté  de  SohCén- 
feld;  le  duc  de  Padoue  et  la  division 
polonaise  de  Dombrowski  vont  s’éta- 
blir dans  la  position  de  Pfaffendorf , à 
l’entrée  du  faubourg  de  Halle;  les 
deux  divisions  du  général  Souham  wnt 
définitivement  rentrées  sous  les  ordres 
du  prince  de  la  Moscowa.  Ainsi , après 
avoir  été  appelées  de  la  Partba  sur  la 
Pleiss,  elles  ont  été  rappelées  de  la 
Pleiss  sur  la  Partba.  Il  en  est  résulté 
que  ce  corps  d’armée  a passé  tout  le 
jour  à flotter  entre  les  deux  batailles 
sans  verser  ni  d’un  cdté  ni  de  l'autre 
le  poids  que  quinze  mille  braves  pou- 
vaient mettre  dans  la  balanc.e.  Cest , 
aux  yeux  de  l’empereur,  le  malheur  de 
la  journée. 

« Cependant  les  détails  qu’il  reçoit 
des  pertes  du  duc  de  Raguse  sont  d’ùue 
gravité  aflligeante.  Celte  armée  est 
restée  pendant  cinq  heures  sous  le  feu 
de  plus  de  cent  pièces  de  canon.  L’élite 
de  nos  régiments  de  marins  a péri  ; 
les  généraux  Compatis  et  Frederich, 
et  le  duc  de  Raguse  lui-même , ont  été 
blessés. > 

OOHBAV  BB  LJVBBUAD. 

« Aux  rapports  du  prince  de  la  Mos- 
cowa succèdent  ceux  du  général  Ber- 
trand. 

« De  ce  côté , le  salut  de  l’armée  a 
été  un  instant  compromis.  Giulay,  re- 
poussant les  attaques  de  notre  avant- 
garde,  l’a  fait  reculer  d’abord  jusqu’au 
bras  de  l’KIster  qu’on  appelle  la  Lup- 
pe.  Alors  les  ponts  de  Linoenau  étaient 
au  pouvoir  des  Autrichiens  : c’en  était 
fait  si  Giulay  les  eût  fait  sauter  ! .... 
Mais  Bertrand , n'écoutant  plus  que 
la  nécessité  de  vaincre,  a ramené  ses 
troupes  à la  charge,  et  la  victoire, 
dont  le  regard  est  maintenant  si  sévère 

our  les  Français,  a fini  par  sourire 

tant  d’efforts.  Nous  sommes  rentrés 
en  possession  de  Lindenau  ; nous  oc- 
cu|ràns  les  ponts;  Giulay  nous  a aban- 
donné la  route  d'trfiirth  ; il  s’est  re- 
tiré, par  Klein-Zscocheri  cur  le  gros 
de  l’année  autrichienne. 
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« La  route  de  France  est  donc  libre  ! 
Cette  nouvelle  se  répand  aussitôt  dans 
le  camp,  et  le  nom  du  général  Ber- 
trand est  dans  toutes  les  bouches. 

« Dans  cette  journée  sanglante,  tout 
le  monde  a fait  son  devoir  : généraux 
et  soldats , tous , également  animés 
du  plus  noble  dévouement,  étaient  dé- 
cides à vaincre  ou  à périr.  Augereau, 
Ney,  Victor,  Marmont  et  Macdonald 
ont  soutenu  leur  renommée;  Lauris- 
ton  s’est  montré  leur  émule,  et  Po- 
niatowski a gagné  son  bâton  de  ma- 
réchal. Cédant  à Je  ne  sais  quel  pres- 
sentiment , l’empereur  , comme  s’il 
n’avait  pas  de  temps  à perdre  pour  ac- 
quitter sa  dette  envers  Poniatowski, 
lui  fhit  remettre  sur  le  champ  de  ba- 
taille même  de  Dolitz  les  insignes  de 
maréchal  de  l’empire. 

<•  En  résumé,  nous  avons  vaincu  à 
Vachau , mais  notre  victoire  n'a  pas 
été  achevée.  Sur  la  Partha,  le  nombre 
a accablé  la  valeur  ; il  a fallu  céder  la 
plaine  aux  Prussiens , et  cependant 
rien  n’est  encore  décidé.  Ce  n'est  que 
du  côté  de  Lindennu  que  nous  avons 
un  résultat  : l'armée  française  a con- 
quis sa  retraite. 

» Dans  l’état  où  sont  les  affaires, 
même  pour  couvrir  un  mouvement  ré- 
trograde et  le  protéger  jusqu’aux  dé- 
filés de  la  Saale,  il  faut  recommencer 
la  bataille,  et  cette  nécessité  achève 
(le  prouver  et  de  mettre  en  évidenee 
tous  les  avantages  de  la  |K>sition  que 
l’armée  française  occupe  en  ce  mo- 
ment. 

« La  plaine  fournit  à peine  quelques 
racines  a cette  foule  d’hommes  affa- 
més que  les  alliés  font  arriver  de  tou- 
tes parts,  et  qui  se  voient  forcés  d’y 
prolonger  leur  séjour.  Slais  derrière 
nos  ligues  sont  les  magasins  et  les  res- 
sources de  la  ville  la  mieux  approvi- 
sionnée de  la  Saxe.  Les  blessés  sont  en 
grand  nombre  dans  les  deux  camps; 
inais,  tandis  que  ceux  de  l’ennemi  res- 
tent étendus  dans  les  sillons  de  la 
laine  ou  dispersés  dans  les  décom- 
res  des  villages  voisins,  les  nôtres 
sont  recueillis  dans  les  maisons  de  Leip- 
zig. Notre  infériorité  va  toujours  crois- 
sant sous  le  rapport  du  uombre  ; mais 


ici , le  terrain  y remédie  mieux  que 
partout  ailleurs.  Nos  ailes  sont  ap- 
puyées sur  le  cours  de  deux  rivières  ; 
la  Pleiss  et  la  Partha  nous  cnvelonpent 
et  nous  protègent  : notre  centre  oc- 
cupe les  positions  dominantes  de  la 
plaine,  et  nous  sommes  adossés  à l'en- 
ceinte d’une  grande  ville  dont  les  por- 
tes sont  ,î  nous.  EuHn,  si  les  masses 
de  l’ennemi  parvenaient  à enfoncer  des 
lignes  si  bien  appuyées,  nous  pour- 
rions tenir  encore  derrière  des  murs , 
des  défilés  et  des  marais,  assez  de 
temps  du  moins  pour  que  le  gros  de 
l’année  se  retirât  avec  sécurité  par  la 
route  de  I.utzen  et  de  Weissenfelds. 

« Complètement  rassuré  sur  ses  vi> 
vres,  sur  ses  blessés  et  sur  sa  retraite, 
l’empereur  peut  donc  encore  une  fois 
disputer  la  victoire. 

« Cependant , plus  la  lutte  se  pro- 
longe , plus  les  alliés  reçoivent  d’auxi- 
liaires. Notre  camp  n’attend  plus  que 
le  faible  corps  du  général  Reynier. 
Chez  l’ennemi , le  nombre  des  (xiin- 
battants  va  presque  doubler  par  l'ar- 
rivée de  trois  nouveaux  corps  (l’armée. 
Bernadotte  couche  à Landsberg,  Col- 
lori^do  arrive  à Borna , et  Beni^en  à 
Naunhof. 

« L’empereur  balani^it  dans  son  es- 
prit les  diverses  chances  de  cette  situa- 
tion difficile,  lorsqu’on  amène  devant 
lui  le  général  autrichien  Merfeldt. 

"Le  général  Merfeldt  est  uncancienne 
connaissance;  c’est  lui  qui  est  venu 
demander  le  célèbre  armistice  de  L^- 
1)611  ; c’est  lui  qui,  négociateur  à Campo- 
Formio,  a rapporté  à Vienne  la  paix 
qui  sauvait  la  maison  d’Autriche  des 
ressentiments  du  Directoire;  enfin 
c’est  lui  qui,  dans  la  nuit  d’Austerlitz, 
a envoyé  le  billet  au  crayon  et  les  pre- 
mières paroles  (farmistice  auxquelles 
le  salut  des  deux  empereurs  était  peut- 
être  attaché. 

" La  singulière  destinée  du  général 
Merfeldt  le  ramène  en  présence  de  Na- 
poléon dans  le  moment  même  où  celui 
ci  aurait  besoin  à son  tour  d’armistice 
et  de  paix.  L’empereur  sourit  de  ce 
nouveau  jeu  de  la  fortune,  qui  semble, 
dit-il,  se  plaire  â donner  aux  alliés 
tous  les  moyens  de  prendre  avec  lui 
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eur  revanche,  mtme  en  générosité. 

« Napoléon  accepte  l'occasion,  et  veut 
;ssayer  encore  une  fuis  s'il  est  possible 
le  s'entendre. 

« On  a rendu  à M.  de  Merfeldt  son 
Ipée  ; il  a partagé  avec  les  généraux  de 
a maison  le  repas  frugal  du  camp. 
!^’empereur  le  prévient  qu’il  va  le 
envoyer  sur  parole,  et  le  charge  de 
lorter  à l’empereur  d'Autriche  des 
louvelles  offres  de  conciliation. 

•Cette  guerre  devient  bien  sérieuse,» 
lit-il  à M.  de  Merfeldt,  après  lui  avoir 
idressé  quelques  paroles  consolantes 
ur  le  malheur  qu’il  a eu  d’étre  fait 
>risonnier.  • Vous  voyez  comme  on 
m’attaque  et  comme'  je  me  défends. 
Votre  cabinet  ne  pense-t  il  pas  à 
prévenir  les  suites  d'un  tel  acharne- 
: ment?  S’il  est  sage,  il  peut  y songer; 
il  peut  encore  tout  arrêter,  il  le  |»ut 
ce  Soir  : mais  demain  peut-être  ne 
le  pourra-t-il  plus  ; car,  qui  sait  les 
événements  de  demain  ? 

« Notre  alliance  politique  est  rom- 
|iue  ; mais  entre  votre  maître  et  moi 
une  autre  alliance  subsiste,  et  celle- 
ci  est  indissoluble.  C’est  elle  que 
j’invoque  ; car  j’aurais  toujours  con- 
fiance dans  les  sentiments  de  mon 
beau-père.  C’est  .à  lui  que  je  ne  ces- 
serai d’en  appeler  de  tout  ceci.  Allez 
le  trouver,  et  répétez-lui  ce  que  je 
lui  ai  déjà  fait  dire  par  Buhna. 

• On  se  trompe  sur  mon  compte  ; je 
> ne  demande  pas  mieux  que  de  me  re- 

fioserà  l’ombre  de  la  paix,  et  de  réver 
e bonheur  de  la  France,  après  avoir 
révé  sa  gloire...  et  cependant  votre 
: politique  sacriQe  à la  peur  qu’elle  se 
fait  de  moi,  non-seulement  les  affec- 
> tions  les  plus  naturelles , mais  ses 
plus  chers  intérêts.  Vous  craignez 
t jusqu’au  sommeil  du  lion  ; vous 
croyez  ne  pouvoir  jamais  être  tran- 
I quille  qu’après  lui  avoir  arraché  les 
< griffes  et  coupé  la  crinière.  Eh  bien  ! 
1 quand  vous  l'aurez  réduit  à ce  triste 
■ état,  quelles  en  seront  les  suites? 

les  avez-vous  prévues  ? Tourmentés 
1 par  le  désir  avide  de  recouvrer  d’un 
< seul  coup  tout  ce  que  vous  avez 
< perdu  par  vingt  ans  de  malheur , 
1 vous  n'avez  que  cette  idée,  et  vous 


Sflt 

■ ne  remarqnnt  pas  que  depuis  vingt 

• ans  tout  a changé  autour  de  vous  ; 
« que  vos  intérêts  ont  changé  de  même, 
« et  que  désormais , pour  l’Autriche , 

• gagner  aux  dépens  de  la  France,  c’est 
« perdre.  Vous  y réfléchirez,  général 
« Slerfeldt;  ce  n'est  pas  trop  de  l’Au- 
« triche,  de  la  France  et  même  de  la 
« Prusse , pour  arrêter  sur  la  Vistule 

• le  débordement  d’un  peuple  à demi 
« nomade,  essentiellement  conquérant, 

• et  dont  l’immense  enmire  s’étend  de- 
< puis  nous  jusqu’à  la  Chine. 

••  Au  surnius , je  dois  linir  par  faire 
« des  sacrifices  ; je  le  sais  ; je  suis  prêt 
« à les  faire.  » 

• L’empereur  entre  alors  dans  le 
détail  d«s  conditions  auxquelles  il 
souscrit  d’avance.  Ici , comme  à Pra- 
gue, Napoléon  renonce  à la  Polo- 
gne, à rillyrie,  à la  confédération  du 
Rliin.  Toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions relativement  à l’Espagne,  à 
la  Hollande  et  aux  villes  banséatiques, 
il  consent  à leur  rendre  leur  indépen- 
dance; mais  il  désire  renvoyer  cette 
stipulation  à la  négociation  de  la  paix 
maritime,  pdur  s’en  servir  comme 
moyen  de  compensation  avec  l’Angle- 
terre. Quant  à l’Italie , il  se  borne  à 
demander  l’indépendance  et  l’intégrité 
de  ce  royaume  ; il  est  prêt  à traiter 
des  intérêts  italiens  sur  ces  deux  ba- 
ses. Enfln,  pour  prix  de  l’armistice  à 
conclure  dans  les  vingt-quatre  heures, 
il  offre  d’évacuer  sur-le-champ  l’Alle- 
magne, et  de  se  retirer  derrière  le 
Rhin.  « Adieu,  général,  ajoute-t-il  en 
« congédiant  M.  de  Merfeldt  ; lorsque 

• de  ma  part  vous  parlerez  d’armistice 
« aux  deux  empereurs , je  ne  doute 
« pas  que  la  voix  qui  frappera  leurs 
« oreilles  ne  soit  pour  eux  bieu  elo- 
« quente  en  souvenirs.  » 

« M.  de  Merfeldt  est  aus.sitôt  con- 
duit aux  avant-postes.  Il  passe  au 
camp  des  alliés;  et,  dans  le  moment 
où  ses  amis  déploraient  son  malheur 
et  sa  captivité,  il  reparaît  au  milieu 
d’eux  décoré  d’une  mission  que  tout 
vainqueur  aurait  ambitionnée. 

JODRIlit  DD  17. 

• Le  17  au  matin,  letemps  est  plu- 
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vieux  et  sombre.  L'arrivée  du  jour 
n'interrompt  pas  le  calme  morne  qui 
règne  dans  le  camp.  On  s’attend  à voir 
l'ennemi  recommencer  le  combat  ; nos 
troupes  sont  sur  la  défensive  ; mais 
personne  ne  se  présente,  et  la  jour- 
née entière  se  passe  sans  que  le  ca- 
non se  fusse  entendre.  L’ennemi  est-il 
si  fatigué  qu'il  oit  besoin  de  reprendre 
haleine?  Les  corps  d'armée  qu'il  at- 
tend ne  Bont-ib  pas  encore  arrivés? 
ou  bien  delibère-l-on  sur  le  message 
de  M.  de  Merfeldt? 

« L’empereur,  qui  est  en  mesure  de 
recevoir  la  bataille,  perdrait  trop  d’a- 
vantages en  allant  l'offrir.  Il  faut  donc 
uttendre,  et  se  contenter  de  mettre  ,à 
prolit  le  temps  que  l’ennemi  nous  laisse. 

« Tondis  que  les  caissons  vides  vont 
se  renq)lir,  que  le  soldat  répare  ses 
ormes,  et  que  de  tous  côtés  on  se 
prépare  avec  calme  et  activité  à la  re- 
pri.se  du  combat,  l'empereur  passe  la 
journée  dans  sa  tente,  disposant  le 
nouvel  ordre  de  bataille  dans  lequel  il 
veut  recevoir  l’ennemi. 

■ La  nuit  arrive  sans  qu’on  ait  au- 
cune nouvelle  de  M.  de  Itlerfeldt.  I.a 
pluie  tombe  à verse  sur  les  bivouacs. 
Un  profond  silence  règne  autour  des 
tentes  du  quartier  général,  jusqu’au 
moment  où  le  lever  de  la  lune  vient 
dissiper  l'obscurité  de  la  plaine.  Alors 
le  mouvement  prescrit  commence  a 
s’exécuter. 

> Les  équipages  et  les  caissons  se 
mettent  en  route  pour  traverser  Leip- 
zig et  gagner  Lindenau.  On  brûle  çà 
et  là  des  caissons  vides  qu'un  ne  peut 
emmener,  et  les  explosions  qui  en  ré- 
sultent sur  divers  points  achèvent  de 
réveiller  le  camp.  * 

« L’empereur  quitte  son  bivouac  à 
une  benée  du  matin,  et  se  porte  d’a- 
bord dans  la  direction  de  Leipzig.  Ar- 
rivé à l'embranchement  des  deux  rou- 
tes de  Rocklitz  et  de  Grimma , il 
cJierche  à reconnaître  le  plateau  qui 
va  devenir  le  centre  de  notre  nouvelle 
position.  Un  moulin  à taliac  qui  se 
trouve  en  arrière  de  l’rolistbevda,  sur 
une  éminence  appelée  le  Thonberg,  lui 
parait  un  emplacement  favorable  pour 
sou  état-major. 


• L’empereur  Mfait  ensuite  cohdnire 

à Keudnitz,  où  le  prince  de  la  Mos- 
cowa  a son  quartier  général.  Il  le  ré- 
veille et  lui  aoime  ses  ordres  pour  le 
lendemain.  Continuant  sa  tournée,  il 
traverse  la  ville  et  se  rend  à Lindenau, 
auprès  du  général  Bertrand.  Il  or- 
donne à celui-ci  de  se  mettre  en  mar- 
che pour  Lutzen,  et  de  gagner,  sans 
pertire  de  temps,  les  déOlés  delà  Saale, 
dont  il  doit  rester  maître. 

« En  revenant,  il  visite  les  ponts  de 
Lindenau,  donne  des  ordres  pour 
qu’on  établisse  dans  les  marais  voi- 
sins quelques  nouveaux  passages  qui 

f missent  faciliter  la  traversée  de  ce 
ong  défilé , et  fait  relever  les  postes 
du  général  Bertrand  à Lindenau  par 
deux  divisions  de  la  garde  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Trévise.  Enfln, 
à huit  heures,  l’empereur  revient  à 
Stœtteritz , où  son  quartier  général 
s’est  établi  dans  la  nuit.  Mais,  a peine 
a-t-il  mis  pied  à terre,  que  le  canon 
de  Schwartzenberg  se  fait  entendre. 
Aussitôt  il  remonte  à cheval  pour  se 

Porter  .à  la  position  du  moulin.  Tout 
état-major  de  l’armée  le  suit.  » 

JOUItB»  DU  iS. 

« Dès  la  pointe  du  jour,  l’ennemi, 
encouragé  par  l’arrivée  de  nombreux 
renforts , s’est  mis  en  mouvement  ; 
mais  il  n’a  plus  trouvé  l’armée  fran- 
çaise sur  remplacement  de  la  veille. 
Les  ruines  silencieuses  de  Vochau  et 
de  Liebertwolkwitz  n'ont  plus  opposé 
de  résistance  ; tous  nôs  postes  avaient 
reculé  d’une  lieue. 

« Au  moment  où  l’empereur  vint 
se  placer  sur  le  Thonberg , les  alliés 
avançaient  à grands  pas,  poussant 
leurs  têtes  de  colonnes  sur  toutes  les 
directions  : la  plaine  en  est  couverte; 
elle  retentit  sous  cette  multitude 
d'hommes  et  de  chevaux , et  sous  les 
roues  ferrées  de  tant  de  canons. 

« A droite,  dans  le  vallon  de  la 
Pleiss , la  grande  armée  autrichienne 
marche  sur  le  maréchal  Poniatowski. 
Ce  sont  les  corps  de  Ilesse-IIombourg, 
de  Lichtenstein,  de  fiianchi,  de  Coï- 
loredo,  et  les  restes  de  l’année  de 
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Meifeldt.  L’année  polonaiae  ne  compte 
plus  (lue  sept  mille  baïonnettes  ; mais , 
avec  le  secours  de  la  division  I.efol , 
elle  sufTit  d’abord  pour  arrêter  l’avant- 
garde  autrichienne  à Dosen. 

« Au  centre,  les  Eusses  de  Barclay 
de  Tolly  et  deWittgenstein,  et  les  Prus- 
siens de  Kleist,  arrivent  l'arme  au 
bras  sur  le  village  de  Probstheyda , où 
le  roi  de  Naples,  le  duc  de  üeliune,  le 
due  de  Castiglione  et  le  général  Lau- 
riston  les  attendent.  Ce  village  forme 
maintenant  l’angle  saillant  de  la  ligne 
française;  deux  formidables  batteries, 
étabfies  sur  ses  flancs,  en  défendent 
l’accès. 

• Sur  notre  gauche , le  corps  prus- 
sien (le  Zielben  , l'armée  autrichienne 
de  Klenau , l'armée  russe  de  Benigsen 
et  les  Cosaques  de  Platoff  manœuvrent 
pour  déborder  le  duc  de  Tarente , qui 
est  resté  à Holzhaiisen  ; mais  celui-ci, 
voyant  que  le  moment  est  venu  d’exé- 
cuter ses  instructions , rentre  dans  le 
mouvement  général  de  retraite , et  vient 
prendre  la  place  qui  lui  est  désignée 
a Stœtteritz. 

• Du  côté  du  nord , Blücher  et  Ber- 
nadotte  se  disposent  à franchir  la  Par- 
tlia  ; le  prince  de  la  Moscowa  et  le  duc 
de  Baguse  sont  en  position  de  leur 
disputer  le  passage.  I.e  général  Rey- 
nier, placé  en  avant  de  Reudnitz , ob- 
serve les  deux  routes  d’Eilenbourg  et 
de  Dresde , et  couvre  la  communica- 
tion du  prince  de  la  Moscowa  avec 
l’empereur. 

« La  bataille  devient  terrible  du  mo- 
ment où  l’ennemi  aborde  la  ligne  qui 
forme  la  position  définitive  de  l’armée 
française.  On  se  heurte  avec  furie; 
mais  , quelques  efforts  que  fassent  les 
assaillants , ils  trouvent  partout  une 
résistance  invincible. 

«Le  prince  de  Hesse  - Hombourg, 
qui  dirigeait  les  atta(jues  contre  Po- 
niatowski, est  tombe  blessé;  mais 
Bianchi  et  Colloredo,  qui  l’ont  rem- 
placé , ont  fait  reculer  les  Polonais. 
L’empereur  envoie  le  duc  de  Reggio, 
avec  deux  divisions  de  la  garde,  pour 
les  soutenir.  Il  descend  lui-nn'me  du 
côté  de  Dolitz;  il  est  témoin  de  l’a- 
clMurneuient  des  Autrichiens  et  des 


prodiges  çpie  fait  la  valeur  polonaise 
pour  en  triompher. 

« L’empereur  est  rappelé  sur  la  hau- 
teur de  Probstheyda.  Il  y arrive  dans 
le  nioment  où  les  alliés  attaquent  ce 
village  avec  le  plus  de  fureur.  Le  gé- 
néral Pirch  et  le  prince  Auguste  de 
Pr(isse  y ont  pénétré.  Les  chevaux  de 
main,  les  blessés,  tous  les  hommes 
inutiles  se  retirent  en  désordre.  Le 
brouillard  et  la  fumée  permettent  à 
eine  de  se  reconnaître.  Le  tumulte 
e la  mélée  couvre  le  bruit  de  l’artil- 
lerie. Napoléon , calme  au  milieu  d’un 
tel  bouleversement , pousse  Jusqu’aux 
rangs  les  plus  avancés;  il  dispose  lui- 
méme  les  réserves  de  la  vieille  garde 
pour  remplir  les  vides,  et  ne  revient 
a sa  position  du  moulin  qu’après  avoir 
rétabli  le  combat. 

« Partout  l’action  se  soutient  avec 
un  acharnement  qu’il  est  impossible 
de  décrire,  Benigsen  attaoue  Stœtte- 
ritz et  ne  peut  parvenir  à l’enlever  au 
duc  de  Tarente;  Wittgenstein  et  Bar- 
clay de  Tolly  reviennent  à la  charge 
contre  Probstheyda,  y pénètrent  de 
nouveau,  perdent  ce  village,  le  re- 
prennent et  le  perdent  encore.  Bellune , 
Castiglione  et  Lauristoh  ont  Juré  de 
ne  pas  abandonner  la  position. 

" Mais,  comme  si  ce  n’était  pas  as- 
sez d’avoir  à soutenir  de  pareilles  at- 
taques , il  faut  tourner  la  tète  du  côté 
opposé,  et  parer  à des  incidents  plus 
impérieux  encore.  Blücher  nous  atta- 
quait au  nord  avec  non  moins  de  vi- 
vacité que  Schwartzenlierg  au  midi  ; 
mais  son  canon  restait  stationnaire 
sur  la  Partha.  Tout  à coup  des  feux 
plus  rapprochés  éclatent  presque  der- 
rière nous , entre  nos  deux  lignes , du 
côté  de  Reudnitz  : Cest  le  canon  de 
Bernadottel  L’indignation  fait  passer 
ce  cri  de  bouche  en  bouche , et  les  dé- 
fenseurs de  Probstheyda  le  répètent 
en  déchirant  leurs  cartouches  avec  plus 
de  fureur. 

>>  Mais  contenons  les  sentiments  qui 
pourraient  éclater  dans  ces  lignes  ; 
nous  n’en  sommes  pas  aux  derniers 
traits  de  ce  genre  : c’est  maintenant 
la  honte  d’une  armée  tout  entière 
qu’il  nous  faut  raconter.  i 
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v’  « Bernadotte  marchait  surReudnitz  ; 
l’armée  saxonne  du  général  Revnier 
lui  faisait  face;  l’empereur  suivait  des 
jeux  leurs  mouvements;  soudain  un 
vide  s’ouvre  au  rentre  de  notre  ligne  : 
l’armée  saxonne  et  la  cavalerie  wtir- 
tembrrgeoise  du  général  Normann  ont 
uassé  du  côté  des  Suédois;  douze  mille 
nommes  et  miarante  pièces  de  canon , 
qui  tout  à l’heure  tiraient  contre  les 
alliés,  tirent  maintenant  contre  nous. 

« Pour  tout  autre  que  Napoléon , la 
liataille  était  perdue;  mais,  pour  lui, 
rien  n’est  encore  décidé  : il  observe 
avec  sang-froid  l’événement , et  il  ne 
désespère  pas  du  salut  de  l’armée  ni  de 
l'honneur  de  ses  armes.  Il  prend  son 
parti , s’élance  au  grand  galop  à tra- 
vers la  plaine,  se  dirigeant  sur  Reud- 
nitz  ; les  réserves  de  la  garde  y accou- 
rent sur  ses  pas. 

« Bernadotte  s’avançait,  n’ayant  plus 
en  tête  que  la  division  Durutte.  Le 
prince  de  la  Moscowa  avait  détaché  la 
division  Delmas  pour  barrer  le  passage 
aux  Suédois  à Kolgarten.  l.e  général 
Delmas  et  des  files  entières  viennent 
de  tomber  sous  les  coups  de  l’artille- 
rie saxonne.  Leur  sang  tachera  long- 
temps la  plaine  de  Reudnitz  ! 

« L'empereur  arrive  pour  rallier  les 
divisions  Delmas  et  Durutte.  L’avant- 
garde  de  Bernadotte  pénétrait  dans 
Reudnitz  ; elle  n'était  plus  qu’à  un 
uart  de  lieue  de  Leipzig,  et  les  Sué- 
ois  allaient  faire  leur  jonction  avec 
les  Russes  de  Benigsen.  Mais  Nan- 
souty , avec  la  cavalerie  de  la  garde  et 
vingt  pièces  d'artillerie , se  jette  à tra- 
vers les  feux  du  général  Bubna , qui 
forme  la  droite  de  Benigsen , et  ceux 
du  prince  lajuis  de  Hesse-lIoml)ourg, 
qui  forme  l’extrême  gauche  de  Berna- 
dotte. Des  charges  réitérées  sur  le  liane 
des  colonnes  suédoises  ralentissent  le 
mouvement  des  alliés.  La  vieille  garde 
achève  de  remplir  la  trouée. 

« Le  duc  de  Raguse  et  le  prince  de 
la  Moscowa,  restés  en  l’air  sur  les 
bords  de  la  Partha  , n’en  ont  pas  moins 
résisté  à toutes  les  attaques  ; ils  tien- 
nent toujours  dans  le  village  de  Schœn- 
feld. 

« La  proniptitude  du  secours  a donc 


remédié  à une  partie  du  mal.  Mainte- 
nant l’empereur,  inquiet  de  ce  qui  Se 
passe  à Probstheyda , remonte  au  mou- 
lin. Il  y retrouvé  toutes  nos  positions 
intactes.  Autant  de  fois  le  village  de 
Probstheyda  a été  enlevé  par  l’ennemi, 
autant  dé  fois  le  roi  de  Naples  est 
parvenu  à le  reprendre.  A Stnetteritz 
et  à Connewitz  les  alliés  n’ont  pas  été 
plus  heureux...  L’ennemi  dira  lui- 
méme  combien  ses  attaques  lui  ont 
coilté  cher.  Il  se  décide  enfin  h y re- 
noncer. Déjà , en  remontant  au  mou- 
lin , Napoléon  venait  de  remarquer 
qu’un  grand  mouvement  s’opérait  dans 
les  positions  de  l’ennemi.  Leur  pre- 
mière ligne  reculait  sur  une  étendue 
immense , et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  forces  semblait  se  porter  de  notre 
gauche  sur  notre  droite.  Cette  ma- 
nœuvre avait  fait  un  moment  supposer 
que  leur  intention  était  de  passer  la 
Pleiss,  pour  essayer  encore  une  fois 
de  nous  couper  la  route  de  France  à 
Lindenau.  Mais  les  alliés  ont  trop  souf- 
fert pour  être  si  entreprenants  ; ils  ne 
songent  plus  qu'à  faire  replier  toutes 
leurs  colonnes;  ils  abandonnent  à l'ar- 
tillerie le  soin  de  finir  la  journée.  L’em- 
pereur établit  batteries  contre  batte- 
ries : si  les  feux  de  l’ennemi  sont  plus 
nombreux  et  plus  convergents , les 
nôtres , qui  dominent  et  plongent  sur 
des  colonnes  plus  profondes , ne  font 
as  moins  de  ravages.  Pendant  une 
eure , les  deux  armées  se  foudroient , 
et  les  boulets  sillonnent  les  deux  lignes 
sans  pouvoir  les  ébranler. 

"Auprès  de  Napoléon  lui-même, 
plus  de  douze  pièces  sont  démontées 
en  un  instant,  et  des  rangs  qui  l’en- 
tourent, plus  d’un  millier  de  blessés 
sortent  pour  être  portés  à la  ville.  I.a 
nuit  vient  enfin  mettre  un  terme  au 
carnage.  Elle  nous  retrouve  à Probs- 
tlieyda , à Stœtteritz  et  à Connewitz. 
Du  côté  de  Reudnitz,  l’armée  suédoise 
a été  arrêtée  sur  le  ruisseau  qui  couvre 
le  village.  Du  côté  de  la  Partha , le 
prince  de  la  Moscowa  a fini  par  aban- 
donner Schrenfeld  pour  rentrer  dans 
une  ligne  plus  resserrée  qui  suit  le 
ruisseau  de  Reudnitz.  Enfin,  aux  por- 
tes de  Rosenthal  et  de  Pfaffendorf, 
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'armée  de  Blücher  n’a  pu  gagner  un 
)ouce  de  terrain. 

> Quant  au  général  Bertrand  , il  a 
îxécuté  ses  ordres  avec  une  grande 
'xactitude  : depuis  midi  il  est  maître 
leWeissenfels  et  du  pont  de  cette  ville, 
mr  la  Saale. 

« Ainsi  les  alliés,  forts  de  plus  de 
rois  cent  mille  hommes,  n’onf  pu  rien 
;agner  encore  sur  l’armée  française , 
éduite  à moins  de  cent  mille  coni- 
jatiants. 

O Le  canon  ne  grondait  plus:  qiiel- 
jiies  coups  de  fusil  éclataient  seulement 
le  loin  a loin.  La  terre  et  le  ciel 
Paient  éclairés  par  les  feux  innomhra- 
)les  qui  s’allumaient  de  tous  côtés 
Napoléon  s’était  approché  du  feu  de 
mu  bivouac.  Assis  sur  un  pliant , il  y 
dictait  au  major  général  des  ordres 
pour  la  nuit,  lorsque  les  commandants 
le  l’artillerie  Sorbier  et  Dulauloy  se 
présentent  : ils  viennent  rendre  compte 
Je  l’épuisement  des  munitions.  On  a 
tiré  dans  la  journée  quatre-vingt-quinze 
mille  coups  de  canon  ; depuis  cinq 
jours  on  en  a tiré  plus  de  deux  cent 
vingt  mille.  Les  réserves  sont  vides  ; 
il  n’y  reste  pas  plus  de  seize  mille  coups: 
c'est  à peine  de  quoi  entretenir  le  t'eu 
pendant  deux  heures.  Le  grand  parc  , 
séparé  de  l’armée  par  suite  du  mouve- 
ment sur  Leipzig  , s’est  retiré  dans 
l’orgau.On  ne  peut  se  réapprovisionner 
qu’a  Magdehourg  et  à Erfurth , qui 
sont  les  dépôts  les  plus  voisins. 

« Cet  état  de  choses  ne  (lermet  pas 
de  songer  à rester  plus  longtemps  sur 
le  champ  de  bataille.  L’empereur  se 
décide  à la  retraite,  et,  sous  ses  yeux, 
le  major  général  expédie  tousies  ordres 
à la  lueur  du  feu  de  garde  (*).  » 

La  retraite  devait  s’effectuer  par  le 
pont  de  l’Elstcr.  Un  ordre  trop  tôt 
exécuté  le  fit  sauter  avant  que  toute 
l'armée  l’eilt  franchi , et  douze  mille 
hommes  renfermés  dans  Leipzig , 
soixante  pièces  de  canon  encore  at- 
telées, tombèrent  au  poiivoirdes  alliés. 
Il  leur  fallut  toutefois  soutenir  encore, 
le  19,  un  vif  combat  pour  entrer  dans 

(*j  Manuscrit  de  i8i3,'par  le  baron  Fnin, 
t.  Il,  p.  3ga  et  tuiv. 


I,eipzig.  Nombre  d’hommes,  qui  voulu-  f 
rent  franchir  l’Elster,  périrent  dans 
ses  Ilots,  et  parmi  eux  le  brave  Ponia- 
towski, regretté  des  deux  armées. 

Cependant  Bonaparte  opérait  sa  re- 
traite sur  Erfurt,  et  de  là  sur  Mayen- 
ce, escorté  par  les  Co$a(|ues  de  cV.êr-  ' 
nicheff,  de  Platoff  et  d'Orloff-Dcni- 
soff.  A Hanau, quarantemille Bavarois, 
commandés  par  de  Wrède,  voulurent 
l’arrêter;  il  n'avait  que  dix  mille  hom- 
mes sous  sa  main , mais  ils  lui  suf- 
firent pour  couper  l’armée  ennemie  et 
s’ouvrir  la  route  de  Francfort. 

Ainsi,  apres  avoir  pénétré,  en  1813, 
jusqu’au  centre  de  la  Hussie,  l’armée 
française,  toujours  combattant,  avait, 
durant  l’année  1813,  recule  du  Niémen 
jusqu'au  Rhin.  La  ligne  du  Niémen 
avait  été  livrée  par  le  général  'Vorck , 
celle  de  la  Vislule  par  le  prince  de 
Schwartzenberg , celle  de  l'Oder  par 
le  général  Buloff.  L’empereur  d’Au- 
triche, en  se  réunissant,  contre  son 
gendre  et  son  petit-fils,  à la  coalition  , 
avait  compromis  ènsuite  la  position 
de  l’armée  française  dans  la  Saxe  : les  • 
défections  des  Bavarois,  des  Wurtem- 
bergeois  , des  troupes  de  Bade  et  de 
Darmstadt , c’est-à-dire , de  tous  les 
États  du  sud  de  l’Allemagne,  contraints 
par  l’Autriche  de  se  réunir  à elle , 
avaient  rendu  nécessaire  une  retraite 
sur  le  Rhin.  Pour  l’assurer,  Bonaparte 
avait  besoin  d’une  bataille,  et  livra, 
avec  cent  trente  mille  hommes  contre 
trois  cent  mille,  celle  de  Leipzig  , que 
l’indigne  trahisondestroupes  saxonnes 
lui  fit  perdre.  « Mais,  sur  l’étroit  che- 
min où  tant  de  défections  éclatantes 
et  de  sourdes  trahisons  resserraient 
sa  marche  et  gênaient  ses  mouvemenis, 
des  trophées  encore  signalèrent  sou 
retour  (*).  » 

Ainsi,  l’Allemagne  était  perdue  pour 
la  France.  A mesure,  en  effet , que 
nos  troupes  se  retiraient , tous  les 
membres  de  l’ancienne  confisiération 
du  Rhin  adhéraient  à la  coalition , à 
l’exception  toutefois  du  roi  de  Saxe, 

/e  plus  honnête  homme  qui  ait  jamais 
porté  une  couronne,  et  qui,  depuis 

(*)  De  Fonlanes. 
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la  bataille  de  Leipzig,  était  comme 
prisonnier  à Berlin  ; à ('exception  aussi 
du  grandnluc  de  Francfort  et  de  Berg, 
des  princes d’Issenboui^  et  delaLeyen, 
et  du  roi  deWestphalie,  Jérôme,  qui 
depuis  longtemps  avait  fui  de  sa  capi- 
tale. Dès  le  commencement  de  la  guerre 
de  1813,  on  avait  établi  un  département 
central  d'administration  pour  les  pays 
allemands  qui  seraient  occupés  par  les 
alliés  : quand  la  bataille  de  Leipzig  eut 
livré  l’Allemagne  entière  aux  armées 
coalisées,  les  cinq  puissances  princi- 
pales décrétèrent,  le  21  octobre,  l'é- 
rection d'un  conseil  suprême  d'admi- 
nistration, chargé  de  fournir  les  vivres 
nécessaires  aux  armées,  de  répartir  les 
contributions  de  guerre  entre  les  di- 
vers États,  de  lever  de  nouvelles  trou- 
pes , etc.  Le  baron  de  Stein , proscrit 
jadis  par  Napoléon,  fut  mis  à sa  tête. 
Quant  à la  Saxe , elle  fut  traitée  en 
pays  conquis. 

Le  besoin  que  les  alliés  éprouvaient 
de  réorganiser  leurs  armées,  d'.en 
appeller  de  nouvelles  du  fond  de  la 
Russie,  et  de  faire  de  nombreuses  le- 
vées dans  toutes  les  provinces  de  la 
Prusse,  de  l’Autriche  et  de  l'ancienne 
confédération  rhénane  ralentissait  les 
opérati o ns  ni i I itaires . Cependa n t Bern a- 
dotte  continuait  la  guerre  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  où  nous  conservions 
encore  quelques  places , et  cherchait  à 
conquérir  la  Norwége  en  se  rendant 
maître  du  llolstein.  Le  Danemark, 
ahandoniié  à lui-même  par  la  retraite  de 
Davoust  sur  Hambourg,  et  effrayé  par 
la  prise  de  Lubeck  , conclut  la  paix  de 
Kiel,  par  laquelle  il  cédait  à l'Angleterre 
une  partie  des  Iles  et  des  colonies  que 
cette  puissance  lui  avait  enlevées , et  à 
la  .Suède,  la  Norwége  tout  entière.  Ainsi, 
le  premier  traité  signé  par  la  coalition 
démentait  toutes  ses  promesses  de  mo- 
dération et  de  désintéressement.  Son 
premier  acte  était  le  démembrement 
d’un  antique  royaume;  triste  présage 
des  injustices  qui  allaient  suivre. 

CtMPACICK  DI  l8f4. 

Tandis  que  Bernadotte  opérait  con- 
tre le  Danemark , des  corps  isolés 
enlevaient  l'une  après  l'autre  toutes 


les  forteresses  restées  aux  Français 
sur  l’Elbe,  sur  l'Oder  et  laVistule. 
Dresde,  Stettiii,  Zamosk,  Modlin  , 
Dantzig , où  le  générai  Rapp  signala 
son  opiniâtre  bravoure  et  son  admira- 
ble sang-froid  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  Torgau  , 'Wittemberg,  tom- 
bèrent successivement  aux  mains  des 
confédérés.  La  Hollande  fut  vers  ce 
même  temps  envahie.  Enfin , le  30  dé- 
cembre , la  frontière  de  France  fut 
franchie.  Cent  cinquante  mille  Russes, 
Autrichiens,  AVurtembergeois , Bava- 
rois, Badois,  débouchèrent  par  la 
Suisse  ; les  Anglais  et  les  Espagnols 
franchirent  les  Pyrénées.  Cent  trente 
mille  Prussiens  arrivèrent  de  Franc- 
fort; enfin  cent  mille  Suédois  et  Alle- 
mands du  Nord,  conduits  par  Ber- 
nadotte , pénétrèrent  en  Belgique , et 
la  campagne  de  1814  commença. 

Nous  n'avons  pas  a raconter  les 
merveilles  de  cette  campagne , où  Bo- 
naparte retrouva  ses  plus  belles  inspi- 
rations militaires,  à Champ- Aubert, 
à Montmirail,  à Cliâteau -Thierry,  à 
Montereau,  où  plutôt  dans  les  marches 
qui  précédèrent  et  amenèrent  ces  ba- 
tailles. Son  dernier  mouvement  sur 
Saint-Di’.£ier,  pour  manœuvrer  sur  les 
derrières  de  ('armée  ennemie,  allait 
les  livrer  à sa  merci,  quand  la  faiblesse 
de  Joseph,  qui  devait defendre  Paris, 
et  qui  capitula  ; la  trahison  de  Mar- 
mont,  qui  traita  avec  les  alliés  et  leur 
livra  SQ"  'ïps  d'armée;  le  découra- 
gement entin  de  ses  mar^haux,  le  for- 
cèrent de  signer  un  acte  d'abdication. 

Du  côté  des  alliés,  les  honneurs  de  la 
campagne  avaient  été  pour  Blücher 
et  l'armée  prussienne;  Schwartzen- 
berg,  qui  commandait  1rs  Autriebiens 
et  les  contingents  de  Bavière,  de  Wur- 
temberg, de  Bade,  de  Darmstadt, etc., 
avait  été  battu  à Montereau,  où  lecorps 
Wurtembergeois  avait  été  presque 
entièrement  détruit , et  s'était  replié 
sur  Troyes,  d'où  il  .sollicitait  déjà  un 
armistice,  quand  une  heureuse  iliver- 
siuu  de  Blücher  (leèmit  à Schwartzen- 
berg  de  reprenure  l'oflensive.  C’est 
alors  que  Napoléon, trompant  tous  leurs 
calculs  et  comptant  sur  la  résistauoe 
de  Paris,  lit  cette  marche  audacieuse 
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sur  Saint  • Dizier  qui  pouvait  sauver 
la  France.  Mais  Paris  fut  livré! 

TRAITÎ  DB  PARfS. 

Le  traité  de  Paris,  couclu  après  l’ab- 
dication de  Napoléon,  réouisit  la 
France  aux  frontières  qu’elle  occupait 
le  J"  janvier  1792;  quant  à l’Aile- 
magne , le  traité  reconnaissait  l’indé- 
pendance de  tous  les  États  de  cette 
contrée  et  maintenait  l'abolition  de 
l'Empire,  mais  il  déclarait  en  même 
temjrè  que  ces  États  formeraient  une 
conlédération  dont  les  rap^K>rts  seraient 
déterminés  par  un  congres  assemblé  à 
Vienne,  deux  mois  apres  l'époque  du 
traité. 

CORGKàs  DB  VIBirirB. 

Ce  congrès  fut  en  effet  réuni  le  9 
juin  1815.  Il  n’osa  pas  revenir  sur  la 
queslion  que  IVpee  de  Napoléon  avait 
tranchée.  L'Empire  germanique  resta 
détruit,  runitc  politique  de  la  nation 
alteiuande  dissoute , et  les  nombreux 
Etats  qui  se  partageaient  le  territoire 
de  r Empi  re  furent  déclarés  souverains. 
Seulement  ils  furent  réunis  par  un 
lien  fédératif.  L’acte  qui  consacrait 
cet  état  de  choses  fut  promulgué.  Les 
articles  LUI-LXIH  portaient: 

Ali.  LUI.  Les  princes  soiiTeraiiis  et  les 
\illes  libres  de  l'Allemagne,  en  compreDant 
daiu  cette  transaction  L.  M.  l’empereur 
d'Autriche,  les  i*uis  de  Prusse,  de  Dune- 
inaik  et  des  Pays-Bas,  et  nommémeut 
i empiTi'ur  d’Autriche  et  le  roi  de  Prusse, 
pour  toutes  celles  de  leurs  possessions  qui 
ont  aiu'ieuueinciil  appartenu  à l'empire  ger- 
nKénicpie;  le  roi  de  Danemark  pour  te  du- 
rld*  (Je  Hulstciii;  le  roi  des  Pays-Bas  pour 
le  grand-durhé  de  Luxembourg,  établissent 
mire  eux  une  confédération  per|iéluclle  <pii 
portera  le  iio:u  de  Confédération  Germa- 
nique. 

Ali.  LIV.  T.e  but  de  celte  confédération 
est  le  maintien  de  la  silrelc  extérieure  cl  in- 
férieure de  rAlleinagiie,  de  rindépciidance 
cl  de  l’invioinbilité  des  États  confédérés. 

Art.  LV.  Les  meiiilires  de  la  confédéra- 
tion, connue  tels,  sont  égaux  en  droits;  iis 
s’obligent  tous  egalement  à maintenir  l'acte 
qui  constitue  leur  Uinun. 

Art.  LYI.  Les  affaires  de  la  confédération 

seront  confiées  à une  diète  fédérative,  dans 
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laquelle  tous  les  membres  voteront  par  leurs 
plenipotentiairea,  soit  individueHement,  soit 
collectivement,  de  la  luaiiière  suivante, 
sans  préjudice  de  leur  ran^  ; i*  Autriche 
I voix;  2*  Prusse  x ; 3®  Bavière  x ; 4®  Saxe 
I ; 6®  Hanovre  i ; 6®  Wurtemberg  x ; 7* 
Bade  r ; 8*  Hesse  Électorale  x ; 9*  Grand- 
duché  de  Hesse  i;  10*  Danemark,  pour 
Holstein,  x;  ti®  Pays-Bas,  pour  Luxem- 
bourg, I ; 11*  Maisons  grand-ducales  et  du- 
cales de  Saxe  1 ; i3®  Brunswick  et  Nassau  x ; 
14*  Mecklenlxnirg-Schwerin  et  StrclitB  1; 
xâ®  Hulstein-Oldeiiboiii^,  Aolialt  et  Schwarx* 
bourg  1 ; i5®  HobenzolIcrD , Liei  blcnslein , 
Reuss-Schaumboiirg-Lipi>«,  Lippe  et  Wal- 
deck  I ; 17®  les  villes  libres  de  Ltil>eck,  Franc- 
fort, Brème  et  Hamfxiurg  1 ; total»  <7  voix. 

Art.  LVII.  L’Autriche  présidera  la  diète 
fédérative.  Chaque  Etat  de  la  confédération 
a le  droit  de  faire  des  propositions,  et  ce- 
lui qui  préside  est  tenu  à les  mettre  en  dé- 
libération dans  un  esjxice  de  temps  qui  sera 
fixé. 

Art.  LVIII.  Lorsqu’il  s’agira  des  lots  fpn- 
dnmentales  à poitcr,  ou  de  chancements  k 
faire  dans  tes  lois  fondamentales  de  la  cote 
fédération , de  mesures  à prendre  par  rap- 
port à l'acte  fédératif  même,  d’institutions 
organiques  ou  d'auires  arrangemeats  d’un 
intérêt  commun  à adopter,  la  diète  se  for- 
mera en  assemblée  générahe,  et,  dans  ce  cas^ 
la  distribuiioii  des  voix  aura  lieu  de  la  ma 
tiiére  suivante,  calculée  sur  l’étendue  res- 
pective des  Etats  iuüividuels.  L’Autriche 
aura  4 voix , la  Prusse  4,  la  Saxe  4,  la  Ba- 
vière 4»  le  Hanovre  4,  le  Wurtemberg  4, 
Bade  3,  Hesse  Electorale  3,  grand-duel»  de 
Hesse  3,  HoUtein  3,  Luxembourg  3,  Bruns- 
wick a,  Meckteiiboiirg-Schwenn  a,  Nas- 
sau a,  5>axe-Weimar  x,  Saxe-Gotha  i,Saxe- 
Cobouf^  I,  Saxe-Meinungeu  x,  .Saxe-Hild- 
boiirghauseu  i , Mecklenbourg-Sirélitz  x» 
Holstein-Oldeiibourg  x,  Anhalt-Dessau  i, 
Anhalt-Bernl>ourg  1,  Anhalt-Koihan  x» 
Schwarzboiirg  - Sondersliaiisen  t , .Schwarz- 
bourg’Rudolstadt  1 , HohenzolIem  Hechin- 
gen  X,  Liechtenstein  i,  Hoheiizollem-8ieg- 
niariiigen  i,  Waldeck  1,  Reuss,  brauche 
aînée,  1, Reuss, branche  cadette,  i,Scbaum- 
bourg-Lipi>e  1,  Lippe  1 , la  ville  libre  de 
LutxTk  I,  la  ville  libre  de  Fraru^ort  x , U 
ville  libre  de  Brème  i , la  ville  libre  de 
Hamixxtrg  i;  total  69  voix. 

La  dicte,  en  s’occupant  des  lois  or^ni- 
(fiies  de  la  confédération,  examinera  si  oa 
doit  accorder  quelques  voix  coUecUvcâ  âlUL 
Etats  de  l’empire  medUtisés. 
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“•"Arl.  LIX.  La  question,  si  une  affaire  doit 
être  discutée  par  l’asscmljlée  générale,  con- 
formément aux  principes  ci-dessus  établis, 
sera  décidée  dans  rasWnibléc  ordinaire,  à 
la  pluralité  des  voix. 

La  même  asseml)lée  préparera  les  projets 
de  résolution  qui  doivent  être  portés  à l’as- 
semblée générale,  et  fournira  à celle-ci  tout 
ce  qui  lui  faudra  pour  les  adopter  ou  les 
rejeter.  On  décidera  par  la  pluralité  des 
voix , tant  dans  l'assemblée  ordinaire  que 
dans  l'assemblée  géuérale,  avec  la  difTcrcnce 
toutefois  (juc,  dans  la  première,  il  suffira  de 
1a  pluralité  absolue,  tandis  que,  dans  l’autre, 
les  deux  tiers  des  voix  seroul  nécessaires 
pour  former  la  pluralité.  Lorsqu’il  y aura 
parité  de  voix  dans  l'assemblée  ordinaire, 
le  président  décidera  la  question.  Ce)>en- 
Jaat  charpie  fois  qu'il  s'agira  d'acceptation 
ou  de  changement  de  lois  fondamentales, 
d'institutions  organiques  * de  droits  indivi- 
duels ou  d’affaire  de  religion,  la  pluralité 
des  voix  ne  suffira  pas,  ni  dans  l'assemblée 
ordinaire,  ni  dans  rassemblée  générale. 

La  dicte  est  permanente;  elle  peut  ce- 
pendant, lorsque  les  objets  soumis  à sa  dé- 
fiberation  se  trous'ent  terminés , s’ajounu-r 
à une  époque  fixe,  mais  ]>a$  au  delà  de  <|ua- 
Ire  mois. 

Toutes  les  dispositions  ultérienri^s , rela- 
lalives  à l'ajournement  et  à l’expédition  dos 
affaires  pressantes  qui  poniTaicnt  survenir 
pendant  rajournement , sont  réservées  à la 
dicte,  qui  s'eu  occiqierli  lors  de  ta  rédaction 
des  lois  organiques. 

Art.  LX.  Quant  à l'ordre  dans  lequel  vo- 
teront les  membres  de  la  conrédératioii , il 
est  arrêté  que , tant  qüe  la  diète  sera  occu- 
pée de  la  rédaction  des  lois  organique^,  il 
ii'y  aura  aucune  règle  à cet  éga^,  cl,  quel 
que  soit  Tordre  que  Ion  observera,  il  ne 
pourra  ni  préjudicier  h aucun  des  inenilm  s, 
ni  établir  un  principe  pour  Tavcnir.  Après 
la  rcdarlion  des  lois  organiques,  la  diète  dc- 
lilièrer.'i  sur  la  manière  de  fixer  cet  objet  par 
une  iTgie  permanente,  pour  laquelle  elle 
s’écartera  le  moins  possible  de  colles  qui  ont 
eu  lieu  à Tancienne  diète,  et  notamment 
d’après  le  recez  de  la  députation  de  TKmpire 
de  i8o3.  L’ordre  que  Ton  adoptera  iTiii- 
fluera  d'ailleurs  en  rien  sur  le  rang,  et  la 
rè’séance  des  membres  de  la  confédération 
ors  de  leurs  raj>porls  avec  la  ditMe. 

An.  LXI.  I.a  diele  siégera  à Franrforl- 
sur-le-Mein.  Son  ouverture  est  fixée  au  pre- 
mier septembre  x8i6. 

Art.  ULIl.  Lie  premier  objet  a traiter  par 


la  dicte,  après  son  ouverture,  sera  la  ré- 
daction des  lois  fondamentales  de  la  confé- 
dération, et  de  ses  institutions  organiques  re- 
lalivcDJcnt  à scs  rapports  extérieurs , roili- 
tairt'S  et  intérieurs. 

Art.  LXIII.  Les  Etats  de  la  ronfédératioD 
s'engagent  à défendre  non-seiilemcnl  TAlle- 
magne  entière,  mais  aussi  cliai|ue  État  indi- 
viduel de  Tunion,  en  cas  qu'il  fiU  attaqué,  et 
se  garantissent  mutueltement  toutes  celles 
4e  leurs  possessions  (pii  sc  trouvent  com- 
prises dans  cette  union. 

Lorsque  la  giivrie  est  déclarée  par  la  con- 
fédération, aucun  memlirc  ne  peut  entamer 
des  iiégorialiuns  particulières  avec  Tenncnii, 
ni  faire  la  paix  ou  un  armistice  sans  ts  con- 
sentement des  autres. 

Les  États  confédérés  s’engagent,  de  m(*me, 
à ne  se  faire  la  guerre  sous  aucun  prétexte, 
et  à ne  |>oint  poursuivre  leurs  différends  par 
la  force  des  armes,  maih  à les  sminielire  à 
la  diète.  Celle-ci  essa)era,  moveniiant  une 
commission,  la  voie  de  la  mi^lialion  ; si  elle 
ne  réussit  pas,  et  qu’une  sentenre  juridique 
devienne  nécessaire,  il  y sera  pourvu  par  un 
jugement  austrégal  (austnegaf-instanz)  bien 
organisé,  auquel  les  parties  litigantes  se  sou- 
mettront sans  appel. 

RECEZ  TERRITORIAL  DE  PRARCPORT. 

Le  congrès  devienne  n’avait  fait  en 
quelque  sorte  nue  poser  les  bases  de 
la  pacification  de  TAlleinagne,  trop  de 
questions  restaient  encore  en  litige 
pour  être  aussi  promptement  décidées, 
aussi  fallut-il  cinq  années  de  discus- 
sions pourterminertous  cesdiffércndsi 
Le  recez  territorial  de  Francfort,  du 
20  juillet  1819,  Gxa  d'une  manière  pré- 
cise les  démarcations  des  divers  États. 

Art.  S.M.  I.  etR.  A.,pourelle,  se.ilu'- 
ritiers  et  successeurs,  possédera,  en  toute 
propriété  et  souveraineté,  les  pays  .suivants, 
rétrocédés  par  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  eu 
venu  du  Imité  signé  à Munich  le  14  avril 
1816,  lequel  ost  annexé  aupiTscnt  traité  gé- 
néral, savoir  ; 

i*’  L’Iiiuviericl  et  les  parties  du  Hans- 
nichviertel , tels  que  ces  pays  ont  été  cédés 
par  T.Autriche  en  1809; 

2*'  Le  duché*  de  SaUbourg,  tel  qu'il  a été 
|>os.sédépar  l’Aiitrirbe  en  1809,  à Tcxcepiion 
des  bailliages  de  Waging,  Tittmaiiing,  Tei- 
seiidorfr  et  Lauffeii , en  tant  (lu’iU  sont  si- 
tués sur  U rive  gauche  de  la  Salzacb  et 
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I0  la  Saate  ; ces  bailUages,  tels  qu'ils  vien^ 
lent  d'élre  désignés  , resteront  à la  Ba> 
1ère. 

3°  Le  l)ailliagc  tyrolien  de  Vils. 

Art,  II.  En  retour  des  rétrocessions  dési- 
nées  dans  Tai  t.  1 du  prcseiil  traité  général, 
i.  M.  le  roi  de  Bavière,  pour  lui,  ses 
lériliers  et  successeurs,  possédera,  en 
mile  propriété  et  souveraineté,  les  pays 
uivants,  cèdes  par  S.  M.  I.  et  R.  A., 
avoir  : 

I.  Sur  la  rive  droite  du  Rliin  ! 

a)  Les  bailliages  ci  devant  fuldois  dcllaiii- 
nelboui^,  y compris  Tiilba  et  Saieh,  de  Bru- 
bcnaii  avec  Moiteu,  celui  de  >^eiliers,  à 
exception  des  villages  de  MvUers  et  Hullen- 
odl,  lequel  bailliage,  ayant  appartenu,  dV 
iros  l’an.  40  de  l’actc  du  congres  de 
l'ieiine,  à la  Prusse,  a été  échaugcconlre  celui 
le  Snalmunstor  ; Verzcl,  Saimerz  et  le  Hut- 
eiisob-Oiund,  qui  ont  été  passés  à la  Hesse 
Uectorale,  ainsi  ?|ue  la  partie  du  bailliage  de 
îieliorslcin,  qui  renferme  les  villages  <le 
tatten,  Rrand,  Dielges,  Findlos,  Liebbardt, 
del|>erx,  Ober  - Bernhardl,  avec  -les  ba- 
ncaux de  Sieinliarh  , Saiffei  l et  Thaiden  ; 

A)  Li*  bailliage  de  Redwilz,  enclavé  dans 
CS  Étals  bavarois,  et  code  par  S.  M.  I.  et 
l.  A. 

c)  La  partie  du  bailliage  de  Wcribeim, 
itilée  an  nord  de  la  route  de  Leiigfourib  à 
Vurxlwurg,  telle  quelle  a été  cedée  par 
•.  A.  R.  le  grand-duc  de  Rade,  en  veiiii 
lu  traité  du  10  juillet  1819,  annexé  au  pré- 
ent  rere*. 

IL  Sur  la  rive  gnurbe  du  Rhin  ; 

a)  Ou  ci-Jevant  déparlemenl  du  Mont- 
fonnerre  : 

J®  Les  anondisspnu'utv  de  Oeiix-Ponls, 
le  Kaisersiaiiteni  et  de  Spire;  ce  dernier  à 
'exception  des  cantons  Je  Worniset  Je  Pied* 
ierslkeim; 

a®  Le  canton  de  Kirchheira-Poland,  dans 
'arrondissement  d'AIzey. 

à)  Du  ci-drvanl  département  delà  .Sarre  : 

CS  cantons  de  NVaidmuhr  et  Blicscastel,  ce- 
ui  de  Knsel,  à rcxeeplion  de  St  hwarzerden, 
leiclmeiler,  Pferfelbaeh,  Hiitbweiler.  P.urg- 
ArbleiiIxTg  et  Th.il-Lirbtenberg  ; dans  le 
'jutun  de  .Saint -Wendel  ; Saale,  ^ieder- 
LÎicheu,  Bubaeb,  Marti),  llufl'  et  Osleibni- 
vcn  ; dans  le  canton  de  Griimbuch , E$- 
dieiiau  et  Saiul-Jnlicn. 

f)  Les  cantons  de  Landau.  Borgzabem  cl 
[.angenkandcl,  ainsi  que  toute  la  paiiie  du 
léparlement  du  Bas  Rhin  , cédée  par  la 
l*runce  sur  la  rive  gauche  de  la  Lau- 
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ter  par  le  traité  do  Paria  du  ao  novembre 
i8i5. 

n f^t  entendu  que  toutes  les  communes 
désignées  ci  dessus  sont  censées  être  cédées 
avec  leurs  huiilieiics, 

Al  t.  111.  La  ville  de  Landau  est  déclarée, 
sous  le  rapport  niili'airo,  uiiedesforteressesdo 
la  CmifédcTalion  gcnnâniqiic,  sans  que  cette 
dispostlion  puisse  altérer  en  rien  le  droit  de 
souveraineté  qui  est  dévolu  à S.  M.  le  roi  de 
Bavière  sur  ladite  viilc. 

An.  IV.  S.  M.  le  roi  de  Bavière  réiinirt 
également  à sa  nionarebie  les  bailliages  de 
Mibeubcrg,  Amorbach,  Henbach  et  Alze- 
iiau,  tels  qu’ils  ont  été  cédés  par  suite  des  né- 
gociations de  la  ccmmissioii  len  itonale  de 
Francforl,  par  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse,  eu  veilu  du  traité  du  3o  juin  z8i6, 
letpiel  est  annexe  an  piéscnl  rcccz. 

.\rt.  V.  La  ligne  de  déinarraiion  entre  les 
États  liavarois  sur  la  rive  gaucho  du  Rliin  et 
la  l'ratirc  stiil  les  limites  qui,  d'apres  le 
traité  de  Paris  du  20  novembre  18 15,  sépa- 
rent l'Alleiiiagite  des  départements  de  la 
Moselle  et  Un  Bas-Rbin,  jusqu'à  ta  Laiiicr, 
qui  sert  ensuite  de  frontière  jusqu'à  sou  em-  „ 
hmu-litirc  dans  le  Rhin.  Toutefois  la  ville 
de  WeissenlKMirg,  Ira  versée  par  celte  rivière, 
reste  tout  entière  à la  Franco,  avec  un  rayon 
sur  la  rive  gauche,  qui  ne  peut  pa>  excéder 
mille  luises. 

Art.  VI.  H seraétnl)!!  une  route  militaire 
dans  In  direction  de  Wurzbonig  vei*s 
les  provinces  bavaroises  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  à travers  les  F.iats  de  S.  A.  R. 
le  grand-duc  de  Bade.  F.l'e  sera  tracée 
de  manière  à être  aussi  peu  onéreuse  que 
possible  an  •grand-duebe,  et  les  arninge- 
ments  à f.iirc  a cet  égard  sont  réserves  à 
une  convoulion  pari icuiiere  entre  S.  M.  le 
rotdeHiivièveel.S.  A.  K.Iegiand-dncdeB.ide. 

Al  t.  VIL  L' s siipulatiou.s,  cessiims,  ré- 
lroces>iuiis,  rnndtiiuns  et  elaitses.  purtcesaii 
traité  de  Miinieb  du  i '«  avril  i8i5,  avant 
etc  rulifiéc.s,  et  les  ratifieaiious  ayant  été 
confirmées  par  fa  prise  de  possession  et  la 
paisible  jouissance  des  pays  acquis  ou 
échangés,  à IVxrcplion  de  la  partie  du  bail- 
liage de  Wertheiin.  désignée  dans  Part,  a 
du  présent  recez,  qui  dépendait  do  la  négo- 
ciation commise  à la  commission  de  Fratic- 
forl,  les  articles  qui  composent  ce  traité  ont 
été  annexés  an  présent  recez.  L'art.  4 dudit 
tiaité  a dtl  moiivcr  une  déicrmination  par- 
ticulière. Il  est  de  la  teiipiir  suivante  ; 

" l>a  contiguïté  des  acquisiûous  que  fait 
la  Bavière,  en  échange  des  rétrocessions 
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tutmpntiontice.'i , étant  une  ilipiilalion  du 
traité  de  Rieil,  S.  M.  reniiMTfur  d'Aiilrirlie 
rerpnnaillc  droit  de  S.  M.Ie  roi  de  navicrei 
une  indeniiiité  pour  le  dé.iblenient  du  prin- 
cipe de  conliciiïlé.  _ 

i Cette  iiidéninilé  sera  fixée  à Francfort, 
en  môme  ti  mpi  et  de  la  même  niaiiicrr  que 
lea  autres  arrangements  territoriaux  de  l'Al- 
lemagnc. 

« A cet  effet,  S.  M.  l'empereur  d'Autridie 
s’engage  à donner  à S.  M.  le  roi  de  Ilasicré 
îin  deuommagenieut , qui  a été  r<'glc  de  gré 
à gré,  jmqu'à  répoquedu  résultat  efiirare  de 
la  uegocialioD  de  Francfort,  et  que  la  lla- 
tière  ait  pu  être  mise  en  posse.',sian  de 
l'indemnite  pour  la  renonciation  de  coiili- 
guité.  » 

Les  négociations  de  Francfort  ont  eu  en 
con'érpience  pour  objet  de  réaliser,  en  fareur 
de  la  llavicrc,  un  dédommagemciil  pour 
son  désistement  de  la  conliguïte  de  scs 
possessions.  Mais  l’indemnité  obtenue  k la 
suite  de  ces  négociations  ajant  clé  njitéo 
par  la  Bavière,  ((uoiqu’elle  fût  un  juste  équi- 
valent de  l'ubjel  donné,  les  liantes  paities 
contractantes  se  considèrent  comme  enliérc- 
roenl  libérées  cuvera  la  Bavière,  attendu 
que  1rs  cngagemenls  pris  envers  cette  cour 
n'ont  jamais  été  que  conditionnels,  et  qu'ils 
ont  regu  de  leur  part  tout  rarconiplisscment 
dont  ils  étaienl  susceptibles,  l.n  consé- 
quence, l’art,  i précité,  cl,  par  suite  du  même 
pi  inciiic,  les  articles  additionnels,  qui  pour- 
raient avoir  été  annexés  aiidfl  traite  de 
Munich,  cessent  d'élre  obligatoires,  cl  no 
poun  oni  plus  l'étre  dans  aucun  cas,  ni  à au- 
cune épnque,dans .aucune  relation  ou  corré- 
lation jiour  ou  contre  une  partie  quelcon- 
que, l'état  de  pussessions  tel  qu'il  ressort  du 
piêsent  recel  étant  formellemeut  reconnu 
par  les  parties  coutractanlcs. 

3.  M.  I.  et  K.  A.  cliinge  toutefois  en  une 
rente  perpétuelle,  en  faveur  de  la  Bavière, 
la  rente  condilioiinelle  et  Icinjioraire  de 
100,000  florins,  qu'elle  lui  paye  en  suite 
des  négociations  qui  ont  eu  lieu  à Munich  en 
1816. 

Art.  'Vllt.  S.  M.  I.  cl  R.  A.  pour  clic,  scs 
héritien  et  successeurs,  cède  à S. .\.  B.  le 

Srand-diic  de  Bade,  le  comté  de  OeroldsecL, 
évolu  à rAiilricbccn  vertu  de  l'art.  Si  de 
l'acte  du  congrès  de 'Vienuc  du9  juin  iBi5. 
En  échange  de  celle  cession,  S.  A.  R,  .le 
grand-duc  de  Bade  met  à la  disposition  du 
3.  M.  t.  et  H.  A.  la  partie  du  liailliage 
de  Werlbcim  désignée  dans  l'art,  s du  pré- 
sent reeex. 


Art.  IX.  Les  articles  additionnels  dit 
traité  de  Francfort  du  ao  novembre  i8i3| 
renfermant  une  clause  onéreuse  à la  charge 
du  grand  duché  de  Bade,  sont  févoqui^ 
S.  A.  R.  le  grand-duc,  ses  héritiers  ou  suc- 
ce.sseurs,  en  sont  libérés  à jamais,  et  Fi- 
lai de  posse.ssiuil  du  grand-duclié,  tel  qu'ii 
existe  aujourd’hui  , est  formellement  rÿt 
connu. 

An.  X.  Le  droit  de  succession,  itaUK 
dans  le  grand-diiclié  de  Bade  en  faveur  de! 
comtes  lie  llocbberg,  fils  de  feu  le  grand- 
duc  Cliarlcs-Frédérir,  est  reconnu  pont-  et  au 
nom  des  puissances  coutractanlcs.  Le  traité 
renfcrmaiil  les  deux  articles  ci-dessuS,  9 et 
10,  est  annexé  au  prc.sciil  recci. 

Art.  XI.  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  poiir  lui, 
ses  liéritiiTS  et  successeurs,  possédera,  cd 
toute  soiiveraliuté  et  propriété,  dans  les 
déparlcmeiils  delà  Sarie  et  de  la  Mo.sellr, 
les  districts  qui,  en  vertu  du  traité  conclu  i 
Paris  le  au  novembre  i8i5,  ont  été  cedéa 
par  3.  M.  trés-clirélienoc  aux  puisimncea 
signataires  diiJlt  traité. 

Art.  XII.  S.  M.  l'cmpcrciir  d’Aiilriclie 
a^ant  cédé  i S.  M.  le  roi  de  Prusse,  lea 
distiirls  que  S.  M.  I.  cl  R.  A.  possédait, 
cil  s'criu  de  l'arl.  5i  de  l'acte  du  congrès  du 
\ieiiiic  du  g janvier  >8i5,  dans  le  dépar- 
lemciit  de  la  Sarre,  } compris  les  parcellea 
sur  la  rivi-  droite  de  la  Muselle,  i|ui  apjiar- 
tcnaieiil  autivTuis  à I.iixeiuliuui-g,  ainsi  que 
lesdisirielsdu  départeiiicul  de  la  Moselle,  cé- 
dés pat  .S.  M.  três-chi'ciicnno  p^r  K*  traité  de 
pai.\  du  3o  mai  à rexerption  toute- 

fois  de  ceux  do  ces  lunitoins  qui,  sui\atit 
rart.  a du  prcseiil  rc(c/,  paséioiit  sous  U 
domination  de  S.  M.  le  roi  de  Uavière, 
.*».  M.  rius.sicmic  po.isrdrjn  IcmÜis  di^tricU 
pour  elle,  .'•es  liirili(-t*s  et  succeiseurs,  ea 
toute  pioprictc  et  soiivtraiiielé,  cii  tant 
qu  elle  n'eu  a pas  disposé  suivant  arlî- 
lide.s  27,  aS  et  29  du  présciil  rect-z,  pour 
rcinplir  engagementi  contr.  ctis  pur  les 
arlii'tes  4<J  et  60  de  l'acte  du  coiigics  Je 
Vienne. 

Art.  \III.  Conforim'incnt  à cette  doiibie 


di.spo.siiion,  et  par  suite  di  s cessions  failcs, 
la  fiuntière  dc.s  États  prussiens  sera  désor- 
mais la  snivanic  : 

Kii  qniitant  le  rondiient  de  la  Moselle 
avec  la  Sarre,  qui  fonnait  l'exirémilé  dc.s  li- 
mites prussiennes  déstignées  par  I srl.  a5  de 
Tarte  (In  congrès  de  Vienne,  tllc  remuiilc-ra 
la  Mast'llti  jusipic  piè.s  de  Tt'i  le,  ipd  j>assera 
à la  l*riisbc,  SC  dirigera  de  là  sur  Lnunsdorf, 
Wîdisvtch,  Sflinnlurf,  NivJeiweiliiig,  Tell— 
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«ater,  toQU  ces  endroiu  restant,  avec 
leurs  liaulieuet,  à U France,  jitsc|tr&  llouvre, 
et  suivra  de  cct  endroit  li*s  anciennes  litni* 
tes  du  pays  de  Sarrcbnick,  en  laissant  Sar> 
reloiiis  iH  le  cours  de  la  Sarre  avec  les  en- 
droits situés  à la  droite  de  la  ligue  ci-dessus 
désignée  ( c.-é-d.  situés  du  rdté  du  ci-de- 
vant défàilefneut  de  la  Sarre),  et  leurs 
banlieues , à ta  monarchie  prussienne.  Des 
limites  du  pays  de  Sarrebrtirk,  ta  ligne  de 
dcmarcatioii  continuera  à être  la  même  que 
relie  qui,  d’après  Fart,  du  truité  de  paix 
conclu  à Paris  le  ao  novembre  i8i5,  sépare 
la  France  de  rAllemagne  jusqu’à  Blies- 
Kauschbach,  de  sorte  que  tout  ce  qni  jus- 
qu'à ce  point  fait,  d'après  l’article  cité,  par- 
tie de  l'Allemagne,  sera  possédé  désormais 
par  S.  M.  prussienne. 

Du  point  où,  pm  de  Blies-Kauscbbacli, 
appartenant  à la  Prusse,  finit  ta  frontière  de 
la  France,  jusqu’au  village  de  Ri'aitcnbach , 
qui  se  trouvera  sous  la  domination  bava- 
niise,  la  rroiiliêrc  qui  sépare  les  cantons 
d’Arneval , d'OUwcilcr  et  oc  Saint-Wendel, 
sur  la  ligne  prussienne,  des  cantons  de  Blies- 
castel  et  Waldmohr,  faisant  partie  du  terri- 
toire bavarois,  formera  la  limite  entre  les 
r.tals  de  L.  M.  les  rois  de  Prusse  cl  de  Ra- 
pière. 

1.CS  frontières  des  ci-dcvant  cantons  qui, 
d'après  ce  qui  vient  d’ètre  stipulé,  forment 
ies  limites  entre  le  territoire  prussien  et  !>a- 
varois,  sont  entendues  telles  qu’elles  étaient 
% l'époque  de  1a  conclusion  du  traité  de  paix 
de  Paris  du  3o  mai  i6r  (. 

De  Braitcnbach , la  nouvelle  frontière 
passera  à travers  1rs  cantons  d’Otlweiler, 
Je  Tboley  et  de  Saint-Wendel,  de  façon 
qiroile  laisse  du  premier  les  communes  de 
Wcrscbweilcr,  Dœrrenliacli , la  métairie  de 
Wrrtiisiiauscn,  ainsi  que  tes  communes  de 
Steinbacli,  Niederlinxweilcr,  Rcincsweller, 
Maiiizwc'iler  et  L'rexweilcr,  et  du  second  les 
:omm<lnes  de  Namlmrn,  Gnideswciler,  Oro- 
lig,  Ossenliach  avec  Obeiihal,  Immwciler, 
Elmeren,  Bliescn,  Niederliofen,  Winlerbacb. 
Mzweiler  et  Marpingeu,  toutes  avec  leurs 
taiilieues,  à S.  A.  S.  le  duc  de  Saxe-Co- 
lourg,  cl  que  le  reste  de  ces  cantons  de- 
neiire  sous  la  doiniuation  prussienne;  mais 
(ue  du  canton  de  Saint-Wendel  les  seules 
:ofnmuiics  de  Kasborn,  Datitwcilcr  et  Tho- 
ey,  avec  leurs  l>aiilieties , fassent  partie  du 
eri’itoire  pnissiL‘n , le  reste  de  ce  canton 
ipparteiiant , en  partie  à celui  de  Saxe-(^- 
jotirg  et  en  partie  à celtii  d'Oldenbourg.' 

De  là , b frontière  tiaversera  les  cautons 


Sri 

de  Wédem  et  de  Hcnhnleit,  et)  laissant  dit 
premier  les  commnnes  de  Neùnkirdien, 
Sellbach,  Gonneswetler  et  Ryweiler,  db  se-* 
cond  celles  de Scelern,  Boosen  et Seb wartxeU- 
bach,  toutes  avec  leurs  banlieues,  à $.  A. 
le  grand-duc  d’Oldenbourg , le  reste  de  eei 
cantons  formant  partie  da  territoire  prus- 
sien; elle  passera  ensuite  entre  le  cboÉoii 
de  Hermevkeil  et  de  Birkenfeld , ce  dernier 
appartenant  en  entier  au  territoire  d'Olden- 
bourg, et  coupera  le  canton  de  HerrsteiD  et 
de  Rliaiineii,  de  manière  que  le  premier 
appartienne  à S.  A.  R.  le  grand-duc  d*01- 
dcniiourg,  à l’exception  des  communes  dé 
Ilottenbach,  Hellertshausen,  Asbach,  SHiiii- 
ren,  Kempfeld  et  Bnickweiler,  qui^  avec 
leurs  banlieues,  demeurent  à la  Prusse,  et 
que  le  second  (celui  de  Rliaunen)  reste  A 
8.  M.  prussienne,  à l'exceptioii  de  b coin- 
mune  (fe  Rondeiihacb,  qui,  avec  sa  banlieue; 
fait  partie  du  territoire  d’Oldenbourg. 

Lorsque  la  nouvelle  limite  aura  ainsi  at- 
teint celle  qui  sc|>arait,  à l'époipie  da  3o 
mai  1814 , le  département  de  1a  Aarre  dà 
departement  de  Kiiin-el-Mosclle,  elle  saivrà 
celle  limite  vers  le  confluent  de  la  Glati 
avec  la  Nahe , eu  séparant  du  territoirs 
prussien  une  partie  du  canton  de  Herr- 
steiii,  laquelle,  comme  il  vient  d’être  dit,  ap- 
partient au  grand-dne  d'Oldenbourg,  et  le 
canton  de  IMeiscnheim,  qui  nasse  à S.  A.  R. 
le  landgrave  de  Hesse-1foml>ourg.  Au  con- 
fluent des  deux  susdites  rivières,  la  nouvcllé 
frontière  retombera  dans  tes  limites  fixéeé 
par  l’art.  deraclc  du  congrès  de  Tienne, 
et  admises  an  présent  reccz. 

Art.  X!V.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  réuott 
à son  grand -duché  du  Bas-Rhin  lotis  léi 
Hivtrirls  et  territoires  compris  dans  les  li- 
mites décrites  dans  l'article  précédent. 

Art.  XV.  Jjc  droit  de  garnison , dam  U 
forteresse  de  Mayence,  est  commun  à S.  M. 
l’empereur  d'Aiilriclie  cl  à S.  M.  le  roi  dé 
Prusse.  La  garnison  de  cette  place  sera  com- 
posée d'un  nombre  égal  de  troupes  autH- 
ebiennes  et  de  troupes  prussiennes.  S.  A.  lU 
le  grand-duc  de  Hesse  participera  au  même 
droit  pour  iin  bataillon  d’infanterie; 

Ali.  XVI.  Par  suite  de  l’article  ci-dessus^ 
L.  M.  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de 
Pnivsc  exerceront  le  droit  de  nommer  le 
gouverneur  et  le  commandant  de  la  place 
de  Mayence,  altcmaiivenicnt  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  et  de  manière  que,  lorsque  le  poste 
de  gouverneur  sera  occtipi'*  par  un  général 
'nutrirblen,  celui  de  commandant  le  sera  par 
un  général  prussien,  et  aiusi  rcciproque- 


U. 
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ment.  H est  également  convena  que  la  <li> 
reclioti  d artillerie  appartiendra,  comme  jus- 
Ijirici , à l'Autriche , et  celle  du  géoie  à la 
Prusse. 

Art.  XVIL  S.  A.  R.  le  grand -duc  de 
Hesse  cède  à S.  M.  le  roi  de  Prusse  le  duché 
de  Wesiplialtc,  tel  nii'il  a été  possédé  par 
S.  A.  R.  à répoque  ae  la  signature  de  l'aclc 
final  du  congrès  de  Vienne  du  9 juin  18 r5, 
pour  appartenir  à S.  M.,  ses  descendants  et 
successeurs,  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté. 

Art.  XVIII.  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse  renonce,  eu  faveur  de  S.  A.  R.  le  roi 
de  Prusse,  pourlui,  scs  descendants  et  succes- 
seurs, à tout  droit  de  souxeraineté  et  de 
féodalité  sur  les  comtes  de  Wiitgenstciu- 
^'itlgenstcin  cl  ^Viltgenstein-Bcrleboiirg. 

Ces  possessions  seront  placées,  envers  la 
monarchie  prussienne,  dans  les  relations  éta- 
blies par  la  cunslituliou  fédérale  de  T.^llc- 
magne  pour  les  territoires  niûJiatisés. 

Art.  XIX.  Eu  retour  des  ccsaious  et  re- 
nonciations faites  par  le  grand-duc  de  Hesse, 
S.  A.  R.  possédera  pour  elle,  ses  héritiers 
et  successeurs,  i*c/i  toute  sout'eruinete' f les 
territoires  du  prince  cl  des  comtes  d'iscn- 
bourg,  y compris  les  sillages  de  Heusen- 
slaium  et  d'Kppertshauscn , à Icsccption, 
toutefois,  des  districts  cédés  à S.  A.  R.  l'é- 
lecteur de  Hesse,  en  vertu  de  l’art.  o5  du 
présent  rcccz;  de  même,  en  toute  snuverai- 
ueté,  les  possessions  du  comte  de  Solms- 
Rœdelheim  et  du  comte  d'Iugelheini , qui 
ont  fait  partie  du  ci-devant  département  de 
Francfort  ; lesquelles  possessions  et  villages 
seront  placés  envers  le  grand-duché  de  Hesse 
dans  les  relations  établies  par  la  rx>nfitit«ilioii 
fédérative  de  rAllemaguc  pour  les  territoires 
médialisi’S. 

Les  rapports  des  comtes  d’Isenhour^, 
vis-à-\is  du  prince  d'Isenbourg.  seront  ré- 
tablis sur  le  pied  sm*  lequel  ils  existaient 
avant  1a  confédération  rhénane;  bien  en- 
tendu que  tous  les  droits  de  souveraineté 
appartieudront  uniquement  à L.  A.  R.  l'é- 
Icrteur  cl  le  grand-dtic  de  Hesse , coiifur- 
mcmcfU  à l'article  a5  ci-dessus  mentionné; 

9*  £n  projtricté  , les  satines  situées  dans 
la  banlieue  de  Krcuznacli , ainsi  que  les 
sources  salées  qui  y npparteuaieni  à l'époque 
de  la  signature  du  cuiigrés  de  Virinic  du 
9juiii  181J.  La  .saline  dilc  de  .Munslcr,  qui 
est  une  propriété  particulière,  est  expres^Mi- 
>inent  exceptée.  La  someraiiielé  de  toutes 
CCS  .salines  n slera  à .S.  .M.  te  roi  de  Frusse. 

Art.  XX.  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Hesse, 


ses  Lériliers  et  successeurs,  posséderont  en 
toute  propriété  et  soux-erainelé  : 

Le  cercle  d'Alzei , à lexception  du 
caillou  de  Kirchheim-Poland,  et  les  cantons 
de  Pfeddersbeim  et  de  M'orms,  dans  le  cer- 
cle de  Spire,  tels  que  cc.s  pays  se  trouvaient 
à l'époque  du  3 novembi-e  iBi5,  sous  l'ad- 
miiiislraiion  établie  à Woi*ms,  et  de  fa^n 
que  les  limites  des  Étals  prussiens,  là  où  ceux- 
ci  conûiicnl  au  cercle  d'Alzei,  restent  telles 
qu’elles  sont  fixées  par  l'art.  a5  de  l'acte  du 
congi'és  de  Vienne  du  9 juin  i8i6. 

9”  La  ville  et  le  territoire  de  Mayence,  y 
compris  Cassel  et  Kostheim,  à l'exception 
de  tout  ce  qui  constitue  la  forteresse,  la- 
quelle est  déclarée  forteresse  de  la  Confédé- 
ration  germanique. 

Art.  XXI.  Tous  les  oux'rages,  édifices,  ter- 
rains et  rcvenu.s,  qui  apparienaieiit  à la  fur- 
teix!sse  à réiMxpie  de  la  remise  faite  aux 
troupes  alliées,  en  exçculion  de  la  conven* 
lion  du  93  avril  1814,  soit  que  ces  revenus 
lissent  partie  de  sa  dotation,  soit  qu'ils  fus- 
sent afre<.'lés  à d'aiitre.>  objets,  lesteront  ex- 
clusivement à la  dU|>ositiun  du  gouvcnie- 
niciit  de  la  forteresse,  et  leur  produit  fera 
{lartic  de  sa  dotation. 

Art.  XXII.  Le  droit  de  souveraineté, 
dans  la  ville  de  Mavencc,  appartenant  à 
S.  A.  R.  le  graiid-dtic  de  Hesse,  radminis- 
iration  de  la  justice,  la  perception  des  im- 
posiüous  cl  coiititbulious  de  toute  espèce, 
ainsi  que  toute  autre  branche  de  l'adminis- 
tration civile,  restera  exclusivcmeul  entre 
les  mains  des  employés  de  S.  A.  R.,  et  le 
gouverneur  et  le  commandant  leur  prêteront 
secours  et  assistance  en  cas  de  besoin.  Tou- 
tefois le  gouveriieiiicnt  militaire  de  la  for- 
teres.se  S(*ra  uauti  de  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires |M)ur  lui  assiii'er,  conformément  à 
la  responsabilité  qui  re|>ose  sur  lui , l’exer- 
cice libre  et  iiidé|H‘ndant  de  ses  fonctions. 

I..es  autorités  civiles  et  locales  lui  seront 
siiliordonnées  pour  tout  ce  qui  conacrne  la 
défense  de  la  place  et  les  rapports  militaires. 
Il  aura,  à ce  même  égard,  nommément,  1a 
direction  de  la  police,  de  manière  cependant 
qu'un  employ  é civil  de  S.  A.  R.  le  grand-duc 
prendra  part  aux  coiiféreiices  du  gouverne- 
ment aussi  souvent  qu'il  s agira  d’objets  de 
celle  nature.  Les  ordoimanees  et  i rglevneiils 
de  police  mtouI  publiés  par  |e  goiivenie- 
mciil,  suas  l’inlei  vciitioii  du  pi-csideiil  de  la 
polici:  de  la  ville,  l.a  garde  Iioiirgeoise  de 
la  ville  sera,  ainsi  que  cela  se  pi'aliqiie  dans 
toutes  les  forleressi's , placée  sous  le.s  erdres 
du  gouverocmcjit  militaire,  et  ne  pourra  se 
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rasscmblrr  que  de  son  eonsmlement.  Il  ne 
S4TA  mis  niiriin  otisiarle  k la  levée  de  la  cons- 
rriplioti  dans  la  ville.  Le  ^(xivertiemenl  mt- 
litaii'e  étaiil  responsable  do  la  défense  de  la 
place  cl  du  inniiitien  de  l'urdre  inlérieurt  et 
jouissant  du  droit  de  prendre,  dans  ce  but, 
toutes  U*s  mesures  necessaires,  il  pourra  aussi 
placer  des  avant-postes  au  dehors  de  la  for- 
teresse. En  temps  de  guerre,  ou  lorsque  TAl- 
Icmagrie  sera  mciiacte  d’une  guerre,  et  la 
I forteresse  déclarée  en  état  de  siège,  les  pou- 
voirs du  gouvernement  raiti(aii*e  seront  illi- 
mités , et  n’aui'oni  d'autres  bornes  que  la 
prudence,  les  usages  et  le  droit  des  gens. 

Art,  XXIII.  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
liesse  consent  à ce  que  la  Prusse  ait  une 
route  militaire  |>ar  ses  États  pour  les  troupes 
qui  passent  d’Krfiirt  par  Eiseuacb,  Hersfctd, 
Oiessen  et  WettlaràdoblenU,  et  que  celles 

3 ni  sieniient  de  Mayence,  ou  qui  v sont 
esiinées,  prennent  la  route  de  Coblentz, 
(>ar  Pingen. 

Le  reglement  d'une  roule  d’élspes  pour 
les  troupes  autrichiennes,  destinées  à faire 
partie  de  la  garnison  de  Mayence , eit  ré- 
servé à une  convention  particulière  entre  les 
gouvernements  n*.spcciifs. 

S.  A.  le  grand-duc  de  Hes<e  consent  éga- 
lement à ce  que  la  Bavière  ait  une  route  mi- 
litaire par  ses  États,  |>onr  les  troupes  qui 
passent  des  provinces  bavaroises  à la  nve 
droite  du  Rbiii  dans  celles  nouvellement  ac- 
qiiisessur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Quant 
aux  places  d'étapes,  aux  moyens  d’entretien 
et  de  transport,  et  d'antres  objets  d'admi- 
nistration, CCS  objets  seront  réglés  par  une 
conveiiiiou  particulière  entre  S.  M.  le  roi 
de  Bavière  et  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse. 

Art.  XXIV.  Les  engagements  pris  par 
S.  A.  R.  le  grand-dur  de  Hesse  dans  les  ar- 
ticles additionnels  du  traite  de  Franrfort 
du  a3  novembre  i8i3,  ressent;  cl  la  clause 
onéreuse  cpie  ces  articles  renfermaient  ne 
pourra  plus,  dans  aucun  cas  ni  à aucune  épo- 
que, devenir  obligatoire  pour  S.  A.  R.,  ses 
héritiers  et  successeurs. 

Art.  XXV,  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse  remet  S.  A.  R.  réleclour  de  Hesse  en 
possession  du  bailliage  de  Dorheim,  et  lui 
cède,  enccban:;i'  des  liailliages  de  Rodbeim, 
Ortenl>erg  et  BalM'nhansen , de  la  moitié  de 
Vilbel  appartenant  à S.  A.  R.  lélccteiir, 
et  des  couimiinaulcsde  Münzenberg,  Trnis- 
münzenlKTg,  Asseiiheim,  Heiicheiocim  et 
Biirggrafeiirode,  les  territoires  suivants,  sa- 
voir : 


1*  Ix‘s  endroits  de  Grossaubeim , Oross- 
krof/.cjibonrg  cl  Oberrodenbaeb , et  la  moi- 
tié de  IVauiiheim  appartenant  au  grand- 
diicbé  ; 

a®  Gnc  partie  du  pays  d'Isenlïonrg,  com- 
posée des  bailliages  {Ôfnchte)àe  Diebach, 
Langensclbuld,  Meerholz,  Lieblos,  Waeh- 
tershach,  Spielberg  et  Reicheiibacli,  et  du 
village  de  Wolfenborn.  * 

Art.  XXVI.  S.  A.  R.  le  grand-diic  de 
Hesse  réiniègre,cn  exécution  de  l'art.  48  de 
l’acte  du  congrès  de  Vienne  du  9 juin  i8t5, 
S.  A.  S.  le  landgrave  de  Hesse-Honibour^ 
dans  les  possessions,  revenus,  droits  et  rap- 
ports |)oliliqiu%  dont  il  a été  privé  par  la 
Confédéral  ion  rliénaue. 

Il  sera  conclu  entre  S.  A.  R.  te  grand-duc 
de  Hesse  et  S.  A.  S.  le  landgrave  deHcsse- 
Homl>ourg  un  arrangement  de  famille,  a l’ef- 
fet de  concilier  les  rapports  résultant  de  U 
présente  stipulation  avec  les  pactes  et  recez 
de  famille  existants. 

Art.  XXVII.  L’article  49  de  l'acte  du 
congrès  de  Vienne  ayant  réservé  dans  leci- 
devnni  dé|>arlemenl  de  U Sarre  un  district 
pour  L.  A.  R.  les  grand-due  d'Oldenboiii^, 

1>rince  de  Luiiei-k  et  de  Mccklembourg-Str^ 
iiz,  L.  A.  S.  le  duc  de  Saxe-Col>ourg,  le 
landgrave  de  Ilcsse-Homboui^  et  le  comte 
de  Pnppcnhoim , lequel  district  a reçu 
plus  tard  de  S.  M.  Prussienne  une  plus 
grande  extension  en  faveur  de  S.  A.  $.  le 
duc  de  Saxe-(k)bourg,  et  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  s'clant  engagé , en  considération  des 
cessions  qui  lui  ont  été  faites  à l'art,  la  du 
prcMMil  recez  par  S.  M.  l’empereur  d'Autri- 
che, à mettre  Icsdits  princes , ainsi  que  le 
comte  de  Pappenbeim  , en  possession  des 
territoires  qui  doivent  leur  appartenir, 
S.  M.  Primsienne,  de  concert  avec  S.  M.  I. 
et  R. , S.  M.  le  roi  du  royaume  uni  de  la 
Grande-Rreiagne  et  d'Irlande,  et  S.  M.  l’rai- 
pereur  de  lotîtes  les  Riissies,  cède  : 

1®  A S.  A.  R.  le  grand-duc  d’Oldenbourg, 
prince  de  Lubeck  ; le  canton  de  Herrsletn, 
k l’exception  des  commiinesde  Hottenbach, 
Hellerlstiauseii , Asbacli,  Schaureu  Kerop- 
frld  et  Brucbwciler;  le  canton  de  Birkcn- 
feld;  dircanion  de  Hermeskeil,  les  commu- 
nes de  Soctern,  Booscii  et  Schwarzenbaeb  ; 
du  canton  de  Wadcrii , les  communes  de 
Nciinkirchen  « Sçllbach,  Oonncswciler  et 
Eysveilcr;  du  canton  de  Saint-Wendel,  les 
communes  d’Asweiler,  Eizureiler,  Imsi>arb, 
Ifirrslein , Reichweilcr  et  Mosberg,  Steiii- 
berg et  Deckenbard,  Walibausen et  Schwarz- 
hoff  ; du  canton  de  Rbaunen,  la  com- 
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iQUne  de  Bonduubach  ; it  du  canion  de 
liaumlioldcr,  les  comniimrs  de  Nohen,  No> 
befeMen,  (jimbweilcrcl  Woiro-sweilcr. 

An.  XXVIII.  a*  A S.  A.  S.  le  duc  de 
Sau;-Cobourg  ; le  caiitou  de  Grunibach,  à 
l'exception  des  communes  de  ïlàrenhacb, 
Becberbacb,  Oitwciler,  lloppsladteii»  Saint- 
Julian  et  Esclicnau  ; le  canton  de  Uaum- 
holder,  à l'exception  dcNolien»  Nohefcldeu, 
Ciffibwciler  et  Wolferswcilcr;  le  canton  de 
Saint-Weiidel,  à l'exception  des  communes 
de  Bnbacli,  Saal,  Nieücrkircbcn,  Maflh , 
Hoir,  Ostcrbrukcsi , Hasl>orn,  DauiHciler, 
Tholey,  Aweiler,  Eizweitcr , llimleiiif 
Rcicbneiler  et  Mosbci^,  Steinberg  et 
Deckciibard , Wallhausen , et  Sebu  arzlioff  et 
Jmsbacli  ; du  canton  de  Kuk’1  , 1rs  cuinimi- 
Desde  Burg-Licbleiiberg , TbaUl.it  bltMibcrg, 
Ktitliweiler , Pfeffi-lbacb  , lleiclmcilcr  rt 
Scbwarxerden  ; du  canton  de  Tholey,  1rs 
communes  de  Namborn,  Gnidrsweiler,  («ro> 
iiig,  Ossentiarh  avec  Oberlliol,  liimmeiiLTt 
Elmcren,  Bliesen,  Nirderbofen,  Wiiilerbacb, 
AUwciler  et  Marpingen  ; et  du  canton 
d'Ottwuiler,  les  cummuucs  de  Wersrhuiilcr 
et  Ddrrcnliarli , la  uiclairie  de  Wcrib&baii- 
SCO,  ainsi  que  les  communes  de  Stcinbaclii 
BIU‘deriinxwrilcr,  Rvmcswrilcr,  Maiuzwci- 
1er  et  Urexweik'r. 

An.  XXIX.  3^  A S.  A.  S.  le  taiidp-ave 
de  llesse-llomlKmrg  : le  canton  de  Mcisrn- 
heini  ; et  du  canton  de  Grumbacb,  les  cum> 
munes  de  Barenliach , ikcbeibacb,  Olzwcb 
1er  et  Iloppstadtcn. 

Art.  XXX.  S.  A.  R.  le  grand  duc  d'Ul- 
dcnboiirg,  prince  de  LiiIm’cI,  L.  A.  S.  le 
duc  de  Sa\e-<'<ol>ourg  et  le  landgraso  de 
llessc-Honibuiirg  , iiosséderoiit  h-sdits  dis- 
triclset  lcrrildircs,  |>ourciix,  leurs  lu  rilicrs 
et  successeurs,  eu  toute  souvcraitieic  et  pio> 
priété,  et  d'apres  les  clauses  cl  stipiilalioii.s 
énoncées  dans  les  actes  dresses  entre  les 
parties  intéressées  lors  de  la  remise  desdiU 
territoires. 

S.  A.  S.  le  landgrave  de  UesseOlomboiirg, 
pour  lui,  se.s  béritiers  et  successeurs,  jouira 
egalement  d'une  pleine  et  eutière  souverai- 
neté à l’égard  des  posseasions  dans  lesquel- 
les il  a été  K’iniégiê  par  l'art.  48  dr  l'acte 
du  congres  d«  Vie  inc  ; il  prendra  le  litre  de 
landgruvc  souverain  de  llcs&e. 

Art.  XXXI.  Il  iM  entendu  que  les  com- 
munes renfermées  dans  les  districts  designéi 
dans  les  articles  07,  08  et  09  du  présent  re- 
oea,  sont  censées  tire  c^ées  avec  leurs 
lioniieucs  qui  ne  seront  nulle  part  coupées 
paH  les  nouvelles  limilos.  « . 


Art.  XXXII.  La  Prusse  jouira  du  droit 
d'iiiic  roule  miliiaire  par  la  princi|>aulé  de 
. Lirkeufeld  pour  couH-rver  la  conmiuuication 
m'ccssaiit*  avec  le  pa)s  de  Sanebruck  et  la 
forteicssc  de  Sarrc-Louis. 

Il  a été  fuit  à rei  egard  une  convention 
parliculûre  eutre  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et 
S.  A.  E.  le  giand  duc  d'Oideulmurg. 

Art,  XXXlll.  S.  A.  E.  le  grand-duc 
d'Oldenbourg,  prince  de  Lulxrk,  L.  A.  S. 
le  duc  de  5iaxe-Col>ourg  et  Je  landgrave 
souverain  de  Hesse,  ayaul  été  mis  en  posscs* 
siondes  territoires  qui  leur  étaient  destinés, 
S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Mccklerobourg* 
Slréiiiz  a}aiil  fait  un  arrangement  |)articm 
lier  avec  S.  M.  le  roi  de  lotisse,  et  le  comte 
de  Pappenbeim  ayant  obleuii  une  indemnité 
en  dutiiaiiics  dans  la  monarchie  prussienne; 
et  ces  derniers  arrangemeiils  ayant  été  iio> 
tiiiés  à la  nrmmihkiun  Icnitoriale,  S.  M. 
Pnissicune  est  entièrement  liliérée  des  enga- 
gements qu'elle  a voulu  prendre  par  l'art.  49 
de  Tactc  dn  cougics  de  Vienne. 

An.  XXXIV.  S.  M.  le  loi  des  Pays-Uat. 
grand-duc  de  Luxembourg,  possédera  pour 
lui,  ses  bcrilicrs  et  sticres»euis,  en  pleine 
propriété  cl  souveiaiiielé,  tous  lesdL>tiicU 
qui,  oyaut  fait  partie  en  1790  di's  provinces 
bclgiqiies,  de  révéché  de  Liéee  et  du  duebe 
de  iWmiilon,  ont  élccédi  s piff  la  France  aux 
puissances  alliées,  en  vertu  du  traité  conclu 
a Paris  le  ’ao  novembre  i8j&,  ainsique  les 
territoires  enclaves  de  Pbilippcville  et  Ma- 
rieubourg.  avec  les  places  du  ce  nom , cédés 
par  le  même  traité.  Par  suite  de  cette  dUpo- 
liliun,  les  limites  des  Étals  de  8.  M.  le  rot 
des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
resteront  telles  qu  elles  ont  été  üxées  entre  la 
France  et  le.s  pay.s  cédés  aux  puissances  alliées 
par  le  traité  de  jvaix  de  Paris  du  3omni  (814, 
a lommenrer  de  la  mer  du  Nord  jusqiir  vis- 
à-vis  de  Quiévrain.  De  Quiévraiu,  ta  ligne 
de  démaiTalion  suivra  les  ant  iennes  iiinrte.s 
des  provinces  belgiqucs,  du  ci-devant  évé- 
ebé  de  Liège  et  du  duché  de  Bouillon,  jus- 
qu'à Vilicrs  prés  d'Orval,  comme  clics 
étaient  en  1790,  conformément  aux  stipula- 
tions de  l'art.  i^'^dudit  traité  de  Paris  du 
ao  novembre  18 15,  de  sorte  que  tous  les 
pays  qui  se  trouvent  à ta  gauche  de  ladite 
ligue  de  déniarcalioii.  en  y comprenant  les 
territoires  enclavés  du  Pbilippeviilc  et  Ma- 
rienboui^,  avec  les  places  du  ce  nonf , le  cî- 
devant  évèclié  de  Liège  et  tout  le  duebe  de 
Bouillon,  appartieaucDt  aux  l^ysBas. 

Art.  XXXV.  L'atlicle  3 du  traité  conclu 
à Vicnnele  3i mai  i8t5,  ctrart.67dcrtcie 
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0u  congrêf  de  Vienne  nyant  stipulé  c|ue  la 
forlerea>e  de  Luxembourg  cumidérce 

coiimæ  foiieic&sc  de  la  Confedéi  atiun  ger- 
luauiijuet  celle  dixpositiun  est  uiaiuteuuect 
e:ipres»Àéinenl  ron(îniiée  pai*  le  présicnt  n cca. 

C«*(>endaul  S.  M.  le  roi  de  Pru&se  el  S.  M. 
le  roi  deâ  rn)s-Ua5,  ngis.saiil  eu  sa  (|iialilé 
de  grand-duc  de  Lii\euiboiirg, \oulant  adap- 
ter le  re&tc  des  dispositions  desdils  ariiclcs 
aux  cliangemcntx  survenus  par  le  Iruilé  de 
Paris  du  ao  novembre  i8i5y  et  pourvoir  de 
la  manière  la  plus  efGcace  à la  dcfeusc  com- 
binée de  leurs  t*^lats  respectifs,  L.  M.  sont 
convenues  de  tenir  garnison  cumniimc  dans 
la  forteresse  de  Luxembourg,  sans  que  cet 
arratigemeiit , fait  uui<|uemeul  sous  le  rap- 
port uiiliuire,  puisse  aliérer  en  rien  le  dioit 
de  sotueraiueté  de  S.  M.  le  roi  des  Pa>s-Bas, 
grand-duc  de  Luxembourg,  sur  la  silie  el  U 
foiteresse  de  Luxembourg. 

An.  XXKYI.  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas, 
grand-duc  du  Luxembourg,  cède  à S.  M.  le 
roi  de  Prusse  le  droit  de  nommer  le  gouver- 
neur et  le  commandant  de  ectie  place,  et 
consent  à ce  que,  tant  la  gnrin^nii  en  géné- 
ral <pjc  cbaipic  anpe  en  |>arlicnlicr,  soit 
composée  pour  les  trois  quarts  de  troupes 
prussiennes,  cl  pour  un  quart  de  Iroupes 
des  Pays-Bas,  r<*nonç.int  ainsi  au  droit  de 
nomination  que  Tail.  C7  de  l'acte  du  con- 
gres de  Vienne  assurait  à S.  M. 

Les  troupes  seront  soldées  et  équipées  aux 
frais  de  leurs  gouveruemeots  respectifs.  Il 
en  sera  de  oiémc  pour  leur  uoumlurc  lors- 
que la  forteresse  ne  sera  |uls  dét'Jarée  en 
état  de  siège.  Dans  ce  cas,  la  garnison  se 
nourrira  des  magasius  de  la  foi  tciesse,  et  il 
fera  suppléé  à son  approvisiomiement  d V 
pres  les  principes  établis  dans  le  traité  con- 
clu cotre  S.  M.  le  roi  de  Prusse  cl  S.  M.  le 
mi  des  Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembourg, 
à rraiicfort-sur-ie-Mcin,  le  8 novembre  x8i0, 
annexé  an  présent  rccci. 

Art.  XWVK.  Le  droit  de  souveraineté 
Bp|>arleiiaut  tians  tonte  sa  plénitude  à S.  M. 
le  roi  des  Pays-Bas  ^ grand-duc  de  Luxem- 
Imiirg,  dans  la  ville  et  forteresse  de  Luxem- 
bourg, comme  dans  tout  le  reste  du  graod- 
duebé,  radmiiiistratioii  de  la  justice,  U |>er- 
ception  des  impositions  et  contributions  de 
4ouie  espèce,  ainsi  que  toute  autre  branche 
de  l'administration  civile,  restera  exclusive- 
meut  entre  les  mains  divs  employés  de  S.  M., 
et  le  gouverueur  et  le  commaudaut  leur  pré- 
teronl  secours  et  assistance  en  cas  de  besoin. 

De  l'autre  coté,  le  gouverneur  sera  nanti 
de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  lui  as- 


m 

iurcr,  cooformément  à U r^poiuabilité  ipil 
repose  sur  lui , l'exercice  lllm  et  indépeiH 
daiit  de  scs  fourtious,  et  les  autpfités  dyikÿ 
et  locales  lui  seront  subordonnées  tout 
ce  f)ui  concerne  la  défense  de  la  place. 

Pour  éviter,  néanmoins,  tout  çonflit  edlfo 
l'aulorité  militaire  el  civile,  S.  M.  leroi^S 
Pays-Bas,  grand-duc  de  Luxembquif,  n<^- 
uicrn  un  commissaire  spécial  qui  Mrvira  dt|2- 
termèdiaire  entre  le  go(ivt*nieur  et  Tes  au- 
torités civiles,  et  recevra  les  direciions  da 
gouverneur  dans  les  affain^s  de  police,  eft 
tant  qu'elles  se  lient  aux  rapports  militaires 
et  à la  défense  de  la  place. 

Le  goiivcmcur  pourra,  pour  le  même  ob- 
jet, et  toujours  dans  tes  limites  qui  viennent 
d'élre  énoncées,  déléguer  de  sa  pari  une  per- 
sonne à son  choix,  et  ces  deux  employés 
formeront  une  commission  mixte. 

Mais  en  cas  de  guerre,  ou  si  rime  ou 
raiiti'c  des  deux  monarchies  de  Prusse  op 
des  Pays  Bas  était  mcuacce  d’une  guerre,  et 
que  la  forteresse  fût  déclarée  co  état  de 
siège,  les  pouvoirs  du  coiiveriieur  seront  if- 
limiics,  cl  n'atiroiit  a autres  bornes  que  fa 
pi  udcncc,  les  usages  el  le  droit  des  gens. 

Si , finalement , la  diète  de  la  Confédéra- 
tion germanique  venait  à décider  que  les 
miverncurs  et  tommandants  des  forteresses 
e la  ligue  devront  être  assermentés,  le 
gouverneur  et  le  commandaut  de  la  forte- 
tvssc  de  Luxembourg  prêteront  le  serment 
d’après  U formule  qui  sera  adoptée  par  la 
dièle. 

Ali.  XXKVIU.  Une  partie  des  indemni- 
tés pécniiiaii'cs  que  S.  M.  Très-Chrétienne 
s'est  engagée  à |>ayer  par  l’art.  4 du  traité 
de  Paris  du  20  novcmlire  x8x5,  étant  deatt- 
née,  en  vertu  des  arrangements  faits  à Pans 
entre  les  puissances  alliées , i renforcer  h 
ligne  de  défense  des  Étais  limiirophcs  ^ 
la  France,  celle  somme  est  distribuée  de  U 
manière  suivante  : 

S.  M.  le  roi  de  Prusse  en  recevra,  pour 
être  employés  aux  ouvrages  destines  à la  dé- 
fense du  bas  Rhin , vingt,  S.  M.  le  roi 
Bavière,  quinze , S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas, 
soixante,  et  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  dix 
millioav  de  francs.  Cinq  miilion.v  de  b'anei 
sont  destinés  pour  être  employés  à achever 
les  fortifications  de  la  forteresse  deJMayence, 
et  vingt  millions  pour  la  ronslrticiion  d'uias 
place  fédérale  sur  le  haut  Rhin.  LVmploi 
de  ces  diffei'enles  sommes  sera  fait  confor- 
mément au  sysicme  qui  a été  adpplé  par 
les  puissances  signataires  du  traité  de  paiyt 
couclu  à Paris  le  ao  Dovembre  i8i5,  et  qui 
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a clé  coiisi}jné  au  protocole  de  la  conférence 
de  leurs  ministres  du  ai  noTembre  i8i5, 
annexé  au  présent  recel. 

cxiirAGaa  nz  i8i5. 

Ce  n’était  pas  seulement  la  difficulté 
de  concilier  tant  d’intérêts  différents 
qui  avait  retardé  les  négociations  de 
Francfort,  mais  aussi  les  graves  évé- 
nements politiques  qui  avaient  eu  lieu 
depuis  1814.  Tandis  que  le  congrès  de 
Vienne  était  encore  assemblé , les  rois 
alliés  avaient  appris  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  en  France, 
et  une  nouvelle  coalition  avait  été  né- 
cessaire. Riais  avant  de  se  séparer, 
les  rois  voulurent  montrer  ce  que  l’Al- 
lemagne avait  à attendre  des  princes; 
et  leur  congrès,  réuni,  disait-on,  pour 
assurer  le  repos  de  la  commune  patrie, 
en  prenant  la  modération,  le  désinté- 
ressement et  le  respect  des  droits  lé- 
gitimes pour  bases  de  scs  transactions, 
renouvela  la  grande  iniquité  du  par- 
tage de  la  Pologne,  en  démembrant  la 
Saxe  au  prolit  de  la  Prusse;  c'était 
comme  le  prix  des  efforts  faits  par 
cette  puissance  durant  la  campagne 
de  1814,  et  un  encouragement  pour 
ceux  qu'elle  allait  tenter  encore  durant 
les  cent  jours.  Blüelier,  en  effet,  à la 
tête  de  rarmée  prussienne,  pénétra 
dans  les  Pays-Bas  et  rejoignit,  le  soir 
de  Waterloo,  l'armée  anglaise  de  Wel- 
lington que  Bonaparte  allait  écraser. 
On  sait  comment  l’arrivée  imprévue  des 
Prussiens  qui  avaient  échappé  au  gé- 
néral Grouchy  chargé  de  les  contenir, 
changea  la  face  des  choses  et  amena 
le  plus  grand  de  nos  désastres.  La  cam- 
pagne de  1815  s’acheva,  comme  la  pre- 
mière, sous  les  murs  de  Paris,  qui  ca- 
pitula le  3 juillet.  Cette  fois  la  France 
expia  durement  l'assistance  qu’elle 
avait  une  dernière  fois  prêtée  à Napo- 
léon, et  Paris  se  rappelle  encore  l’inso- 
lence des  Prussiens  tout  fiers  d'avoir 
vaincu  le  grand  peuple  avec  l’aide  de 
l’Europe. 

siâULTATS  Dt  LA  CAMI*A(;XE  DE  l8t5. 

La  campagne  de  181.5,  en  donnant 
aux  rois  une  haute  idée  de  leur  puis- 
sance, devint  fatale  à l’Allemagne;  car 


depuis  qu’ils  eurent  enchaîné  la  France, 
ils  perdirent,  avec  la  crainte,  le  souve- 
nir de  leurs  promesses.  Les  petits 
États  de  la  confédération , intéressés 
à trouver  dans  l’affection  de  leurs 
peuples  des  garanties  pour  leur  pro- 
pre indépendance,  donnèrent,  il  est 
vrai , des  constitutions.*  Dès  l’année 
1816,  les  princes  de  Lippe-Schauen- 
bourg,  de'SchwarzlKiurg-Budolstadt , 
de  Saxe-'Weimar  et  de  Waldeck  intro- 
duisirent dans  leurs  Etats  le  système 
représentatif.  Les  royaumes  de  Wur- 
temberg et  de  Bavière,  le  grand-duché 
de  Bade,  voisins  de  la  France  et  re- 
doutant l’ambition  de  l’Autriche,  suivi- 
rent bientôt  (1817)  cet  exemple,  imité 
successivement  dans  les  principautés 
de  Cobourg-Saalfeld  , de  Lichtenstein 
(1818),  de  Lippe-Detmold  (1819),  de 
Brunswick,  de  Hesse  (1820), de  Saxe- 
JMeinungen  (1824),  etc.  Mais  les  grands 
Etats  rejetèrent  toute  concession , 
ou  n’accordèrent  que  des  libertés  par- 
tielles et  illusoires.  Ainsi  la  Prusse, 
habile  dans  le  despotisme , favorisa  le 
développement  des  institutions  muni- 
cipales, c’est-à-dire,  cet  esprit  étroit 
de  lociilité,  ce  patriotisme  de  clocher^ 
comme  nous  disons  en  France,  qui 
renferme  la  patrie  tout  entière  dans 
une  petite  ville,  et  qui,  en  mettant  le 
pouvoir  en  présence , non  jws  d’une 
nation  redoutable  par  son  union,  mais 
de  mille  |ietites  sociétés  faibles  et  ja- 
lou.scs  les  unes  des  autres,  lui  permet 
d’employer  partout  l’arbitraire. 

runuxTiON  Dt  la  «AinTi  alliakci. 

Non  contentes  de  manquer  à leurs 
promesses,  la  Prusse  et  l’Autriche  s’ef- 
frayèrent de  voir  leurs  confédérés  s’y 
mo'ntrer  plus  fidèles  , et  ne  tardèrent 
pas  à combattre  l’esprit  libéral  des  pe- 
tites cours  par  des  remontrances  qui 
valaient  des  injonctions.  Dès  l'année 
18(5,  l’empereur  de  Russie  Alexan- 
dre, entraîné  par  son  mysticisme  vers 
une  politique  où  la  religion  se  confon- 
dait avec  les  doctrines  de  l’absolu- 
tisme, avait  conclu  avec  le  roi  de 
Prusse  et  l’empereur  d’Autriche  le 
traité  de  la  sainte  alliance,  dont  telle 
était  la  teneur  : 
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jitt  nom  de  la  tris-sainte  et  Indieisitle 
Trinité. 

Leurs  Majestés  l'empereur  d’Autriche , le 
roi  de  Prusse  et  l’empereur  de  Russie,  par 
suite  des  grands  éréncments  qui  ont  signalé 
en  Europe  le  cours  des  trois  dernières  an- 
nées , et  principalement  des  hienfails  qu  il 
a plu  à la  disine  Providence  de  répandre  sur 
les  États  dont  les  goiirernemenis  ont  placé 
leur  confiance  cl  leur  espoir  en  elle  seule , 
a^ant  acquis  la  conviction  intime  qu'il  est 
nécessaire  d'asseoir  la  marche  à adopter  par 
les  puissances  dans  leurs  rapports  mutuels 
sur  les  vérités  sublimes  que  nous  ensei;;ne 
l’éternelle  religion  du  Dieu  sauveur. 

Déelarent  solennellemeiit  que  le  présent 
acte  n’a  pour  objet  qtic  de  mauifester  à la 
face  de  l’uiiiveis  leur  détermination  inébran- 
lable de  ne  prendre  pour  règle  de  leur  con- 
duite, soit  dans  radininislration  de  leurs  États 
respectifs,  soit  dans  leurs  relations  politiqiu» 
avec  tout  autre  gouvernement , que  les  pré- 
ceptes de  cette  religion  sainte , précenles 
de  justice  , de  charité  et  de  pais , qui,  loin 
d'étre  uuiquement  applicables  à la  vie  pri- 
vée , doivent  au  contraire  influer  directe- 
ment sur  les  résolutions  des  princes  et 
guider  toutes  leurs  démarches , comme  étant 
le  seul  moyen  de  consolider  les  institutions 
humaines  et  de  remédier  à leurs  imperfec- 
tions. 

En  conséquence.  Leurs  Majestés  sont 
convenues  des  articles  suivants  : 

.Art.  I".  Conformément  aux  paroles  des 
saintes  Écritures,  qui  ordonnent  à tous  Ws 
hommes  de  se  regarder  comme  frères , les 
trois  monarques  contractants  demeureront 
unis  par  les  liens  d’une  fraternité  véritable 
et  indissoluble,  et,  se  considérant  comme 
compatriotes,  ils  se  prêteront,  en  toute  occa- 
sion et  en  tout  lieu,  assistance,  aide  et  se- 
cours; se  regardant  envers  leurs  sujets  et 
armées  comme  pères  de  famille,  ils  les  di- 
rigeront dans  le  même  esprit  de  fraternité 
dout  ils  sont  animés  pour  protéger  la  rcli- 
giou,  la  paix  cl  la  justice. 

Art.  II.  En  conséquence,  le  seul  principe 
en  vigueur , .soit  entre  Icsdits  gouvernements, 
soit  entre  leurs  sujets , sera  celui  de  se  ren- 
dre réciproquement  service,  de  se  témoigner, 
pur  une  bienveillance  in.vllérable,  raffeclion 
mutuelle  dont  ils  doivent  être  animés,  de 
ne  se  considérer  tous  que  comme  membres 
d’une  même  nation  clirélienne,  les  trois 
princes  alliés  ne  s’envisageant  eux-mêmes 
que  comme  délégués  par  la  Providence  pour 
gouverner  trois  brandies  d’uue  même  b- 


tnille,  savoir  : l’Aulridie,  la  Prusse  et  la 
Russie;  confessant  ainsique  la  nation  chré- 
tienne dont  eux  et  leurs  peuples  font  partie, 
n’a  réellement  d’autre  souverain  que  celui  à 
qui  seul  ap|Mrlient  en  propriété  la  puissance, 
parce  qu’en  lui  seul  se  trouvent  tous  les 
trésors  de  l’amour,  de  la  science  et  de  la 
sagesse  infinie,  c’est-à-dire,  Divu.  notre  divin 
sauveur  Jésus  - Christ , le  Verbe  du  Très- 
Haut,  la  Parole  de  la  vie.  Leurs  Majestés 
reromm.indent  en  conséquence  avec  la  plus 
tendre  sollicitude  à leurs  peuples , comme 
unique  moyen  de  jouir  de  cette  paix  qui 
naît  de  la  Iwnne  conscience  et  qui  seule  est 
durable,  de  se  fortifier  chaque  jour  davan- 
tage dans  les  principes  do  l’exercice  des  de- 
voirs que  le  divin  Sauveur  a enseignés  aux 
hommes. 

Art.  III.  Toutes  les  puissances  qui  vou- 
dront solcnnellemeiit  avouer  les  principes 
sacrés  qui  ont  dicté  le  présent  acte , et  re- 
connaiiront  combien  il  est  important  au 
bonheur  des  luiions  trop  longtemps  agitées 

3 lie  ces  vérités  exercent  désormais  sur  les 
estinées  humaines  toute  riiifluciice  qui  leur 
appartient , seront  remues  avec  autant  d’em- 
pressement que  d’affection  dans  cette  sainte 
alliance. 

Fait  triple  et  signé  à Paris  l’an  de  grâce 
l8i5,  le  i4/a6  septembre. 

(Signe")  FasmjoiS. 

FnÉDxaic-CüiLLSvHX. 

ALiXAHoai, 

Conforme  à l’original , 
Ai-axsanac. 

A Saint-Pétersbourg  lejour  de  la  naissance 
de  notre  Sauveur,  le  aS  décembre  t8«5. 

I,a  plupart  des  souverains  de  l'Eu- 
rope accederent  successivement  à ce 
traité.  L’application  des  lieux  com- 
muns de  morale  qui  s’y  trouvent  dé- 
veloppés ne  tarda  pas  a être  faite  au 
prolit  des  rois  et  au  détriment  des 
peuples.  Pour  établir  cette  bienveil- 
lance universelle,  cette  charité  évan- 
gélique que  le  czar  avait  préchées.  on 
voulut  prévenir  tout  mouvenieiit,  tout 
changement  politit|ue  qui  aurait  trou- 
blé l'ordre,  et  les  princes  furent  indi- 
rectement invités  à endormir  leurs 
peuples,  à apaiser  les  clameurs  de  la 
presse , à détourner  l’ardeur  des  étu- 
diants vers  les  innocents  et  pacifiques 
travaux  de  la  philologie  et  de  la  bo- 
tanique. 
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nMTknxu  DtKOCtATIQOUt 

Cependant  ce  cri  de  liberté  qui 
était  parti,  en  1KI3,  de  toutes  les  uni- 
versités allemandes  retentissait  en- 
core sourdement  sons  les  vodtes  des 
académies  et  des  Rvmnnses,  et  ces  sou- 
venirs de  la  vieille  Germanie  évoqués 
par  KIopstock,  accueillis  par  les  prin- 
ces comme  un  ntoyen  de  soulever  les 
populations  contre  la  France,  étaient 
religieusement  eonser»és  par  toute  la 
jeunesse  allemande.  Mais  les  Germains, 
au  temps  d'Iiermann,  étaient  libres,  et 
l'idée  de  patriotisme,  si  utile  aux  ruis 
vaincus  on  détrônés  de  1813,  entraî- 
nait à sa  suite  celle  de  liberté  si  odieuse 
aux  souverains  victorieux  de  1813  et 
1816.  Aussi  ceux-ci  se  virent-ils  oblieés 
de  commencer,  des  1817,  an  nom  de  la 
sainte  alliance,  une  croisade  contre  les 
étudiants,  leurs  anciens  auxiliaires.  Des 
le  commencement  de  cette  année  la 
lierre  commença;  M.  de  Stourdxa 
énonça  formellèment  les  universités 
allemandes  comme  autant  de  foyers  de 
révolutions  incendiaires;  et  des  me- 
naces se  firent  entendre.  Les  étudiants 
s’y  montrèrent  sourds  d'abord , et  la 
fête  solennelle  dit  troisième  siècle  de 
la  réforme  ayant  cté  célébrée  le  18  oc- 
tobre 1817,  à la  Wartbourg,  des  dis- 
cours contre  les  Rouvernements  qui 
n’avaient  pas  encore  accordé  de  cons- 
titutions représentatives  furent  pro- 
noncés avec  cbnlenr  et  accueillis  avec 
enthousiasme.  Trois  siècles  aupara- 
vant Luther  avait  brûlé  les  bulles  du 
pape  : à son  exemple,  les  étudiants  li- 
vrèrent aux  flammes  les  écrits  des  avo- 
cats du  pouvoir  absolu;  car  l'Anté- 
christ du  dix-neuvième  siècle,  n’est 
plus,  disaient  ils,  le  pape  comme  au 
seizième,  mais  le  despotisme  monar- 
chique. 

Ces  violences  effrayèrent  l’autorité; 
une  enquête  sévère  fut  faite,  des  pros- 
criptions furent  prononcées , et  dans 
la  Prusse,  principal  foyer  de  l’agita- 
tion, on  supprima  les  universités  de 
Mun.stcr,  d’Erfurt,  de  Paderborn  et  de 
Duisliourg.  Peu  après , les  champs 
d’exercices  gymnastiques  où  se  réu- 
nissait une  jeunesse  nombreuse  furent 


fermés  à Berlin  et  dans  tout  le  royaume, 
et  au  lieu  d’uneconstitution,  la  Prusse, 
comme  l’a  dit  uu  écrivain , eut  une 
consigne. 

l.orsqu’un  besoin  se  fait  sentir  d'une 
manière  impérieuse  au  sein  d’une  |k>- 
pulation,  on  ne  peut  l’étouffer  par  des 
mesures  de  police.  La  discussion  pu- 
blique étant  interdite  et  les  réunions 
ostensibles  supprimées,  les  sociétés 
secrètes  se  reformèrent  comme  durant 
la  domination  française.  La  Burschen- 
scliaft  remplaça  alors  le  Tugendbuml , 
et  l’étudiant  Hnnd  assassina , au  cri 
de  f ient  Cenuania,  l’espion  russe 
Kotzebue,  le  35  mars  I81t). 

OT  assassinat  politique  força  les 
souverains  à nxloubler  de  sévérité  et 
de  vigilance.  Leurs  mini.strrs,  réunis 
à Carisbad , arrêtèrent  la  formation 
d'iine  commission  d'enquête  contre 
les  menée.s  démagogiques , et  le  20  sep- 
tembre , la  dicte  fédérale  publia  à 
Francfort  un  édit  qui  établissait  la 
censure  |iend:int  cinq  années  dans  les 
États  allemands,  et  plaça  les  univer- 
sités sous  la  surveillance  spéciale  de 
proi'ureurs  extraordinaires  investis  des 
jileins  pouvoirs  des  gonverneineiits. 
En  même  teinns  une  commission 
d’une  triste  célébrité  fut  instituée 
à iMaycnce,  avec  mission  de  condamner 
la  foule  des  étudiants  que  la  commis- 
sion d’enquête  lui  envoyait  comme 
coupables  de  menées  sccretes  et  révo- 
lutionnaires. 

Pendant  toute  l’année  1820  les  en- 
quêtes et  le.s  condamnations  se  pour- 
suivirent ; .Sand,  après  une  longue  pro- 
cedure, hit  exécuté;  et  la  presse  étant 
muette,  les  sociétés  sécrétés  dispersées, 
les  universités  rendues  dociles  par 
une  active  surveillance,  enlin  la  ter- 
reur planant  sur  toute  l'Allemagne  li- 
bérale, et  un  espionnage  habilement 
organisé  pénétrant  la  société  tout  en- 
tière, les  .souverains  crurent  en  avoir 
fini,  en  Allemagne,  avec  le  génie  des 
révolutions.  Et  cependant,  au  deliors, 
il  se  relevait;  à ^apll'S,  à Turin,  en 
E.sjiagne,  les  rois  étaient  presque  dé- 
trônés. kluis  la  sainte  alliance  leur 
rendit  leurs  couronnes  : les  Autri- 
chiens étouffèrent  les  révolutions  dq 


DiO" --d  by  Goi  v; 


ALLEMAGNE. 


•7d 


Naples  et  du  Piémont,  et  une  armée 
française  ramena  Ferdinand  Vil  dans 
Madrid.  Peu  après  lx>uis  Wlll  mou- 
rut, et  Ciurles  X promit  de  rendre  la 
France  assez  docile  au  joug,  assez  sou- 
mise à la  double  aristocratie  des  émi- 
grés et  des  prêtres , pour  faire  cesser 
les  craintes  de  l’Europe  absolutiste 
et  les  espérances  des  patriotes  alle- 
mands. C’est  alors  que  la  diete,  obéis- 
sant a l’influence  de  l’Aiitricbe,  em- 
piéta sur  la  souveraineté  des  Etats 
confédérés,  en  déclarant  qu’elle  main- 
tiendrait le  principe  inonarcliique  dans 
tous  les  États  de  la  confédération. 
Ainsi  les  patriotes  de  cliaque  État  al- 
laient avoir  à combattre  non-seule- 
ment les  forces  de- leurs  souverains 
respectifs,  mais  celles  mêmes  de  toute 
la  confédération.  Kii  même  temps  la 
loi  provisoire  sur  la  presse  fut  proro- 
gée, et  une  commission  fut  établie 
pour  examiner  les  vices  de  renseigne- 
ment, et  préparer,  pour  les  jeunes 
générations  de  l’Allemagne,  une  édu- 
cation monarchique.  Les  débats  mê- 
mes de  la  dicte  fédérale  furent  rendus 
secrets. 

Pour  occuper  les  e.sprits  et  les  dé- 
tourner des  spéculations  dangereuses 
de  la  politique,  on  encouragea  la  cul- 
ture des  arts  et  des  sciences,  on  renou- 
vela surtout  les  querelles  tliéologiques. 
Le  prince  de  Uolienlolie  lit  de.s  cures 
miraculeuses  parmi  les  catholiques, 
tandis  que  le  roi  de  Prusse  dressait  un 
rituel  et  tdcliait  de  réunir  les  deux 
principales  sectes  protestantes  , les 
luthériens  et  les  calvinistes. 

IHrLUEJICS  DE  LE  RKVOl.UTlOS  DE  JUILLET 
EK  ALI.EM4USE. 

>1 

Trois  jours  de  combat  entre  le  iieu- 
pie  de  Paris  et  les  prdes  de  cJiar- 
les  X vinrent  troubler  la  quiétude 
de  la  diète.  La  révolution  de  juillet 
renversait  non  - seulement  une  dy- 
nastie, mais  elle  forçait,  par  toute 
l’Europe , l’absolutisme  de  reculer  et 
de  formuler  plus  nettement  .ses  préten- 
tions. Au  bruit  du  canon  de  l’Iiôtel  de 
ville  la  Pologne  se  relevait  |)our  re- 
tomber bientôt  brisée , mais  non  dé- 
truite; laüelgiquedevenaitunroyaunie 


satellitede  la  France;en  Suisse,  lesTieuK 
gou  vernemen  t$  ar  i stocrat  iques  s’écrou- 
laient; en  Espagne,  en  Portugal  s'é- 
levaient des  gouvernements  représen- 
tatifs, et  l’Angleterre  opérait  sa 
réforme  électorale.  Ainsi  tout  l'ouest 
de  l’Europe,  Angleterre,  France,  Bel- 
gique, Suisse,  péninsule  espagnole, 
entraient  dans  les  voies  constitutioR- 
nelles.  L’Allemagne  ne  pouvait  rester 
immobile  devant  ce  graiiu  mouvement. 
A Elberfeld,  à Leipzig,  à Brunswick , 
à Hambourg,  à Dre^e,  à Gotha,  à 
Altenbourg,  à lena,  a Schweriii,  à 
^Veimar,  à Cassel,  à Hanau,  à Man- 
heim,  à Berlin  même,  des  troubles 
éclatèrent  dans  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre  1830  ; mais,  grêcea  la  dé- 
plorable inaction  de  lu  France,  ils  furent 
partout  réprimés.  Ce|>endaat  il  en  ré- 
sulta quelque  avantage  |>our  la  cause 
constitutionnelle.  Les  habitants  de 
Brunswick  ciiassèrent  leur  duc , et  la 
diète  consacra  cette  expulsion.  Ceux 
de  Dresde  forcèrent  le  roi  de  Saxe  (te 
leur  concéder  une  constitution,  ceux 
de  Gotha  obtinrent  d'iiiqiortantes  ré- 
formes, ceux  de  Cassel  la  formation 
d’une  garde  civique  et  la  promulga- 
tion d’une  constitution.  Le  grand-duc 
d’Oldenbourg  en  promit  une,  et  le  duc 
de  Cubourg  vint  lui-méme  à Gotha 
o|)érer  les  réformes  que  les  circong- 
tances  exigeaient.  L’année  suivante  le 
Hanovre  et  le  duché  de  Hesse-Cassel 
eurent  leurs  chartes.  Enfin,  le  37  mai 
1838,  à la  fête  de  Hambach,  anniver- 
saire de  la  constitution  bavaroise.  Sis- 
benpfeiffer,  W irtii  et  d’autres  patrich 
les  invitèrent  l’Allemagne  entière  à 
suivre  l’exemple  de  la  France. 

Mais  ces  mouvements  qui  agitaient 
les  petits  États  du  sud  et  de  l’ouest 
ne  iiouvaient  troubler  le  calme  inté- 
rieur de  la  Prusse,  et  surtout  celui  de 
l'Autriclie,  et  ces  deux  puissances  pré- 
pondérantes, voyant  le  gouvernement 
■iram^ais  trop  occupé  de  ses  propres 
intérêts  pour  se  m^er  d'une  manière 
énergique  des  intérêts  de  ses  voisins, 
firent  agir  la  diète  germanique.  Le  38 
Juin  parut  un  décret  portant  que  Ica 
princes  n’avaient  besom  de  la  coopé- 
ration des  États  que  pour  l'ftanikc 
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de  certains  droits;  que  les  États  ne 
devaient  pas  refuser  les  voieset  moyens 
nécessaires  |>our  l'exécutlun  des  me- 
sures qui  intéressaient  la  confédéra- 
tion tout  entière,  et  qu'en  c,is  de  ré- 
volte la  diète  devait  interveniraiissitdt 
par  ses  décrets  et  ses  années;  enlin, 
une  commission  fut  instituée  pour  sur- 
veiller partout  les  délibérations  des 
États.  Un  autre  réellement  du  5 juillet 
restreignit  encore  la  liberté  de  la  presse, 
interdit  toute  association  iiolitique,  et 
surtout  la  Bursclienschnft  (les  universi- 
tés, toute  fête  populaire,  tout  signe 
de  ralliement,  et  ordonna  au.x  princes 
de  se  prêter  une  assistance  mutuelle 
et  de  se  livrer  les  prévenus  politiques. 

C'était  une  déclaration  de  guerre 
faite  aux  principes  qui  avaient  triom- 
lié  en  France,  et  une  nouvelle  atteinte 
l'indéfiendance  des  cours  allemandes. 
Cependant  il  n'y  eut  de  réclamation 
que  de  la  part  de  quelques  patriotes. 
Plizer  attaqua  violemment , dans  la 
cliambre  basse  de  Wurtemberg,  le  dé- 
cret du  28  juin,  et  l'effet  de  sa  motion 
fut  de  faire  dissoudre  les  deux  cham- 
bres. A Francfort,  des  troubles  écla- 
tèrent, et,  bien  qu'ils  eussent  été 
apaisés  par  la  garde  civique  de  cette 
vdle,  la  diète  n’en  lit  nas  moins  occu- 
per Francfort  par  des  troupes  de 
Mayence.  En  meme  temps  les  divers 
gouvernements  déployèrent  une  grande 
sévérité  contre  les  étudiants  et  contre 
la  presse.  En  Prusse,  un  ordre  du  ca- 
binet défendit  d’emjdoyer  les  membres 
de  la  Burscbenschalt,  interdit  aux  étu- 
diants prussiens  la  faculté  d'étudier 
dans  les  universités  étrangères , et 
chassa  du  pays  tous  les  réfugiés  polo- 
nais. Bade,  la'  Bavière,  le  Wurteml)erg 
prirent,  à l'imitation  du  eabinet  de 
Berlin , des  mesures  rigoureuses  con- 
tre ces  malheureux  débris  d'un  grand 
peuple.  Enfin , partout  les  cours  es- 
sayèrent d'étouffer  par  la  force 
l'esprit  révolutionnaire.  Des  condam- 
nations sévères,  des  sentences  de  ban- 
nissement furent  prononcées,  et  il  y 
eut  en  France  un  parti  nombreux  de 
réfugiés  allemands,  comme  il  y avait 
des  réfugiés  polonais,  italiens  et  espa- 
gnols. Enfln,  un  tribunal  central,  coin 


posé  par  l’Autriche,  la  Prusse  et  la 
Bavière , fut  institué  par  la  diète  le  8 
aodt  I833,  avec  l’unique  mission  de 
s'opposer  aux  tentatives  révolution- 
naires. Puis,  les  congrès  de  ministres 
et  de  souverains  se  multiplièrent;  des 
garanties  mutuelles  furent  échangées 
entre  la  Prusse,  l’.4utriche  et  la  Rus- 
sie, et  le  mensonge  de  l’indépendance 
des  petits  États  devint  chaque  jour  plus 
évident. 

iruT  rsûiHT  ni  l'ài.lxhighi. 

Aujourd'hui  les  craintes  de  Vienne 
et  de  Berlin  s’apaisent,  car  l’ébran- 
lement donné  à l’Europe  par  la  révo- 
lution dejiiillet  semble  ne  plus  se  faire 
sentir.  La  France  a renoncé  à la  pro- 
pagande à main  armée  ; mais,  quelque 
pacifiques  que  soient  les  dispositions 
de  son  gouvernement,  les  principes  de 
ses  institutions,  les  idées  de  progrès 
que  font  circuler  les  mille  bouches  de  la 
presse,  lecalme,  la  modération  même  à 
laquelle  se  résigne  le  pays,  font  aux 
monarchies  absolues  une  sourde  guerre 
qui  tôt  ou  tard  éclatera.  Maintenant 
tous  les  regards  se  tournent  vers  l’O- 
rient ; on  oublie,  dans  Francfort,  cette 
diète  sans  dignité  et  sans  puissance, 
pour  s'occuper  de  plus  grandes  ques- 
tions qui  compromettent  la  paix  du 
monde , depuis  les  bords  du  Gange 
jusqu’à  ceux  de  la  Tamise.  L’Angle- 
terre fait  équilibre  à la  Russie,  la 
France  à l'Autriche  et  à la  Prusse,  la 
Belgique  à la  Hollande,  et  tout  ce  qui 
ne  compte  pas  des  sujets  par  millions, 
s'efface  devant  ces  vastes  combinai- 
sons de  la  nouvelle  diplomatie.  Cepen- 
dant, entre  l’Autriche,  la  Prusse  et  la 
France,  se  trouvent  vingt  millions 
d'hommes,  sans  force  parce  qu’ils  sont 
divisés,  mais  auxquels  la  France  peut 
donner,  en  cas  de  guerre  universelle, 
une  redoutable  unité.  Quelque  part  en 
effet  que  la  guerre- commence,  a (k>ns- 
tantinople,  en  Svrie,  dans  la  Perse  ou 
sur  les  bords  de  l’Indus,  l’incendie 
éclatera  aussitôt  sur  les  rives  du  Rhin, 
et  là  seront  |K>rtés  les  coups  les  plus 
sérieux  ; là,  |«ut-étre,  la  Pologne  sera 
reconquise , le  (U(ar  humilié,  et  la  na- 
tion allemande  enfin  reconstituée.  ^ 
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Ce  n'est  pas  que  nous  espérions  ja- 
mais voir  l’Allemagne  former  un  seul 
État  purement  germanique.  Cette 
unité  que  ('.liarlemagne  a un  instant 
réalisée,  qu'Othon  le  Grand,  Henri  lit, 
Henri  VI,  Frédéric  Barberousse,  Cliar- 
les-Quint  et  Ferdinand  III  ont  été  sur 
le  point  de  rétablir,  est  maintenant 
impossible.  La  patrie  allemande  existe 
encore  dans  la  langue  et  la  littérature, 
uiais  elle  a disparu  dans  l'ordre  poli- 
tique. Voulez-vous  enlever  à la  France 
l’Alsace  et  la  Lorraine , à In  Belgiquo, 
à la  Hollande,  toutes  leurs  provinces, 
au  Danemark,  à la  Prusse,  à l'Autri- 
che, toutes  leurs  populations  alleman- 
des, à la  Suisse  les  trois  quarts  de  ses 
cantons,  réunir  eiiGn  tous  les  peuples 
de  langue  germanique  sous  un  même 
sceptre  constitutionnel?  De  toutes  les 
utopies  ce  serait  la  moins  sensée.  Pré- 
fércz-voirs  ne  comprendre,  dans  cet 
empire  de  vos  rêves,  que  les  membres 
actuels  de  la  confédération  germanique? 
mais  que  faire  alors  des  clemeiils  si  di- 
.vers  qui  com[K)sent  l’empire  d’Autriche? 
où  sera  la  capitale  ? où  sera  le  chef  de 
cette  nouvelle  nation  ? nation  nouvelle 
en  effet  qui  n'aurait  de  commun  que  de 
v.'igues  soiivenirs,qu'unesorte  de  senti- 
mentalité patriotique  pour  le  vieux  nom 
de  Germanie,  qui  ne  retentit  plus  main- 
tenant dans  les  vallées  des  Alpes,  du 
Jura  et  des  Vosges,  et  que  diviseraient 
tant  d'interéts  positifs  contraires , 
sans  parler  des  haines  religieuses  en- 
tretenues par  trois  siècles  d’irritation. 
Non,  l'Allemagne  ne  retrouvera  point 
cette  unité  qu'elle  a vainement  cher- 
chée pendant  dix  siècles  à constituer. 
S'il  a fallu  la  réforme  et  la  main  de 
Napoléon  pour  réduire  ses  États  de 
trois  cent  quatre-vingt-dix  à quarante, 
ces  quarante  subsisteront  longtemps 
encore,  à moins  qu’une  conflagration 
générale  n’amène  un  nouveau"  rema- 
niement des  territoires  européens. 
Alors,  peut-être,  la  vieille  maison  de 
Saxe  s'agrandirait -elle  au  centre  de 
l’Allemagne,  entre  la  Prusse  et  l’Au- 
triche; et  dans  le  sud-ouest,  la  France 
voudrait  peut-être  former  quelque 
royaume  puissant  qui  fit  contre  poids 
aux  deux  puissances  absolutistes  et 


SSl 

réalisât  l'idée  qu’avait  conçue  Napo- 
léon, quand  il  établit. la  confédération 
du  Rhin. 


APPENDICE. 

STATISTIQUE. 

LiiirTts  ET  nivuion. 

L’on  comprend  aujourd’hui  sous  le 
nom  d’AUemagne,  ou  plutôt  sous  le 
titre  offlciel  de  confédération  germa- 
nique, les  contrées  de  l'Europe  cen- 
trale, bornées  au  nord  par  la  mer  Bal- 
tique, le  Danemark  et  la  mer  du  Nord  ; 
à l’ouest  par  la  Hollande,  la  Belgique 
et  la  France;  au  sud  par  la  Suisse  et 
l’Adriatique;  au  sud-est  et  à l’est  par 
les  pays  qui , tout  en  appartenant  à la 
monarchie  prussienne  et  à la  monar- 
chie nutricinenne , sont  étrangers  à la 
confédération  germanique , par  le 
royaume  actuel  de  Pologne  et  la  ré- 
publique de  Cracovie. 

Cette  contrée,  dont  la  plus  grande 
longueur,  prise  depuis  l’extrémité  oc- 
cidentale du  grand -duché  de  Luxem- 
bourg dans  les  Pays-Bas,  jusqu’.à  l’ex- 
trémité orientale  du  duchéd’ Auschwitz 
dans  la  Galicie  autricliienne,  est  de 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  milles,  et 
la  plus  grande  largeur,  depuis  l’extré- 
mité méridionale  du  Tyrol  jusqu’à 
l'extrémité  septentrionale  du  duclié 
de  Holstein  , est  de  cinq  cent  vingt 
milles,  est  divisée  entre  quarante  prin- 
ces souverains. 

AT.T.1MAC5I  MSlUDIOIlALl. 

1»  Une  partie  de  l’EMPiBED'AUTBt- 
CHE , c'est-à-dire,  rarchiduclié  d’Au- 
triche (Lintz  et  Vienne),  les  duchés  de 
Salzboiirg  ( Salzboiirg  ) , de  Styrie 
(Gratz),  de  Carinthie  et  de  Carniole, 
le  Frioul,  le  territoire  de  Trieste,  le 
comté  du  Tyrol  avec  le  Vorarlberg,  le 
royaume  de  Bohème,  le  margraviat 
de  Moravie,  la  Silésie  autrichienne. 
Population,  environ  IO,GOO,üOO  habi- 
tants. 

2°  Le  BOYAUUE  DE  BAVIÈRE  entre 
la  Hesse  électorale  et  les  États  des  mai- 
sons de  Saxe  et  de  Reuss  au  nord; 
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rextrpinité  du  royaume  de  Saxe,  le 
rovaume  de  Boliéme,  et  la  haute  Au- 
triche à l’est;  le  Tyrol  et  le  Vorarl- 
ber"  autrichiens  aTCC  une  partie  du 
lac  de  Constance  au  sud  ; enlin  le 
royaume  de  ^V  urteinlierg  et  les  grands- 
duchés  de  llade  et  de  Hesse  à l'ouest. 
I.es  pays  dont  se  compose  ce  royaume, 
sont  : l'ancien  cercle  de  Bavière,  moins 
l’arrlievêché  de  Salzhoiirs , et  les  dis- 
tricts situés  à la  droite  ne  i’inn,  de- 
puis son  conlluriit  avec  la  Salza , les 
évéchés  de  Bamhcrg,  d’F.ichstædt  et 
de  Wurzhourg , les  anciennes  princi- 
nutés  prussiennes  de  Baireuth  et 
’Ansparh,  les  villes  impériales  de  Nu- 
remberg, de  Rotenbourg,  de  .Schwein- 
furt,  etc.,  dans  le  cercle  de  Franeo- 
nie;  l’abbaye  de  Kempten,  l’évéché 
d’Augshourg , le  magraviat  du  Bur- 
pu,  ancienne  possession  .autrichienne, 
tes  villes  impériales  de  Kempten , 
d’Aiigsbourg  , de  IMemmingeii,  de 
Kaulbeuern,  de  I.indau  etc.,  dans  la 

fiartie  orientale  du  cercle  de  Sonabe 
usmi’à  riller;  une  partie  des  évéches 
de  Fulde,  de  Spire  et  de  tVorms,  le 
duché  de  I)eux-|ionts,  etc.,  dans  le  cer- 
cle du  haut  Rhin;  une  pailiede  l’é- 
lectorat de  Mayence  avec  Asehaffen- 
boiirg,  Miltenberg,  partie  du  h,as 
Palatinat,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin, 
avec  la  forteresse  fédérale  de  I.andau. 
Population,  4,070,000  habitants;  ca- 
pitale Munich. 

3“  I.e  nOVAUME  DE  WlinTEMnERG, 
dans  le  cercle  de  Souabe,  dont  il  pos- 
sède la  partie  mçyenne,  est  situé  entre 
le  grand-duché  de  Rade,  le  royaume 
de  Bavière  et  le  lac  de  Constance;  ca- 
bitnleStuttgard;  population,  1,520,000 
liahitants. 

4*  Le  r.nAKD-m'ciiÉ  de  badb  en- 
tre le  Rhin  à l'ouest  et  nu  sud,  les 
royaumes  de  Bavière  et  de  IVurtcm- 
be'rg,  et  la  jirincipauté  de  Hohrnzol- 
lern  .à  l'est,  enfin  le  royaume  de  Ba- 
vière cl  le  grand-duché’  de  Hesse  au 
nord  ; capitale  Carlsruhe;  population, 

1,130,000  habitants, 

5°  I.a  nu.NCiPAi’TB  DE  noiiBtv- 
zoLLKiiN-iiKCHixr.EN,  près  du  Nec- 
ker  ; capitale  llechingen  ; pcpulation, 

15.000  habitants. 


b”  i.a  PRiNciPArii  DB  Boneirtôi- 

LERn-siGHABiNGBR  SUC  le  Donube; 
capitale  Sigmaringen  ; population , 

38,000  habitants. 

7°  La  PRINCIPAUTé  de  tlCHTEIf- 
STEin  sur  le  Rhin,  entre  la  confédéra- 
tion suisse  et  le  Tyrol  ; capitale  Lich- 
tenstein ; population,  6,000  habitants. 

ALl.lMAUlfB  CBVTBALB. 

8*  Le  BOYAüMB  SE  SAXE  entre  la 
Prusse  au  nord,  la  Bohême  à l’eit,  la 
BaVière  au  sud , les  possessions  de  la 
maison  de  Reuss  et  de  la  maison  du- 
caledeSaxe;  capitale  Dresde  sur  l’Elbe; 
population,  1,400,000  habitants. 

0°  GRAND-DUCHÉ  DE  SAXB-WBIMAR 

à l'ouest  du  royaume  de  Saxe;  capi- 
tale Weimar  à l'ouest  d’Altenbourg; 
population,  332,000  habitants. 

10°  DUCHÉ  DE  SAXE-COBOURG-GO- 
TH  A ; capitale  Gutlia.  au  sud-ouest  de 
Weimar;  population,  125,000  habi- 
tants. 

1 !<■  DUCHÉ  DE  SAXE  ALTEKBODRO; 

capitale  Altcnhourg , à l'ouest  dé 
Dresde  ; population,  107,000  habitants. 

13°  DUCHÉ  DE  SAXE-MEinUNGBN- 
nii.DBURGiiAUsEN  ; Capitale  Hildburg- 
hausrn  au  sud-ouest  de  Gotha  ; popu- 
lation 130,000  habitants. 

13°  PRINCIPAUTÉ  DE  SCHWARTE- 

Bourg-rudolstadt  au  sud  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Saxe;  capitale 
Riidolstadt  sur  la  ,Saalc  au  sud  de 
Weimar;  population,  57,000  habi- 
tants. 

14"  PRINCIPAUTE  DE  SCHWARE- 
Boi'rg-sondebsh  AusEN,  capitale  Son- 
dershausen  au  nord-est  de  Weimar; 
popni.ation,  48,000  habitants. 

15°  PRI  NCI  F AUTE  DE  REUSS-GBEITE, 
nu  sud  des  possessions  de  la  maison 
de  Saxe;  capitale  Greitz  au  sud  d’AI- 
tenhoui'g;  population,  34,000  habi- 
tants. 

10°  PRINCIPAUTÉ  DE  BEUSS- 
SCHLEITZ;  capitale  iÿchleitz  à l'ouest 
de  Greitz;  population,  30,000  habi- 
tants. 

17"  PRINCIPAI'TÉ  DE  BEUSS-LO- 
BF.NSTEiN-EiiEnsDonp;  canitale  I.o- 
benslein  an  sud-ouest  de  Scnieitz;  po- 
pulation, 27,.500  habitants. 
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18*  Düéfif  iJ’AifAAtT-BlissXti  au 

nord  des  rossessions  de  la  maison  de 
Sarë;  cdtiitale  Desaau,  près  du  con- 
fluent de  la  fluide  avec  l'Elbe;  popu- 
lation, .56,000  h.'ibitants. 

19°DUCHB  D’AWnALT-BEB^BOÜBO  ; 

capitale  Bernbourg  à l’ouest  de  Des- 
sau  ; population,  38,000  habitants. 

20*  DUCHÉ  D’AHHAtT-coBTHKif  ; Ca- 
pitale Ccctben  nu  sud  de  Dessau  ; po- 
pulation 34,000  habitants. 

ALLlMtORI  OCCIDUTÀLl. 

21*  HESSE  ÉLCCTORiLE  OU  HESSE- 
CASSEL  entre  la  Prusse,  le  Hanovre, 
la  principauté  de  Waldeck,  la  Bavière 
et  le  duché  de  Saxe-Weimar;  capi- 
tale Cassel  ; population,  592,000  habi- 
tants. 

22"gbaivd-duché  de  hesse-dabm- 
Stadt;  capitale  Darmstadt;  popula- 
tion, 700,000  habitants. 

23"’  LAHDORAVIAT  DE  IIESSE-HOM- 
BOURG  ; capitale  Uombourg  , vor  dcr 
Hœhe;  population,  21,000  habitants. 

24“  DUCHÉ  DE  NASSAU;  Capitale 
Wiesbaden;  population,  337,000  habi- 
tants. 

25“  PRIN'CIPAUTÉ  DR  WAtDECK;  ca- 
pitale Corbach  ; population  ; 54,000 
nabitants. 

26»  PBVXCrPtUTÉ  DK  lippe-det- 
iiOLD;  capitale  Detmold;  population, 

76,000  habitants. 

27*  PRINCI PAUTÉ  DELtPPE-SCH  AUF.X- 
bourg;  capitale  liuckebuurg;  popula- 
tion, 26,000  habitants. 

28"  REPUBLIQUE  DE  FRANCFORT; 
population,  54,000  habitants. 

29»  Le  GRAND-DUCHE  DE  LUXEM- 
BOURG appartenant  au  roi  de  Hollande; 
population,  300,000  habitants. 


ALLEMAGHt  SEmSTR  lOEAIE. 

30»  PAYS  PRUSSIENS  faisant  partiedc 
l.î  confédération  ; les  provincesde  Bran- 
debourg, de  Silésie,  de  Saxe,  de  West- 
phalie  et  du  Rhin  ; population , 

9,300,000  habitants. 

31"  PAYS  DANOIS  faisant  partie  de 
la  confédération  : les  duchés  de  Hol- 


stein  et  de  LaOéhboDFBi  population, 

440.000  habitants. 

32»  BOYADMB  DE  HANOVBB  BBUB 
la  mer  d’Allenlagite,  les  provinces  al» 
leniandes  du  Danemark  et  le  Mecklem- 
bourg  au  nord , la  Prusse  à l’est  et 
au  sud,  et  la  Hollande  à l’ouest;  pot 
pulation,  1,350,000  habitants. 

83*  DUCHÉ  DR  BBUNSwieit  eiichiTl 
presque  tout  entier  dans  la  province 
prussienne  de  Saxe;  capitale  Bruns^ 
wick  ; population , 242,000  habitants. 

34*  GRAND-DUCHÉ.  d'OLDENBODBiÎ 
au  nord  du  Hanovre  qui  l’entoure  ai 
sud,  à l’est  et  h l’ouest  ; capitale  Olden» 
bourg;  population,  241,000  habitants. 

35*  SEIGNEURIE  DE  KNIPRAUSEN. 

Cet  Etit,  le  plus  petit  de  tous  les  Ittatî 
européens,  dont  l’armée  est  de  vingt- 
huit  hommes , les  revenus  de  40,00fl 
francs,  et  la  capitale  un  château  fortifié 
renfermantcinquanle  habitants,  est  en- 
clavé dans  le  grand-duché  d'Olden- 
bourg; population,  2,859  habitants. 

36°  RÉPUBLIQUE  DE  BRÈME  SUr  lè 
Weser,  dans  le  Hanovre;  population! 

30.000  habit  ints. 

37°  RÉPUBLIQUE  DE  RAMBOUBG  « 
sur  l’Elbe;  population,  148,000  habi- 
tants. 

.38*  RÉPUBLIQUE  DE  LUBECK,  Sur  lÉ 
Travf;  population,  40,000  habitants. 

39°  GRAND-DUCHÉ  DE  VECKLEtf- 
BOi'RG  - scH«  EBiN , capitale  Schweî 
rin  ; population,  43l,0()o  habitants. 

40“  GRAND-DUCHÉ  DE  MECKLEU- 
bourg-strelItz  ; capitale  Neu-Stre- 
üt7.  ; pnpulaliuii,  77,000  habitants. 

Outre  CCS  quarante  États  sQUvrrains! 
il  exi.stc  encore  un  nombre  considéra- 
ble de  principautés,  restes  informes  db 
l’ancienne  constitution  féodulede  l’Em- 
pire, et  dont  la  condition  politiipie  est 
(lésigiice  par  le  nom  û' États  médiatisés. 
Plusieurs  d’entre  eux  dépassent  même, 
pour  l’étendue,  la  population  cl  les  re- 
venus, plusieurs  (les  États  souverains 
de  la  confédération.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  le  tableau' d'aprèt 
Malle-Brun  ('). 


(*)  Précis  Je  géographie  universelle,  t.  V, 
p.  7i7,  3’  édition. 
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TABLEAU  DES  ÉTATS  MÉDIATISÉS  DE  L’ALLEMAEKE. 


^OMS 

de* 

ÉTATS  MKDUTISÉS. 

TITRES 

d«* 

princes. 

PopoU* 

lioo. 

Rerena 
en  florins 
de 

conTcnlion. 

ÉTATS 
•niqoet* 
ils  sont  agrégés. 

1 Aatriche-Schsunbourg  .... 

Artbiduc  . . 

3.&81 

30,000 

Nassau. 

7», 171 

750,000 

Bmlfaeim-Tehleiibur^. . • . . . 

Prince.. . . . 

10.403 

60,000 

Pni*sc. 

26.100 

160,000 

8.120 

150,000 

S.800 

20,000 

Tatiell 

9.440 

60,000 

1,894 

20,000 

9,833 

150,000 

Didricbtlciit 

Prioce.. . . 

3,235 

250,000 

Wurtemberg. 

1S.614 

10,715 

75  000 

11,014 

75,000 

I Hrdœdy-AipremoDt 

Comlitse . . 

381 

70,000 

Vi'urlcmberg. 

830 

1,800,000 

85,071 

600.0ÛÜ 

11,080 

00.000 

3.912 

40,000 

2.334 

35,000 

COO 

15,000 

Fugger-Dabenb*a8Cfi 

Prince 

11,005 

lOO.OÜO 

Baeiére. 

12,000 

80,000 

6,898 

60,000 

518 

15,000 

' lIobrnluW'*t.*ngenl>oor .... 

Prince 

17,5(0 

00,000 

Wurtemberg. 

; Hobeiilolic*lii  jelfiitçen . . • . • 

Prince 

30,000 

115,000 

Wurleifiberg. 

Hobeulob^Kîrchberp 

Prince.. . . . 

16,500 

70,000 

Wurtemberg. 

Hubral«>be*Bsr1en*tr»n ..... 

Prince 

23,000 

lOO.OOU 

Wurtemberg. 

ü reporter.. 

404,066 

5,160,000 
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I^TATS  MÉDIATISÉS.  pnoctt. 


neverm 

«Q  Qorint 
de 

eonveDtion 


ils  tont  âgrégét. 


Hoheniobe-Jaxtberf  . . ; . ^ . Prince.  «... 
Koheniohe-Schilliagfant. . . Prince. .... 

^lienborg-Birelcin PrinM 

l»eabarg«Badingen. ......  Cûinle. .... 

lftenborg>Wacbter«racb.« . . Comte.. 

Iienbnrg.Meerbols Comte 

Kmnigfegg.AotefMlarf Comte 

Uinmgen... Prince 

L«iomgcn*Bonighelm Comte 

Leiningeo-Neiidniao .......  Comte..... 

Leiningen-Wetterboarg....  Comte 

I beyen Prince.g|. ,. 

LmwenetetAoProodmÜMrg . . . Prince 

Uxwenetein-BMcoberg Prince 

Î.OC*  et  Cortwaren Dae 

Ncipperg... Comte 

, OCttingen-CSttingeo. Prince..... 

OEttiagen*WaIlerstein Prince 

Ortenborg Comte 

Pappcinheim Comte 

Plettenberg Comte 

Pockicr.. Comte 

Quadtluiy...^ Comte 

nccbberg Comte 

Rechtem*Limp«irg Comte 


Satm*Salro * Prince 

.Salm-Kîrbourg Prince 

( 

Salm>Horstmar Prince..... 

Snlni'Krautbeim Prince 

I A reporter.,  f 

LivraUon,  (Allbhaottb.) 


bO.OOO  Wurtemberg. 
lOO.OUO  Wurtemberg. 

180.000  H«>ie  électorale. 

60.000  Iletse. 

30.000  Heaae  électorale,  netté. 

45.000  tleste  électorele.  Hem. 

100.000  Wurtemberg. 

568.000  Bade , Bariéro. 


100.000  Bada. 

170.000  Bariére,  Wortemberg.  Bade. 

400.000  Barière , Wurtemberg'.  Bade» 

175.000  Praue. 

45.000  Wurtemberg. 

115.000  Bavière.  Wurtemberg. 

350.000  Bavière,  Wnrlemberg. 

25.000  Bavière. 

50.000  Bavière. 

86.000  Wurtemberg. 

40.000  Wurtemberg. 

70.000  Wurtemberg. 

85.000  Wurtemberg. 

I5,t»00  Wurtemberg. 

400.000  Prusae. 

100.000  Proue. 

200.000  Proue. 

80,000  Wurtemberg,  Bede. 
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AOMS 

det 

ÉTATS  HKDtATISÉS. 

TITRES 

des 

princes. 

Popnl«< 

lion. 

Reveno 

CO  florins 
do 

MOTcntion. 

ÉTATS 
anxrjurU 
iU  sont  agrégés. 

Report. .... 

8,074.000 

Sckaeib«r|r 

Comte.. , . . 

1.300 

50.000 

Wurtembe^, 

Scb«nborn<Wies«iitbei(l.. . . 

Comte 

I0.S3U 

250,000 

HaTÜra , ileaae. 

5ch(rnburg*Waldenbourç  . . 

Prince 

43,500 

150.000 

Sun. 

Schcrnbarg'Bocbtboarf .... 

Comte 

6,500 

30.000 

Saxe. 

Scbcenbarj-Penigk ........ 

Comte. .... 

15,000 

40,000 

Saxe. 

’ ScbwancDberg 

Comte. .... 

30,000 

45.000 

Sue. 

Solma-BrautifeU.. . ........ 

Prince. .. . . 

12,065 

300,000 

Bavière.  Wurleznbrrg. 

Soltnt'BraimfeU 

Prince 

27,743 

110,000 

Pnuan , Wurtemberg . HeaM. 

^«lin*-Lich 

Prince 

9,033 

35.000 

PrusM. 

Sulms-Laabacb 

Comte.  «. . . 

5.400 

30,000 

Heaae. 

Solm»>1\œdFlbe<m. 

Comte. .... 

6,681 

30,000 

■» 

H este. 

Stadion . li^oe  de  Frédéric. . 

Comte.. . . . 

2,060 

410.000 

Wurtemberg. 

StadioQ  1 ii(oc  de  Philippe. . 

Comte.. . • • 

1,478 

00,000 

Bavière. 

Sternberg.'. 

Comte 

3,497 

50,000 

Wurtemberg. 

Slolberg'Wernigarode 

Comte 

16,736 

325,000 

PrasM.  Hanovre,  Hesse. 

Stolberg.Stolberg. ........ 

Comte 

5,205 

' 50,000 

Pnuse,  Hanovre. 

6tolberg*R<Mla 

Comte.. . . . 

10,090 

75,000 

Prusse,  Hesse. 

Tbom  et  Ta»ia. 

Prince 

30,746 

500.000 

Bavièrr.Wttrtemberg.lIobnuoUeni. 

Twrring 

Comte.  « • • • 

I,03fi 

30,000 

Wurtemberg. 

Waldbotl-Daasenbeiin 

Comte. .... 

620 

40.000 

Wurtemberg. 

Waldburg-Waldtaée 

Prince. ...  « 

15,000 

70,000 

Wurtemberg. 

Waldburg-Tran^biMii^  . . . 

Prince 

0.7ÜÜ 

40.000 

Wurtemberg.A 

Waldlmrg'Wnriacb.. . .... 

Prince.. . . . 

6,000 

30,000 

Wurtemberg. 

Wied 

- 

WindiKhgraeii. 

Prince.. . . . 

2.335 

ioo,<40o 

Wnrlcoiberg. 

Witgenftteio'Berlrbourg.. .. 

Prince 

6.845 

100,000 

Prusse. 

WitgeiuteÎQ- Witgenitcin.. . 

Prince.. . . . 

10.777 

iso.otx) 

Prusse. 

1.  

■ 

11,934,000 

I 
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A ces  garante  États  immédiats  sou- 
verains, a cesquatrevingt-quatre  Étals 
niérfio/t.se.s,iltaiitjoin(lrcencore  un  cer- 
tain nombre  de  familles  princieres  ou 
comtales,  qui,  ayant  été  autrefois  fütats 
d'empire,  ont  conservé  des  droits  et 
des  titres  qui  en  forment  une  classe  pri- 
vilégiée : tels  sont  les  princes d'Auers- 
berg,  de  Kaunitz-Rietuerg,  de  Reveii- 
huhier,  de  Lobkowitz,  de  Metternich, 
de  Rosenberg,  de  Salm-Reifferscheid- 
Ray,  de.  Schonbourg-ilartenstein , de 
Stliarenberg,  de  ïrautmansdorf,  domi- 
ciliés en  Autriche;  les  comtes  de  llar- 
racb,  de  Kusstein,  de  l’Iaten-Hallcr- 
inuiid  , de  Scbonborn  - Beclilieim  , de 
Wurmbrand,  également  domiciliés  en 
Autriche  ; d’Isenbourg  - Philippeick 
résidant  dans  la  Hesse;  de  Leinmgen- 
\Vesterbourg  dans  le  duché  de  Nassau  ; 
de  Schonbourg  - Rochsbourg  dans  la 
Saxe;  de  Waldeck  - Pyrmont  dans  le 
Wurtemberg,  et  de  Walmoden-Giin- 
born  dans  le  Mecklembourg. 

II.  COaSTITUTIOI  rOUTIQUI, 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  qui 
a été  dit  ci-dessus  (*)  touchant  la  cons- 
titution politique  de  la  confédération; 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  ré- 
sumé fait  par  M.  Balbi,  des  droits  de 
la  diète,  relativement  au  gouvernement 
intérieur  des  États  confédérés. 

uDansl’intérieurde  chacun  des  États 
confédérés,  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  tranquillité  appartient  aux  gou- 
vernements seuls.  I,a  confédération  ne 
leur  prête  sa  coopération  pour  ce  but 
que  dans  le  cas  d’une  négligence  for- 
melle de  la  part  d'un  gouvernement, 
dans  celui  d'une  révolte  ouverte , ou 
de  mouvements  dangereux  menaçant 
à la  fois  plus  d’un  État  de  la  confédé- 
ration. Le  gouvernement  qui  a reçu  un 
pareil  secours  doit  informer  la  diète 
de  la  cause  des  troubles,  et  indiquer 
les  mesures  prises  pour  affermir  l'or- 
dre légal  rétabli.  En  cas  de  déni  de  jus- 
tice dans  un  des  ïitats  de  la  confédé- 
ration, la  diète  reçoit  les  plaintes,  et 
amène  le  gouvernement  à y faire  droit 
par  les  voies  judiciaires  et  lécales.  Il 
doit  y avoir  des  assemblées  d'État  dans 

(')  p.  367. 


tous  les  pays  de  la  confédération  ; mais 
il  appartient  aux  princes  de  régler 
cette  affaire  de  législature  intérieure 
dans  l’intérêt  de  leurs  pays  respectif, 
Les  constitutions  d’État  existantes j 
reconnues  comme  étant  en  vigueur, 
ne  peuvent  être  changées  que  par  des 
voies  constitutionnelles;  mais  comme, 
par  le  principe  fondamental  de  la  con- 
fédération, tous  les  pouvoirs  de  la  sou- 
veraineté doivent  rester  réunis  dans 
le  chef  suprême  de  chaque  gouverne- 
ment , le  souverain  ne  peut  être  tenu 
par  une  constitution  d’admettre  la  coo- 
jiération  des  États  que  dans  l’exercice 
des  droits  spécialement  déterminés. 
Aucune  constitution  particulière  ne 
peut  ni  arrêter,  ni  restreindre  les  prin- 
ces souverains  confédérés  dans  rexé- 
cution  des  devoirs  que  leur  impose 
l’union  fédérale.  Aucune  assemblée 
d’État  ne  peut  refuser  à son  prince  les 
moyens  pécuniaires*  nécessaires  poug 
l’accomptissement  de  ses  devoirs  fé- 
déraux, et  pour  l’administration  du 
gouvernement  conforme  aux  lois  du 
pavs.  Les  votes  de  budget  condition- 
nel sont  inadmissibles.  La  législation 
intérieure  des  États  confédérés  ne  peut 
point  être  en  opposition  avec  le  but  de 
la  confédération.  .Dans  les  pays  où  la  ' 
publicité  des  délibérations  est  recon- 
nue par  la  constitution,  il  doit  être 
pourvu  à ce  que  ni  dans  les  discus- 
sions, ni  lors  de  leur  publication  par  la 
presse,  la  tranquillité  du  pays  ne  puisse 
être  compromise,  ou  l’autorité  de  la 
confédération  attaquée  (*).  > 

Qu’on  se  rappelle  que  la  diète  est 
sous  l’influence  des  grands  États,  qu’ils 
dirigent  ses  délibérations,  lui  dictent 
ses  décrets^  et  qu’on  se  demande  alors 
quelle  est  l’indéiiendance  des  membres 
peu  puissants  oe  la  confédération  (**}. 

OHOtXUtTIOll  MILITAIRE. 

tfn  décret  du  mois  de  février  1822 
a organisé  l’armée  fédérale.  Cette  ar- 
mée, qui  se  compose  du  contingent  de 
chacun  des  États  confédérés , à rai- 

(*)  Balbi , Abrégé  de  géographie , 3*  édi- 
tion , p.  aS7  et  AUiv. 

(**)  I.e  prévidenl  de  la  diète  est  toujours 
un  représenlaut  de  l’Autriche. 
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son  d’un  homme  sur  100,  s'élevait  en 
1833  à 301,637  hommes;  mais  l'aug- 
mentation qu'a  éprouvée  la  popula- 
tion en  1832,  l'a  portée,  en  1833,  à 
302,815. 

Cette  armée  est  commandée  par  un 
énéral  que  désigne  la  diete  ; elle  est 
ivisée  en  dix  corps  : 

homoif*. 

Le  I*',  If  1*  et  le  3*  tonl  foarftis  pif 

rA«trirb«  et  forment  on  total  de 109,643 

Le  4*j  Je  S*  et  le  6*,  fournii  par  la 

Pruaae»  kVI4*eni  4 ioa,8is 

Le  7*«  fourni  par  la  HaTière,  ett  de..  4>>38a 
Le  coinpoié  des  conligeiits  du  royao* 

■ne de  Wurtemberg,  des  grands-ducbés  de 
Bade  Fl  de  liesse,  du  landgrnviat  de  Iles* 
ae-Hombeorj.  des  prinri)»auiês  de  linbrn* 

9oileni  «t  de  l.lcliie»istein,  et  de  la  répu* 
liliquede  Kroiicrort,  forme  trois  divisions  1 

1*  Wurtemberg 1^.947 

a*  Bade ia.a)6 

3*  Les  autres  priiscipautés.. . ..  8.944 

Sa  force  totale  est  de 37,1*7,^37,117 

Lf9*  Fit  formé  dedcus  dirisionst 
La  1'**  fournie  |Mr  le  royaume 
de  Saie,  tes  dnrhes  de  Saie  Co* 
l»onr('Gotha , Meiuiitgm.  .4llen> 
bourf  • et  les  prineipaulés  de 

Beuss.  est  de 19,176 

La  a*.  foiri(K>»ée  des  contingents 
de  la  Hesse  électorale , des  jtrands* 
ducbésde  Lukctnbour^  et  de  Saxe*  . 

Weimar  , des  duchés  de  Nassau 
et  d'.\nhall , et  des  principautés 
de  Schwaribourg,  présente  un  ef- 

lectif  de.. 18, (44 

Sa  force  totale  est  de 37,410, ci  37^10 

Le  10*  est  formededeux  divi* 
fions  I 

l,a  t'*,  fournie  par  le  royaume 
de  llanoere , le  duché  de  Hruns- 
wick,  et  les  principautés  de  Wal* 

«leck  et  de  Lij>pe,  est  de 10,67! 

Le  X*,  con|Kisec  des  contingents 
des  grandv*dochés  de  Holstein- 
Oldeubourg  et  de  Mrekiembourg, 
des  duchés  de  Holstriii  et  de  fjiurih* 
bourg.de  le  princi|Miuié  de  Kni|>* 
bausen  et  des  Tilles  libres  de 
Brème  , Lubeck  et  Hambourg,  est 


de 14.753 

Se  force  totale  est  de 3â,43i,ci  3S,43( 

U'où  il  suit  que  reffectif  de  ■ 1 

l'ermée  fédérale  doit  être  de.,..  36i,8i& 


La  confédération  possède  plusieurs 
places  fortes,  dont  les  principales  sont 
Luxembourg , dans  le  grand-duché  de 
ce  nom;  Mayence,  dans  le  grand-du- 
ché de  Hesse  ; Landau , dans  la  Ka- 
Tière  rhénane;  Germersheim,  dans  la 
vieille  Bavière,  et  L'im.dans  lerovaume 
de  Wurtemberg.  Uonibourg , dans  la 
Bavière  rhénane , est  destiné  au.ssi  à 


compléter  le  système  des  forteresses 
fédérales. 

COMMIIICX, 

Au  moyen  âge,  l’Allemagne  était  le 
centre  de  tout  le  commerce  européen; 
c’est  par  elle  que  s’écoulaient,  vers  le 
sud  et  l’ouest,  les  produits  du  nord 
et  de  l’est  de  l’Europe;  c’est  par  elle 
ue  les  soieries  de  Venise,  les  sucres 
e la  Syrie , toutes  les  denrées  de  l’O- 
rient, tous  les  produits  de  l’industrie 
italienne  étaient  portés  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  les  Etats  Scandi- 
naves; mais  la  découverte  d’un  nou- 
veau passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espcrancc,  qui  livra  aux  Por- 
tugais le  commerce  de  l’Orient  dont 
les  vénitiens  avaient  été  jusqu’alors 
en  possession,  les  troubles  qui  suivi- 
rent la  réforme,  la  guerre  de  trente 
ans,  la  multiplicité  des  douanes  que  cha- 
que petit  Etat  élevait  entre  ses  frontiè- 
res et  celles  de  ses  voisins,  les  habitu- 
des routinières  des  manufacturiers  qui 
secontentaientdefabriquertoujoursies 
mêmes  produits,  les  guerres  continuel- 
les dont  l'Allemagne  fut  le  théfltre, 
enfin  la  concurrence  redoutable  de  la 
Grande-Bretagne,  ruinèrent  son  com- 
merce en  faisant  disparaître  la  sécurité 
(les  routes,  ou  eu  les  couvrant  de  doua- 
niers. Le  système  continental  établi 
par  Napoléon  rendit  aux  villes  indus- 
trielles de  l’Allemagne  une  activité 
qu’elles  conservent  encore,  et  qui  re- 
leva son  commerce  ; mais  les  efforts 
gigantesques  (|ue  l’Angleterre  avait 
laits  pour  se  passer  des  matières  pre- 
mières tirées  du  continent,  et  donner 
nu  plus  bas  prix  possible  les  produits 
de  ses  manufactures,  réussirent  au 
delà  de  ses  espérances,  et,  la  paix  venue, 
elle  vida  ses  magasins  encombrés  de- 
puis vingt  ans,  inonda  tous  les  marchés 
de  l’Allemagne,  substitua  partout  ses 
capitaux  a ceux  des  négociants  alle- 
inunds,  et,  parla  supériorité  de  sa  ma- 
rine marciiande , arrêta  le  développe- 
ment de  celle  des  Etats  maritimes  qui 
essayèrent  d’en  creer  une.  A cette 
concurrence  écrasante  vint  se  joindre 
encore  celle  de  la  France,  qui  s’empara 
(l’une  partie  du  commerce  de  transit 
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me  l’Allemngne  aurait  pu  faire,  celle 
les  États-Unis  et  de  la  Suède,  dont 
es  vaisseaux  remplirent  les  ports  de 
outes  les  places  de  commerce. 

Opend.vnt,  pfâce  à son  lieureuse  po- 
ition,  à la  fertilité  de  son  sol  et  à la 
ariété  de  ses  productions,  prAce  à ses 
jrandes  foires  de  Francfort  et  de  Leip- 
;ip,  l'Allemagne  conserva  encore  une 
issez  grande  activité  commerciale  ; 
mis  les  princes  finirent  par  compren- 
Ire  que  les  prohibitions  de  toute  es- 
)èce  dont  ils  entravaient  le  com- 
iierce  étaient  un  mauvais  revenu,  et 
;e  décidèrent  à abolir  quelques-unes 
les  douanes  dont  l'Allemagne  était  hé- 
•issée.  La  Prusse  se  mit  à la  tête  de  ce 
nouvement,  et  dans  ces  dernières  ail- 
lées la  grande  fédération  des  douanes 
irussiennes  a compris  tous  les  États 
le  la  confédération  germanique,  ex- 
cepté le  royaume  de  llanovre,  les 
trands  - duchés  de  Mecklembourg- 
vchwerin  , de  Jlecklembourp-Stre- 
itz  et  d’Oldenbourg  , le  duché  de 
îrunswick , les  villes  hanséatiques  Lu- 
icck,  Hambourg  et  Brême,  et  la  prin- 
n'pauté  de  Lichtenstein;  en  outre, 
ous  les  pays  de  la  confédération  dé- 
icndantsde  l'emiiire  d’Autriche  et  des 
noiiarchies  danoise  et  liollaiidaise  (*). 

« L’Allemagne  a vu  naître  de  nos 
ours  deux  compagnies  commercia- 
es , savoir  : la  Compagnie  rhénane 
les  Indes  occidentales  ( Rheinisch- 
'f'estindische  Compagnie),  fondée  à 
ïlberfeld,  en  J82I  : elle  favorise  déjà 
luissamment  le  débit  des  productions 
lu  sol  et  de  l’industrie  de,  l’Allemagne 
leptentrionale  et  occidentale  ; la  Com- 
lagm'e  américaine  de  l’Elbe  ( Elb- 
■tnferikanische  Compagnie),  fondée  à 
^eipzig,  en  1825  ; elle  offre  surtout  un 
trand  débouché  aux  fabriques  de  la 
ia\e  et  de  la  Bohême. 

« Outre  les  meilleurs  produitsdes  fa- 
iriques  etde.smanuractures{**),les  prin- 
:ipaux  articles  exportés  parrAlleniagne 

(*)Toiil  rccenimenl  l’AnglcIerre  vient  de 
igner  avccrAiilricliemi  Irailé  de  commerce 
liiigé  contre  la  grande  fédération  des 
Intianes  piaissicniies  à laquelle  la  Hollande 
te  parail  pas  devoir  tarder  à s'unir. 

(*■)  Voyez  plus  bas  pag.  3go. 
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sont  : laine , grains , bois  de  construo 
tion  , fer , plomb , étain , vitriol , miel , 
cire, cuirs, chevaux,  bestiaux,  soie  de 
porc, et  autres  articles  bruts.  Les  prin- 
cipaux articles  importés  sont  : vins , 
eaux-de-vie  et  liqueurs,  poissons  secs 
et  salés , fromage , peaux  , goudron  , 
huile  de  poisson,  suif,  cuir,  potasse, 
cuivre,  fer,  lin,  et  autres  produits 
brtits  ; sucre , café , thé , cacao , va- 
nille, rhum,  riz,  épices,  drogueries, 
coton  et  soie.  I.e  commerce  de  transit 
est  très-considérable , et  procure  des 
bénéfices  immenses  aux  villes  qui 
l’exercent. 

« Les  principales  places  maritimes 
commerçantes  sont  : Hambourg,  Lu- 
beck, Ereme,Kmden;  lesprincipalespla- 
ces  commercantes  de  l’intérieur  sont  : 
Francfort,  Leipzig,  Angsbourg,  Nu- 
remlierg,  Brunswick,  Hanovre,  Cas- 
sel  , Munich  , Carlsruhe , Darmstadt , 
Weimar,  etc.  La  foire  de  Leipzig  n’a 
pas  d'égale  sous  le  rapport  ou  com- 
merce de  la  librairie,  et  le  commerce 
de  Hambourg  est  si  important  qu’il 
rivalise  déjà  avec  celui  des  plus  grandes 
places  commerciales  du  monde  {*).  » 

Lorsque  l'industrie  de  l’Allemagne 
aura  pris  un  plus  grand  essor,  son 
commerce  trouvera  de  grandes  faci- 
lités dans  le  grand  nombre  de  fleuves 
navigables  qui  la  traversent  dans  tous 
les  sens  et  en  font  un  des  pays  les 
mieux  arrosés  du  monde  (**).  De  bonne 
heure  des  canaux  avaient  été  ouverts, 
surtout  dans  les  provinces  du  nord  ; 
et  l’exemple  donné  par  la  ligue  han- 
séatique , dès  le  quatorzième  siècle , 
est  maintenant  suivi  dans  tous  les  pays 
de  la  confédération.  L’Autriche,  la 
Prusse  et  le  Danemark  renferment  en- 
core, il  est  vrai , presque  tous  les  ca- 
naux que  compte  la  confédération; 
mais  partout  l’elan  est  donné , et  l’on 
travaille  en  ce  moment  même  à réa- 
liser le  projet  de  Charlemagne , en  joi- 
gnant par  un  canal  la  Kednitz  , qui  se 
jette  dans  le  Mein , affluent  du  Rhin  , 
avec  l’Altniuhl , affluent  direct  du  Da- 

(*)  Il.nll)i . ouvrage  cité,  p.  asg. 

(*■)  L'AlIriiiagiie  romiile  environ  cinq 
criiH  llcuvei  ou  rivièiet  dont  soixante,  tout 
navigables. 
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nube;  d'autre  part,  on  s’occupe  en 
France  de  mettre  la  Seine  en  commu- 
nication avec  le  Rhin;  une  immense 
voie  navigable  sera  donc  bientdt  ou- 
verte entre  l'Océan  et  la  mer  ,>oire, 
entre  Paris  et  Constantinople  ; un  autre 
canal , partant  de  Cannstatt  sur  le 
Necker,  aflluent  du  Rhin,  viendrait 
joindre , à travers  le  Rauhe-Alp,  le  Da- 
nube à Ulm. 

L’établissement  des  chemins  de 
fer  servira  encore  puissamment  les 
intérêts  du  commerce  ; déjà  celui 
de  Nuremberg  à h'iirth  est  ouvert; 
on  travaille  avec  activité  à celui  qui 
doit  joindre  Dresde  et  Leipzig,  et 
plusieurs  autres  sont  projetés.  Si  de 
pressantes  nécessités,  si  le  lie.soin  de 
suivre  au  plus  tôt  les  autres  États  com- 
merçants, l’Angleterre,  la  France  et 
* la  Belgique,  dans  les  voies  nouvelles 
où  iis  sont  entrés , peuvent  trionqiher 
de  la  lenteur  allemande , bientôt  peut- 
être  seront  exécutés  les  chemins  de 
ferprojetésentrellambourg  et  l.ubeck, 
entre  Brême  et  Hanovre , entre  Franc- 
fort, Cassel,  Darmstadt,  Mayence  et 
.Manheim;  entre  Manheim  et  Bêle, 
entre  Munich  et  Lindau  sur  le  lac  de 
Constance,  par  Augsbourg  et  Kempten; 
enfin  entre  Stuttgard  et  Friedrickha- 
fen,  sur  le  même  lac,  par  Ulm  et  Bi- 
berach. 

IKDDSTItie. 

En  Allemagne  comme  en  France, 
la  durée  du  -svstème  continental  fut 
une  ère  de  prospérité  pour  l'industrie 
manufacturière.  Avant  que  Bonaparte 
edt  déclaré  cette  guerre  à mort  à l’in- 
, dustrie  anglaise , celle  de  l’Allemagne, 
si  florissante  au  moyen  Age,  comme 
son  commerce,  allait  dépérissant  cha- 
que jour.  En  1789,  en  effet,  l'Angle- 
terre , maîtresse  du  Portugal , grâce 
aux  traites  de  commerce  qu’elle  avait 
imposés  à cette  puissance,  exerçait, 
sous  le  rapport  industriel , sur  les 
’ autres  États  de  l'Europe,  une  prépon- 
dérance incontestée.  La  France  et  l'Es- 
pagne , grâce  à leur  position  géogra- 
phique, à leurs  colonies  et  à leur 
marine  marchande,  pouvaient  y échap- 
per; mais  l’Allemagne,  divisée  entre 


une  foule  de  petits  princes,  en  était  écra* 
sée,  d’autant  plus  que  les  marchands 
de  Londres  se  vengeaient  sur  elle  par 
des  mesures  prohibitives,  de  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  contre  la  France.  Si 
Napoléon  n’était  venu  en  aide  aux 
États  de  la  confédération  du  Rhin, 
leurs  manufactures  auraient  été  conn 
plétqment  ruinées.  Le  .système  conti- 
nental lui  rendit  une  vie  nouvelle,  en 
excluant  de  tous  les  marchés  du  con- 
tinent les  produits  de  l’Angleterre. 
Mais,  après  la  chute  de  Bonaparte, 
l’Angleterre  rentra  en  concurrence 
avec  l’Allemagne,  et  regagna  bientôt 
sur  elle  tout  ce  qu’elle  avait  perdu. 
D’ailleurs,  parle  perfectionnementdes 
machines  et  des  proci  dés  de  travail , 
l’Angleterre  en  était  venue  à livrer  ses 
produits  à très-bas  prix  , et  pouvait  les 
substituer  aux  anciens  produits,  tou- 
jours d’un  prix  comparativement  élevé, 
del'industrieallemande.  Ainsi  elle  était 
parvenue  adonner  à ses  étolïesde  coton 
presque  la  force  de  la  toile  ; et  voilà 
pourquoi  au  lieu  de  tirer  annuellement 
deSilésie,  comme  elle  le  faisait  au  dix- 
septième  siècle,  quarante-cinq  mille 
neuf  cent  vingt-six  quintaux  de  fil  de  lin, 
elle  n’en  achète  pins  aujourd’hui  que  six 
mille;  et  cette  province,  qui , au  com- 
mencement de  ce  siècle,  livrait  des  toi- 
les pour  environ  soixante  millions  de 
francs , en  fabrique  maintenant  pour 
trois  millions  seulement,  t.es  draps 
ont  eu  la  même  fortune , et  la  concur- 
rence des  manufactures  de  France, 
de  Belgique  et  d’Angleterre,  a fait 
tomber  celles  de  la  Bavière;  l’Au- 
triche n’a  conservé  les  siennes  qu’à  la 
faveur  de  ses  règlements  de  douanes; 
et  la  Saxe , parce  que  ses  fabricants  ont 
su  se  tenir  au  courant  des  perfection- 
nements de  tout  genre  introduits  de- 
puis vingt  ans.  Dans  la  fabrication  des 
tabacs  et  des  cuirs,  dans  les  ouvrages 
en  acier,  en  cuivre,  en  or,  en  bois  et 
en  paille,  les  Allemands  ont  conservé 
leur  ancienne  réputation  ; mais  ces  pro- 
duits sont  d'une  valeur  peu  élevée,  que 
lescapricesde  la  modediminuent enco- 
re, et  laquincaillerie  line  de  Nuremberg, 
par  exemple,  jadis  fort  en  vogue,  ira 
plus  maintenant  de  débouchés.  Cepen- 
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dant  les  toiles  delà  Lnsace  et  de  Bruns- 
wick , les  cotonnades , les  drans  et  1rs 
dentelles,  les  porcelaines,  les  faïences, 
les  verreries  et  les  aciers  de  la  Saxe , 
les  raffineries  de  Hambourg,  qui , avant 
la  révolution  de  1789,  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cents,  les  ou- 
vrages en  bois  de  Kurembere,  etc., 
mais  surtout  le  commerce  de  librairie 
de  Leipzig , Munich  , Stuttgard  , Go- 
tha , Weimar,  Carlsruhe,  léna , Dresde, 
Gœttingue,  Hanovre,  etc. , font  encore 
une  part  assez  belle  à l'industrie  alle- 
mande. 


mVESCS  ET  DETTES."' 

Nous  empruntons  au  tableau  statisti- 
que de  l'Europe, donné  parM.  Italbi  (*), 
les  chiffres  suivants,  qui  peiivrntdonner 
d'utiles  rensrignemenU  sur  la  force 
respective  des  divers  États  de  la  con- 
fédération, mais  qui  ne  permettent  pas 
de  présenter  des  résultats  généraux , 
l'auteur  n’ayant  pas  distingué  la  part 
de  la  confédération  dans  les  sommes 
qu’il  indique  pour  les  quatre  dernières 
monarchies. 

(*)  Ouvrage  cité , p.  636. 
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4,070.000 

184 
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355,200.000 
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Royaume  de  Wurtemberg 

6.T20 
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60,000.000 
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Royaume  de  tianorre 
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4,311 

l,4tX),000 

314 

28.000.000 
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1,039.000 

8.000,000 
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Duché  de  Saxe>AItenbourg 
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107.000 
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1.626.000 

3,000,000 
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Duché  d‘Anbal(*Destao. 
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66,000 

216 

4,400.000 

1,600.000 

529 
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D’après  les  chiffres  qui  précèdent, 
et  en  ne  comptant  que  la  partie  des 
États  autrichiens,  prussiens,  liollan- 
dais  et  danois,  qui  font  partie  de  la  con- 
fédération, c'est-à-dire  10,000,000  Au- 
trichiens, 9,200,000  Prussiens,  4t0,000 


Danois  duHolstein  et  de  Lauenbourç, 
et  295,000  Luxembour.ceois qui  depuis 
la  révolution  belge  n’appartiennent 
plus  à la  Hollande,  la  population  des 
États  réunis  de  la  confédération  ser- 
inanique  s’élevait,  en  1 820,  au  chiffre  de 
.14,500,000  Urnes,  habitant  2,390  villes, 
dont  100  ont  une  population  de  plus 
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de  8000  âmes;  2,340  bourgs,  88,619  d’homme,  celle  de  snint  Boniface,  lui 
villages,  et  100,000  hameaux  ou  mé-  sufût  presque  pour  conquérir  tout  un  ' 
tairies.  Dans  ce  chiffre  de  34,500,000  peuple  .à  la  foi  catholique  et  régner 
habitants,  on  compte  27,700,000  âmes  sur  lui  par  le  droit  du  double  glaire, 
appartenant  à la  race  germanique  . C’est  que  ee  ne  furent  point  de  pau- 
5,325,0(10  .Slaves  , 292, .500  juifs  , vres  moines  qui  s’en  allèrent  au  nom 

300,000  Fran(;ais  et  Wallons, quelques  du  Christ  briser  les  vieilles  idoles  des 
Grecs,  Bohémiens  et  Arméniens,  etc.  Germains  et  trouver  le  martyre  dans 

leurs  sombres  forêts.  Plusieurs,  sans 
BEUGION  (*).  doute,  parmi  les  apôtres  de  l’Allema- 

rmssAifcc  et  richesses  de  l'êolise  périrent  en  prêchant  la  foi  dans 

‘ AM.EMAHDE.  Id  Thurioge  OU  la  Saxe;  mais  d’ordi- 

naire, leur  mission,  œuvre  de  politi- 
S’il  est  une  vérité  politique  qui  res-  que  autant  (lue  de  religion,  se  faisait 
sorte  clairement  des  enseignements  de  sans  péril;  e*est  à la  suite  des  armées 
l'histoire,  c’est  que  tout  excès  dans  un  franques  qu’ils  venaient  à Paderborn 
sens  amène  à sa  .suite  une  réaction  iné-  ou  a Minden  baptiser  par  milliers  les 
vitable.  Quelle  Église  était  aussi  llo-  Saxons  que  Charlemagne  forrait  de  se 
rissante  par  le  nonibre  et  la  puissance  convertir  sous  peine  de  mort’, 
de  ses  membres  que  l’Église  d’Allema-  Charles  avait  en  effet  compris  que 
gne?  Nulle  part  dans  la  chrétienté  le  la  religion  était  son  plus  puissant  auxi- 
clergé  n’avait  été  aussi  richement  doté  liairc,  et  que  ceux  qui  désertaient  le 
des  biens  de  ce  monde.  Ses  chefs  avaient  culte  d'Herta  et  d’Hermansâul  pour 
années  et  forteresses,  et  leur  cour  pou-  obéir  au  Christ  se  soumettraient  plus 
vait  rivaliser  d’éclat  avec  celle  des  pa-  aisément  à ses  capitulaires.  Au.ssi  lors- 
pes  eux-mêmes.  Mais  aujourd’hui  toute  qu’après  vingt  années  de  combats  il 
cette  puissance  est  tombée;  l’arche-  fut  parvenu  jusqu’à  l’Elbe,  qui  séparait 
vêquedetiologne,  autrefois  archichan-  alors  les  Germains  des  .Slaves,  il  éta- 
ceherde  l’Empire,  le  deuxième  en  rang  blit  un  système  régulier  de  conversion, 
des  princes  électoraux , duc  de  West-  et  envoya  une  année  de  prêtres  coni- 
phalie  et  d'Angorie,  possesseur  d’un  inencer  la  conquête  religieuse  qui  de- 
iinmensc  territoire,  de  Cologne, d’Aix-  vait  affermir  et  consolider  la  conquête 
la  - (ihapelle , l'antinue  métropole  de  politique.  Mais  cette  armée,  il  eut  soin 
l'Allemagne,  etc.,  n’est  plus  mainte-  de  l'organiser  avant  de  la  lancer  sur  le 
nant  qu’un  pauvre  vieillard  qui  em-  terrain  ennemi.  A sa  tête  furent  pla- 
porte  pour  tout  bien  dans  sa  captivité,  cés  les  évêques  qu’il  institua  à Miimen, 
comme  au  {einps  de  la  primitive  Égli-  Halberstadt,  Verden,  Breinen,  Muns- 
se , son  livre  de  prières  et  riiuinble  ter,  Hildesheim,  Osnabrück  et  Pader- 
vêtement  qui  le  couvre.  born;  pour  la  recruter,  de  nombreuses 

Dans  les  autres  parties  de  la  chré-  abbayes  s'élevèrent  dans  tout  le  nord- 
tienté,  le  clergé  avait  péniblement  ga-  oue.st  de  l’Allemagne;  d’immenses  do- 
gné  ses  honneurs  par  plusieurs  siècles  tâtions  multiplièrent  ses  ressources  et 
de  sacrifices  et  de  dévouement;  il  n’é-  ses  moyens  d’action;  enfin,  à la  juri- 
tait  arrivé  à la  richesse  qu’après  avoir  diction ’sfiirituelle  il  ajouta,  par  son 
passé  huit  cents  ans  dans  la  pauvreté  capitulaire  in  partibus  xaxonicUi,  une 
et  les  travaux  dangereux  de  la  prédica-  sorte  de  pouvoir  inquisitorial  défendu 
tion.  Le  clergé  allemand  n'eut  point  par  de  nombreux  privilèges  (*). 
tant  à faire  pour  trouver  le  repos  Ce  qui  était  plus  durencore  que  cette 
et  la  puissance;  l’espace  d’une  vie  législation  sévère,  c’était  la  nécessité 

pour  les  vaincus  de  voir  vivre  au  mi- 

(*)  J'i‘n|ininle  l’Hi  licle  qui  sui(  à un  ex- 

relli'iit  IravEil  public  l’an  dernier  par  mon  (*)  Vovex  t.  I,  p.  1^3  et  sniv. , les  ar- 
jriiiie  ami  M.  Victor  Duriij,  à l’ocravlun  des  licics  i,3,4,5,«,  jo,  i.',,i5,’iC,  i-, 
évcneincuts  religieux  survenus  à Cologne.  de  cc  (xipilulaire.  * ’ 
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lieu  d’eux,  riches  de  leurs  dépouilles, 
CCS  prêtres  qui  avaient  préparé  h'ur 
ruine  et  qui  épiaient  enrorc  jusqu’à 
leurs  moindres  actions;  c;ir  l’applica- 
tion de  ces  lois  qui  multipliaient 
comme  à plaisir  la  peine  de  mort,  fut 
mise  sous  la  surveillance  du  clergé. 

« Les  prêtres , est-il  dit  à l’article  35 , 
veilleront  à ce  qu’il  n’en  soit  pas  fuit 
autrement.  « L’Allemagne  de  l'ouest  et 
du  nord  fut  donc  soumise  a une  vérita- 
ble inquisition  exercée  par  le  clergé  .au 
proQt  du  pouvoir  temporel. 

Pour  récompenser  les  services  nom- 
breux que  le  clergé  leur  rendit  les  em- 
pereurs multiplièrent  les  privilèges  de 
l’Eglise.  Les  bornes  dans  le.squelles  la 
Juridiction  ecclésiastique  avait  ete  jus- 
qu’alors resserrée  furent  levées.  Les 
clercs  eurent  le  droit  de  ne  re<'onnaitre 
d’autre  juge  que  leur  évêque,  et  tout  ce 
()ui  était  sous  la  protection  du  clergé 
jouit  du  même  avantage.  On  ordonna 
que  les  comtes,  le.s  juges  subalternes  et 
tout  le  peuple  obéiraient  avec  respect 
aux  évêques.  I.es  justices  temporelles 
ou  seigneuriales  qu’ils  possédaient 
dans  leurs  terres  n’eurent  pas  une 
compétence  moins  étendue  que  celle 
des  autres  seigneurs,  et  leurs  juges 
purent  condamner  à mort.  .Aussi  l'a- 
ristocratie épiscopale  qui , à l’avéne- 
inentdes  Carlovingiens,  étaitdansune 
complète  dis.solution  , se  trouva  re- 
constituée à la  fin  du  règne  de  Charle- 
magne. Sous  sa  main,  dit  .M.  Guizot, 
elle  reprit  la  régularité,  l'ensemble 
qu’elle  avait  perdus,  et  devint  pour  des 
siècles  le  régime  dominant  de  l'Kglise. 

En  France,  au  neuvième  et  au  dixiè- 
me siècle,  le  pouvoir  des  évêques  fut 
si  grand  , qu’il  constitua,  au  dire  de 
quelques  historiens,  une  véritable  théo- 
cratie; plus  tard  il  leur  fallut  par- 
tager d’alvord  avec  les  seigneurs  tem- 
porels, puis  avec  le  roi  et  le  peuple, 
deux  puissances  nouvelles , qui  se 
donnèrent  la  main  pour  renverser  la 
double  aristocratie  religieuse  et  fw- 
dale  qui  pesait  également  sur  eux.  La 
victoire  fut  longuement  disputée;  mais, 
après  Philippe-Auguste,  saint  I.onis  et 
Philippe  le  bel  qui,  par  des  movens 
contraires , atteignirent  le  même  but , 


prêtres  et  nobles,  évêques  et  barons, 
se  trouvèrent  devenus  les  fideles  et 
loyaux  sujets  du  roi.  .Si  la  guerre  des 
Anglais  remit  en  question  l'existence 
même  de  la  royauté,  Louis  XI  recom- 
mença Philippe  le  Bel,  emprisonna  ou 
fit  mourir  ducs  et  cardinaux;  et  le 
clergé  de  France,  humble  vassal  du 
pouvoir  temporel , en  fut  réduit  à se 
dédommager  de  son  indépéndance  per- 
due, en  guerroyant  contre  la  papauté 
au  nom  des  libertés  de  l’Eglise  galli- 
cane. 

Mais  l’Allemagne,  qui  ne  sut  jamais 
trouver  l’unité  politique  et  qui  se  dé- 
battit sans  cesse  entre  l'autorité  abso- 
lue des  empereurs  et  l’indé|iendance 
de  ses  mille  princes,  laissa  au  clergé 
et  ses  biens  immeii'^es  et  ses  nombreu.x 
privilèges.  A l’exemple  de  Charlema- 
gne , les  empereurs  voulurent  .s’aider 
des  prêtres,  non  plus  contre  les  nations 
païennes,  mais  pour  asservir  les  grands, 
rebelles  a leur  autorité.  .Arnuif  fit  ainsi 
des  ministres  impériaux  les  exécuteurs 
aveugles  des  sentences  de  l’Eglise.  Les 
comtes,  est-il  dit  au  troisième  article 
de  l’édit  de  Tribur  (année  895),  les 
comtes  se  saisiront  de  ceux  qui,  ayant 
été  excommuniés  par  les  évêques,  re- 
fuseront de  faire  la  (lénitence  qui  leur 
aur.i  été  imposée  par  l’Eglise.  Les  com- 
tes devront  les  présenter  au  roi  ; et 
s’ils  résistent  pour  ne  point  venir  en 
la  cour  du  roi,  ceux  qui  les  tueront  ne 
seront  sujets  à aucune  amende,  ni  à 
aucune  penitence.  Les  parents  de  ceux 
qu'on  aura  tués  de  la  sorte  seront 
même  contraints  dejurerqu’ilsneven- 
geront  pas  leuc  mort  (*). 

Les  Uttons,  qui  furent  si  prè^  de 
saisir  l’autorité  souveraine , n oubliè- 
rent pas  cette  antique  alliance  de 
l’Eglise  et  du  pouvoir  royal  ; ils  fon- 
dèrent de  nouveaux  évêchés  à Ka- 
velberg,  Oldenlxnirg,  brandebourg, 
Mcissen,  Mersebourg,  Posen,  etc.  Non 
contents  de  multiplier  ainsi  les  alliés 

(*)  Celle  prïtenlion  du  clergé  de  faire 
cxïftiler  par  le  bras  séi-idicrel  sans  rsainen 
piéniabic  It's  scnieiices  rccU'.siasliqiies  élait 
si  odieuse  en  France  que  le  pieux  saint  Louis 
lui-inème  refusa  de  la  rccounailre. 
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oatorel*  du  j^uvoir  central,  ils  confé- 
rèrent aux  éTéqiies  des  villes,  «les  com- 
tes avec  la  juridiction  teni|)orelle , et 
tous  les  droits  réiialiens. 

Cet  exemple  fut  imité  «le  tous  leurs 
iuccesseiirs,  et  leclerpé,  qui  en  France 
ivait  été  entraîné  dans  la  ruine  de  la 
féodalité,  subsista  à côté  d’elle  en  Al- 
lemagne. Tantôt  auxiliaire  des  empe- 
reurs, il  se  fit  récompenser  de  son  as- 
iistance  aux  dépens  des  nobles  ; tantfit 
dlié  des  princes,  il  se  plut  à nommer 
’omme  eux  des  hommes  obscurs,  des 
iventuriers  que  l’on  costumait  en  em- 
jcreurs,  à qui  l’on  mettait  le  sceptre 
lans  une  main  et  le  globe  dans  l'autre, 
pour  leur  faire  sanctionner  les  usur- 
rations  que  tous,  nobles  et  prêtres,  opé- 
•aient  à l’envi.  Ainsi,  Albert  dut  aban- 
lonner  ledroit  d’exercer  la  juridiction 
mpériale  sur  les  électorats  ecclésias- 
li(|ues  ; et  bientôt  l'archevêque  de 
Mayence  le  contraignit  à renoncer  en- 
■ore,  pour  prix  de  son  alliance , à toute 
iiridirtion  sur  les  prêtres. 

Ces  archevêques  de  M.ayence,  qui  se 
couvèrent  souvent  plus  puissants  que 
es  papes,  jouèrent  en  Allemagne  le 
•ôle  de  patriarches,  surtout  quand  la 
France  eut  confisqué  la  papauté  h son 
irofit  et  la  tint  prisonnière  dans  Avi- 
;non.  A leur  autorité  religieuse  ils  joi- 
înaient  la  possession  d’un  vaste  et 
•iche  territoire  qui  élevait  leur  impor- 
tance politique  au-dessus  de  celle  de 
iresque  tons  les  princes  séculiers.  L’un 
Feux,  Siegfrid,  était  représenté  sur 
ton  tombeau  entre  les  deux  em|)ereurs 
Henri  Raspon  et  Guillaume  «Je  Hol- 
ande , la  main  placée  sur  leurs  cou- 
•onnes.  Un  autre,  chassant  un  jour 
ivec  un  empereur  qu’il  snnge,ait  à faire 
lé|)oser,  Albert,  le  chef  de  la  puissante 
Tiaison  de  Hapsbourg,  lui  disait  en 
face  : « Je  n'ai  Iresoin  que  de  sonner  du 
r cor  pour  faire  sortir  de  terre  unau- 
> tre  roi  des  Romains.  » 

Il  faut  voir  aussi  comme  le  fougueux 
Luther  parle  avec  crainte  et  res|)cct, 
lans  le  cummencemetjt  de  la  lutte,  au 
■ardinal-archevêqOe  de  M.ayence  et  de 
Magdehourg;  comme  l’r-d’at  de  cette 
Eglise  nationale  l’éblouit  et  l’étonne 
malgré  son  audace.  Car  ce  n’étaient  pas 


seulement  quelques  dogmes  auxquels 
il  fallait  donner  une  interprétation 
nouvelle.  L’esprit  est  fort  contre  l’es- 
prit, et  les  novateurs  ne  redoutaient 
point  les  combats  de  parole  ; mais  c’é- 
tait aussi  uns  domination  temporelle 
couvrant  presque  un  tiers  de  l’Al- 
lemagne de  ses  possessions,  qu’il  s’a- 
gissait de  renverser.  La  Franconie,  la 
Thuringe,  la  Westphalie,  ces  antiques 
duchés  des  Hohenstaiifen  et  des  Welf, 
avaient  été  partagés  entre  les  abbés  et 
les  évêques.  Au  sud,  les  évêchés  de 
B.^le , de  Constance,  de  Salzbourg, 
d'Augsbourg  et  de  Ratisbonne  -,  au 
nord , ceux  de  Magdebourg , de 
Brême,  etc.,  les  abbayes  de  Quedlem- 
bourg,  de  Kempten,  d’F.lxvnngen,  de 
Gandesheim,  de  Rillich,  d eMourbacb, 
et  mille  autres,  formaient  des  États  sou- 
verains aussi  riches,  aussi  étendus  que 
ceux  de  plusieurs  maisons  princières 
de  l’Allemagne  actuelle.  Aussi  la  ré- 
forme ne  fut-elle  pas  moins  qu’une  ré- 
volution sociale  tout  entière.  I.a  reli- 
gion et  la  politique  s’étaient  unies  pour 
faire  la  fortune  du  clergé  allemand  ; 
huit  siècles  plus  tard,  la  politique  et  la 
religion  s’unirent  encore  une  fois, 
mais  pour  le  dépouiller. 

Au  plus  fort  de  la  querelle  des  in- 
vestitures, un  des  successeurs  de  Gré- 
goire VU,  Paschal  II,  avait  essayé  de 
mettre  fin  au  différend  par  une  propo- 
sition inattendue  : il  voulait  que  rE- 
glise  nbandonnôt  tous  ses  biens,  qu’elle 
redevint  comme  aux  premiers  jours, 
pauvre,  plébéienne,  vivant  des  seules 
offrandes  des  fidèles;  il  comprenait 
que  le  clergé,  resté  seulement  puis- 
sance spirituelle,  vivant  au  milieu  du 
peuple,  associe  à ses  souffrances  et  à 
ses  misères,  aurait  dominé  le  monde 
de  sa  pauvreté  et  de  son  humilité; 
mais  les  évêques  ne  purent  consentir  à 
abandonner  leurs  palais  somptueux  et 
toutes  le.s  jouissances  du  luxe.  La  pro- 
position du  pape  fut  traitée  d'héréti- 
que, et  il  s’en  fallut  peu  qu’on  ne  le  dé- 
posât. 

rKE.VItRES  SÉCVr.ABISATrOSS  OrÉstlS  PAR 
I.A  KErOnMC. 

Mais  ce  qu’il  n’avait  pu  faire,  la 
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réforme  le  fit  ; Commencée  par  Luther 
au  nom  de  la  vérité  du  domine  jusqu'a- 
lors méconnue,  elle  fut  coniinuée  par 
les  princes  au  nom  de  l'intérét  person- 
nel; et  quand  Luther,  fatigué  dé  vin;;t 
années  de  combats,  laissait,  au  collo- 
que de  1541  , Melanchthon  se  rappro- 
cher de  concession  en  concession  de 
l’Église  romaine,  le  duc  de  Saxe,  ef- 
frayé, vint  lui-méme  en  toute  hâte  ra- 
niiner  la  haine  pour  la  papauté,  et 
remplaça  le  doux  et  pacifique  Melaiich- 
thon  par  Amsdorf,  le  plus  intraitable 
de  ses  prédicateurs.  Aux  yeux  des  prin- 
ces, en  effet,  la  révolution  ne  pouvait 
paraître  consommée  que  lorsqu'ils  au- 
raient ramené  le  clergé  chrétien  à la 
pauvreté  de  l’Éelise  primitive.  Luther 
s'attaqua  au  dogme,  les  princes  >à  la 
discipline  ; il  voulait  réformer,  ils  sé- 
cularisèrent. 

Investis  des  droits  du  prêtre  et  du 
seigneur  féodal , les  abbés  et  les  évê- 
ques allemands  exerçaient  sur  leurs 
terres  tous  les  genres  d'autorité.  A la 
juridiction  de  l'Église  ils  Joignaient 
celle  du  pouvoir  temporel  ; au  cens  , 
aux  corvées,  aux  péages,  aux  droits 
de  toute  espèce  qu’ils  exigeaient  comme 
suzerains,  il  fallait  joindre  encore  la 
dlme  des  troupeaux  et  des  fruits  de  la 
terre  qui  leur  était  due  comme  minis- 
tres de  l'Évangile,  et  l'argent  pour  les 
messes,  les  prières  et  les  indulgences, 
pour  la  naissance,  le  mariage  et  1a 
mort,  fiour  tous  les  actes  enfin  de  la 
vie  religieuse.  ,\ussi  ne  faut-il  point 
s’étonner  si  dans  l’ouest  et  le  nord  de 
l'Allemagne,  où  ils  étaient  en  plus 
rand  nombre  que  partout  ailleurs  , 
e terribles  insurrections  éclatèrent 
ç|uand  Luther  eut  prêché  la  liberté 
evaugélii|ue  et  les  Droits  de  r/ioinme 
chrétien.  Le  signal,  donné  le  t”' jan- 
vier 1525  par  les  serfs  du  puissant 
abbé  de  Rempten,  fut  bien  vile  en- 
tendu des  paysans  de  la  Souabe  et  des 
évêchés  (le  .Spire,  de  Salzboiirg,  de 
l’Alsace  et  du  Urisgaw.  Les  bourgeois 
des  villes  impériales  sentirent  se  ré- 
veiller leur  vieille  jalousie  contre  les 
clercs , et  les  nobles  eux-mêmes  se 
mêlèrent  au  mouvement  jiopulaire,  ils 
6e  firent  chefs  des  pauvres  |>our  s'en- 


richir par  leurs  mâins  du  pillage  de 
rf^lise.  Les  comtes  de  W'ertheim  et 
de  Henneberg  endossèrent  le  sarreau 
de  paysan  ; Franz  von  .Sickingen , la 
chef  de  la  noblesse  franconienne; 
Gœtz  de  Berlichingen  à la  main  de 
fer,  le  dernier  chevalier  de  l’Allema- 
gne, dirigèrent  leur  inexpérience  mili- 
taire; tandis  que  Ulrich  von  Hutten, 
qui,  longtemps  avant  Luther,  avait 
livré  les  moines  à la  risée  publique 
dans  ses  Litte.ræ  obsciirorum  virorum, 
s’efforçait  de  réunir  les  nobles  et  les 
bourgeois  contre  les  prsedones. 

Mais  cette  sédition  violente,  cette 
révolte  démagogique,  cette  jacquerie 
religieuse  ne  pouvait  réussir  ; elle 
alarma  les  princes  eux-mêmes  par  le 
cannetére  d'indépendance  politique  qui 
s'y  mêlait  ; ils  s’armèrent  pour  sauver 
l’Église  des  mains  brutales  ou  avides 
des  paysans  et  des  nobles.  Cent  mille 
paysans  périrent.  ï'ranz  mourut  de 
ses  blessures  trois  jours  après  avoir 
été  pris  sur  la  brèche  de  son  dernier 
château  fort.  Berlichingen  fut  enfermé 
pour  dix  ans  dans  une  prison  où  il 
écrivit  des  mémoires  dont  Goethe  fit 
sa  première  tragédie;  Hutten  enfin, 
proscrit  et  fugitif,  alla  mourir  misé- 
rablement dans  une  petite  île  du  lac 
de  Constance. 

Cependant  les  princes  ne  tardèrent 

fias  eux-mêmes  à comprendre  le  but  de 
a réforme.  Le  seiiième siècle,  en  intro- 
duisant dans  les  cours  le  goût  des  arts 
et  du  luxe,  en  substituant  aux  armées 
féodales  , qui  se  levaient  sans  frais  et 
s’entretenaient  elles-mêmes,  des  ar- 
mées [lermaneiites  de  mercenaires  cliè- 
remeiit  payés , avait  créé  pour  les  prin- 
ces des  dépenses  nouvelles  auxquelles 
ne  pouvaient  suffire  les  anciennes  res- 
sources. Aussi,  dans  leur  détresse, 
jetaient-ils  des  yeux  d’envie  sur  les 
immenses  dotations  de  l’Église  qui  au- 
raient si  vite  comblé  le  déficit  de  leurs 
trésors , et  que  les  réformateurs  leur 
pré.sentaieiit  comme  la  tentation  a la- 
quelle avait  succombé  la  vertu  des 
clercs.  Pour  leur  rendre  plus  facile  la 
pratique  de  la  pauvreté  évangélique, 
ils  les  déchargèrent  de  toutes  ces  ri- 
obesses  au  sein  desquelles  ils  avaieut 
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lerdu  l’antique  simplicité.  Partout  les 
■loîtres  furent  fermes,  les  cures  et  les 
ivéchésilépouillésde leurs  biens;  et  une 
ois  qu’on  eut  entrevu  cetteconséquence 
les  nouvelles  doctrines,  la  réforme, 
ilacée  sous  la  protection  intéressée 
les  princes,  prit  un  essor  si  rapide 
lue,  dans  l’espace  de  (juinze  années, 
le  l.â35  à 1540,  elle  s étendit  sur  la 
noitié  de  l’.^lleinagne.  Rencontrant 
ilors  ses  limites  naturelles  dans  les 
imites  mêmes  de  la  puissance  éuisco- 
>ale,  elle  s’arrêta  et  ne  fit  plus  depuis 
]ue  reculer. 

Née  dans  la  Sa.xe  électorale , la  ré- 
brme  se  propagea , en  effet , dans 
outes  les  parties  de  l’Allemagne  où  se 
rouvaient  les  riches  fondations  reli- 
Ùeiises  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
■esseurs,  dans  la  Slisnie,  la  Tliuringe, 
a Hesse,  le  Brunswick  , le  Mecklcin- 
jourg,  la  Poméranie,  le  Brandebourg, 
e Holstein;  dans  toutes  les  villes  li- 
ires  du  nord  et  un  grand  nombre  de 
‘ités  impériales  des  bords  du  Rhin  et 
le  la  Souabe.  Partout  les  sénats  et  les 
irinces  se  mirent  à la  place  des  évê- 
|ucs  et  des  abbés  dépossédés , sauf 
luelqties  restrictions  que  nous  ne  pou- 
ons  indi(|uer  dans  cette  rapide  es- 
piisse.  Ainsi,  Albert  de  Brandebourg,  , 
;rand  maître  de  l'ordre  Teutonique, 
it  de  la  Prusse , qu’il  administrait 
omme  une  propriété  collective  de  l’or- 
Ire,  un  duché  héréditaire  à titre  de 
ief  de  la  couronne  de  Pologne.  Ainsi, 
ncore,  l’évêque  de  Naumbourg-Zeitr., 
lans  la  Saxe  électorale, qui  était  prince 
l'empire  et  souverain  a peu  près  in- 
lépendant,  étant  mort  en  1541,  l’élec- 
eur  Jean-Frédéric  nomma  à sa  place 
on  prédicateur  Armsdorf,  saisit  les 
lomoreux  revenus  de  l’évêcbé , et 
e contenta  de  faire  au  nouveau  p.is- 
eur  une  modique  pension  de  mille 
eus. 

Dans  l’Allemagne  méridionale,  la 
éforme,  loin  d’être  favorisée  (lar  les 
rinces,  rencontra.de  leur  part  une 
ive  opposition.  Cette  partie  de  l’Alle- 
iiagne  n’était  pas , en  effet , morcelee, 
omme  le  nord  et  l’ouest,  entre  une 
ouïe  de  petits  princes  portant  la  crosse 


ou  l’épée,  et  jaloux  les  uns  des  autres 
depuis  des  siècles.  Là  dominaient  les 
prudentes  maisons  de  Hapsbourg  et  de 
\vittelsbach,  dont  les  États  formaient 
déjà  presque  des  royaumes,  au  sens 
moderne  de  ce  nom.  En  Autriche,  sur- 
tout, les  arcbiducs,  grâce  au  privilège 
de  Frédéric  Barberousse,  qui  leur  ac- 
cordait de  ne  laisser  subsister  dans 
leurs  Etats  aucune  juridiction  rivale 
ou  indépendante  de  l.i  leur,  avaient 
soumis  é\cques,  nobles  et  peuple  à 
une  autorité  presque  absolue.  Posscs- 
.seurs  de  la  Styrie,  du  Tyrol,  de  la 
Carniole  et  de  la  Carintlne;  maîtres 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bohème,  enri- 
chis tout  récemment  encore  de  l’héri- 
tage de  Charles  le  Temcraire , et 
habitués  à porter  presque  par  droit 
héréditaire  la  couronne  impériale,  ils 
voulaient  rester  lidéles  à un  passé  qui 
avait  tant  fait  pour  eux,  plutôt  que 
de  se  jeter  dans  des  voies  nouvelles  et 
hasardeuses. 

En  Bavière  comme  en  Autriche,  la 
réforme  était,  sous  le  rapport  politi- 
que, moins  nécessaire  que  partout 
ailleurs,  paive  que  le  clergé,  moins 
puissant  et  moins  riche , était  plus  à 
l’abri  des  censures  des  réformateurs , 
de  la  haine  du  peuple  et  de  la  Jalousie 
des  grands.  D'ailleurs , il  suflisait  que 
le  duc  de  Saxe  eût  accepté  la  reforme 
pour  que  celui  de  Bavière  la  repoussât; 
car  cette  obscure  querelle,  si  grave 
pour  les  théologiens,  se  produisit  le 
plus  souvent  aiix  yeux  des  princes 
comme  une  question  d’intérêt  politi- 
que, et  réveilla  les  vieilles  haines  qui, 
si  longtemps,  avaient  divisé  le  nord 
et  le  sud  de  rAlleinagne,  et  qui  dor- 
maient assoupies  depuis  le  long  règne 
de  l’indolent  Frédéric  III. 

Cet  antagonisme,  aussi  ancien  que 
le  royaume  même  de  Germanie,  et 
dont  les  principales  périodes  sont  mar- 
quées par  la  lutte  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  la  ruine  de  la  maison  de 
Brunswick  et  celle  des  Hohenstaufen , 
la  rivalité  d'Adolphe  de  Nassau  et 
d’Albert  d’.Autricbe , etc.,  s’appela, 
au  seizième  siècle  , la  guerre  de  reli- 
gion ; au  di.x-septiéme , la  gtierre  de 
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trente  ans;  an  dix-huitième , la  lutte 
de  Frédéric  II  et  de  Marie-Tliérèse; 
au  dix-neuvième , la  haine  de  la  Prusse 
protestante  et  de  l’Autriche  catholi- 
que. Chacune  de  ces  périodes  se  ter- 
mina par  des  traites  (|iii  assurèrent 
d’ahord , à Passau , l’existence  de  la 
religion  réformée  ; à Munster  et  a Os- 
nabrück , le  triomphe  des  Ktats  |iro- 
testants  ; :i  Hubertsbourg.  la  puissance 
de  la  Prusse;  enlin  sa  prépondérance, 
en  181Ô  et  depuis,  par  ses  alliances 
avec  la  Russie,  son  système  de  doua- 
nes et  ses  efforts  pour  se  faire  re- 
garder comme  le  seul  grand  Etat  vrai- 
ment germanique. 

La  paix  de  Passau  fl55.j),  que  la 
trahison  et  le  génie  de  Maurice  de  .Saxe 
arrachèrent  a Charles-Qiiint , fugitif 
après  le  plus  éclatant  triomphe,  as- 
sura aux  protestants  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  « L’empereur,  y est-il 
dit,  le  roi  des  Romains  et  les"  États 
catlioliqups,  promettent  de  ne  moles- 
ter aucun  État  de  la  confession  d’Augs- 
bourg , pour  cause  de  religion  ; de 
laisser  les  États  réformes  changer  l’or- 
anisation  de  l’Église  et  les  cérémonies 
U culte.  » Il  fut  convenu  que  la  juri- 
diction ecclesiastique  serait  pour  eux 
suspendue  jusqu'à  raccommodement 
délinitif;quVnfm  ils  resteraient  en  nos-  ' 
session  des  biens  ecclésiastiques  dont 
ils  s’étaient  emparés,  et  que  les 
sujets  protestants  d'un  prince  catholi- 
que, et  réciproquement  les  sujets  ca- 
tholiques d’un  prince  protestant,  pour- 
raient emigrer  avec  leurs  biens  dans  un 
É;tat  de  leur  religion. 

Cette  transaction  célèbre  portait  en 
germe  la  guerre  de  trente  ans.  Les  prin- 
ces évangéliques  avaient  en  effet  refusé 
d’admettre  la  réserve  ecclesiastique 
qui , tout  en  permettant  aux  bénéfi- 
ciers de  l’Église  catholique  de  profes- 
ser la  foi  luthérienne,  les  obligeait  à 
se  détnetlre  des  charges  et  des  revenus 
ue  l'Église  leur  avait  conférés  le  jour 
e leur  élection.  De  iSîiô  à 1618  de 
nombreuses  dérogations  furent  faites 
à ce  principe  , et  les  catholiques  pou- 
vaient craindre  de  voir  séculariser  tous 
les  domaines  ecclésiastiques,  à mesure 


que  se  multiplieraient  les  conversions 
si  vivement  sollicitées,  par  l’attrait  sj 
séduisant  de  rendre  héréditaires  des 
charges  et  des  bénéfices  qui  jusqu'alors 
avaient  été  viagers. 

SicOLÀSISATlOXS  OrÉRÉtS  CAS  I.t  TlAITi 
DI  nLATrUALIE. 

Après  trente  années  decomb.nts  et  de 
vicissitudes,  tantôt  favorables  et  tantôt 
contraires  au  parti  protestant,  les  trai- 
tés de  tVest|)lialie  vinrent  mettre  en- 
fin un  terme  à la  désolation  de  l’Alle- 
magne et  fonder  pour  plus  d’un  siècle 
et  demi  son  droit  en  matière  de  reli- 
gion. L'égalité  des  deux  religions  fut 
écrite  dans  instrument  de  la  paix  ; 
mais  un  princijie  fut  en  quelque  sorte 
posé  alors  : e’est  que  les  biens  de  l’É- 
glise qui  n’appartenaient  à personne 
par  droit  héréditaire,  serviraient  à 
indemniser  les  princes  dépossédés  ou 
à arrondir  les  États  de  ceux  que  la 
guerre  avait  favorisés.  La  Suède  eut 
les  diocèses  de  lircine  et  de  Verden  ; 
ceux  de  Magdebourg,  d'Halher.stadt , 
de  Minden,  de,  Caniin,  furent  donnés 
à l'électeur  de  Brandebourg.  Les  évê- 
chés de  Ratzbmirg  et  de  Schwerin  de- 
vinrent des  fiefs  du  Meckleinbourg. 

' l.es  évêchés  de  Lubeck  et  d'Osnabrudt 
ne  furent  pas  h la  vérité  sécularisés, 
■nais  alternativement  destines  à un 
évêque  luthérien  et  à un  évêque  ca- 
tholique. KiiQn  les  commanderies  de 
klalte,  les  abbayes,  les  bénéfîces  exis- 
tant dans  les  pavs  protestants,  furent 
donnés  aux  princes,  aux  seigneurs 
qu'il  fallait  indemniser  des  frais  de  la 
guerre;  et  les  archevêijues  de  Cologne 
et  de  Mayence,  les  éveques  de  Paoer- 
bnrn  et  de  Miinstgr,  l'abbé  de  Fulde, 
durent  se  cotiser  pour  payer  à la  liesse 
six  cent  mille  éciis. 

Cependant  l'Église  eatholique  était 
riche  encore  ; les  électorats  ecclé- 
siastiques de  Mayence,  de  Trêves  et 
de  Cologne , l’archevêché  de  Sali- 
bourg,  les  évêchés  de  Bamberg,  de 
Passau,  de  Wurtzlwurg,  de  Worins, 
de  Spire,  de  Constance,  de  Bâle,  de 
Coire,  de  Freysing,  de  Brixeu,  de 
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Trente,  d'Eichstædt , d'Augsbourg  , 
de  Ratisbonne,  de  Fulde,  de  Hildes- 
heiin  , de  Paderborn,  de  Liège,  de 
Munster,  d'Osnabruck , de  Corvey, 
l’ordre  Teiilonique  et  celui  de  Saiiit- 
•lean,  enfin  une  foule  d'ablmes  et  de 
prieurés,  réunis  aux  archevccliès, 
évédiés  et  abbayes  placés  sous  la  sou- 
veraineté de  l’Autriiiie  et  des  autres 
États  de  l’Einuire,  donnèrent  encore 
be,auc.oup  d'eclat  et  de  puissance  à 
l'Église  catliulique  d'Allemagne. 

L'ordre  de  choses  établi  par  le  traité 
de  Westphalie  subsista  malgré  d’iui* 
portantes  modilications , juiqu'à  la 
révolution  française.  Mais  alors  eurent 
lieu  d'iinmenses  bouleversements  qui 
changèrent  la  face  de  l’Allemagne. 
Vingt  fois  la  carte  de  ce  pays  fut  rema- 
niée au  gré  des  passions  politiques  et 
des  événements  militaires.  Lnmme 
malgré  toutes  ses  pertes  depuis  trois 
siècles,  l'Église  y conservait  encore 
des  biens  territoriaux  d’une  grande 
étendue , tout  pridee  dépossédé  par 
les  armées  françaises  fut  renvoyé  a la 
diète  germanique  pour  obtenir  îles  in- 
demnités aux  aé|>ens  de  l'É^glise;  ainsi 
le  grand  maître  de  l’ordre  de  Malte,  le 
grand-duc  de  Toscane,  le  duedeMode- 
qe,  l'archiduc  Ferdinand,  etc.,  durent 
recevoir  des  évêchés  et  des  abbayes  en 
échange  de  leurs  souverainetés  dans 
Pile  de  Jlalte,  la  Toscane,  la  l.onibar- 
die  et  l’Alsace.  Le  principe  de  la  sécu- 
larisation, pratiqué  dtja  à la  paix  de 
AVestphalie,  fut  de  nouveau  admis, 
mais  avec  une  extension  qu'il  n’avait 
jamais  eue;  carlatenüance  vers  l’unité 
politique  qui  s’était  montrée  en  France 
avec  tant  de  force,  s'était  fait  enfin  sen- 
tir au  sein  même  de  |■.Allpma2ne.  Em- 
barrassée de  scs  quatre cpnts  Etats  que 
lui  avaient  légués  le  moyen  âge  et  la  féo- 
dalité, elle  commença  a clierclier  la  force 
dans  a concentration  et  l'unité  du  |>ou- 
voir,  et  se  bdta  de  faire  disparaître  de  la 
liste  si  longue  de  ses  Etats  souverains 
toutes  ces  villes  mqieriales  et  ces  prin- 
cipautés ecclesiastiques  qui  la  cou- 
vraient encore  au  suil  oucst  et  à l’ouest, 
et  dijiit  l'indcpciidance  gênait  tous 
ses  mouvements  dans  la  grande  lutte 
quelle  avait  a soutenir. 
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LA  PAIX  SA  LL'KÀVJLLZ. 

Le  traité  de  I.unévilleacheva  ce  qu’a- 
vait commencé  celui  de  Westphalie. 
L’Eglise  allemande,  dépouillée  îles  im- 
menses dotations  qui  faisaient  jadis  de 
ses  chefs  les  princes  les  plus  puissants 
de  l'Empire,  ne  fut  plus,  comme  celle  de 
France,  qu’une  réunion  de  pasteurs  ré- 
tribués par  l’ÉAat.  Ue  propriétaire  le 
clergé  catholique  devint  salarie  et,  con- 
tre le  titre  ù'Jltat  immédiat  et  souve- 
rain que  portaient  plusieurs  de  ses 
membres,  il  échangea  celui  de  sujet; 
au  lieu  de  régner,  il  obéit  ; au  lieu  de 
commander  la  soumission  au  nom  de 
la  double  autorité  du  prêtre  et  du 
iriuce,  il  fut  à son  tour  en  butte  aux 
lumiiiations  et  à l’intolérance,  et  ce 
qu'il  y eut  de  plus  dur  dans  cette  der- 
inere  et  deliiiitive  spoliation,  c'est  qu'il 
se  vit  dépouillé  par  les  mains  mêmes 
qui  le  soutenaient  autrefois  ; c’est  que 
les  catholiques  aussi  bien  que  les  lu- 
thériens et  les  calvinistes  acr'oururent 
à celte  curée.  I.Æ  grand  duc  de  Tos- 
cane obtint  l'arcbev^die  de  .Salzbourg, 
et  partagea  avec  la  Bavière  les  évé- 
diés de  Passau  et  d'Eicbsta’dt;  l’Autri- 
che eut  ceux  de  Trente  et  de  Brixen  ; 
la  Bavière  celui  de  AN  urtzbourg,  dont 
une  partie,  augmentée  de  quelques  dis- 
tricts enlevés  a l'ancien  électoral  ec- 
clesiastique de  Mayence,  servit  à in- 
drmniser  les  maisons  de  Lüwenstein, 
Ilubenluhe  et  Leiiiingen.  Les  évêchés 
de  Bamberg,  de  Freysingen,  d’Augs- 
bourg  et  la  plupart  des  riches  fonda- 
tions de  la  Sunabe  et  de  la  Franconio 
accrurent  encore  la  part  de  la  Bavière. 
Bade  eut  ceux  de  Constance,  de  Spire, 
de  Bàlc,  ce  qui  restait  a la  droite  du 
Ithin  des  aiicirnnrs  proprièlés  (le  l’é- 
véque  de  Strasbourg  et  une  foule  d’ab- 
bayes;  son  territoire  se  trouva  ainsi 
double  aux  de|)cns  de  l'Eglise.  Les  ri- 
ches doinaims  ecclesiastiques  d'Ell- 
w angen  , de  Ziefalten , de  Scbüiitbal , 
de  Comburg  , de  Botbeimmiister,  de 
lleiligeiikrciiztlial , Ulierstcnl'cld  et 
MaigriTbciib  luseii  passèrent  dans  la 
maison  de  AVnrtemiierg.  A la  Prussa 
furent  ceUes  les  évècbes  de  Paderbora 
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et  d'Hildesheim , la  partie  de  la  Thu- 
ringe  autrefois  possédée  par  l'arrhevê- 
qiie  de  Mayence,  c'est-à-dire,  Eichs- 
leld  et  Krfurt,  une  partie  de  l’é\éché 
de  Munster  et  les  abbayes  d’Hervor- 
den,  de  Quedlinburg,  la' plus  ancienne 
et  la  plus  riche  de  l’ Allemagne,  d'Klien, 
d'Essen,  de  AVerden  et  de  Kappen- 
berg  avec  Mulliausen , Nordliatisen  et 
Goslar.  I>e  reste  des  domaines  du  puis- 
sant évéïjue  de  Munster  fut  donné 
comme  indemnité  aux  maisons  de 
Salin,  Areinberg,  Croy  et  I.ooz.  Le 
Hanovre  eut  l'évêche  d’Osnabruck; 
les  maisons  de  Hesse  et  de  INassau- 
Walram  se  partagèrent  ce  qui  n'avait 
as  encore  été  pris  des  archevêchés  de 
layence,  de  Trêves  et  de  Cologne.  Le 
duché  de  AVesIphalie,  possédé  par  l'é- 
lecteur de  Cologne,  fut  donné  à la  mai- 
son de  Darmstadt.  Nassau-Orange  ob- 
tint les  évêchés  de  Fulde,  de  Corvey 
et  plusieurs  abbayes;  la  république  hel- 
vétique, l'évéché’ de  Coire. 

Les  paragraphes-  34,  35,  36,  etc., 
du  recez  de  la  diète  {Députations- 
schluss)  déclarèrent  que  les  biens  des 
chapitres,  les  domaines  épiscopaux,  les 
cloîtres,  les  abbayes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques de  toute  espèce,  qui  n'a- 
vaient pas  été  expressément  compris 
dans  les  indemnités,  a|>partiendraient 
aux  princes  indemnisés  dans  les  do- 
maines desquels  ils  sc  trouveraient 
placés.  Il  fut  aussi  permis  de  sécula- 
riser toutes  les  fondations  religieuses 
ui  existeraient  dan.s  les  anciennes  ou 
ans  les  nouvelles  possessions  des  ca- 
tholiques et  des  protestants,  de  fermer 
les  couvents  d'hommes  et  ceux  de  lèm- 
mes,  mais  en  se  concertant  |)Our  ces 
derniers  avec  l'évêque  diocésain. 

Pour  que  la  révolution  fdt  complète, 
on  ne  laissa  subsister  que  provisoire- 
ment l'ancienne  division  de  l'Allema- 
gne catholique  en  diocèses,  et  il  fut  ar- 
rêté qu'une  nouvelle  répartition  des 
juridictions  épiscopales  serait  faite 
d'une  manière  régulière  et  par  voie 
légale.  C'est  ainsi  qu'en  agit  la  Con- 
vention lorsqu’elle  divisa  la  France 
par  départements,  pour  faire  oublier 
aux  diverses  provinces  leur  ancienne 
histoire. 


Quant  au  gouvernement  des  pays 
sécularisés,  il  dut  rester  ce  qu’il  était 
avant  la  paix  ; on  laissa  seulement  aux 
nouveaux  possesseurs  la  liberté  d'a- 
méliorer l’administration  civile  et  mi- 
litaire 60  de  la  Deput.-schl  ) Rien 
ne  dut  être  change  dans  l’exercice  de 
la  religion  des  pays  cédés,  et  chaque 
parti  resta  en  pôs'ses.vion  et  en  jouis- 
sance de  ses  églises  et  de  .ses  écoles; 
mais  le  prince  eut  le  droit  d'accorder 
aux  autres  égli.ses  tolérance  et  protec- 
tion, et  à leurs  membres  la  jouissance 
des  droits  civils  {Deput.-schl.  § 68). 

Les  divers  traités  qui  se  succédèrent 
depuis  1803  jusqu'à  la  paix  de  Paris 
et  au  congrès  de  Vienne  en  1815,  ap- 
portèrent sans  doute  de  notables  chan- 
gements à la  paix  de  Lunéville.  Mais 
ce  ne  furent  que  des  déplacements  de  li- 
mites, des  échanges  de  territoires  en- 
tre les  divers  États  de  l’Allemagne;  et 
l'Église , placée  désormais  en  dehors 
des  questions  politiques,  y resta  com- 
plètement étrangère. 

Ainsi  disparut  en  un  instant  cette 
Église  princiére,  que  dix  siècles  de  fer- 
veur religieuse  avaient  dotée  plus  qu'au- 
cune autre  de  richesses  et  de  pouvoir, 
et  qui,  malgré  les  pertes  essuyées  de- 
puis la  réforme,  possédait  encore, 
avant  1803,  dans  les  trois  électorats 
ecclésiastiques  seulement , des  domai- 
nes d'une  étendue  de  plus  de  cent 
mille  carrés.  Elle  tomba  trois  ans  avant 
que  l’épée  de  la  France  eût  renversé  le 
vieil  empire  germanique.  Nés  ensem- 
ble, ils  devaient  périr  ensemble  et  du 
même  coup,  car  ils  étaient  l’une  et 
l’autre  des  puissances  du  temps  passé, 
dont  Theure  était  venue  depuis  long- 
temps. 

Il  y avait  cependant  justice  dans 
cette  rénovation  de  l'Allemagne;  car 
le  temps  n'était  plus  où  le  monde  avait 
besoin  de  trouver  dans  l'Église  un 
asile  contre  les  tyrannies  féodales,  et 
la  civilisation,  un  abri  pour  échapper 
à la  grossièreté  et  à l’ignorance  du 
moyen  âge.  L'enfant,  si  longtemps  sou- 
mis à une  active  surveillance,  avait 
enfin  grandi  et  s’avancait  hors  de  l’en- 
ceinte sacrée  vers  un  inonde  nouveau. 
« Les  liens  des  nations  sont  rompus. 
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jisait  alors  Schiller,  et  le  monde  re- 
jette ses  formes  antiques;  la  guerre 
'ronde  sur  l’Océan  ; et  le  Rhin  et  le 
Nil  la  voient  à la  fois  sur  leurs  ri- 
i’cs,etc.(*).»  Maislaguerre  nefaitpoint 
|iie  détruire.  Quand  les  armées  fran- 
;aises  curent  traversé  l'Allemagne  dans 
‘ous  les  sens,  élevé  et  renversé  des 
‘tnts,  formé  des  ligues, créé  des  royau- 
iies,  changé  les  antiques  limites  ,'dé- 
diiré  le  pacte  national,  alors  une  ère 
inuvelle  commença  pour  la  Gcrma- 
lie.  Débarrassée  par  les  mains  de  la 
francede  toutes  ces  ruines  du  inoven 
igc,  féodales  et  ecelésiastiques , qui  la 
amvraieiit  encore  à la  lin  du  dix-luii- 
ieme  siècle,  elle  put  réduire  le  nombre 
le  ses  maisons  souveraines  et  entrer 
lüiis  des  voies  nouvelles  où  elle  niar- 
:he  sans  doute  encore  au  hasard,  mais 
)ù  elle  finira  peut-être  par  trouver  un 
irillant  avenir. 

Dans  ce  nouveau  système  de  goii- 
ferneinents  absolus  et.constitution- 
lels,  où  toute  chose  tendit  à laccntra- 
isation  administrative , le  clergé 
catholique  a pris  auprès  de  l'autel  la 
lenle  place  que  le  dix-neuvième  siècle 
ui  accorde.  Pour  lui  les  jours  de  puis- 
.ance  et  de  loisir  sont  passés  ; il  n’a 
ilus  maintenant  qu’à  remplir  les  de- 
roirs  difliciics  du  ministère  évangcli- 
pie,  qu’a  donner  l'exemple  de  la  sou- 
nission  aux  luis  et  de  la  pratique  des 
'ertus  chrétiennes.  Qu’il  oublie  les 
pierelles  de  sectes,  les  vaincs  disputes 
héologiques  pour  rappeler  au  senti- 
iient  religieux  l'honnue  qui  chaque 
our  s'éloigne  davantage  du  temple  et 
l'écoute  que  la  voix  de  ses  intérêts 
iiatériels.  Dijà  les  protestants  lui  ont 
lonné  l’exemple.  Des  l’année  1817,  les 
uthériens  et  les  calvinistes  dn  duché 
tu  N’asiau  se  sont  réunis  en  une  seule 
;t  même  église  sous  le  nom  d'I'glise 
evangélique.  A Francrort-sur-le-Meiii, 
lans  presoue  toute  la  monarchie  prus- 
nenne,  clans  une  grande  partie  du 
■oyaunie  de  Bav  ière,  dans  le  grand -du- 
•hc  de  Bade,  dans  la  liesse  électorale, 
lans  le  duché  d’Anhalt-Bernebourg , 

(*)  Schiller,  Anliilt  des  nenun  Jahrliim- 
1er ts. 

26*  Livraison.  (Aixeuaone.)  t.  ! 


dans  la  principauté  de  Waldeck,  et  ail- 
eurs  encore,  la  même  réunion  a eu 
lieu.  Ainsi  s’apaisent  les  vieilles  ini- 
mitiés scolastiques,  l’esprit  de  troubles 
fait  place  a la  tolérance,  et  le  titre  de 
chrétien  l’emporte  sur  celui  de  sec- 
taire (*).  Si  les  princes  restent  étran- 
gers a ce  moiivciiieiit  ; si  l’Autri- 
che force  les  Tyroliens  protestanU 
d einigrer  ; si  le  roi  de  Bavière  ré- 
tablit les  couvents  supprimés  et  sé- 
pare les  gymnases  mixtes  pour  ne 
point  faire  participer  les  protestants  à 
ses  royales  faveurs;  si  enlin  le  roi  de 
Prusse  fuit  emprisonner  l'archevêque 
de  Cologne,  cest  qu’il  se  cache  sous 
ces  actes  d’intolérance  religieuse  des 
interets  politiques,  c’est  que  ce  sont 
comme  autant  de  manifestes  de  cette 
guerre  sourde  qui  gronde  toujours  en- 
tre l’Allcniagnc  du  midi  et  celle  du 
nord. 

Nous  avons  vu  le  clergé  de  l’Allema- 
gne catholique  perdre  ses  riches  do- 
maines et  son  autorité  temporelle, 
voyons  s’il  sauva  au  moins  du  naufrage 
tous  ses  droits  comme  pouvoir  spi- 
rituel. * 

KUrXÉTEMEIlTS  DB  l'aUI'OMTB  ClVlLB  SUR 
l'autoiutk  bkliguusb. 

Au  moyen  âge  et  au  quinzième  siè- 
cle encore,  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
évêques  allemands  étaient  presqiieaussi 
indépendants  du  pa|ic  que  de  l’cnijie- 
reur;  mais  au  seizième  la  nécessite  de 

(*)  Remarquons  loulcroU  que,  si  ral- 
viiiistes  et  les  hiihériens  se  sont  rappro- 
rliésaii  point  doue  pliisfornirr  dansprvsipie 
toiilc  rÀlleniagnc  protrsianle  qu'une  seule 
Église,  l’Église  cvangéliqiiè  , les  premiers , 
en  inodiliaiit  et  adouciuaut  le  dogme  de  la 
]iiédeslinalion  , les  seconds , en  abandon- 
nant presque  l'opinion  mystique  émise  par 
I.ntlicr  sur  la  presenee  n’ellc  ; celle  réunion 
n’a  pu  SC  faire  qu’au  détriment  de  la  liberté, 
les  ealvinistes  ayant  dû  y sarrifier  leur  or- 
ganisation lonte  lépublicaine  pour  adopter 
i’organisalion  toute  monarrliiqiie  des  luthé- 
riens. Nous  comprendrons  alors  pourquoi 
celte  réunion  s’est  opérée  si  vite  en  Allema- 
gne : c’est  que  les  princes  y trouvaient  leur 
compte. 

36 
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lutter  contre  les  réformateurs  raffer- 
mit la  monarchie  pontiOcale.  Il  fallut 
alors  se  serrer  autour  du  chef  de  l’É- 
glise pour  la  mieux  défendre,  et,  tan- 
dis que  le  concile  de  Constance  avait 
failli  introduire  le  système  représenta- 
tif dans  l'Église,  celui  de  Trente  éten- 
dit les  droits  du  pape  aux  dépens  des 
privilèges  épiscopaux.  Depuis  Charles- 
Quint,  un  nonce  apostolique  résidait 
à la  cour  impériale  ; les  décrets  du 
concile  lui  fournirent  l'occasion  de 
faire  déférer  à sa  juridiction  des  affai- 
res nombreuses  et  importantes  qui 
étaient  restées  jusque-là  dans  le  res- 
sort de  la  juridiction  épiscopale  (*). 
Les  papes  comprirent  vitedequel  avan- 
tage il  était  pour  eux  de  multiplier 
CCS  nonces  résidents.  En  1586,  il  en 
fut  établi  un  à Lucerne  pour  les  can- 
tons catholiques  de  la  Suisse,  et  bien- 
tùt,  au  nonce  de  la  cour  impériale 
furent  ajoutés  sous  Clément  VI 1 1 ( 1 59 1- 
IG05)  ceux  de  Cologne  et  de  Bruxelles, 
ui  devaient  d’abord  ne  connaître  que 
es  réserves  pontilicales , mais  qui , 
peu  à peu  , se  mirent  en  possession 
d’une  juridiction  égale  à celle  qu’exer- 
çaient les  ordinaires  et  les  archevé- 

3ues  eux-mémes.  Les  empiétements 
es  nonces  allèrent  si  loin,  qu’à  l’ex- 
ception des  cas  expressément  réservés 
aux  évéques  par  le  droit  canonique,  si 
favorable  d’ailleurs  au  saint -siège, 
toute  dispense  dut  être  accordée  par 
le  pape  ou  scs  délégués. 

Mais  avec  le  dix-huitième  siècle  se 
manifesta  une  vive  réaction  contre 
les  envahissements  de  l’autorité  ponti- 
ficale. On  voulut  examiner  de  près  To- 
rigine  et  la  légitimité  de  ces  droits.  Le 

(*)  Une  dérision  du  concile  de  Bâle  avait 
rhargé  des  judiers  in  partibus  de  staliier 
sur  la  validité  des  appels  en  cour  de  Komc. 
C’est  en  s'appuyant  sur  ce  decret  que  les 
pa|>cs  avaient  établi  des  nonces  chargés  de 
résoudre  les  cas  réss'rvés  à l'autorité  ponti- 
ficale; mais  les  évéques  allemands  étant  aussi 
princes  temporels , et  leur  tribunal  jugeant 
egalement  les  affaires  temporelles  et  spiri- 
tuelles, on  prit  riiabitude  favorisée  par  les 
nonces  d'apjieler  â Rome  de*  uns  aussi  bien 
que  de*  autres. 


Hollandais  Van  Espen  (né  en  1046  et 
mort  en  1728)  commença  l’attaque 
dans  son  Jvs  ecclesiasticum,  etc.,  un- 
primé  à Cologne  en  1702,  et  se  rap- 
procha du  système  épiscopal  plus  que 
n’avait  encore  osé  le  faire,  depuis  le 
concile  de  Trente,  aucun  écrivain  al- 
lemand. Quelques  années  plus  tard, 
Van  HonUieim,  vie.aire  de  l’archevé- 
ue  de  Trêves,  développa  la  même  thèse 
ans  un  ouvrage  Sur  Tétat  de  l'Église 
et  la  puissance  légitime  du  pontife  de 
Rome.  Les  publicistes  profitèrent  des 
travaux  des  théologiens,  et,  du  temps 
même  de  Marie-Thérèse,  les  écrivains 
autrichiens  parlèrent  dans  lesensd'Es- 
pen  et  de  Hontheim.  Aussi  quand  Jo- 
seph II  commença  ses  réformes,  sur- 
tout celles  qui  avaient  pour  but  de 
limiter  les  droits  du  pape,  l’opinion 
publique  se  prononça  pour  lui,  non- 
seulement  dans  la  partie  éclairée  de 
son  clergé,  mais  encore  dans  la  plus 
grande  partie  des  catholiques  alle- 
mands. Il  convenait  à ses  vues  politi- 
ques, aussi  bien  qu’à  ses  réformes  re- 
ligieuses, de  rendre  ind^ndants  du 
pape  les  évêques  de  ses  États  hérédi-  I 
taires,  et  même,  s’il  était  possible,  ceux  I 
de  l'Allemagne  entière.  Il  enjoignit 
donc  aux  premiers  de  n’accepter  au- 
cune bulle  pontificale  qui  ne  leur  au- 
rait pas  été  transmise  par  le  gouver- 
nement et  ne  porterait  pas  les  mots 
placUum  regium,  sous  le  bon  plaisir 
roval.  Défense  fut  faite  aux  ordres 
religieux  d’obéir  aux  généraux  établis 
à Rome  ; ils  furent  soumis  à la  juri- 
diction des  évêques.  Toute  dispense 
dut  être  demandé  aux  évêques  et  non 
plus  au  nonce;  tout  appel  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  du  pays,  à celui 
du  nonce  ou  au  saint-père,  fut  inter- 
dit. En  même  temps  il  érigea  lui- 
même  quelques  évfohés,  en  réunit 
d’autres,  réduisit  les  revenus  des  plus 
riches,  supprima  (*)  un  grand  nom- 
bre de  monastères  et  tous  les  couvents 

(*)  En  1780  , il  y av«it  dan*  les  États  au- 
trirbirns  a, 7*4  couvent*  renfermanl  36, 000 
religieux  de»  deux  sexes.  Joseph  nen 
conserva  que  700,  contenant  a, 700  leh- 
gieux. 
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lie  femmes,  i l’exception  de  ceux  des 
l’rsulines  et  des  dames  de  la  Visita- 
tion, qui  s’ocnipaiciit  de  l’éducation  de 
la  jeunesse.  Les  couvents  supprimés 
furent  transformés  en  hôpitaux,  en 
maisons  d'instruction  et  en  casernes 
pour  les  troupes,  etc.  Ce  zèle,  qui  mé- 
rit.a  à Joseph,  de  la  part  du  grand 
Frédéric,  le  surnom  de  mon  frire  le 
sacristain,  alarma  si  vivement  le 
saint-père,  qu’il  entreprit  en  1782  son 
mémorable  voyage  a Vienne  et  à 
.Xlunich. 

I.es  quatre  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves,  de  Cologne  et  de  SaIzDourg, 
secondèrent  les  plans  de  Joseph,  et 
dans  les  célèbres  ponctuations  d'Ems 
combattirent  toutes  les  prétentions  de 
l'autorité  pontiflcale  (I78G);  mais  les 
évêques  allemands  qui  préféraient  voir 
s’accroître  les  droits  de  la  cour  de 
Rome,  éloignée  et  peu  dangereuse,  plu- 
tôt que  de  tomber  sous  la  juridiction 
immédiate,  absolue  et  sans  contrôle  de 
leurs  archevêques;  la  révolte  des  Pays- 
Bas  autrichiens  qui  modifia  les  idées 
réformatrices  de  Joseph;  les  disposi- 
tions de  la  cour  de  Bavière,  contraires 
•à  toute  innovation,  enfin  l'importance 
des  événements  politiques  qui  se  prépa- 
raient, firent  échouer  toutes  les  réfor- 
mes, et  il  n’y  eut  plus  de  préoccupa- 
tion que  pour  les  intérêts  politiques 
et  purement  temporels.  Nous  avons 
dit  eonunent  partout  les  sécularisa- 
tionss’opérèrent;  les  évêchés  situés  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  furent  suppri- 
més, et  il  fallut  songer  à un  remanie- 
ment général  de  tous  les  diocèses.  L’ex- 
prince électeur  de  Mayence,  devenu 
prince  primat  de  la  confédération  du 
Rhin,  fut  reconnu  comme  souverain  et 
investi,  des  débris  du  territoire  de 
Mayence  situé  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  augmenté  des  domaines  de  l’é- 
vêque de  Ratisbonne.  Sa  juridiction 
ecclesiastique  s’étendit  sur  toute  l’Al- 
lemagne catholique  transrhénane,  et  il 
fut  chargé  de  réorganiser  fEglise  alle- 
mande; mais  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques ayant  été  confisqués  par  les 
princes,  les  évêques  restèrent  dans  la 
détresse,  et  moururent  les  uns  après 
les  autres,  sans  qu’on  s’occupât  de  les 


remplacer,  car  les  grands  êvênemenü 
qui  se  succédèrent  empêchèrent  lèS 
Etats  de  donner  leur  attention  aux  af- 
faires de  l’Église,  malgré  les  promes- 
ses formelles  du  conclusum  de  1803. 
Ainsi  s’écoulèrent  douze  années,  du- 
rant lesquelles  l’Églisecatholique  vécut 
dans  un  douloureux  provisoire.  Lors- 
que la  campagne  de  18M  eut  délivré  le 
territoire  et  rendu  au  pape  la  liberté, 
celui-ci  voulut  obtenir  aussi  du  con- 
grès de  Vienne  une  restauration  en 
sa  faveur;  mais  la  Prusse,  la  Russie 
et  fAngleterre,  puissances  prote.stan- 
tes  ou  schismatiques , portaient  peu 
d’intérêt  aux  vieux  droits  ultramon- 
tains du  saint-siège, et  la  crainte  d’em- 
piéter sur  les  droits  des  souverains 
respectifs  fit  laisser  les  choses  sur  le 
pied  où  elles  se  trouvaient.  Cependant 
l’article  16  de  l’acte  fédéral  consacra 
l'égalité  civile  et  politique  de  toutes 
les  sectes  religieuses,  et  abolit  dans 
l’us.age  officiel  les  mots  d’Église  domi- 
nante et  (TÉglise  tolérée.  Les  princes 
restèrent  investis  du  droit  de  surveil- 
ler les  églises  de  leurs  États  et  de  ré- 
ler  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
e leurs  sujets , et  peu  s’en  fallut 
alors  que  les  princes  catholiques,  i 
l’exemple  des  princes  protestants,  ne 
se  déclarassent  éi'éqrj/es-ncj.  «Déjà,  en 
Autriche,  Ma  rie -Thérèse,  dans  son 
code  criminel,  obligeait  les  tribunaux 
ecclésiastiques  à renvoyer  devant  le 
tribunal  civil  le  prêtre  accusé  d’un 
crime  qui  entraînait  un  châtiment  cor- 
porel ou  la  peine  de  mort.  I.a  législa- 
tion postérieure  soumit  les  prêtres  aux 
juges  séculiers  pour  tous  les  délits  ci- 
vils, et  ne  laissa  aux  évêques  que  le 
soin  d’exécuter  la  sentence  dans  le  «as 
où  elle  donnait  lieu  à la  dégradation. 
Joseph  IL  dans  ses  lois,  considéra  tou- 
tes les  affaires  relatives  au  mariage 
comme  rentrant  dans  la  législation  ci- 
vile, pour  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
la  validité  de  l’union  conjugale  et  aux 
conséquences  civiles  qui  en  dérivent. 
Les  obstacles  au  mariage  déterminés 
par  ces  lois  furent  abandonnés  au 
jugement  du  tribunal  civil,  qui  eut 
aussi  le  droit  d’accorder  les  dispenses, 
et  les  empêchements  canoniques  ne 

26. 
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furent  considérés  que  comme  une  af- 
faire de  conscience.  Néanmoins  ces 
dispositions  furent  mitigées  dans  la 
pratique,  c'est-à-dire  que  pour  les  cas 
de  dispense,  les  magistrats  civils  s'en- 
tendaient avec  les  juges  ecclésiastiques; 
et  s'il  arrivaitqu’une  dispense ecclésias- 
tiquefilt  nécessaire,  d'après  lesdisposi- 
tions  du  droit  canonique,  elle  etaitdon- 
née  par  l’entremise  de  Yordinarius,  et 
il  était  même  permis  de  s’adresser  à 
Rome.  L’instruction  des  prêtres  ne  fut 
plus  abandonnée  exclusivement  aux  or- 
donnances des  évêques  et  aux  séminai- 
res établis  en  vertu  des  prescriptions 
du  concile  de  Trente  : elle  fut  placée 
80US  la  direction  et  la  surveillance  du 
gouvernement.  Comme  rien  n’empê- 
cha les  autres  gouvernements  d'ac- 
quérir les  mêmes  droits  et  de.,  les 
conserver  lorsqu’ils  renouèrent  les 
négociations  avec  le  Vatican  |iour  un 
nouveau  règlement  des  diocèses,  ils 
se  bornèrent  à lixer  les  rapports  ec- 
clésiastiques. sans  entrer  dans  au- 
cune discussion  sur  les  limites  de  la 
législation  et  de  In  juridiction  de  l’É- 
tat, ou  sur  l’étendue  des  réserves  du 
pape  (*).  » Cependant  quelques-uns 
tirent  leurs  conditions.  Ainsi  la  Ba- 
vière, par  le  concordat  de  1S17, 
obtint  que  les  anciens  droits  d’é- 
lection attachés  aux  chapitres  fus- 
sent supprimés  au  profit  ae  l’autorité 
royale  chargée  seule  de  nommer  aux 
évêchés  ; mais  en  même  temps  la  Ba- 
vière promit  le  rétablissement  des  cou- 
vents, et  laissa  au  clergé  une  inlluence 
assez  étendue  sur  les  affaires  matri- 
moniales et  sur  l’instruction  publique. 
1-a  Prusse,  qui  conclut  aussi,  en  1821, 
une  convention  avec  le  saint-siège  pour 
régler  les  rapports  des  trois  mille  deux 
cents  paroisses  catholiques  renfermées 
dans  les  États  prussiens,  laissa  au 
contraire  les  chapitres  élire  les  évê- 
ques et  les  archevêques , accorda  au 
pape  la  nomination  aux  places  de  pré- 
vôts et  de  chanoines  vacantes  dans  les 
mois  d’obédience , et  abandonna  aux 
archevêques  et  évêques  celles  des  vi- 

(*) Kichliom , Hi>loirc  de  ITinpirc  el  du 
droit  {H  maiiique , t.  IV,  p.  -jii. 


caires,  des  doyens  et  des  autres  cha- 
noines, sauf  quelques  droits  de  sur- 
veillance et  d’approbation  réservés  au 
roi.  I-'n  même  temps  fut  déterminé  le 
taux  des  annales , des  deniers  de  con- 
firmation et  de  pallium.  Un  archevê- 
que dut  payer  pour  son  investiture 
1,000  Borins  d’or,  l'évêque  de  Breslau 
1.1G6  florins  2/.'>,  les  autres  évêtpies 
chacim0662/3,  et  les  autres  dignitaires 
de  l'Église  à proportion  de  rim|ior- 
tancede  leurs  charges.  Mais  aucun  ar- 
ticle ne  détermina  quelles  seraient  les  . 
limites  de  l’inlluence  des  évêques  sur 
les  affaires  matrimoniales,  l’instruc- 
tion publique,  rtc.  Aussi  est-ce  par  là 
que  s’est  élevée  la  vive  querelle  qui 
agite  en  ce  moment  toute  la  Prusse 
catholique.  Habitué  à l’obéissance  et 
à la  réserve  de  son  clergé  luthérien, 
le  roi  n’a  pu  voir  sans  colère  l’esprit 
de  prosélytisme,  les  désirs  d’indépen- 
dance des  chefs  de  l’Église  catholique. 

Il  n’a  pu  comprendre  que  ceux-ci  ne 
|ienveiit  être  liés,  quand  ils  acceptent 
religieusement  leurs  fonctions,  par  au- 
cun traité,  par  aucune  consideratiou 
politique.  Le  clergé  luthérien  ou  cal- 
viniste a son  chef  spirituel  dans  le 
prince  temporel  ; toutes  querelles  peu- 
vent donc  être  apaisées  par  celui-ci  au 
nom  et  du  droit  de  sa  double  autorité; 
mais  le  chef  des  catholiques  est  à 
Rome;  c’est  le  pape,  c'est  le  droit  ca- 
nonique, les  bulles,  les  décrétales,  les 
conciles  qui  règlent  leur  conduite,  et 
non  les  ordonnances  royales.  Aussi, 
après  être  restés  quelque  temps  en 
paix  en  face  l'un  de  l’autre,  ces  deux 
princi|>es  opposés  en  sont  venus  aux 
prises,  et  l'archevêque  de  Cologne  a 
déclaré  le  premier  la  guerre.  Aujour- 
d1iui  il  languit  prisonnier;  mais,  dans 
les  provinces  catholiques  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  inonarcliie  prus- 
sienne, fermente  un  sourd  méconten- 
tement. Sans  doute  une  guerre  civile 
et  religieuse  n’en  éclatera  point  pour 
cela  dans  les  États  prussiens;  mais 
que  des  solutions  pacifiques  ne  soient 
pas  données  aux  grandes  questions  qui 
agitent  le  monde  en  ce  moment,  et 
qu'une  guerre  politique  commence  en 
Asie  ou  en  Europe,  et  peut-être  la 
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Prusse  trouvera-t-elle  difficile  de  tenir 
sous  le  joug,  en  présence  de  l’Autri- 
che et  de  la  itelgique,  pays  profoiidé- 
ment  catholiques,  les  populations  du 
même  rite  qui  habitent  <lans  le  duché 
de  Poscn  et  les  provinces  rhénanes. 
Au  reste,  voici  la  statistique  religieuse 
de  l'Allemagne: 

En  Autriche,  le  catholicisme  est  la 
religion  dominante;  cependant  des 
réformés  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  la  Transylvanie,  la  Hongrie, 
la  Galicie  et  les  provinces  allemandes. 
I.a  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade, 
les  principautés  de  llohenzolirrn,  He- 
chingen , de  Hohenzollern-.Siegmarin- 
gen  et  de  Lichtenstein,  sont  catholi- 
ques. I,es  royaumes  de  Hanovre,  de 
AVurtemberg'et  de  Saxe,  les  grands- 
duchés  de  Meklembourg-Schwerin  et 
Strelitz,  d'Uldenbourg , de  Hesse,  de 
Saxe-AVeimar,  les  duchés  de  Saxe-Co- 
Imurg-Gotha,  de  Saxe-Meiningcn , de 
Saxe-Aiteinbourg  et  de  Brunswick, 
les  principautés  de  Lippe-Schauen- 
bourg,  de  Schwarzlmurg-Kudolstadt, 
de  Schwarzbourg-Sondcrshausen , de 
Reuss-Greitz,  Keuss-Schleitz,  Reuss- 
Lobenstein-Ebernsdorf,  et  de  AVal- 
deck;  enOn  les  républiquesde  Lubeck, 
Hambourg,  Brème,  Francfort  et  la 
seigneurie  de  Kniphnusen  sont  luthé- 
riens. Le.s  duchés  de  Nassau,  d'Au- 
hnlt-Dessau,  d’Anhalt-Bernbourg  et 
d'Anhalt-Kœthen,  la  principauté  de 
Lippe  Detmold,  la  Hesse  électorale, 
le  iandgraviat  de  Hesse-Homboiirg, 
sont  calvinistes.  En  Prusse,  ‘les  trois 
cinquièmes  de  la  population  professent 
la  religion  évangélique,  et  les  deux  au- 
tres cinquièmes  la  religion  catholique. 
1.0  grande  majorité  des  habitants  des 
provinces  de  Westphalie  et  du  Rhin , 
et  du  grand-duché  de  Posen,  appartien- 
nent a ce  culte. 

LITTÉnATUBE. 

Nous  avons  laissé  la  littérature  alle- 
mande au  commencement  de  la  ré- 
forme: quelles  révolutions  a-t-elle  subies 
depuis  cette  époque?  c'est  ce  que  nous 
nous  proposons  d'examiner  rapide- 
ment. 


Après  avoir  été  chevaleresque  au 
moyen  âge , la  poésie  allemande  de- 
vint, couMiie  nous  l’avons  dit,  entre 
les  mains  des  Meistersænger,  plus  mo- 
rale, plus  sérieuse,  mais  aussi  plus 
terne  et  plus  prosaïque.  La  réforme 
acheva  de  détruire  ce  qui  restait  en- 
core d'esprit  poétique  ; les  bourgeois , 
qui , avant  cette  révolution , n’avaient 
rien  dé  mieux  à faire,  durant  leurs 
loisirs , que  de  s'occuper  de  leurs  ta- 
blatures, eurent  dès  lors  k lire  les 
pamphlets , à écouter  les  controverses 
violentes  des  deux  partis.  Devant  les 
clameurs  scolastiques  qui  s'élevèrent 
d’une  extrémité  a l'autre  de  l’Alle- 
m.'igne,  la  pauvre  poésie,  bien  faible 
déjà  et  peu  sdre  d’elle-méme , s'enfuit 
ellrayée , redoutant  presque  l'accusa- 
tion d'hérésie.  La  philosophie  avait 
appris  par  le  sort  d'Érasme , maltraité 
des  deux  partis , qu'il  lui  convenait  de 
se  retirer  prudemment  d’un  champ  de 
bataille  où  les  coups  que  se  portaient 
les  adversaires  la  frappaient  toujours 
avant  de  les  atteindre.  L’histoire  at- 
tendait, pour  paraître,  des  temps  plus 
calmes,  ou  bien  se  travestissait  en 
pamphlet  pour  servir  les  intérêts  des 
uns  et  des  autres  ; les  arts  enfin  se 
retiraient  d'un  p.nys  qui  retournait  a 
la  barbarie,  et  qui  semblait  livré  désor- 
mais aux  docteurs  et  aux  soldats  étran- 
gers. La  théologie  régnait  donc  .sans 
rivale,  avec  la  science  qui  lui  est  le  pins 
nécessaire , la  philologie  ; et , grâce  au 
sens  mystique  que  Luther  avait  at- 
taché à ces  paroles  : Ceci  est  mon 
corps,  et  ceci  est  mon  sang,  gr.1ce 
à l’inCOmpréhensihle  explication  de 
.son  dogme  obscur  de  la  prédestina- 
tion , la  théologie  protestante  avait  été 
jetée  dans  la  voie  des  subtilités  que 
Luther  avait  si  vivement  reprochées 
lui-mcme  à la  philosophie  de  l’Ecole. 
Les  querelles  sur  les  adiaphores  et  le 
synergisme  créèrent  une  nouvelle  sco- 
lastique qui,  sans  l’intervention  bru- 
tale, mais  heureuse  cependant  pour 
le.s  lettres,  des  princes  temporels,  au- 
rait continué  le  siècle  de  fer  de  la 
littérature  allemande  au  delà  des  li- 
mites où  il  s'arrêta. 

Après  les  querelles  des  controver- 
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s!stes,  vinrent  les  ravaces  de  la  guerre 
de  trente  ans;  et  l’AlIemaitne,  inon- 
dée de  soldats  étrangers , cTOverte  de 
sang  et  de  débris , songeait  h repeu- 
pler ses  villes  et  ses  campagnes, 
plutôt  qu’à  chanter  sur  des  ruines. 
Quand  la  paix  de  Westphalie  mit  fin 
à cette  guerre  désastreuse,  l’Alle- 
magne, restée  longtemps  le  jouet  des 
étrangers,  se  trouva  avoir  perdu  tout 
sentiment  de  dignité,  toute  confiance, 
toute  estime  en  elle-même.  Aussi  rien 
de  grand,  de  spontané,  ne  sortit  de 
cette  nation  toujours  désunie  intérieu- 
rement . et  plongée,  à la  suite  de  maux 
si  nombreux  et  si  longs,  dans  un  af- 
faissement déplorable  et  une  honteuse 
apathie.  Telle  fut  alors  sa  déliance 
d’elle-même , son  incurie  pour  sa  propre 

Î;luire,  et  sa  coupable  indifférence  pour 
es  intérêts  généraux  du  pays,  que, 
dans  les  guerres  qu’elle  soutint  durant 
le  long  régné  de  Léopold  I" , contre 
les  Turcs  et  contre  la  France , elle  se 
contenta  de  fournir  des  soldats  et 
des  hommes,  mais  sans  pouvoir  à 
peine  produire  un  seul  général  doué 
de  quelque  talent  militaire.  Il  fallut 
qu’un  roi  étranger , Sobieski , vînt  sau- 
ver Vienne;  que  des  Italiens,  des  An- 
glais, des  Français  même,  se  missent 
a la  tête  des  soldats  allemands  pour 
leur  faire  remporter  quelques  victoires. 
Lorsqu’une  nation  est  arrivée  à un  tel 
degré  de  marasme  politique , comme 
nous  dirions  aujourd’hui,  qu'elle  peut 
confier  à des  mains  étrangères  le  soin 
de  son  honneur  et  celui  de  son  salut 
même,  quand  la  guerre  pour  la  dé- 
fense du  territoire  et  les  intérêts  les 
plus  chers  trouve  tout  un  peuple  in- 
sensible , il  n’y  a pas  à espérer  que  de 
cette  foule  inerte  puisse  sortir  l’élan 
poétique  ; aussi , jusqu’au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  l’Allemagne  resta 
sans  littérature.  Tandis  que  l’appau- 
vrissement et  les  misères  des  classes 
inférieures  allaient  croissant,  les  prin- 
ces et  les  nobles,  dédaignant  les  moeurs 
d’un  peuple  grossier,  adoptaient  celles 
de  la  France;  et  leurs  nombreuses 
cours  devinrent  autant  de  foyers  d’où 
l’influence  française  se  répandit  sur 
toute  l’Allemagne.  La  langue  de 


Louis  XIV  devint  celle  de  toute  la 
noblesse  ; et  le  plus  grand  des  princes 
allemands  du  dix-huitième  siècle , .aussi 
bien  que  le  génie  le  plus  universel  de 
rAllemagne,  Frédéric  II  et  Leibnitz, 
dédaignèrent  également  leur  idiome 
maternel  comme  un  dialecte  informe. 
L’intervalle  qui  séparait  les  grands  du 
peuple  s’en  augmenta  ; et  celui-ci , que 
tous  oubliaient,  princes  et  poètes  de 
cour,  n’eut  plus  que  ses  chants  reli- 
gieux , ou  les  restes  informes  des  au- 
teurs du  moyen  âge.  Quant  aux  pre- 
miers, ils  s’entourèrent  d’écrivains 
qui  crurent  faire  pour  la  langue  natio- 
nale plus  qu’elle  ne  méritait , en  s'ef- 
forçant de  la  transformer  en  un  dia- 
lecte composé  de  mauvais  allemand , 
de  français  , de  latin  et  d’italien. 

Cependant  l'imitation  servile  de  l’é- 
tranger ne  pouvait  durer  toujours  : 
Haller  en  Suisse,  llagedorf  dans  l’Al- 
lemagne du  nord , donnèrent  une  im- 
pulsion nouvelle  à la  littérature  natio- 
nale. S’ils  ne  méritèrent  pas  encore  le 
nom  de  iwètes  originaux , du  moins 
ils  firent  effort  pour  entrer  dans  des 
voies  meilleures.  Hagedorf  était  un 
esprit  sage  de  l’école  de  lioileau , de 
Pope  et  d’Horace;  mais,  de  mêzne 
que  Haller  qui , au  titre  de  grand  na- 
turaliste, voulut  joindre  celui  de  poète, 
il  tournait  les  yeux  vers  la  cour  de  la 
reine  Anne  d’Angleterre;  aussi,  ce  qui 
domine  dans  leurs  ouvrages , c'est  l’in- 
fluence de  la  littérature  anglaise,  re- 
flet elle-même  de  celle  de  la  France. 
Toutefois,  c’était  un  progrès  que  de  se 
soustraire  à l’imitation  de  la  France 
pour  accepter  celle  de  l’Angleterre  : 
c’était  faire  un  pas  vers  la  nationalité 
germanique. 

La  Suisse,  qui  avait  déjà  produit 
Haller,  un  des  plus  grands  esprits  des 
temps  modernes,  mais  dont  la  poésie, 
bien  que  ne  manquant  pas  d’élév.atioii 
et  d’une  certaine  fermeté  dans  l’ex- 
pression, n’est  pas  à la  hauteur  de 
son  génie  scientifique,  vit  peu  à peu 
s’élever,  à Zurich,  une  école  qui  ne 
resta  pas  sans  influence  sur  la  littéra- 
ture allemande.  Son  chef  fut  Bodmer, 
qui,  animé  du  désir  énergique  de 
|K)usser  la  littérature  allemande  dans 
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la  voie  d’un  développement  original , 
s’efforça  de  se  soustraire  à toute  in- 
fluence étrangère,  et  attira  le  premier 
l’attention  sur  les  anciennes  traditions 
germaniques.  C’est  de  lui  que  date  le 
commencement  d’un  retour  poétique 
vers  les  antiquités  nationales.  Itlais 
Bodmer,  doué  d’une  piété  vive  et  sin- 
cère, tendit  à donner  à l’Allemagne 
une  direction  contemplative  vers  la- 
quelle elle  était  d’ailleurs  poussée  par 
son  génie  le  plus  intime. 

Dans  le  même  temps  se  formait  à 
Leipzig,  pour  l’Allemagne  du  nord, 
un  autre  centre  d'activité  littéraire  ; 
cette  école  était  sous  la  direction  de 
Gottsdied  (*),  qui  s’efforcait  au  con- 
traire de  faire  prévaloir,*  mais  avec 
godt,  l’imitation  de  la  littérature  fran- 
çaise, surtout  celle  du  théâtre;  mais 
il  voulait  aussi  purifier  la  langue,  as- 
souplir cet  instrument  jusqu'alors  si 
rebelle,  et  le  fortifier  en  lui  donnant 
pour  modèle  les  chefs-d’œuvre  de  h 
scène  où  étaient  représentées  les  plus 
belles  tragédies  de  l’art  moderne.  Cette 
tentative,  conduite  avec  beaucoup  de 
zèle  et  un  certain  goût  naturel  qui  ré- 
prouvait les  grossièretés  et  la  barba- 
rie des  productions  indigènes,  suivait 
une  tendance  toute  differente  de  l’é- 
cole suisse  ; aussi  la  lutte  éclata  entre 
elles,  et  cette  lutte,  qui  renversa  les  deux 

(*)  Dans  une  excellenle  broehiire,  inli- 
liilée  : Rrjfvxtons  stir  les  réformes  à faire 
dans  la  langue  allemande , (îolUchefl  dû: 
- On  apprend  parles  dérrets  de  I Empire  et 
par  d’aulresaein  allemands,  quel  fui  le  sort 
de  celle  langue.  Elle  était  parlée  assez  cor- 
recti-menl  dans  le  lierle  de  la  réforme , mais 
mélée  de  quelques  mots  italiens  et  même 
de  mots  espagnols  qui  s’j  étaient  glissés  en 
dernier  lieu  |>ar  la  cour  impériale  et  par 
quelques  serviteurs  étrangers  mais  lors  de 
la  guerre  de  trente  am,  rAlleinagiie  fut 
inondée  de  peuples  élraii^ers  et  indigènes , 
la  langue  eu  souffrit  alusi  que  le  pa)s,  et 
on  voit  les  actes  de  l'Empire  de  re  temps 
remplis  de  mots  que  nos  aïeux  auraient  dc- 
meiiiis.  Après  les  Irailés  de  paix  de  Munster 
et  des  Pj'rénées , la  langue  et  ta  puiss.'tiicc 
française  dominèirnt  chez  nous.  La  l'rance 
fut , pour  ainsi  dire,  proposée  comme  mo- 
dèle oç  toute  élégance , etc.  » 


écoles,  fut  favorable  au  mouvement  li^ 
téraire,  car  on  prit  de  Tune  et  de  l’au- 
tre ce  qu'elles  avaient  de  bon , de  l’é- 
cole de  Zurich  l’esprit  religieux  et  le 
goût  des  traditions  nationales  par  les- 
quelles l'esprit  public  pouvait  se  rele- 
ver, de  l'autre  la  pureté  et  la  mesure 
de  son  style. 

Pendant  quelque  temps  il  y eut 
encore  des  efforts  individuels  sans 
but  déterminé,  sans  caractère  natio- 
nal ; c’étaient  des  essais , des  tâtonne- 
ments plus  ou  moins  heureux,  mais 
qui  ne  pouvaient  fonder  encore  une 
littérature  allemande.  Telle  était  la  si- 
tuation des  esprits  quand,  tout  à coup, 
apparurent  Kiopstock  et  Lessing.  l.e 

Premier  se  rapprochait  par  sa  piété  de 
école  suisse  ; chrétien  ardent , en- 
thousiaste, la  religion  fut  sa  plus  puis- 
sante et  sa  meilleure  inspiration.  Etant 
encore  aux  universités,  il  conçut  le 
plan  et  écrivit  quelques  chants  de  la 
Messiade  (*).  L’école  de  Zurich  ac- 
cueillit son  livre  avec  enthousiasme; 
le  succès  fut  immense,  et  la  littérature 
allemande,  ayant  désormais  un  grand 
modèle  national , ne  diercba  plus  ses 
inspirations  au  dehors,  et  se  lança  dans 
cette  route  indépendante  qu’elle  de- 
vait parcourir  avec  tint  d'éclat  dans  la 
seconde  inojtié  du  dix-huitième  siècle. 
Kiopstock  ne  s’arrêta  pas  à la  Mfs- 
siaae  et  n'obéit  pas  seulement  à l’in- 
fluence des  souvenirs  bibliques;  tous 
les  sentiments  qu’il  éprouva  participè- 
rent de  l’enthousiasme  naturel  de  son 
esprit,  et  rien  de  ce  qui  est  noble,  élevé, 
généreux,  ne  lui  fut  étranger.  Le  culte 
de  l’Allemagne  qu’il  aimait  tant  ne 
pouvait  se  rapporter  à l’Alleiiiagne  de 
son  tempSj  car  il  n’y  avait  là  rien  qui 
répondit  à ce  qu’il  cherchait.  Obligé  de 
se  reiHirter  sur  le  passé,  il  remonta  jus- 
qu’à l’ancienne  Germanie,  jusqu’à  Her- 
mann, et  peignit  l’Allemagne  telle  que 
son  imagination,  ses  désirs  et  ses  es- 
pérances la  lui  montraient.  C’est  pour 
celle-là  qu'il  composa  ses  poésies  pa- 
triotiques , ne  se  doutant  guere  que 
son  Hermann  deviendrait  le  héros  de 

(*)  I.es  nreinim  chaula  de  la  Messiade 
furent  publiés  en  v}^6. 
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ses  concitoyens,  et  que  le  souvenir  de 
cette  antique  patrie  réveillerait  un  jour 
les  jeunes  générations,  et  les  armerait, 
comme  les  vainqueurs  de  Variis,  pour 
délivrer  leur  territoire  de  l’étranger. 
Aujourd'hui  l’Allemagne  évoquée  par 
le  poète  est  retournée  au  pays  des  rê- 
ves d’où  il  l’avait  appelée;  il  ne  faut 
plus  dire  ! ivat  Cermama;  les  histo- 
riens dans  le  passé,  les  rois  dans  le 
présent  et  peut-être  pour  un  long  ave- 
nir, ont  tue  l’unité,  la  lilierté  et  l’in- 
dépendance de  l’Allemagne. 

Le  côté  critique  de  la  littérature  al- 
lemande , mais  dans  la  plus  haute  ac- 
ception du  mot,  est  représenté  par  Les- 
sitig.  Toute  sa  vie  fut  employée  à la 
recherche  du  vrai  dans  toutes  les 
sphères  d’idées.  Il  poursuivit  l'exagé- 
ration et  le  ridicule  partout  et  jusifue 
sur  le  théôtre  ; sa  Dramaturgie , 
ouvrage  passionné  et  plein  d’audace, 
fit  pour  l’art  dramatique  ce  que  les 
oeuvres  de  KIopstork  avaient  fait  pour 
la  poésie.  L’esprit  français  avait  en- 
vahi lethéôtre  allemand  ; pour  repous- 
ser son  influence  qui  menaçait  d’arrê- 
ter sur  ce  point  l’elan  de  la'littérature 
nationale,  Lessing  lui  déclara  la 
guerre,  et  encouragea  par  ses  précep- 
tes et  son  exemple  les  poètes  drama- 
tiques à oser  enfin  mareWr  seuls  dans 
cette  voie,  et  à rivaliser  avec  leurs  an- 
ciens maitres. 

KIopstork  par  son  enthousiasme, 
I,essing  par  son  esprit  judicieux  et  sjii- 
rituel,  ouvrent  dignement  le  siècle  lit- 
téraire de  l’Allemagne;  .à  leur  suite 

fiarurent  AVieland,  qui,  par  la  facilité, 
a grêce  et  l’élégance  de  .son  style,  rap- 
pelait presque  les  qualités  littéraires 
du  patriarche  de  t'erney  ; Ilcrder,  qui 
développa  l’un  des  côtés  dominants  du 
génie  de  l’Allemagne,  la  sympathie, 
et  répandit  sur  l’histoire  universelle, 
considérée  des  hauteurs  de  la  philo- 
sojihie,  tout  le  charme  d’un  poème; 
Jean-Paul  Richter,  dont  les  romans 
terribles,  pathétiques  ou  plaisants,  of- 
fraient une  originalité  puissante  dans 
ses  inventions , dans  ses  pensées  et 
son  style;  Burger,  dont  l’anibition  fut 
d’être'un  |ioëte  populaire,  et  qui  cher- 
cha. par  des  poésies  savamment  tra- 


vaillées, à atteindre,  saisir  et  élevei 
j!isqn’,à  lui  l’âme  de  la  multitude  ; s’at- 
tachant aux  superstitions  populaires 
du  moyen  âge,  il  nourrit  par  ses  balla- 
des l’Instinct  des  Allemands  pour  les 
choses  surnaturelles  et  my.sterieiiscs. 
Sa  Lénor  est  populaire  dans  toute 
l’Europe.  Stollberg,  Voss,  llreltv, 
Matthisson  multiplièrent  les  chefs- 
d’œuvre;  les  frères  Schlegel  portè- 
rent la  critique  aussi  haut  qu’elle  peut 
atteindre;  Jean  de  Muller  trouva  une 
manière  nouvelle  d’écrire  l’histoire; 
Winkelmann-danssonHistoiredcl’art, 
montra  l’antiquité  sous  un  nouveau 
point  de  vue.  et,  dans  ses  travaux  ar- 
chéologiques, ouvrit  une  route  plus 
large  à l’intei^rétation  des  monuments 
figurés.  Schlœzer,  Eichhorn,  Hccren 
soumirent  les  antiqtiitésà  une  critique 
historique  jusqu’alors  inconnue,  et  por- 
tèrent, si  je  puis  dire,  dans  le  passé 
un  esprit  inventif  et  créateur.  J.  M. 
Gessner,  J.  A.  Ernesti,  Heyne,  AVolf, 
Jacobs  Hermann,  firent  pour  les  mo- 
numents littéraires  des  anciens,  ce  que 
les  précérlents  avaient  fait  pour  les  do- 
cuments historiques  ; Creuzer  réunit 
dans  son  livre,  qui  semble  une  ma- 
gnifique épopée,  les  mythologics  de 
tous  les  peuples  ; Niebuhr,  enfin,  em- 
porté par  cet  esprit  de  rénovation  uni- 
verselle, crut  avoir  retrouvé  les  an- 
nales véritables  de  Rome  et  avoir 
renversé  le  roman  de  Tite-Livo. 

Deux  hommes.  Schiller  et  Coèlhe, 
dominèrent  ce  grand  mouvement  do 
toute  la  hauteur  de  leur  génie. 

Schiller  naquit  le  10  novembre  ITiO, 
à Klarbach,  |)etite  ville  du  AVuruiu- 
berg;  ses  premières  inclinations  fu- 
rent pour  l’état  de  ministre,  mais  la 
nécessité  le  força  de  choisir  une  pro- 
fession plus  lucrative,  et  il  fallut  qu’il 
SC  déridât  entre  la  médecine  et  la  ju- 
risprudence; il  opta  pour  la  première, 
et  fut  attaché  par  le  duc  de  xVurtem- 
berg  à la  suite  d’un  régiment  comme 
officier  de  santé.  Malgré  des  fonctions 
si  contraires  à l’ardeur  de  son  esprit  et 
à scs  tendances  poétiques.  Schiller  s’ac- 
quitta régulièrement  pendant  deux  an- 
nées des  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés comme  cliirurgien  du  ri'gimeut 
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d'Augé;  il  comnosa  même  deux  disser- 
tations médicales,  mais  où  la  partie 
spéculative  l’emportait  de  beaucoup 
sur  celle  de  l’observation,  et  où  il  in- 
séra même,  a l'appui  de  quelques  ré- 
flexions psychologiques,  plusieurs  pas- 
sages de  ses  Brigands.  Au  milieu  de 
ses  cures.  Schiller  songeait  en  effet  à 
la  poésie  ; la  Bible,  Homère  et  Shaks- 
ncare,  étaient  ses  ouvraaes  favoris; 
leur  lecture  assidue  échauffa  tellement 
son  esprit,  que,  laissant  enflu  de  côté 
la  médecine,  il  acheva  sa  tragédie  des 
Brigands,  et,  n'ayant  pu  trouver  d’é- 
diteur, la  Ot  imprimer  à ses  frais  en 
1781.  Le  théôtre  de  Manheim  sechar- 
gea  l'année  suivante  de  la  représenter, 
et  le  succès  en  fut  immense.  Mais  les 
craintes  bienveillantes  du  duc  de  Wur- 
temberg firent  perdre  au  poète  ses  pre- 
mières, ses  plus  délicieuses  jouissances  ; 
il  ne  put  obtenir  la  permission  d’as- 
sister à la  première  représentation , 
et  il  fallut  qu'il  s'échappât  secrètement 
pour  voir  la  seconde.  A son  retour,  il 
tut  mis  aux  arrêts  pour  quinze  jours, 
puis  le  duc  le  fit  venir,  lui  parla  avec 
une  bonté  toute  paternelle,  mais  lui 
défendit  de  publier  autre  chose  que 
des  ouvrages  de  médecine.  L’excellent 
prince  voulait  à tout  prix  en  faire  un 
chirurgien,  et,  pour  corriger  ou  pré- 
venir les  erreurs  du  jeune  homme  , il 
ldi  déclara  qu'il  voulait  voir  d'avance 
tout  ce  qu’il  aurait  envie  de  publier. 
Kn  1782,  Schiller  se  délivra  par  la 
fuite  de  ce  patronage  incommcMle,  et, 
pour  éviter  les  recherches  de  son  Mé- 
cène, se  cacha  sous  un  nom  emprunté 
dans  les  environs  de  liauerbach.  L’an- 
née suivante,  il  se  rendit  à Manheim 
pour  y suivre  les  représentations  théâ- 
trales; en  1785,  il  se  rendit  à Leipzig, 
et  visita,  en  1787,  la  cour  de  Weimar, 
alors  la  résidence  de  tous  les  grands 
talents.  Wieland,  Herder  lui  firent  un 
accueil  encourageant , et  il  ne  tarda 
pas  à se  lier  avec  Goethe,  qui  lui  fit  ob- 
tenir du  duc  de  Weimar  la  place  de 

Professeur  extraordinaire  d'histoire  à 
université  d’iéna  ( 1789).  Alors,  sa 
position  étant  assurée,  il  put  se  livrer 
librement  à ses  études  favorites,  et 
commença  enfin  ses  grands  ouvrages, 


sa  tragédie  de  Don  Carlos,  la  satire 
la  plus  énergique  de  la  tyrannie;  son 
Histoire  de  la  révolte  des  Pays-Bas, 
son  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans 
(1790),  tableau  brillant  d’une  époque 
effroyable,  et  où  il  rassemblait  les  ma- 
tériaux de  son  chef-d’œuvre  fVallens- 
tein,  représenté  à Weimar  en  1798.  A 
H-'attenstein  succédèrent  à de  courts 
intervalles , Marie  .Stuart , Jeanne 
d' Arc,  la  Fiancée  de  Messine,  et  enfin 
Cuillaume  Tell,  que  plusieurs  auteurs 
regardent  comme  la  meilleure  produc- 
tion de  son  génie  dramatique.  Guil- 
laume Tell  avait  été  joué  en  1804.  A 
cette  époque.  Schiller,  âgé  seulement 
de  quarante-cinq  ans,  était  dans  toute 
la  puissance  de  .son  talent  ; objet  d’une 
admiration  générale  comme  grand 
poète,  comme  homme  de  bien,  comme 
représentant  de  toutes  les  pensées  no- 
bles et  généreuses,  il  était  l’orgueil  et 
l’espérance  de  sa  nation,  lorseui’une 
maladie  de  poitrine  vint  le  ravir  a l’Al- 
lemagne, le  9 mai  1805.  Goethe,  qui 
l’avait  précédé  dans  la  carrière  et  qui 
lui  survécut  vingt-cinq  années,  resta 
le  seul  chef  de  la  littérature  allemande 
Jean  Volfgang  Goetlie  naquit  à 
Francfort  sur  le  Mein,le28aoiit  1749. 
Son  père,  docteur  en  droit  et  conseil- 
ler impérial , qui  aimait  les  arts  avec 
goût  et  même  avec  passion  , encoura- 
gea d’alwrd  les  dispositions  précoces 
de  son  fils;  mais  il  comprit  bien  vite 
qu’il  fallait  combattre  la  trop  grande 
vivacité  de  son  e.sjirit  par  une  éduca- 
tion sévère.  L’enfant  fut  donc  con- 
traint d'apprendre  le  grec,  le  latin, 
les  langues  vivantes,  le  droit,  etc.  Mais 
les  études  philologiques  ne  purent  sa- 
tisfaire et  enchaîner  son  esprit.  L’as- 
pect de  Francfort,  vieille  cité  pleine 
des  souvenirs  du  moyen  âge,  et  où  un 
empereur  vint  encore  sous  les  yeux 
de  Goethe  se  faire  couronner  avec  tout 
le  cérémoitial  antique,  jetèrent  son 
imagination  vers  le  temps  passé,  et 
bientôt  toutes  ces  choses  se  pre.s.sérent 
tellement  dans  sa  jeune  tête  qu'il  se  mit 
à écrire  des  narrations,  des  descrip- 
tions ; il  essaya  même  un  roman  par 
lettres  en  sept  langues  différentes  ; 
puis,  enthousiasmé,  à quelque  temps 
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de  là,  par  les  rédts  bibliques,  il  entre- 
rit  un  poënie  épique  en  l’honneur  de 
oseph,  le  Gis  de  Jacob.  Cependant  il 
fallut  quitter  Francfort  pour  l’univer- 
sité de  Leipzig  ; son  père  l'v  envoyait 
pour  achever  ses  études  en  droit.  Mais 
Goethe,  tout  entier  au  cliarme  des 
poésies  de  KIopstock  et  de  tVicland, 
au  plaisir  de  suivre  les  belles  discus- 
sions critiques  sur  l'art  ancien  et  mo- 
derne de  Winkelmann  et  de  Leasing, 
oublia  la  jurisprudence  pour  la  poé- 
sie et  écrivit  deux  pièces,  les  Caprices 
de  1‘ Amoureux  et  les  Complices.  Mais 
la  poésie  elle-même  ne  put  lui  suflire, 
il  voulut  devenir  artiste,  peintre,  gra- 
veur. Après  quelques  essais  entrepris 
avec  le  zèle  et  l’ardeur  qu’il  mettait  à 
toutes  ses  passions  du  moment , il 
quitta  le  burin  pour  ruicliimie  et  les 
sciences  occultes  ; mais  le  goût  du  théâ- 
tre et  de  la  poésie  revint  bientôt,  et 
il  publia  son  Gœlide BerliehUigen.  • Ce 
grand  drame,  dit  M.  le  baron  d’Ecks- 
tein  (‘),  offre  uii  tableau  esquissé  h 
grands  traits  de  la  vie  sociale,  telle 
qu’elle  se  développait  en  Allemagne 
vers  la  fin  duquatorziènie  siècle.  L'Em- 
pire offrait  alors  l’image  de  la  plus 
complète  anarchie  : les  Turcs , d'une 
part,  les  paysans  révoltés,  de  l’autre, 
tumultueusement  guidés  par  des  hor- 
des d'anabaptiftes , précurseurs  de  la 
réforme,  ébranlaient  au  midi  comme 
au  nord  le  soi  de  l’Allemagne.  Il  faut 
joindre  à ce  tableau  celui  des  préten- 
tions rivales  des  villes  à constitutions 
républicaines  et  de  la  noblesse  féodale, 
jalouse  de  ses  droits  liéréditaires  qu'elle 
cherchait  à maintenir  envers  et  contre 
tous,  et,  pour  comble  d'infortune,  les 
envahissements  du  droit  romain  au 
sein  des  institutions  germaines,  en- 
vahissements appuyés  par  les  chefs  de 
l'Empire  aGn  d'agrandir  la  sphère  de 
leur  puissance.  Le  tribunal  secret  [la 
fehme)  était  sur  son  déclin , des  ban- 
des de  Boliémiens  se  montraient  sous 
un  aspect  neuf  et  original , les  moi- 
nes étaient  populaires , les  évêques  se 
faisaient  craindre;  telle  était,  en  |ieu 
de  mots,  la  situation  du  pays  au  luo- 
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ment  où  le  chevalier  Cœtz  de  l’illustre 
maison  de  Berlichingen  y apparut  pour 
rompre  la  dernière  lance  en  faveur  de 
la  féodalité  expirante.  Il  était  aimé  du 
peuple,  adoré  des  nobles,  reclierclié 
par  les  moines , redouté  des  évêques 
et  craint  des  princes.  Sa  franchise  était 
haute,  son  âme  intrépide;  lui-même, 
dans  sa  captivité,  a décrit  la  majeure 
partie  des  événements  de  sa  vie.  Lors- 
que Goethe  entreprit  de  mettre  en  ac- 
tion les  plus  importantes  circonstan- 
ces de  la  vie  de  son  héros,  et  de  l'olfrir 
au  public  avec  son  siècle  pour  cortège, 
le  poète  allemand  n’éiait  pas  encore 
maître  absolu  de  son  génie,  ni  par  con- 
séquent de  son  sujet.  Il  ne  sut  pas  res- 
serrer son  cadre,  ce  qui  est  le  grand 
art  de  Shakspeare,  et  placer  en  pre- 
mière ligne  tout  ce  que  les.  situations 
lui  offraient  de  plus  saillant  et  de  plus 
pathétique.  L’art  lui  était  encore  étran- 
ger, ou  du  moins  il  n'en  avait  que  l'ins- 
tinct, cet  instinct  qui  s’allie  aux  ins- 
pirations d'un  naturel  vigoureux  et 
d'une  raison  puissante.  De  là  les  dis- 
proportions , premier  défaut  de  la 

pièce  de  Goethe Ne  demandons  à 

la  tragédie  historique , telle  que  .Shaks- 

Peare  l’a  commue  et  telle  que  Goethe 
a traitée  d'après  lui,  ni  les  propor- 
tions d’une  tragédie  de  Sophocle,  ni 
l’élégance  achevée  de  Racine.  Son  but, 
c'est  la  vivante  peinture  des  mœurs, 
des  habitudes,  des  croyances  d'une 
époque,  telles  qu’elles  se  révèlent  à 
nous  au  milieu  a'une  grande  commo- 
tion dont  le  héros  tragique  est  l'âme 
et  le  premier  moteur.  Nous  louons 
Goethe  d'avoir  su  s’introduire , par 
son  imagination  poétique,  jusqaau 
sein  d'un  temps  si  different  du  notre; 
d’avoir  cte  constamment  vrai,  franc, 
et,  si  l’on  peut  dire , local  dans  son 
tableau,  sans  qu'on  y remarque  jamais, 
comme  cela  s'aperçoit  trop  souvent 
dans  les  romans  de  Walter  Scott , la 

Î)cine  que  l'auteur  s’est  donnée  pour 
'tre  historique  et  vrai.  Goethe  sem- 
ble être  bien  réellement  un  contem- 
porain du  quinzième  siècle,  et  non  pas 
un  antiquaire  qui  en  disjHise  laborieu- 
sement les  traits  distinctifs  en  vérita- 
ble mosaïque Gœtz  est  cependant 
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lans  cet  oum^  le  seul  hëros  que 
'roethe  ait  dépeint  sous  des  couleurs 
lignes  de  lui  ; encore  remarque-t-on 
lans  l'esquisse  de  sa  ph3rsionomie  une 

iorte  d'insouciance  peu  tragique 

Tous  les  amis,  les  écuyers,  les  soldats 
néine  de  Goctz,  Lers  sp^ialement, 
;ont  dignes  de  figurer  à ses  côtés.  La 
Iroiture  de  leurs  caractères,  la  fran- 
rliise  de  leurs  opinions  les  font  recon- 
lattre  pour  pères  de  leurs  œurres  et 
K)ur  enfants  d’un  siècle  turbulent  mais 
'igoureux.  Élisabeth,  épouse  deGoetz, 
'St  à la  fois  simple,  modeste  et  éle- 
’ée;  Marie,  sa  belle-soeur,  est  touci)ée 
l'un  pinceau  délicat.  Le  peuple,  les 
luhémiens,  les  juges  secrets,  le  clergé 
l'nlors,  les  jurisconsultes,  les  poètes 
rraiits,  tout  cela  rit,  se  meut,  s’agite 
lans  ce  grand  tableau,  qui,  tout  im- 
larfait  qu’il  est , révélait  déjà  dans 
loetlie,  jeune  encore,  un  talent  du 
iremier  ordre. 

« Faust,  continue  le  critique  que 
tous  citons,  est  le  chef-d’œuvre  de 
îoethe.  C’est  un  ouvrage  allégorique, 
amparable  pour  la  forme  aux  Jrtos 
acramettiMos  des  Espagnols , aux 
nystères  des  anciens  et  du  moyen  Age , 
•t , quant  au  fond  , à la  DMna  Come- 
Ua  du  grand  Alighieri.  Lne  seule 
ouvre  dramatique  offre  quelque  res- 
emblance  éloignée  avec  Faust,  non 
lar  rapport  au  sujet , mais  par  sa  coti- 
eption  philosophique  : c’est  Hamief. 
..à  aussi  c’est  un  nomme  d’un  esprit 
ndécis  et  profond  dans  le  cours  de  ses 
liées  et  dans  le  continuel  retour  sur 
ui-méme , mais  inactif,  sans  énergie; 
à aussi  les  idées  et  non  pas  l'action 
constituent  le  véritable  sujet  ; là  aussi 
’action  est  comme  fortuite,  et  semble 
ilutùt  due  au  hasard  qu’a  la  détermi- 
intion  des  personnages.  Quant  à la 
lartie  comiiiue  et  populaire  de  Faust , 
■Ile  ressemble  au  théâtre  d’Aristo- 
thane.  Selon  la  tradition  reçue , Faust 
ut  un  des  auteurs  de  l’art  île  l’impri- 
nerie , et  devint  (dans  sa  patrie  même, 
leut-étre  durant  sa  vie)  une  espèce 
l’être  mythologique , un  magicien 
|ui , abreuvé  de  science  et  n’éprouvant 
)lus  qu’un  dégoût  infini , après  avoir 
misé  a toutes  les  sources  du  savoir, 


se  laissa  entraîner  par  le  tentateur 
des  hommes  ; le  diable  l’enivra  de  plai- 
sirs jusqu’à  satiété , et  s’empara  fina- 
lement de  son  Ame.  Goethe  se  tient 
strictement  à la  croyance  populaire, 
sans  la  modifier  en  rien  ; et , en  effet , 
c’était  une  heureuse  idée  que  de  re- 

firésenter  comme  abîmé  dans  le  vide, 
’homme  qui , rassasié  de  science  et 
de  plaisir,  inventa  i’iinprimerie  pour 
profaner  le  savoir  et  rendre  les  es- 
prits à la  fois  présomptueux  et  fu- 
tiles. 

« Il  T a deux  parties  très -distinctes 
dans  louvrage  du  poète  qui  a chanté 
Faust;  une  partie  où  il  nous  semble 
s’étre  fait  l’organe  du  siècle , et  nous 
osons  ne  pas  l’approuver  à cet  égard  ; 
et  une  partie  où  il  est  riiomme  des 
anciens  jours , l’homme  national , le 
poète  vraiment  populaire  ; nous  osons 
alors  le  louer  sans  restriction.  Un 
plus  grand  reproche  qu’on  peut  adres- 
ser a Goethe,  c’est  d'avoir  introduit 
comme  intermède  dans  l’action  de 
Faust,  une  sorte  d’opéra-féerie,  où  le 
poète  fustige  les  hommes  du  jour,  dts 
écrivains  modernes.  Reste  maintenant 
à louer  ce  qui  fera  constamment  de 
Faust  une  des  plus  étonnantes  con- 
ceptions du  génie.  Le  quinzième  siècle , 
le  peuple,  les  femmes , les  écoliers , les 
soldats , les  sorcières  et  leur  sabbat , 
tout  cela  existe  au  vrai  dans  ce  gr.md 
tableau  où  tout  est  de  même , où  le 
plus  brillant  coloris  s’unit  à la  touche 
la  plus  délicate  ; où  le  comique , la  fo- 
lie , la  terreur , tout  est  porté  à son 
comble,  sans  exagération,  sans  en- 
flure, enfin  sans  rien  de  ce  que  l’on  ap- 
pelle en  France  le  romantisme.  Que 
dire  de  Marguerite , l’amante  de  Faust , 
après  tout  ce  qu’elle  a inspiré  de  vrai 
à madame  de  Staèl On  ne  saurait  la 
comparer  qu’à  ces  portraits  naïfs  de  la 
peinture  du  moyen  âge,  avant  l’école 
de  Raphaël.  Le  poème  de  Faust  est 
riche  en  romances , en  chansons  popu- 
laires , en  hymnes  religieux , en  cliœurs 
où  Goethe  parcourt  tous  les  tons  de  la 
poésie,  depuis  ses  accents  les  plus 
simples , les  plos  naïfs , jusqu’à  ses  ins- 
pirations les  plus  magnifique,  le  plus 
sublime. 
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« Egmont  est , avec  Coetz  de  Ber- 
llchingen.  In  pièce  la  plus  dramatique 
de  notre  auteur,  et  encore  ne  l’est-elle 
qu’à  un  faible  degré.  Le  poète  dédaigne 
les  illusions  et  effets  de  scène , et  au- 
cun de  ses  nombreux  ouvrages  ii’offre, 
sous  ce  rapport,  de  véritanle  intérêt. 
Goethe  peint  les  passions,  et  spéciale- 
inent  l'amour,  avec  une  chaleur  en- 
traînante; ses  scènes  populaires  sont 
des  chefs  - d’oeuvre  de  verve  et  de  vé- 
rité; ses  caractères  vivent  et  meurent; 
mais  l’action  n’est  nulle  part  assez 
forte  et  assez  puissante  pour  captiver 
l’attention  du  spectateur,  pour  inté- 
resser à l'intrigue  et  pour  exciter  les 
émotions  d’une  curiosité  impatiente 
qu’on  cherche  surtout  au  théâtre.  Ce 
qu’il  y a d’admirable  dans  Egmont, 
c’est  la  peinture  naïve  et  vraie  du  («u- 
pledes  l’ays-Uas  à l'époque  de  l’action 
de  la  tragédie.  Jean  Goethe  n’a  que 
Shakspeare  pour  rival  ; et  on  peut  dire 
qu'il  s'v  élève  à la  hauteur  des  scènes 
populaires  de  la  pièce  de  Henri  IV,  où 
le  [loête  anglais , par  la  vigueur  et  la 
vivacité  de  ses  peintures , nous  fait  as- 
sister au  spectacle  d'anarchie  dont 
Jean  Cade  est  l«  héros.  Clavigo  et 
Stelia  sont,  à tous  égards,  des  drames 
d'une  grande  médiocrité.  Le  style  en 
est  constamment  facile , souvent  ins- 
piré; il  y a çà  et  la  des  mouvements 
de  passion  et  de  gr.lce;  mais  l’ensem- 
ble est  défectueux , les  caractères  sont 
faux,  nuis  ou  exagérés;  le  but,  assez 
moral  dans  Clavigo,  est,  dans  Stella, 
d'une  immoralité  choquante.  Ces  deux 
drames  ont  été  écrits  dans  le  godt 
sentimental  que  ft  'erther  introduisit 
en  Allemagne;  Goethe,  le  premier,  a 
persillé  ce  godt  et  les  habitudes  cor- 
ruptrices qui  en  résultèrent.  Il  nous 
reste  à examiner  trois  autres  genres  de 
composition  qui  complètent  le  théâtre 
de  ce  grand  poète  : nous  voulons  par- 
ler des  pièces  rompues  dans  le  système 
de  la  régularité  grecque  et  française, 
fphigênie , le  Taste , la  Fille  natu- 
relle, ainsi  que  ses  opéras  et  ses  vau- 
devilles, Claudine  ae  / ilia- BetJa, 
Jery  et  Baeteli,  etc. , etc.  ; et , enlln , 
des  pièces  dans  le  godt  d'Aristophane 
et  des  fabliaux , qui  se  rapprochent  un 


peu  de  Faust.  Iphigénie  est  vraiment 
grecque , et  le  Tasse  est  véritablement 
italien  ; mais  l'une  et  l’autre  de  ces 
pièces  se  meuvent  dans  une  sphère  de 
simplicité  qui  exclut  la  peinture  ani- 
mée et  énergique  des  passions  ; de  là 
les  jugements  erronés  que  les  traduc- 
teurs de  ces  drames  ont  portés  sur  leur 
ensemble.  Déjà  madame  de  Staèl  avait 
totalement  méconnu  le  véritable  es- 
prit du  Tasse  de  Goethe , en  accor- 
dant à notre  auteur  le  don  de  peindre 
les  orages  domestiques  d’une  cour  du 
Nord , mais  non  pas  les  passions  qui 
agissaient  fortement  à Ferrare.  Ma- 
dame de  Staèl  ne  s’est  pas  souvenue  de 
Pétrarque , du  ton  élegiaque  des  poé- 
sies du  Tasse  lui-méme,  de  la  philo- 
sophie néoplatonicienne  cultivée  au 
quinzième  siéx'le  à F'iorence , lorsqu’elle 
a bl.àmé  Goethe  d’avoir  manque  à la 
vérité  historique  en  faisant  le  Tasse 
subtil,  rêveur  et  métaphysicien.  Nous 
osons  le  dire,  l’auteur  de  Corinne, 
toute  femme  de  génie  qu’elle  était , ju- 
geait les  peuples  et  les  époques  à tra- 
vers le  prisme  de  son  imagination. 
D’ailleurs,  le  Tasse  de  Goethe,  poète 
sublime,  s'emporte  aussi  avec  toute 
l’ardeur  et  la  véliémence  méridionale. 
Claudine  de  t illa-Bella,  Enven  et  El- 
vire,  Jery  et  Baetelij,  brillent  surtout 
par  la  facilité  et  la  grâce  du  dialogue, 
par  la  richesse  et  la  souplesse  du 
rhythme,  par  la  naïveté  des  détails; 
ce  qu'on  appelle  esprit,  le  trait  sail- 
lant dominant , le  seul  capable  de  réus- 
sir sur  la  scène  française,  ne  s’y 
rencontre  pas.  En  général , il  serait 
impossible  de  donner  au  lecteur  fran- 
çais lïne  idée  claire  et  précise  de  l'ima- 
gination de  Goethe  dans  ses  pièces 
satiriques,  où  le  poète,  variant  ses 
tons  à l'infini , est  toujoure  vrai , tou- 
jours naïf,  constamment  pittoresque 
et  souvent  sublime  sous  des  formes  ex- 
travagantes. Goethe  offre,  dans  ces 
petits  poèmes , quelque  ressemblance 
avec  la  Fontaine , et  surtout  avec  Ra- 
belais, mais  c'est  Rabelais  purgé  de 
son  égoïsme  révoltant;  c’est  un  Rabe- 
lais poétique.  « 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  ouvra- 
ges de  Qoethe;  ajoutons  ce(>endant  en- 
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;ore  à ses  titres,  comme  grand  poète 
Iramatique,  celui  de  peintre  de  mœurs 
]ue  lui  méritent  son  ff-’ilhem  Meister, 
;omposition  bizarre  que  nous  ne  sa- 
l'ons  comment  apprécier  en  France , 
;t  surtout  son  lyerther.  « Ce  petit 
ivre,  dit  Goethe  lui -même,  lit  une 
mpression  prodigieuse;  et  la  raison 
■n  est  simple , il  parut  à point  nommé. 
Ju’une  mine  soit  fortement  chargée, 
■t  la  plus  légère  étincelle  suffira  pour 
'embraser:  IFerther  fut  cette  étin- 
:elle.  Les  prétentions  exagérées , les 
lassions  mécontentes,  les  souffrances 
uiaginaires  tourmentaient  tous  les  es- 
irits.  Werther  était  l'expression  ûdèle 
lu  malaise  général;  l’explosion  fut 
lonc  rapide  et  terrible.  On  se  laissa 
néme  entraîner  par  le  sujet , et  son 
■ffet  redoubla  sous  l’empire  de  ce  pré- 
ugé  absurde  qui  suppose  touidurs  à 
111  auteur,  dans  l'intérêt  de  sa  üignité, 
'intention  d’instruire.  On  oubliait  que 
iclui  qui  se  borne  à raconter  n’.ip- 
irouve  ni  ne  blême , mais  qu'il  tâche 
le  développer  simplement  la  succes- 
ion des  sentiments  et  des  faits.  » 
joethe  est  trop  indulgent  pour  lui- 
nêine.  Un  auteur  qui  raconte  doit  né- 
essairement  se  proposer  un  but  ; et , 
juand  même  il  n’ambitionnerait  que 
e mérite  de  peintre  exact , il  doit  sa- 
oir  que  son  tableau , surtout  si  le  ta- 
ent  s montre , exercera  certainement 
■ne  influence  bonne  ou  mauvaise. 
Vussi  Werther,  considéré  comme  l'a- 
loloçie  du  suicide  et  de  la  sentimen- 
alite,  n’enfanta  pas  seulement  une 
bule  d'auteurs  qui  marchèrent  dans 
•ette  double  voie , mais  devint  l'exem- 
ile  d’un  assez  bon  nombre  de  Jeunes 
bus  qui , croyant  dans  leur  orgueil 
|uc  le  monde  ne  faisait  pas  une  part 
issez  grande  à leur  mince  individua- 
ité,  lui  Jetèrent,  comme  ils  disaient, 
eur  sang  à la  face , et  tombèrent,  dra- 
ics  en  victimes  d'une  société  qui 
l’avait  pu  comprendre  ni  respecter 
es  promndeurs  où  s'abîmait  leur 
;énie.  L’excès  fut  poussé  si  loin  que 
joethe  lui-même  se  vit  obligé  de  coin- 
lattre  par  le  ridicule,  dans  sa  conié- 
lie  intitulée:  la  Manie  du  sentiment , 
emourement  qu'il  avait,  sinon  produit, 
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du  moins  si  puissamment  contribué  à 
propager. 

Dans  sa  vieillesse,  Goethe,  devenu 
depuis  longtemps  M.  de  Goethe,  et 
president  de  la  chambre  de  Weimar, 
etc. , etc. , retourna  aux  études  de  sa 
jeunesse,  vers  les  sciences  naturelles 
et  les  arts  plastiques.  Ce  fut  dans  ce 
but  que,  d'une  part,  il  fonda  le  Jour- 
nal intitulé  : Mri  et  jnliguité,  et  que, 
de  l’autre,  il  composa  un  traité  sur 
les  couleurs  ; et,  ce  qu'il  y a de  plus 
singulier , c’est  que  ses  travaux  scien- 
tifiques furent,  pour  le  mérite  et  l'im- 
portance, à peine  au-dessous  de  ses 
œuvres  poétiques.  Ce  fut  le  22  mars 
1832  que  Goethe  s’éteignit , à la  flirde 
sa  quatre-vingt-troisième  année. 

Nous  n’avons  point  parlé  Jusqu’à 
présent  de  la  philosophie  allemande, 
ui  eut  cependant  une  si  puissante  in- 
uence  sur  le  mouvement  littéraire, 
et  qui  modifia  même  souvent  d'une 
manière  sensible  le  talent  des  plus 
rands  poètes , comme  on  le  voit  par 
exemple  de  Sehiller.  La  philosophie 
a llemande  date  de  la  fin  du  dix-septieme 
siècle , et  commence  avec  Leibnitz  ; ce 
génie  universel  sentit  le  besoin  de  don- 
ner à toutes  les  sciences  secondaires 
une  unité  qu’il  chercha  dans  les  hautes 
régions  de  la  métaphysique , où  il  cons- 
titua un  principe  suprême  duquel  tout 
émanait.  Wolf,  son  continuateur , se 
chargea  d'ordonner  dans  un  vaste  en- 
semble toutes  les  sciences  philosophi- 
ques; mais,  ne  croyant  pouvoir  trouver 
la  vérité  que  par  des  déOnitions  et  des 
démonstrations , il  engendra  une  foule 
de  philosoplies , ses  élèves , qui  pous- 
sèrent Jusqu'à  la  licence  la  manie  des 
formules.  Il  n’y  avait  d'ailleurs,  dans 
le  système  de  Wolf,  rien  de  simule 
ni  de  net.  Aussi  sa  philosophie,  lourde, 
pédante , embarrassée  et  oDscure , resta 
renfermée  dans  les  vingt-quatre  énor- 
mes in-quarto  où  il  la  consigna,  sans 
pouvoir  devenir  populaire.  De  toutes 
parts  on  chercha  un  maître  moins 
aride  ; les  uns  adoptèrent  le  cartésia- 
nisme, d'autres  les  idées  de  Locke, 
d’autres  encore  essayèrent  de  coor- 
donner , par  un  éclectisme  prématuré, 
les  divers  systèmes  qui  s'etaient  pro- 
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doits  depuis  le  dix-septième  siècle  en 
France,  en  Angleterreeten  Allemagne. 
L’anarchie  enfin  la  plus  complète  ré- 
gnait dans  le  camp  philosophique  ; et 
In  science  elle-même  semblait  prête  à 
tomber  dans  le  discrédit , car,  par  l’in- 
fluence de  Locke,  elle  arrivait,  d'une 

Part,  au  fatalisme  dans  Priestley,  de 
autre,  nu  scepticisme  dans  David 
Hume.  Ccst  alors  que  parut  F.mma- 
nuel  Kant , qui  se  résolut  à tout  exa- 
miner sans  prévention,  sans  parti  pris 
i l'avance , sans  respect  aveugle  pour 
l’autorité  d'autrui , et  avec  le  seul  dé- 
sir de  ne  se  rendre  qu'à  l’évidence.  La 
tentative  était  belle  et  hardie,  mais 
le  succès  diflicile  ; et  le  philosophe  de 
Kcenigsber0  comprit  bien  vite  qu’avant 
tout  if  lui  fallait  trouver  un  critérium 
de  vérité,  et  poser  la  certitude  hu- 
maine sur  des  hases  inébranlables.  De 
là  son  livre  de  la  Critique  de  la  rai- 
son pure,  où  il  chercha  à fixer  les 
bornes  de  l'entendement  humain , et  h 
examiner  la  manière  dont  procède  la 
raison  dans  le  raisonnement.  Le  ré- 
sultat de  ces  méditations  qui  s'agi- 
taient dans  les  profondeurs  les  plus 
obscures  de  la  métaphysique , fut  que 
l'entendement  humain  ne  peut  pré- 
tendre à aller  au  delà  des  faits  de  cons- 
cience et  d'intuition  ; que  tout  ce  qui 
est  surnaturel  échappe  a notre  connais- 
sance, ou,  du  moins,  que  nous  ne 
pouvons  en  démontrer  l’existence , bien 
ue  la  raison  pratique  l’accepte  sans 
émonstration.  Ainsi , la  snence  de 
l'homme  est  exclusivement  bornée  au 
domaine  des  perceptions  sensibles;  l'il- 
lusion et  l'erreur  commencent  dès  que , 
non  contents  de  vouloir  connaître  les 
rapports  des  choses  avec  nous , nous 
voulons  les  connaître  en  elles-mêmes. 
Ce  qu’il  noos  est  permis  de  connaître, 
dit  Kant , est  comme  renfermé  dans 
une  Ile  riante  et  féconde , mais  envi- 
ronnée d'un  océan  brumeux  et  d'écueils 
insurmontables;  dès  que  la  pensée 
pure  veut  s'élancer  vers  d’autres  ré- 
gions , et  croit , en  pilote  habile , pou- 
voir franchir  cette  mer  orageuse , elle 
retombe  bientôt , affaissée  sous  le  poids 
de  ses  erreurs , sur  cette  terre  ou  elle 
est  enfermée  par  le  Créateur, 


La  doctrine  de  Kant  s’éloi(tnait  $an( 
doute  beaucoup  du  sensualisme  qui , 
à la  même  épo^e,  dominait  en  Fra'nce 
dans  les  écrits  de  Condillac;  mais  elle 
n’était  pas  non  plus  un  idéalisme  ab- 
solu. Fichte,  penseur  profond  et  hardi, 
la  poussa  à cette  conséquence  : il  dé- 
truisit la  réalité  même  des  objets  dont 
Kant  s’était  contenté  de  dire  qu’ils  ne 
pouvaient  être  connus  que  dans  le 
rapport  avec  le  moi.  Pour  Fichte , toute 
Science,  toute  vérité  dériva  d'un  seul 
pri  nci  pc , le  moi , stf/et  de  la  conscience 
qui  devint  l'activité  absolue  produisant 
l’objet  lui-même; ainsi,  la  matière,  la 
création  tout  entière  était  détruite. 
Schelling  revendiqua  ses  droits , non 

fiar  un  retour  aux  doctrines  matéria- 
istes  de  la  sensation , mais  en  consti- 
tuant une  philosophie  naturelle,  une  * 
sorte  de  panthéisme  spiritualiste  dans 
lequel  on  s’élève  de  la  nature  jusqu’au 
moi.  Dieu,  dit-il,  c'est-à-dire,  le  prin- 
cipe universel,  l'ôme,  dort  dans  la 
ierre  , rampe  dans  l’herbe , rêve  dans 
animal , et  est  éveillé  dans  l'homme. 
Mais  c'est  partout  et  toujours  le  même 
principe  à des  états  différents;  par- 
tout il  y a identité,  la  pensée  et  vétre 
étant  la  même  chose. 

Arrivée  à cette  hauteur,  la  philoso- 
phie allemande  s’arrêta,  étonnée  elle- 
même  d’avoir  enfanté  tous  ces  systè- 
mes qui  faisaient  un  si  étrange  sacrifice 
da  fait , et  bientôt  la  mêiée  recom- 
mença entre  tous  les  élèves  des  grands 
maîtres.  Quand  finira-t-elle  ? Depuis 
vingt  ans  Schelling , qui  a survécu 
comme  Goethe  à tous  ses  contempo- 
rains, examine  les  coups  que  de  tou- 
tes parts  on  se  porte,  mais  n’ose  plus 
descendre  dans  l’arène.  Depuis  vingt 
ans  il  se  tait , ébranlé  peut-être  dans 
sa  foi  pour  la  philosophie,  belle  science 
sans  doute  dans  les  jours  de  repos  et 
de  loisir,  mais  qui  se  sent  peut-^re 
aujourd'hui  fatiguée  de  tant  d’efforts 
inutiles  et  veut  laisser  le  champ  libre  à 
d'autres  plus  confiants  dans  leurs 
moyens. 

Durant  la  période  contemporaine,  le 
naouveinent  littéraire  continue  en  s’af- 
faiblissant sans  amener  cependant  une 
décadence  précoce.  < Dans  la  poésie 


ALLEMAGNE. 


4U 


dramatiqne  on  n’a  point  tu,  il  est  vrai, 
reparaître  de  Goethe  et  de  Schiller, 
mais  après  ces  deux  grands  hommes, 
des  talents  distingués  se  sont  cepen- 
dant montrés  sur  la  scène.  Parmi 
ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  célé- 
brité, je  citerai  d'abord  lihland,  pour 
son  Louis  de  Bavière;  Raiipach,  dont 
la  fécondité  rappelle  celle  de  Kotzebue, 
pour  ses  pièces  tirées  de  l'histoire  des 
Hohenstaiifen  ; Grillparzer,  pour  sa 
Sapho;  Th.  Koerner,  pour  quelques- 
unes  de  ses  comédies,  entre  autres,  sa 
fiancée  jMüllner,  pour  son  K Janvier; 
■\Verner,  pour  les  Fils  de  la  l 'allée,  et 
Luther;  Grabbe,  que  quelques  criti- 
ques élevèrent  au  premier  rang  des 
poètes  dramatiques  actuels,  Immer- 
inann,  qui  lui  dispute  ce  titre,  et  Hol- 
tei,  qui  joint  à une  grande  force  d’in- 
^vention  une  sensibilité  profonde  et 
souvent  un  art  de  composition  tout  à 
fait  philosophique.  Maintenant  il  est 
encore  assez  méconnu,  mais  un  Jour 
on  apprendra  à apprécier  ses  tentati- 
ves courageuses.  Il  est  bien  entendu 
qu'à  la  tête  de  tous  ces  poètes  drama- 
tiques il  faut  garder  la  place  de  Tieck, 
qui,  par  ses  pièces  sérieuses,  comme 
Geneviève  et  l’Empereitr  Octarien; 
par  scs  pièces  humoristiques  et  comi- 
ques, comme  te  Monde  renversé,  ta 
Barbe  bleue,  le  Chaperon  rouge  et  te 
Chat  botté , s'est  fait  un  genre  à lui 
dans  lequel  il  aura  des  imitateurs, 
mais  Jamais  d'égaux.  Je  ne  connais 
que  deux  pièces  ipii  soient  en  parenté 
assez  étroite  avec  les  pièces  sérieuses 
de  Tieck  : c'est  le  Faust  et  le  Robert 
le  Diable  de  Charles  de  Holtei. 

« La  poésie  épique  a été  dans  les 
'derniers  temps  peu  cultivée,  et  depuis 
le  roman  du  Renard  et  le  Hermann 
et  Dorothée  de  Goethe,  Je  ne  sais  rien 
de  mieux  en  ce  genre  que  la  Cecilia 
d'Eriiest  Schuize , ouvrage  un  peu 
long  et  ennuyeux , quoique  renfermant 
de  grandes  beautés , et  la  Rose  en- 
chantée, le  dernier  laurier  sur  lequel 
s'est  endormi  ce  Jeune  et  intéressant 
poète.  La  poésie  lyrique  a de  tout 
temps  été  enère  aux  Allemands,  et  au- 
jourd'hui encore  elle  se  maintient  à 
une  hauteur  qui  ne  laisse  rien  à envier 


aux  siècles  précédents.  Là  brille  parti- 
culièrement Uhland  avec  ses  poésies 
vraies,  prises  au  fond  du  cœur,  et  son 
expression  toujours  franche  et  natu- 
relle ; la  aussi  Tieck,  par  ses  pures  et 
suaves  chansons,  esp^s  de  mélodies 
que  l'on  dirait  puisées  au  milieu  du 
bruissement  des  bois  et  du  murmure 
des  eaux;  là  aussi  Gustave  Scbwabe, 
qui  se  rapproche  le  plus  delà  manière 
vraiment  originale  ae  Uhland  ; Heine, 
qu'il  faut  placer  au  premier  rang.;  Ei- 
chendorf,  Chamisso,  Streckfuss,  Hol- 
tei, Ruckert,  Charles  Meyer,  Veit, 
Stieglitz,  qui , tout  Jeune  encore,  a, 
dans  ses  images  de  l'Orient,  manifesté 
les  germes  d'une  belle  vocation  de 
poète. 

« Le  roman  est  sans  contredit  le 
genre  de  littérature  qui,  en  Allema- 
gne, est  à présent  le  plue  cultivé  et 
qui  offre  aussi  la  réunion  de.s  talents 
les  plus  remarquables.  Le  chef  de  tous 
les  romanciers  actuels  est  bien  certai- 
nement L.  Tieck , auquel  personne  ne 
peut  disputer  la  prééminence,  ni  pour 
les  sensations  intimes  qu’il  s'appliqne 
à développer,  ni  pour  les  caractères  et 
les  portraits  qu'ii  dessine  avec  tant  de 
finesse,  pour  l'art  tout  plastique  qu’il 
tient  à sa  disposition.  Après  lui  Je  cite- 
rai Hoffmann , le  créateur  d'un  genre 
tout  nouveau  ; Zscbocke,  pour  le  ro- 
man dp  fantaisie  et  la  nouvelle  ; Spind- 
ler,  qui  s'est  surtout  exercé  dans  le 
roman  historique  ; Tromlitz,  \V  illibald- 
Alexis  (Haering),  Eichendorf,  CJia- 
misso,  François  Hom,  madame  Schop- 
penhauer , madame  Fichier  ; et,  entre 
eux  tous , Scheffer  et  Steffrns , dont 
les  nouvelles  se  recommandent  par 
une  observation  vraie  et  bien  suivie 
du  cœur  humain,  et  par  une  teinte 
philosophique  qui  ne  dépare  nullement 
ce  que  leurs  peintures  empruntent  aux 
réalités  de  la  vie. 

« La  littérature  critique  a toujours 
été  aussi  l’un  des  genres  favoris  des 
Allemands.  Leasing,  Goethe,  Schiller, 
Herder,  les  deux  ^hlegel,  ont  pris  à 
tâche  de  la  cultiver.  Aujourd'hui  elle 
compte  parmi  ses  écrivains  les  plus 
remarquables,  les  rédacteurs  des  lahr- 
bücher  de  Vienne,  de  Berlin  et  de 
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lena;  1rs  Savigny,  les  Aneillou,  Rau- 
mer,  Hirt,  Vander  Hagen,  Adolphe 
Wagner,  W.  Menïel,  6.  L.  B.  Wolf, 
Heine,  Willibald-Alexis,  Scimbart.  et 
enün  l’auteur  du  Manuel  de  la  lillé- 
rature  nalionale  allemande,  Aug. 
Koberstein. 

> La  philosophie  a perdu  ses  gr.inds 
iiiaitres;  Hegel  est  mort,  Schelling 
semble  avoir  renoncé  à écrire.  L'école 
de  Hegel  compte  parmi  ses  partisans 
Hentiiiig,  Michelet,  Weiss;  celle  de 
Schelling  a eu  Ritter  et  Schweiger; 
Steffens  et  Schubart  en  ont  aussi  fuit 
partie;  mais  ils  peuvent  être  mainte- 
nant placés  à la  tête  d'un  système  de 
philosophie  qui  se  rapproche  plus  du 
piétisme  que  deleur  ancienne  doctrine, 
il  faut  mentronner  aussi  Herbart  de 
Koenigsberg,  qui  se  signale parses  idées 
neuves  et  hardies. 

• En  histoire,  l'école  philosophique 
de  Herder  compte  peu  de  disciples; 
en  revanche,  l’école  de  Jean  Muller  a 
rallié  à elle  un  grand  nombre  d’écri- 
vains distingués.  Parmi  les  historiens 
actuels  justement  célèbres,  on  citera 
d'abord  Savigny,  |)Our  la  science  avec 
laquelle  il  a pénétré  dans  les  profon- 
deurs du  droit  ancien;  Eichhoru,  pour 
son  histoire  aussi  savante  que  judi- 
cieuse des  États  allemands;  Kaumer, 
pour  son  histoire  des  Huhenstaufen , 
et  les  premiers  jets  de  son  histoire 
générale  des  trois  derniers  siccles; 
W ilken,  pour  son  grand  ouvrage  sur 
les  croisades;  Menzel,  pour  sa  belle 
histoire  des  Allemands;  Luden,  pour 
un  ouvrage  du  même  genre,  dont  nous 
ne  connaissons  encore  que  les  pre- 
mières parties;  Gans,  pour  les  larges 
et  généreuses  idées  qu'il  a développées 
dans  son  cours  des  deux  dernières  an- 
nées à l’université  de  Rerlin;  enfin 
Ancillon,  Hammer,  I.éo,  Kanke. 

« Comme  on  peut  le  voir  d'après  ce 
bref  aperçu,  l’Allemagne  n'est  pas 
pauvre  encore  en  talents,  et,  bien 
qu’elle  ait  perdu  ses  grands  hommes  de 
génie,  le  mouvement  littéraire  qui  lui 
a été  imprimé  ne  se  ralentit  point. 
Nous  ne  la  voyons  plus,  il  est  vrai, 
produire  ces  oeuvres  de  création  ori- 
ginale, comme  on  le  vit  dans  son  beau 


siècle  de  Weimar;  mais  pourtant  la 
mine  de  richesses  scientiuques  et  lit- 
téraires qu’elle  nous  a ouverte  n’en  est 
pas  moins  variée,  précieuse  et  abon- 
dante (*).  » 

Cette  énumération  est  loin  d’étrecom- 
plète.ll  faudraity  ajouter  pour  l’Iiistoire 
les  noms  de  MM.  Schloster,  K.  O.  Mul- 
ler, Plluga,  Waehsmuth  et  Droysen; 
pour  la  pbilologie  orientale  .MM.  Bopp 
et  Gtfsenius  ; pour  la  philologie  classi- 
que M.M.  Jacobs,  Hermann,  Creuzer, 
ïhiersch,  Bckker,  Hindorf,  Berr  et 
Bothe;  pour  l'épigraphie  MM.  Bœckh 
et  Osann  ; pourl’archéologieMM. Creu- 
zer, Boeckli,  K.  O.  Muller,  AVelker, 
Gerhard  et  Panofka  ; enün  pour  l’étude 
du  droit  grec  MM.  Meier,  Scheemann, 
Platner,  Heffler,  etc. 

Terminons  cette  rapide  esquisse  par 
quelques  observations  générales.  La 
tendance  principale  de  l’esprit  allemand 
est  sérieuse,  mais  parfois  enfantine, 
et  quelque  peu  naïve,  malgré  les 
dehors  inabordables  de  leurs  systèmes 
philosophiques,  hérissés,  pouf  la  plu- 
part, a'une  terminologie  qui  en  dé- 
fend soigneusement  les  approches  aux 
étrangers.  Dans  leurs  doctrines,  ils  re- 
muent ciel  et  terre,  et  montrent  parfois 
une  audace  qui  effrayerait,  de  l’autre 
côté  du  Rhin , les  plus  hardis  penseurs. 
Mais  ces  révolutions  se  passent  dans 
une  sphère  si  haute,  que  ceux  qui  les 
font  perdent  de  vue  cette  terre  étroite 
où  leur  corps  est  attaché,  et  restent 
insensibles  aux  événements  qui  s’y  pas- 
sent. Sans  doute,  il  y a quelque  chose 
qui  plaît  et  qui  charme  dans  cette  inno- 
cence |iolitique,  dans  cette  horreur  des 
affaires,  et,  quand  nous  voyons  la 
corruption  que  celles-ci  engendrent 
parmi  ceux  qui  les  traitent,  nous 
sommes  prêts  a trouver  bonne  l’indi,'’- 
ference  de  nos  voisins.  Qu’ils  se  sou- 
viennent cependant  qu’à  cette  apathie 
héréditaire  ilsdoivent  tous  leurs  uiaux. 
Qu’ils  regardent  autour  d'eux,  et  ils 
verront  que  leur  pays,  peut-être  le  plus 
et  le  mieux  civilisé  de  l’Europe,  leur 

(*)  X.  Manuicr,  Préfarede  w tradurlion 
du  Mamiul  dr  l'Iiialoirc  de  la  litlér.  nalio- 
iiiile  alleui. , par  Kobersleiii,  p.  xiii  et  suiv. 
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pays,  0*1  tous,  grands  rt  petits,  ont 
une  éducation  religieuse  et  une  instruc- 
tion littéraire,  est,  sous  le  rapport 
politique,  un  des  plus  arriérés  de  l'Eu- 
rope. Leur  noblesse, la  plus  nombreuse 
et  la  plus  vaniteuse  du  monde,  con- 
serve eaicore  une  foule  de  privilèges 
féodaux , et  leurs  quarante  roitelets  les 
placent  dans  la  dépendance  de  l'Autri- 
che ou  dans  celle  de  la  Prusse , sans  leur 
donner  l'avantagede  former  une  nation. 
Aussi  n'y  a-t-il  plus  de  véritable  patrio- 
tisme sûr  ce  territoire  morcelé,  et, 
comme  par  le  passé,  l'Allemagne  sera 
tous  les  quarts  de  siècle  ravagée  par 
la  guerre , parce  qu'elle  prête  à toutes 
les  intrigues  et  n'est  pas  assez  forte 
pour  se  protéger  elle-même.  Que  les 
Allemands  ce.ssent  donc  de  nous  en- 
voyer de  dogmatiques  et  pédantesques 
arcu.sation.sde  légèreté  et  d'activité  tur- 
bulente. Si  les  intérêts  présents  soulè- 
vent en  nous  de  trop  fortes  préoccupa- 
tions, nos  doctes  voisins  peuvent,  tout 
en  restant  par  prudence  uuelqiie  peu  en 
arrière  de  nous,  descendre  parfois  des 
régions  sereines  et  paciliques  de  la 
science,  suspendre  leurs  travaux  in- 
cessants de  philologie,  d'exégèse,  de 
critique,  etc.,  en  un  mot  laisser  de 
temps  à autre  dormir  le  vieux  monde, 
qu'ils  agitent  de  tant  de  façons,  pour 
s'occuper  quelquefois  de  celui-ci.  Qu'à 
l'exemple  du  lianovre  ils  mêlent  enfin 
l’action  à la  pensée,  en  corrigeant  l'une 
par  l'autre;  toutes  deux  y gagneront, 
et  alors  seulement  ils  pourront  se  dire 
nos  maîtres. 

ARTS('). 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle , quand 
Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élu  empe- 
reur, les  arts,  les  sciences  et  l'indus- 
trie avaient  fait  en  Allemagne  des 
progrès  d'autant  plus  remarquables 
que,  dans  ce  pays,  la  différence  et  la 
barbarie  des  races , le  peu  de.  contact 

(*)  J’ai  rru  devoir  ronlicr  la  rédaction 
de  re  dernier  chapitre  à mon  ami  Sébastien 
Albin,  connu  déjà  par  pluiieiin  articles 
remarquables  sur  la  littérature  et  sur  les 
artsderAllemaguc  et  (le  l'Italie,  où  il  a fait 
On  long  séjour. 

37*  LwraUon.  (Allemaoss.)  t.  i 


avec  Rome,  dont  les  colonies , en  petit 
nombre  d'ailleurs , établies  toutes  sur 
les  frontières,  n'avaient  pu  étendre 
bien  loin  leur  influence,  enfin  l’état 
presque  entièrement  sauvage  de  l’in- 
térieur, étaient  autant  de  causes  qui 
semblaient  opposer  des  difficultés  in- 
surmontables à la  civilisation.  Il  ne 
s'agissait  pas  là  , comme  en  Italie,  de 
retirer  les  sciences  et  les  arts  de  l’anti- 
uité  des  ruines  qui  les  couvraient,  - 
e rattacher  les  anneaux  rompus  de  la 
chaîne  intellectuelle;  il  s'agissait  de 
tout  créer,  ou,  du  moins,  de  tout 
transformer , les  hommes  et  les  choses. 
Mais,  quand  le  christianisme  eut  éta- 
bli en  Allemagne  l’unité  religieuse, 
l’unité  politique  suivit  de  près.  I.C8 
guerres  des  races  entre  elles  devinrent 
moins  fréquentes  et  moins  acharnées. 
Les  conquêtes  de  Charlemagne  firent 
le  reste . et  V empire  d'^Uemaçne  cora- 

f>rit  dès  lors  les  Bavarois , les  Souabes , 
es  Francs,  les  Lorrains,  les  Thurin- 
giens , les  Sa.xons  et  les  Autrichiens , 
et  les  réunit  sous  une  même  domina- 
tion. Le  règne  de  Charlemagne  ne 
borna  pas  là  ses  bienfaits;  il  mit  en- 
core le  Nord  en  relation  avec  le  Midi, 
opposa  ainsi  la  civilisation  renaissante 
à la  barbarie , et  le  triomphe  de  la  ci- 
vilisation devint  inévitable.  Les  arts 
et  les  sciences  de  l’Iialie  et  de  Byzance, 
que  le  rénovateur  de  l’empire  introdui- 
sit dans  ses  Etats  germaniques,  y trou- 
vèrent des  populations  douées  d’une 
grande  profondeur  de  pensée  et  de  sen- 
timent, d’un  caractère  patient  etferme, 
qui  les  adoptèrent  bientôt. 

Les  nombreux  monastères  dont 
l'Allemagne  se  couvrit  à cette  époque, 
secondèrent  puissamment  ce  mouve- 
ment civilisateur.  La  plupart  de  ces 
communautés  religieuses  s'établirent 
dans  des  déserts  incultes  et  stériles, 
ou  bien  au  milieu  d'épaisses  forêts  ; 
elles  les  défrichèrent,  les  cultivèrent, 
y construisirent  des  édifices , les  trans- 
formèrent en  lieux  habitables  où  ae- 
coiirurent  de  nombreux  colons  qui , 
sou.s  la  protection  des  lieux  saints, 
élevèrent  bientôt  des  bourgades  et  des 
villes.  Les  abbés  de  ces  monastères,  ap- 
pelés souvent  à Rome,  rapportaient 
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d’Italie  des  connaissances  qui  venaient 
s'ajouter  à celles  i|ue  l’Allemagne  avait 
déjà  acquises , et  en  étendaient  insen- 
siblement le  cercle.  La  culture  des 
sciences  et  des  arts  faisait  partie  des 
règles  prescrites  par  saint  Benoît  et 
saint  Boniface  aux  ordres  monastiques. 
Saint  Boniface  avait  même  institué 
parmi  les  moines  une  classe  h part  ap- 
pelée Operarii  ou  Magistri  operum  , 
qui  devait  exclusivement  s’occuper  de 
travaux  d’art.  Au  dixième  siècle,  Er- 
menrich  parle  en  ces  termes  des  bé- 
nédictins de  Saint-Gall  : " Nulle  part 
« je  n’ai  trouvé  d’architectes  si  habiles 
« qu'ici.  Le  proverbe  : TH  est  l’oiseau, 

• tel  est  son  nid  , s’y  vérifie  complète- 
« ment.  Qu’on  regarde  l’église  et  le 
« monastère,  et  on  ne  s’étonnera  pas 
« de  ce  que  j’avance.  Pour  ne  citer  que 
«quelques-uns  de  ces  artistes , AV  in- 
« hart  n’est  - il  pas  un  vrai  Dédale , 
« Isenrich  un  vrai  Bezaleel  ? Ils  ne 

• quittent  le  rabot  qu’à  l’autel  ; et  leur 
« grande  humilité  se  montre  en  ce  que , 
« malgré  leurs  perfections , ils  culti- 
« venf  encore  la  terre  de  leurs  mains. 

• Que  dirais-je  du  sage  et  honnête 
O Amalgar  et  de  l’œuvre  qu’il  exécute 
«à  l’autel  d'or,  et  à laquelle  il  tra- 
« vaille  sans  relâche  (*)  ? » 

’ L’influence  des  ordres  monastiques 
sur  le  développement  des  arts  ne  tarda 
pas  a se  faire  grandement  sentir. 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  les 
cuerres  civiles , les  incursions  des 
Huns  qui  désolèrent  l’Allemagne  jus- 
qu’à l'iivénement  de  la  dynastie  de 
Saxe,  auraient  infailliblement  étouffé 
le  germe  encore  si  faible  de  la  civilisa- 
tion, si  les  moines  ne  l’eussent  re- 
cueilli dans  leurs  asiles , que  la  con- 
sécration religieuse  faisait  respecter. 
Aussi,  à cette  epoque,  poésie,  archi- 
tecture , peinture . sculpture,  mosaique, 
n’existaient  que  la,  et  tous  les  artistes 
de  ce  temps  furent  des  moines.  Au 
dixième  et  au  onzième  siècle , on  cite 
Ratgar,  Rachcholf , Bonosus,  Isenbert, 


y(’)  Frofmentitm  es  litiro  Ermrnriei  ^ugien- 
sis^De gnimmatien^  dani,Mahinün,V/ie/rrra, 
t.  IV,  I».  3t.t,  rappüité  [>ar  rioriîlo,  Hi.sloirc 
des  arts  du  dessin  en  Allimagne,  1. 1,  p. 


tous  de  Fulde;  lmmoWn!to,ik  Saint* 
Gnil , ainsi  que  Notker,  qui  futplus  tard 
évêque  de  Liège,  où  il  porta  legodt  des 
arts  ; enfin  Tutilo,  regardé  alors  comme 
un  génie  universel,  peintre,  sculpteur, 
poète,  orateur,  musicien. 

Les  monastères  qui  servaient 'ainsi 
de  pépinières  à la  civilisation , étaient , 
après  ceux  de  Fulde  et  de  Saint-Gall, 
ceux  d’Hirschau,  de  Lorsch,  d'Hil- 
desheim,de  Mayence,  d’Osn.abruek , 
de  Brême,  de  Saint -Enimeran  de 
Ratisbonne.  de  Maulbronn,  de  Pful- 
lingen,  de  Treves , de  Quedlingbourg, 
etc.  Les  nobles  et  les  princes  mettaient 
leur  orgueil  à posséder  un  monastère 
dit  de  famille,  qu’ils  dotaient  riche- 
ment et  ornaient  des  objets  les  plus 
précieux.  Une  circonstance  singulière 
vint  encore  accroître  lès  ricliesses  du 
clergé.  Les  prophéties  avaient  con- 
damné le  monde  a mourir  en  l'an  mil  ; 
à l’approche  de  ce  terme  fatal , une 
terreur  panique  s’empara  des  cliré- 
tiens;  et,  pour  se  reconcilier  avec 
Dieu , beaucoup  d’entre  eux  crurent 
n’avoir  rien  de  mieux  à faire  que  de 
léguer  leurs  biens  aux  églises  et  aux 
communautés  religieuses.  I.es  prêtres 
et  les  moines  se  trouvèrent  alors  pos- 
ses.seiirs  de  grands  trésors,  et  c'est  ce 
qui  explique  en  partie  la  somptuosité 
des  édifices  religieux  élèves  MStéricu- 
rement  en  Allemagne , en  France  et 
en  Italie  (*). 

Vers  cette  même  époque,  le  règne 
des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe 
ouvrit  une  voie  plus  large  encore 
aux  arts  et  à l’industrie.  Henri  l'Oi- 
seleur, après  avoir,  en  9t9,  recueilli 
tout  l'héritage  germanique  de  Charle- 
magne , mis  fin  aux  incursions  des 
Huns  et  soumis  les  Servions , chercha 
à rétablir  l’ordre  et  la  prospérité  dans 
son  vaste  empire.  Il  releva  les  villes 
renversées,  en  fonda  de  nouvelles, 
ordonna  que  le  neuvième  dçs  habitants 
des  campagnes  vînt  s’y  fixer,  bâtit 
des  églises  et  des  clottres.  Son  œuvre 
fut  continuée  par  ses  trois  descen- 
dants,Othon  ViOthonlI  et  Othon  HI- 


(*)  Fiiirillo,  Histoire  des  arts,  du  dc.ssin, 
l.  Il , pag.  yo. 
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)thon  î*',  en  faisnnt  eiploiter  les 
iiines  dn  Hara,  donna  h l’Allemagne 
me  surabondance  de  métaux  qui  con- 
ribua  grandement  aux  progrès  de  la 
onte,  de  l’orfèvrerie  et  de  la  ciselure; 
levenu  conquérant  de  l’Italie , il  rat- 
acha  de  nouveau  le  Nord  au  Midi. 
Trois  alliances  matrimoniales  aidèrent 
■nrore  alors  au  développement  de  l'art  : 
■elle  d'Othon  1"  avec  Adélaïde,  reine 
l'Italie;  celle  d’Othon  1!  avec  Tliéo- 
)lianie,  princesse  grecque;  et,  plus 
ard , celle  de  PhilippedcHohenstauffen 
ivec.  Irène , fdle  d’Isaac  l'Ange.  Toutes 
rois,  amenant  avec  elles  des  artistes 
;recs  et  italiens , introduisirent  à la 
•our  impériale  les  usages  de  leurs  pays, 
■t  répandirent  en  Allemagne  le  goût 
■t  le  style  de  Byzance  et  de  l’Italie. 

La  dynastie  de  Franconie  eut  une  ac- 
ion  civilisatrice  moins  immédiate  que 
;elle  de  la  maison  de  Saxe;  la  querelle 
les  investitures,  en  rallumant  les  hai- 
ips  des  princes , ralluma  en  même 
emps  les  troubles  civils  ; mais  de  ces 
lissensions  devait  sortir  un  grand 
)ien , l’accroissement  du  pouvoir  des 
;oinniuncs.  Henri  IV,  aOn  de  se  créer 
les  ajipuis,  accorda  des  privilèges  et 
les  franchises  aux  villes  devenues  po- 
luleuses.  Des  lors,  le  commerce,  l’in- 
lii.strie  et  les  arts  s'y  développèrent. 
,es  empereurs  de  la  maison  de  Souabe, 
oiijours  guidés  par  le  même  calcul  |k>- 
itique.  confirmèrent  et  etendirènt  en- 
■ore  ces  libertés.  Derrière  de  solides 
iiurailles,  qui  résistaient  aux  incur- 
ions  et  empêchaient  les  brigandages 
les  nobles,  protégée  par  les  lois  niu- 
licipales  nui  n’avaient  au-de.^sus 
Telles  que  la  suzeraineté  presque  no- 
ninale  de  Tenipereur,  la  civiIis,ation 
ivait  trouvé  un  nouvel  asile  où  le  cor- 
de de  son  activité  pouvait  s’élargir, 
!t  ne  plus  rester  limité  à une  seule 
dasse  de  la  société.  Il  en  était  temps, 
:ar  les  monastères  avaient  bien  dégé- 
léré.  Par  leur  travail  et  par  leurs  ta- 
ents,  les  moines  avaient  acquis  de  la 
onsidération , de  la  puissance  et  des 
ichesses,  mais  peu  à peu,  renonçant  à 
a sévérité  de  leurs  principes,  ils  étaient 
levenus  oisifs  et  vicieux.  Non-seule- 
nent  ils  avaient  cessé  de  cultiver  la 


terre  de  leurs  propres  mains,  de  ma- 
nier le  rabot , 'comme  du  teirqis  d’Er- 
menrich , mais  ils  en  étaient  même 
venus  à profaner  Tautel  par  leurs  dé- 
sordres. Quand  Rodolphe  de  Habs- 
bourg monta  sur  le  trdne,  le  foyer  de 
la  civilisation  avait  donc  changé  de 
place , des  clottrBs  il  avait  passé  dans 
les  villes  libres,  et  désormais  ce  fu- 
rent les  mains  des  bourgeois,  les  mains 
plébéiennes  qui  continuèrent  les  œu- 
vres d’art  et  leur  donnèrent  un  nou- 
vel essor. 

ASCBITXCTCIIE. 

Il  a été  dit  dansie  premier  volume  (*) 
de  cet  ouvrage,  que  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  l’Allemagne  se  couvrit, 
non-seulement  de  magnifiques  cathé- 
drales s mais  qu’elle  établit  même  un 
système  d’architecture  qui  fut  appelé 
gothique,  et  serait  plus  justement  qua- 
lifié de  germanique.  On  n’a  pas  voulu 
par  là  uffirmer  que  ce  système  avait 
été  spécialement,  et  dans  sou  entier, 
inventé  par  les  Allemands,  car  il  est 
évident  qu’on  peut  le  ratlacljer  h des 
temps  et  a un  art  antérieurs.  Et  d’ail- 
leurs, dans  les  arts  comme  dans  les 
sciences,  les  idées  appelées  neuves  ne 
surgissent  pas  tout  a coup,  elles  pro- 
cèdent successivement  les  unes  des  au- 
tres; le  grand  mérite  de  l’artiste  ou 
du  savant  consiste  à s’en  approprier 
les  éléments  déjà  existants,  et  a les  dé- 
velopper, en  unissant  aux  elTorts  de 
son  génie  Texpcriencc  des  siècles  pas- 
sés. C’est  à ce  titre  que  l’Allemagne 
peut  prétendre  à la  gloire  de  donner 
son  nom  à l’architecture  du  moyen 
âge.  Que  Tare  en  tiers  point,  qui  forme 
la  base  de  son  système  , se  retrouve, 
d'après  d’Agineo'urt,  et  dans  le  Meqyàs 
ou  nilomètre  du  Caire  bâti  en  861,  et 
dans  les  restes  d’un  palais  des  sou- 
dans  d’Égypte  de  la  même  ville  et  de 

(*)  Le  premier  volume  s’arrélani  au  trei- 
zième aieele  , alors  |)réeisément  que  Tarelii- 
teelure  prenait  en  Allemagne  une  direetion 
toule  particulière,  il  a paru  nécessaire  de 
revenir  sur  les  idées  dont  elle  était  Texpre»- 
sioii,  aTin  d'en  faire  appréeirr  plus  immé- 
diatement  les  dèveloppcmeuls. 
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la  même  époque , et  jusque  dans  les 
paijis  d'Ispahan  ; qu’à  Païenne  on  en 
voie  des  exemples  tournis  par  les  Ara- 
bes; que  l'abbaye  de  Subiaco  en  Ita- 
lie, élevée  au  neuvième  siècle,  l'ait 
déjà  employé,  alors  qu'en  Allemagne 
Charlemagne  et  ses  artistes  grecs  et 
italiens  avaient  répandu  le  goiU  by- 
zantin : toujours  est-il  que  l'arc  ogi- 
val, dès  qu'il  parut  en  Allemagne,  y 
fut  bientôt  généralement  adopté,  per- 
fectionné , et  que  ce  fut  la  qu’il  rem- 
plaça entièrement  l’arc  plein  cintre , 
alors  que  la  France  et  l'Italie  le  con- 
servaient encore.  Ce  qui  dut  déter- 
miner surtout  à adopter  cette  forme 
aiguë  et  différente  de  la  forme  plane 
ou  ronde  de  l'antiquité,  ce  fut  pro- 
bablement la  nature  même  du  cli- 
mat des  régions  septentrionales.  Les 
neiges  frequentes  et  épaisses  qui 
tombent  dans  ces  contrées  devaient  né- 
cessairement détériorer  tout  monu- 
ment bâti  d’après  le  système  d’archi- 
tecture propre  aux  pays  méridionaux. 
Cette  propriété  de  l'arc  aigu  avait 
déjà  été  sentie  dès  les  premiers  essais 
u'on  en  lit  en  Europe,  et  en  avait  sans 
oute  motivé  l'emploi  ; du  moins  la 
chronique  de  Subiaco  semble  l'indi- 
uer,  en  parlant  de  l’usage  qu’on  en 
t dans  les  voûtes  de  l’église  du  cloî- 
tre (*). 

Si  l’on  suppose  que  l’arc  aigu  des 
Arabes  et  celui  de  Subiaco,  qui  pour- 
rait encore  être  attribué  à cette  na- 
tion (**),  n’a  pu  être  connu  en  Allema- 
gne malgré  les  rapports  fréquents  de 
ce  pays  avec  l’Italie,  il  faudra  chercher 
l’origine  de  ce  système  en  Allemagne 
même.  Des  hommes  éminents  dans  la 
science  et  dans  l’art  ont  cru  l’avoir 
trouvé  dans  l’imitation  de  la  bâtisse 
en  charpente.  Effectivement , si  l’on 

(*)  CltromeoaSutiacente,  ciléc  pard’Agin- 
court , 1. 1 , pag.  5g. 

(**)  Au  ueuvième  siècle,  léon  IV  ayant  fait 
beaucoup  de  Sarrasins  prisonniers . leur  as- 
signa pour  demeure  ta  montagne  de  Vicovnru, 
prés  de  Subiaco;  et  comme  ils  étaient  répii- 
lés  bous  maçons,  il  les  emplova  dans  beau- 
coup de  constructions.  D Agincouri,  t.  I, 
pag.  6o. 


considère  les  moyens  de  construction 
et  de  soutènement  employés  par  la 
charpenterie,  mot  ens  indiqués  du  reste 
par  la  forme  même  du  buis , qui  en 
est  la  matière  , ou  verra  que  la  ligne 
droite  ou  |terpendiculaire  y Joue  le  pre- 
mier rôle;  de  plus,  que  c’est  elle  qui, 
devenant  oblique , et  se  rencontrant 
avec  une  ligne  semblablement  placée, 
forme  l’angle  aigu , qui  est  le  principe 
de  l’arc  ogival.  L’art  grec  est  dérivé  de 
l’imitation  de  la  charpente  plane;  l'art 
gothique  a pu  , dans  uii  autre  temps, 
et  sous  d’autres  circonstance-,  renou- 
veler au  moins  en  partie  cette  imita- 
tion de  la  nature.  Cette  idée,  déjà  dé- 
veloppée par  d’Agincourt  dans  son 
histoire  de  I architecture,  et  seulement 
indiquée  ici,  acquiert  un  certain  degré 
de  certitude,  quand  on  considère  que, 
lors  de  l’introauction  du  christianisme 
en  Germanie,  les  églises  primitives  fu- 
rent construites  en  bois,  et  avec  toute 
la  simplicité,  ou  plutôt  toute  la  gros- 
sièretédes  peuplnaerfaarbare$  qui  corn-  • 
posaient  la  nation.  Schad , dans  sa 
description  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg (*),  dit  qu’au  sixième  siècle, 
Clovis  lit  faire  cette  église  en  bois,  à 
la  bonne  manière  franque  et  avec  un 
énorme  toit.  Slieglitz , qui  rapporte 
ce  fait  dans  so’n  histoire  de  l’architec- 
ture, remarque  judicieusement  à cette 
occasion,  que  le  style  caractéristique 
de  l'architecture  du  Nord,  la  tendance 
à s’élever,  à devenir  perpendiculaire, 
se  fait  déjà  sentir  en  cette  circonstance. 

Il  est  vrai  que  le  style  byzantin  , intro- 
duit par  Cnarlemagne,  ’rempl.ica  cette 
architecture  barbare  ; mais  comme  il 
ne  la  détruisit  point  partout , puisque 
dans  le  onzième  siècle  il  est  encore 
parlé  d’églises  de  bois,  surtout  en 
Thuringe  et  en  Silésie,  il  se  pourrait 
que  plus  tard  les  avantages  de  la  forme 
aiguë,  se  faisant  sentir  aux  architectes 
allemands,  ils  l’aient  adoptée  de  préfé- 
rence à la  forme  ronde  et  horizontale  du 
style  hyzantin.Quoi  qu’il  en  soit,  ce  nou- 
veau système  n’offrait  pas  seulement 
des  ava  otages,  sous  le  rapport  du  climat, 
mais  par  ses  combinaisons  il  permel- 

(*)  Srbaô , Summum  Àrgentorat.  tempium. 
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ait  encore  d'élever  le  monument  à 
ine  hauteur  plus  qu'ordinaire , de  di- 
ninuer  la  force  des  murs  ou  des  pi- 
iers  de  soutènement , par  le  peu  de 
)0ussée  de  ses  voûtes,  et  consequem- 
nent  de  faire  plus  avec  moins  de 
natériaux  , circonstances  d'un  grand 
ntérét  dans  la  construction  des  catbé- 
Irales.  Dès  que  l'arc  ogival  eut  été 
idopté,  le  sentiment  de  l'harmonie 
lorta  les  Allemands  à modiGer  tout 
'ancien  système,  et  même  la  décora- 
ion  architectonique  ; aussi  bientôt  la 
igné  perpendiculaire  vint  couper  eu 
DUS  sens,  et  à chanue  instant,  la  li> 
;ne  horizontale.  De  là  cette  multitude 
j'uiguilles,  de  pointes,  de  pyramides, 
m un  mot  ces  formes  gothi'ques  ten> 
lant  toujours  à s'elever,  et  dans  les- 
|iie!lesles  poètes  ont  vu  la  Ggure  sym- 
tolique  de  l'elan  religieux  d^u  moyen 
ige. 

Mais  quelque  grande  que  fût  la  mul* 
iplicité  de  détails  qui  devint  propre 
III  style  gothique,  une  grande  sévérité 
téom’étrique  semble  avoir  présidé  au 
ilan  des  cathédrales.  Une  unité  mère 
.e  divisant  ou  se  multipliant  détermi- 
lait  la  mesure  de  l'ensemble  et  de  ses 
larties,  la  longueur,  la  largeur,  la  hau- 
eur,  le  nombre  des  colonnes,  des  fe- 
ictres,  etc.,  de  l’édiGce.  Cependant  on 
■encontre  des  exceptions  à cette  règle; 
nais  elles  proviennent  toujours  (fin- 
'ractions  à l'ordonnance  primitive  ; ce 
|ui  pouvait  facilement  arriver  durant 
e long  intervalle  de  temps  qui  s'écou- 
ait  entre  he  commencement  et  la  fin 
le  la  construction  des  églises,  ou  bien 
■ncore  par  suite  de  la  diminution  des 
essources  dont  on  disposait  pour  l'en- 
reprise.  La  donnée  première  du  style 
;otliique  fut  donc  vraiment  la  géomé- 
rie,  et  non  pas,  comme  on  l’a  avancé 
lins  tard , I imitation  des  bois  et  des 
bréts.  Si  la  ressemblance  de  certaines 
"ormes  avec  h s objets  de  la  nature  a 
)u  prêter  à cette  opinion,  il  faut  re- 
;onnaltre  que  cette  ressemblance  fut 
iiinpiement  l'effet  de  la  reproduction 
ne»  iuible  des  formes  géométriques  qui 
existent  partout.  L’arc  en  tiers  point 
les  voûtes  devait  nécessairement  res- 
ieinbler  aux  arcs  que  font  entre  eux 


les  arbres  d'une  forêt,  en  s’inclinant 
les  uns  vers  les  autres;  les  faisceaux 
des  colomiettes  ne  furent  autre  chose 
que  l'idée  d’un  artiste,  qui  imagina  de 
rompre  la  lourdeur  des  piliers  sur  les- 
quels s’appuient  les  arêtes  des  voûtes, 
en  faisant  sentir  la  forme  perpendicu- 
laire et  légère  qui  corresjMnd  h cha- 
cune de  ces  arêtes  et  qui  lui  sert  de 
soutien.  Les  fleurs  et  les  feuillages  en- 
Gn  qui  décoraient  les  colonnes  et  les 
murs  n'étaient  qu’un  ornement  adapté 
après  coup,  pour  plus  de  richesse,  et 
dont  les  anciens  avaient  d’ailleurs  don- 
né l'exemple  dans  leurs  frises  et  leurs 
chapiteaux.  L'imitation  végétale  ne  fut 
donc  pas  dans  la  pensée  des  architec- 
tes allemands,  et  lorsqu’au  seizième 
siècle  ils  semblèrent  l’avoir  adoptée, 
elle  leur  Gt  abandonner  les  formes  si 
ures  de  l'arlgothiquc  pour  des  formes 
izarres  et  fantastiques,  ainsi  qu'on 

r ut  le  voir  dans  l'église  de  Saint-Gilles 
Prague , dans  celle  de  Sainte-Marie 
à Zwikau , d’Uetzfeld , au  cliâteau  de 
Chemnitz,  etc.  (*),  où  les  ornements 
affectent  l'imitation  végétale  jnsqu'à 
Ggurer  des  branches  dépouillées  et  les 
formes  maigres  et  déenarnées  de  la 
nature  morte. 

Jusqu’à  la  Gn  du  douzième  siècle, 
l’architecture  byzantine  avait  entière- 
ment prévalu  en  Allemagne.  La  civili- 
sation peu  avancée  des  Allemands  for- 
çait les  princes  et  les  évêques  à appeler 
de  toutes  parts  des  artistes  italiens  et 
grecs;  les  papes  même  envoyaient  sou- 
vent des  colonies  d'architectes  et  de 
maçons  pour  construire  les  églises  du 
Nord  (**).  Les  cathédrales  de  Spire , de 
"Worms,  de  Mayence,  de  Bamberg, 
de  Bâle , de  Wurtzbourg,  de  Limbourg, 
deMemmingen,dePaulinzell,d'Erfurt, 
deMemlet>en,  de  Trêves,  de  Saint- 
Sébald  à Nuremberg , etc. , sont  toutes , 
dans  leurs  parties  primitives , con- 
formes au  pur  style  byzantin  ; elles 
ont  même,  pour  la  plupart,  la  crypte 
ou  église  souterraine  des  temps  autc- 

(*)  Slirglitz,  Histoire  de  l'arcbitecture, 
pag.  *i6. 

(**)  Le  même.  Encyclopédie  d'architec- 
ture civile,  t.  1,  p.  195. 
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rieurs.  Mais,  rers  le  douzième  siècle, 
le  gothique  commenta  à se  mootrer  ; 
on  rencontre  dès  lors  l’arc  ogival 
mélangé  avec  l'arc  plein  cintre.  1.68 
restaurations  des  monuments  se  fai- 
saient déjà  toutes  dans  le  nouveau 
style,  comme  on  l’appelait,  et  qui  fut 
bientôt  emplojé  dans  rachèvement  des 
édiHees  commencés.  Enfin,  au  trei- 
zième siècle , l’art  allemand  remplaça 
tout  à fait  l’art  du  Midi.  Les  églises 
d’alors  portent  toutes  le  caractère  du 
gothique  pur.  Telles  furent  d’abord  la 
cathédrale  de  Meissen , celle  de  Mag- 
debourg,  de  Schulpforte  et  de  Sainte- 
Élisabeth  de  Marfaourg(*).  Leurs  for- 
me.s  élancées  et  perpendiculaires  sont 
encore  simples,  dépourvues  d'orne- 
ments, ou,  du  moins,  ceux  qui  s’y 
trouvent  ne  consistent  qu'en  décou- 
pures faites  d’après  des  données  géo- 
métriques ; on  n’y  rencontre  encore 
aucun  feuillage.  A ce  premier  style  en 
succéda  un  .second  non  moins  grand, 
mais  plus  orné  et  plus  élégant.  La  ca- 
thédrale de  Fribourg  ouvre  cette  nou- 
velle ère  de  l’architecture  allemande. 
Elle  fut  fondée  en  1 133  par  un  duc  de 
Zaehringen,  et  en  1373,  on  vit  s’élever 
la  tour  de  sa  façade , premier  exemple 
d'une  aiguille  à jour;  mais  ce  fut  seu- 
lement en  1513  que  la  cathédrale  fut 
entièrement  finie , grâce  à l’assistance 
des  liourgeois  de  la  ville,  qui  acquirent 
ainsi  la  gloire  d’avoir  donné  à l’Alle- 
magne le  monument  le  plus  com- 
let  qu'elle  possède,  celui  où  l'ensem- 
le  et  les  parties  offrent  les  propor- 
tions les  plus  parfaites. 

Après  la  cathédmlede  Fribourg  vient 
celle  de  Cologne.  L’église  primitive 
qui  en  occupait  la  place  datait  du  neu- 
vième siècle,  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  ayant  enlevé  à Milan , en  1 162, 
les  corps  des  trois  rois , les  envoya  en 
présent  à Cologne.  Ces  reliques  distiii- 
uées  attirèrent  dans  la  ville  une  foule 
e pèlerins  empressés  de  leur  taire  des 
offrandes  ; le  trésor  ecclésiastique  s’é- 
tant trouvé , par  ce  moyen , considéra- 
blement enrichi,  les  archevêques  de 

(*)  .Slieglilx,  Mutons  de  rarcliileoorr, 
pag.  î«9. 


Cologne  pensèrent  à élever  une  église 
qui  témoignât  de  leur  puissance.  En 
1 248.  l’archevéqueConraa  deHochstxdt 
posa  les  fondements  de  ce  monument , 
ui,  par  ses  proportions  gipntesqnes, 
evait  surpasser  tous  les  raificcs  reli- 
gieux de  cette  époque.  L’ensemble  de- 
vait avoir  cinq  cents  pieds  de  long, 
cent  quatre-vingts  de  large  au  choeur 
et  à la  nef,  et  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  dni;s  la  partie  transversale,  tandis 
que  les  combles  se  seraient  élevés  à 
plus  de  deux  cents  pieds  de  hauteur , 
et  les  tours  à cinq  cents , sur  une  base 
de  cent  pieds  (*).  Ce  projet  ne  put  re- 
cevoir son  entière  exécution.  Grâce 
aux  bulles  des  papes  qui  accordaient 
des  indulgences  à tous  ceux  qui , soit 
par  des  dons  pécuniaires , soit  par  leur 
travail  manuel,  concouraient  à l’érec- 
tion des  églises,  I entreprise,  dans  les 
premières  années  , marcha  avec  rapi- 
dité. Mais  le  zèle  se  ralentit;  les  ar- 
chevêques dissipèrent  leurs  trésors, 
les  travaux  traînèrent  en  longueur, 
furent  interrompus , et . au  connnen- 
ceinent  du  seizième  siècle , ils  cessè- 
rent tout  à fait.  Le  choeur  seul  avait 
été  achevé  ; des  deux  tours  qui  devaient 
orner  la  façade,  l’une  ne  tut  montée 
qu'à  la  hauteur  du  troisième  étage; 
l’autre  s’éleva  à peine  au  - dessus  de 
terre.  Quant  à la  nef,  elle  fut  couverte 
avant  d'avoir  atteint  son  élévation 
projetée.  Heureusement  pour  la  gloire 
de  cet  édilice  resté  ainsi  mutilé,  le 
dessin  original  d'après  lequel  il  devait 
être  construit , et  tel  qu'il  fut  fait  par 
l'architecte  lui-méme,  existe  dans  les 
archives  de  la  ville;  et,  en  le  voyant, 
on  est  frappé  de  l'audace  et  du  génie 
qu'il  fallut  pour  le  concevoir.  Et 
pourtant  le  nom  du  grand  artiste  qui 
en  fut  l’auteur  ne  se  trouve  indiqué 
nulle  part.  Mais,  comme  dans  un 
compte  rendu  à cette  époque,  et  éga- 
lement déposé  aux  archives  de  la  ville, 
on  trouve  que  » neuf  ans  après  la  fon- 
« dation  de  la  cathédrale,  le  chapitre 
a prenant  en  considération  les  services 
O rendus  par  maître  Gérard,  tailleur 

(*)  Siilpice  Boisseiée,  Dcsrriplion  de  la 
cathédrale  de  Cologne. 
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> depierret,  dirigeant  les  travaux  da 
• dôme,  lui  fait  présent  de  remplace- 

< ment  sur  lequel  il  avait  élevé  à ses 
1 frais , et  pour  lui , une  grande  mai- 

< son  toute  Mtie  en  pierres  (*) , » il  est 
1 supposer  que  ce  Gérard  était  Tau- 
etir  du  plan  en  question  ; autrement 
I faudrait  croire  que  l’artiste  auquel 
ist  due  cette  admirable  création  était 
nort  dans  l'intervalle  des  neuf  années 
)ui  s’étalent  écoulées  depuis  la  fonda- 
.iun  de  l’édiQce  jusqu’à  la  date  du 
■oinpte  rendu , ce  qui  est  assez  peu 
irobable.  Et  d’ailleurs  ce  Gérard  de- 
/ait  être  un  homme  éminent  et 
considéré  pour  obtenir  une  telle  ré- 
compense, car,  au  moyen  âge,  les  ar- 
istes  tailleurs  de  pierres,  titre  sous 
equel  on  comprenait  les  architectes 
et  les  sculpteurs,  n’étaient  rétribués 
|u’à  la  journée;  et  quoique,  par  un 
irivilége  particulier  à eux  octroyé  par 
es  papes , iis  eussent  le  droit  de  fixer 
e prix  de  cette  journée , leur  salaire 
levait  être  modeste,  puisque,  dans 
incclironiaue  d'Ulm,  de  l'année  1-497,  à 
’occasion  a'une  récompense  accordée  à 
’architecte  Engelberger  d'Augsbourg, 
pii  éleva  la  tour  du  dôme,  on  trouve 
jue  : •>  le  généreux  et  honorable  con- 
I seil  d’iilm  accorde  audit  tailleur  de 
I pierres,  en  sus  de  sa  solde  r^ulière, 

> quatre  cents  florins,  une  fois  payés, 

> et  lui  assure  pour  toute  sa  vie  une 

< pension  annuelle  de  cinquante  flo- 
■ rins , comme  argent  de  grâce  (•*).  » 
La  donation  faite  a mattre  Gérard  était 
lotie  un  acte  peu  commun  de  généro- 
iité,  et  dut  être  motivée  par  quelque 
'rand  service;  or,  comme  il  n’y  avait 
jas , pour  motiver  cett  - largesse,  assez 
le  temps  qu’il  était  simple  conducteur 
les  travaux , en  admettant  qu’il  n'cdt 
■té  que  cela  « il  est  probable  qu'on 
-ecompensait  en  lui , pour  des  services 
alus  éminents , l’auteur  de  l'idée  su- 
ali  me  révélée  par  le  beau  plan  de  la 
cathédrale.  Les  autres  architectes,  qui 
travaillèrent  au  monument  durant  i’in- 

(*i  Ruin.  Boisscrée , Description  de  U ca- 
thédrale de  Cologne,  p.  7. 

(*•)  Fiorillo,  UUtoire  de»  arls  du  dcivin 
en  Allemagne,  1. 1 , p.  iiy. 
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tervalle  de  plus  de  deux  siècles , sont 
pour  la  plupart  restés  inconnus  (*);  et 
cependant,  attendu  la  difGculté  de 
l’exécution,  ils  durent  tous  être  des 
hommes  remarquables. 

La  cathédrale  de  Strasbourg,  réédi- 
Gée  à ,1a  même  époque  que  celle  de 
Cologne,  doit  son  origine  a Clovis  qui, 
en  504,  bâtit  sur  cet  emplacement  une 
église  en  bois.  Charlemagne  y ajouta 
un  chœur  en  pierre;  mais  l'ediBce  ayant 
été  brillé  dans  un  sac  de  Strasbourg, 
l’evêque  Werner  résolut , en  1015 , 
de  le  réédifler  plus  solidement;  il  posa 
lesfondementsdesa  cathédrale  sur  une 
substruction  en  pilotis.nécessitée  parut! 
terrain  sablonneux  et  inouvant.En  1 275 
la  nef  fut  entièrement  terminée.  Il  s'agit 
alors  d'élever  les  tours  : Erwin  de 
Steinbach  entreprit  de  le  faire;  e(  s’il 
ne  put  conduire  celle  du  nord  que  jus- 
qu'au second  étage,  sa  mort  étant  sur- 
venue avant  l'achèvement,  il  laissa  du 
moins  le  dessin  de  son  admirable  con- 
ception. Erwin  fut  aussi  architecte  de 
la  chapelle  Sainte-Marie  et  du  portail 
du  midi , dont  sa  fille  Sabine  lit  les 
sculptures  qui  passaient  alors  pour 
très-remarquables.  Son  flis  lui  succéda 
dans  ses  travaux , et  commença  la  se- 
conde tour.  Après  lui,  le  plan  primitif 
subit  quelques  modifications  qui  n’em- 
péchèrent  pas  que  l'harmonie , l'élé- 
ance,  la  solidité,  en  un  mot,  la  beauté 
e l'œuvre  d' Erwin,  n’aient  placé  son 
auteur  au  premier  rang  des  artistes 
du  moyen  âge  (**).  Les  autres  archi- 
tectes de  la  cathédrale,  qui  par  leurs 
travaux  méritent  d'étre  cités,  sont: 
Jean  Huiz  de  Cologne,  lequel  termina, 
en  1439,  la  tourdù  sud  ; Jodocus  Dot- 

(*)  Nicolas  de  Buren  est  seul  noniiné  en 
U4o. 

(")  Fn  17a  3,  un  fnri  Iremblemcnt  de  Icrr» 
qui  se  Cl  seiilir  à Siraslioiirg  lu-  nuisit  en 
lien  à la  ealhédrale.  l)’a|ii<-s  Grandidier, 
on  nrélendil  avoir  vu  la  tour  dévier  d'un 
pied  de  sa  direrliou  perprndirulaire, 
puis  s'y  rrpliirer  d'elle-méme.  Ce  qu'il  y a 
de  positif,  c'est  que  l'eau  d'un  réservoir  elt- 
lili  sur  la  plale-fonne  fut  lanrec  à dix-buh 
pieds  au  loin.  Qiirlle  solidité  dans  le  mont»- 
naeiit  qui  resta  intact  après  une  telle  m> 
rousse  I 
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zinger,  auteur  du  baptistère;  Hamme- 
rer,dela  chaire;  Jean  deT>andshiit,  de 
la  chapelleSaint-Laurent  ; enfin  les  deux 
Heckler,  Jean  et  Georges,  célèbres  ar- 
chitectes du' dix-septicine  siècle,  qui 
rétablirent,  à deux  reprises,  la  tour 
endommagée  par  la  foudre.  La  cathé- 
drale de  Strasbourg  offre  une  particu- 
larité qui  la  rendtrcs-intéressante  pour 
l'histoire  de  l’art,  c’est  que  la  marche 
de' l’architecture  en  Allemagne  y est 
indiquée  dans  toutes  ses  phases,  de- 
puis le  lourd  style  byzantino-lonibard 
du  temps  de  Charlemagne,  le  byzantin 
plus  élégant  des  onzième  et  douzième 
siècles.  Tes  premières  traces  du  gothi- 
que au  commencement  du  treizième 
siècle , son  plus  beau  développement 
sous  l'inspiration  d’Erwin  de  Stein- 
bacb,  jusqu’au  passage  de  cette  beauté 
majestueuse  à un  raflinement  dans 
l’art  qui  finit  par  la  dégénérescence. 
Malgré  quelques  traces  de  mauvais 
goût  dues  aux  siècles  postérieurs , la 
catliédrale  de  Strasbourg  fut  réputée, 
au  moyen  âge  et  à l’époque  de  la  re- 
naissance, le  plus  beau  monument  de 
l’Allemagne.  Ænéas  Sylvius  Piccolo- 
mini  l’appelle  une  œuvre  admirable 
qui  cache  sa  télé  dans  tes  nues; 
et  en  1481,  Jean  Galeaz  Marie  Vis- 
conti  Sforza  demanda  aux  magistrats 
de  Strasbourg  un  architecte  capable 
d’achever  son  dôme  de  Milan.  Cette 
admiration  des  étrangers  pour  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  ne  l’emportait 
pas  sur  la  vénération  dont  tous  les 
Allemands  étaient  pénétrés  pour  cet 
ediGce  , vénération  qui  valut  a la  loge 
des  architectes  de  Strasbourg  l'hon- 
neur de  la  grande  maîtrise  de  toutes 
les  loges  de  l'.AIIemagne. 

Lorsqu’au  onzième  et  au  dou- 
zième siecle  l’art  fut  déplacé,  et  passa 
des  mains  des  moines  dans  celles 
des  laïques,  ces  derniers,  à l’exemple 
de  leurs  devanciers,  liés  entre  eux 
dans  tous  les  pays  par  une  confrater- 
nité qui  leur  assurait  aide  et  secours, 
ou  bien  encore,  à l'imitation  des  artis- 
tes byzantins  et  arabes  qui  avaient  con- 
tinue les  corporations  romaines,  s’uni- 
rent entre  eux,  formèrent  une  confrérie 
qui  se  reconnaissait  à certains  signes, 


et  cachait  au  vulgaire  les  règles  de  son 
art.  Kn  Allemagne,  cette  association, 
déjà  commencée  |>ar  les  architectes  de 
la  cathédrale  de  Cologne  (*),  ne  se  ré- 
pandit généralement  que  du  temps 
d'Erwin  de  Steinbach  a la  lin  du  trei- 
zième siècle.  Les  membres  qui  la  com- 
posaient se  divisaient  en  maîtres  et 
en  compagnons,  et  se  donnaient  le  nom 
de  francs-maçons,  à cause  de  certains 
privilèges  dont  jouissait  le  métier  de 
maçon.  Cette  association  se  divisait  à 
son  tour  en  associations  particulières 
ui  portaient  le  titre  de  loges,  du  nom 
onné  à l'habitationde  l'architecte  près 
de  chaque  édifice  en  construction.  Les 
statuts  de  la  franc-m.açonnerie  étaient 
tenus  secrets  ; avant  d'étre  reçus,  les 
frères  s’engageaient,  sous  serment,  à 
l'obéissance , et  à garder  un  silence 
absolu  sur  tout  ce  qui  concernait  leur 
union.  Les  maximes  de  l'art  ne  de- 
vaient jamais  être  écrites;  elles  étaient 
exprimées  par  des  figures  symboliques 
empruntées  à la  gtométrie  ou  bien 
aux  instruments  a 'architecture  et  de 
maçonnage,  et  la  connaissance  de  ces 
symboles  n’élait  communiquée  qu'aux 
seuls  initiés.  Cette  absence  de  toute 
leçon  écrite  avait  le  double  avantage 
de  conserver  l’art,  comme  une  chose 
sacrée,  au-dessus  de  la  portée  du  vul- 
gaire, qui  l’eût  profané  et  affaibli,  et 
de  forcer  à l'apprentissage  pratique 
tous  ceux  qui  voulaient  devenir  artis- 
tes. On  n’était  reçu  franc-maçon  qu’a- 
près  avoir  fait  des  preuves  de  maîtrise 
dans  un  examen  d'autant  plus  sévère  et 
d’autant  plus  scrupuleux, que  la  confré- 
rie répondait  du  talent  de  ses  membres, 
désignant  souvent  les  maîtres,  les  con- 
ducteurs, les  compagnons  qui  devaient 
entreprendre  un  édifice  , les  encoura- 
geant, le.x  réprimandant  et  les  punis- 
sant selon  le  mérite  de  leur  ouvrage. 
L’esprit  mathématique  des  architectes 
du  moyen  âge  ne  voyant  le  bien  et  le 
beau  dé  l’ensemble  que  dans  la  symé- 
trie, l'ordre  et  l’harmonie  des  parties, 
avisa  de  soumettre  â des  règles  invio- 
lables non  - seulement  la  conduite  de 

(*)  Siilpice  Bniuerée,  Description  dt  U 
cathédrale  de  Cologne , p,  8. 
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'artiste,  mais  encore  la  conduite  mo- 
■ale  des  francs  - maçons.  La  vie  de 
•liacun  dev.iit  être  religieuse,  honnête 
;t  tranquille.  Uu  règlement  m.n<;onni- 
Iiiefait  à Torgau,  en  1463,  par  les  mai- 
res de  Magdebourg,  d'Halbrrstadt, 
i'Hildesheim.  et  conservé  denos  jours 
1 Rochlitz  (*),  est  resté  comme  un 
'urieux  monument  des  statuts  de  l'as- 
iociatiun.  Les  rapports  les  plus  im- 
lortants  comme  les  plus  insigniOants 
■U  afiparence  des  architectes  et  des 
)uvriers , y sont  strictement  réglés, 
ious  menace  incessante  de  punition  ; 
!t  cette  punition  n'était  rien  moins , 
m plusieurs  cas,  que  de  se  voir  expulsé 
le  la  confrérie  comme  mauvais  sujet, 
)ii  décl.nré  sans  honneur.  Le  men- 
longe , la  calomnie , l’envie , une  vie 
lébauchée,  étaient,  chez  les  compa- 
'nons,  punis  par  le  renvoi,  et  tout 
)orte  à croire  qu'une  pareille  condam- 
lation  les  privait  de  leur  métier.  Chez 
es  maîtres , ces  mêmes  fautes  ame- 
Kiient  le  même  résultat  : ils  étaient 
lussi  déclarés  sans  honneur . Lamoin- 
Ire  négligence  dans  le  travail,  et  jus- 
tie  dans  l'entretien  des  instruments  et 
es  outils,  rtaitégalement  punie  de  pei- 
les  déterminées.  Deux  tribunaux,  l'un 
aipérieur,  l'autre  inférieur,  connais- 
.aient  des  délits , et  jugeaient  tous  les 
liflérends.  Le  premier  de  ces  tribu- 
laux  siégeait,  tous  les  trois  ans,  dans 
e chef-lieu  de  chaque  confrérie  parti- 
culière; le  second  se'tenait  dans  la 
oge  de  l'architecte  qualifiée  de  lieu 
•acré  ; enOn  la  grande  loge  de  Stras- 
)üurg  prononçait  en  dernier  ressort 
iur  toutes  les  causes.  Les  figures  sym- 
loliques  ne  servaient  pas  seulement 
I exprimer  les  maximes  de  l'art  en 
’ènéral,  elles  étaient  encore  employées 
comme  signatures  par  les  maîtres  et 
es  ouvriers  , qui  devaient  signer 
le  leur  marque  particulière  chaque 
)ièce  d’ouvrage,  afin  d'en  faire  con- 
laltre  fauteur.  Les  mêmes  signes, 
.’ariés  à l’infini , servaient  de  clef 
1 l’explication  de  tout  édilice.  On  les 
smployait  encore  dans  la  décoration , 

(*)  Slirgliiz , Pièces  relatives  à f'fiistoire 
de  l'orchitcclure. 


aux  fenêtres,  aux  rosaces,  . aux  ba- 
lustrades, etc.,  de  telle  sorte  que,  pour 
l'initié , chaque  monument  était  une 
leçon  parlante  (*}  ; mais  malheureu- 
sement le  sens  de  ces  figures  est  en- 
tièrement perdu  pour  la  postérité. 
Par  l'étude  constante  des  lois  de  la 
nature  , les  francs  - maçons  s’élevè- 
rent peu  à peu  à une  connaissance 
plus  épurée  des  vérités  physique.s,  mo- 
rales et  religieuses,  et  se  dépouillèrent 
insensiblement  des  superstitions  gros- 
sières de  l’époque.  Peut-être  la  conflr- 
mation  de  cette  opinion  se  trouverait- 
elle  dans  les  représentations  sculptu- 
rales qu'offrent  souvent  les  grandes 
églises,  etquitémoignentd'un  esprit  au- 
dessus  des  préjugés.  A u reste,  si , corn  me 
tout  porte  à le  croire , une  croyance 
plus  élevée  que  celle  du  vulgaire  avait 
été  admise  par  la  franc-maçonnerie  du 
moyen  âge,  elle  seule  a survécu  à l'ob- 
jet principal  et  primitif  de  l’associa- 
tion , et  s'est  continuée  jusqu'à  nos 
jours  dans  l'institution  uniquement 
morale  de  la  franc -uiaçonne.'ie  mo- 
derne. 

l.«s  statuts  des  francs-maçons  acqui- 
rent d'autant  plus  de  force,  qu’ils  lu- 
rent souvent  conlirmés  et  approuvés 
par  les  papes  et  les  empereurs  ; aussi 
furent-ils  longtemps  religieusement  ob- 
servés, et  leur  sévérité,  en  maintenant 
un  lien  commun  entre  les  muitres  et 
les  compagnons , ne  contribua  pas 
moins  que  ce  li«’n  même  à donner  à 
l’Allemagne  cette  foule  de  talents  so- 
lides , élevés  et  modestes , qui , dans  ce 
,ivs,  portèrent  l'architecture  a un  si 
aut  degré  de  perfection. 

L'association  franc  - maçonnique 
comptait  quatre  loges  principales  : la 
loge  de  Strasbourg,  la  loge  de  Colo- 
gne, la  loge  de  Vienne  et  celle  de  Zu- 
rich. I.a  première  avait  vingt -deux 
loges  du  midi  de  l'Allemagne  sous  sa 
dépendance  ; la  seconde  , toutes  les 
loges  des  pays  du  Rhin;  la  troisième, 
celles  d’Autriche,  de  Rohême  et  de 
Hongrie;  enGn  la  quatrième , les  loges 
de  lu  Suisse.  La  loge  de  Strasbourg 
avait  en  même  temps  la  suprématie 

(')  Stieglitz,  Histoire,  etc.,  p.  434. 
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générale  sur  tontes  les  autres , et  l’ar- 
chiteete  en  chef  de  la  cathédrale  était 
toujours  le  prand  maître  des  francs- 
maçons  d’ A ilemapne.  Mais,  au  seizième 
sièide,  l'esprit  qui  avait  animé  la  con- 
frérie s’était  peu  à peu  retiré  d’elle 
avec  la  science  qu’elle  avait  été  amenée 
à népliger  tant  par  sa  propre  faute  que 
par  suitedes  événements  politiques.  Le 
style  de  la  renaissance  qui  vint  s’op- 
poser au  style  gothique  alors  dans  sa 
période  décroissante,  et  qui  fut  favo- 
rablement accueilli  en  Allemagne,  Ht 
bientôt  regarder  les  préceptes  de  l’art 
du  moyen  âge  et  de  la  franc- maçonne- 
rie coinme  ruinés  et  usés;  et  quand  à 
la  lin  du  dix-septième  siècle  une  deci- 
sion de  la  diète  impériale  rompit  les 
relations  des  loges  d’Allemagne  avec 
la  loge  de  SirasMurg,  parce  que  cette 
ville  était  devenue  française,  l’asso- 
ciation se  trouva  sans  cW  et  ne  se 
hâta  pas  d’en  choisir  un  autre.  Enfin  , 
en  1731,  une  autre  décision  de  la  diète 
ayant  défendu  de  tenir  les  règles  de 
rârt  secrètes,  comme  par  le  passé,  la 
franc-maçonnerie  se  trouva  dissoute 
de  fait,  puisqu’elle  n’avait  plus  de  but, 
et  elle  oisparut  entièrement , en  tant 
qu’institution  ayant  l'art  pour  objet. 

Après  les  catnédrales  de  Fribourg, 
de  Cologne  et  de  Strasl>ourg,  le  qua- 
trième chef-d’ocuvre  de  l’architet^ture 
allemande  est  Saint-Étienne  de  Vien- 
ne. Fondée  au  milieu  du  douzième 
siècle,  cette  église  ne  fut  sérieu.sement 
continuée  qu’en  1359  par  Rodolphe  IV. 
Georges  Hauser  en  fut  le  premier  ar- 
chitecte; il  éleva  la  tour  du  midi,  ou 
du  moins  il  en  fit  le  plan  qui  existe 
encore,  car  lui-mème  mourut  durant 
la  construction , et  la  tour  ne  fut  ache- 
vée (jii’eii  1453  par  Antoine  Pilgrand, 
ui  décora  aussi  l'église  et  auquel  est 
ue  sa  magnifique  chaire.  Jean  Bux- 
baum  fut  le  dernier  architecte  du  vais- 
seau et  commença  la  tour  du  nord , qui 
est  restée  inachevée.  Saint-Étienne  de 
Vienne  est  regardé  comme  la  dernière 
expression  du  gothique  pur;  les  orne- 
ments y sont  peut-être  déjà  prodigués, 
mais  ils  .sont  encore  tous  exécutés  avec 
la  rare  perfection  des  beaux  temps  du 
moyen  âge. 


Parmi  les  autres  belles  ^lises  de 
l'Allemagne  , on  remarque,  à Nurem- 
berg, celle  de  Saint-Laurent,  celle  de 
Saint-Sébald,  dont  la  partie  gothique 
offre  cette  singularité  que  les  orne- 
ments y sont  dans  le  goût  arabe  ; et 
enfin  âinte-Marie , ceuvre  de  George 
et  de  Fritz  Ruprecht;  Sainte -Catlie- 
rine  d’Oppenheini , la  cathédrale  de 
Goslar,  Sainte-Marie  de  Kœnigsberg, 
etc. , toutes  de  la  belle  époque. 

Le  quatorzième  et  le  quinzième  siè- 
cle virent  s’élever  la  grande  cathédrale 
d'Ulm,  par  Mathieu  d’Ensingen,  con- 
tinuée par  Roblinger  et  Engelberger, 
et  restée  inachevée  ; le  dôme  de  Ratis- 
bonne,  fondé  antérieurement,  mais 
terminé  seulement  alors;  la  cathédrale 
d’Augsbourg,  Saint-Ulrich  de  la  même 
ville,  et  la  oelle  église  de  l.andshut, 
par  Jean  Steinmetz  ; l’épitaphe  de  cet 
architecte  le  qualifie  de  matlre  des 
églises  de  Hall , de  Salzbourg , d'üEt- 
tingen,  de  Straubit^  et  de  Lemdskut; 
il  était  également  célébré  comme  sculp- 
teur en  pierre  et  sur  bois.  Citons  en- 
core l’église  d'Eslingen,  d'un  travail 
si  élégant  et  si  fini  ; eelle  de  Duiikels- 
btihl,  par  Nicolas  Eseiler;  celle  de 
Waiblingen,  par  Jean  d’Ulm;  Saint- 
Gilles  de  Prague , bâtie  par  Pierre 
d’Arler  et  Mathieu  d’Arras,  Français; 
Sainte-Marie  de  Würzbourg;  la  'tour 
de  Sainte-Élisabeth  à Breslau,  l’une 
des  plus  colossales  entreprises  de  l’art 
allemand  , et  qui  n’a  me  trente-quatre 

f)icds  de  moins  que  celle  de  Strasbourg  ; 
es  cathédrales  d’insprock,  de  Salz- 
bourz,  de  Bamberg,  de  Brème,  de 
Magdebonrg,  de  Dantzig,  de  Cons- 
tance, de  Berne,  par  Jean  Heinz; 
d’Augsbourg , de  Zurich , de  Fribourg 
en  Omisse,,  de  Râle,  de  Lausanne, 
chefs  - d’opuvre  de  l’architecture  alle- 
mande. 

Parmi  les  monastères  les  plus  remar- 
quables, il  faut  placer  celui  de  Saint- 
Gall,  que  l’architecture , la  peinture,  la 
sculpture  , l’orfévrcric  du  moyen  âge 
s’étalent  plu  à orner;  ceux  de  Fulde , 
de  Hirschau,  de  Lindau,  de  Lorsch, 
d’A  Ipirshach , de  Trêves  ,d’Hildeslielm , 
de  Saint-Emmeran , de  Tegernsee,  de 
Scheyrn , de  Haïna , de  Quedlingbourg , 
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le  Saint-BI.'iise  dans  la  forêt  Noire, 
l’Einsieileln  en  Suisse,  etc. 

L’architectureciviles’éleva  peu  après 
'architecture  religieuse.  Les  villes, en 
jarvenant  ù la  liberté , parvinrent  aussi 
Hix  richesses;  et,  apres  avoir  songé  à 
■lever  des  églises  somptueuses , car  il 
■St  à remarquer  que  la  plupart  des  ca- 
hédrales  furent  bâties,  ou,  du  moins, 
ichevées  |>ardes  villes  libres,  elles  se 
lâtirent  des  palais  communaux  ou  mai- 
ions  de  ville,  des  entrepôts  de  marchan- 
lises  {Kaufhauser),  des  ponts,  des 
bntaines,  ides  portes,  des  hôpitaux, 
de.  Tous  ces  monuments  se  distin* 
'lient  par  des  formes  simples  et 
lelles,  appropriées  à leur  usace  parti- 
‘ulier;  ils  prouvent  que  l’architecture 
'ivile  de  l'époque  possédait  à un  haut 
legré  la  qualité  d’étre  rationnelle.  Les 
naisons  de  ville  et  les  entrepôts  de 
"Iresde,  d’Ulin , deGoslor,  de  Brême, 
le  Nuremberg,  detlologne.de  Mayence, 
■te. , en  font  foi.  Les  quatre  grands 
)onts  de  Lucerne,  le  lieau  pont  de 
\ati$bonne , celui  de  Dresde , qui  a 
mit  cents  pas  de  long  et  est  soutenu 
»ar  vingt  quatre  piliers,  celui  de  Pra« 
;tie  avec  ses  seize  arches , prouvent  en- 
cre les  progrès  de  l’art  allemand. 
Jn  dicton  populaire  caractérise  ainsi 
:es  trois  derniers  monuments:  <<  Parmi 
I les  ponts  allemand.s,  celui  de  Ratis- 
I bonne  est  le  plus  fort , celui  de 
1 Dresde  le  plus  beau , et  celui  de 
I Prague  le  plus  long.  > I.a  plupart  de 
■es  édillces  durent  leur  existence  à la 
■onfrérie  des  ponts  {Brückenbriider) , 
jiii  se  dévouait  a la  construction  et  à 
entretien  des  ponts,  des  bacs,  des 
mutons , des  routes  et  des  hospices, 
y'oublions  pas  non  plus  les  fameux 
iqueducs  de  Marienbourg,  les  canaux , 
es  puits  que  les  chevaliers  de  l'ordre 
rciitonique  firent  creuser  en  Prusse, 
noniiments  qui , par  leur  iniinensilé 
!t  leurlongiie  duree  (•),  se  rapprochent 
les  travaux  des  Romains,  et  qui , pour 
■omple'ter  la  re.sseinblance, furent  exé- 
iités  par  des  pri.sonniers  ou  esclaves 
ithiinniens  et  |)olonais,  souvent  au 
lombre  de  soixante  et  dix  mille.  En 

(*}  Ib  servent  toucan  aujourd'hui. 


général , tout  es  les  entreprises  de  l’ordre 

Teutunique  portent  un  cachet  de  gran- 
deur : témoin  le  célébré  château  de 
Marienbourg,  demeure  du  grand  maî- 
tre , arec  ses  salles  immenses , et  ses 
souterrains  voôtés  qui  s'étendaient 
sous  tous  les  châteaux  de  l'ordre,  et 
qui  servaient.de  lieux  de  refuge  aux 
habitants  des  campagnes , qui  s^  reti- 
raient avec  leurs  meubles  et  môme 
avec  leur  bétail  lors  des  incursions  des 
païens  (*). 

L'architecture  allemande  acquit  au 
moyen  âge  une  prépondérance  qui , 

ehdant  trois  siècles , fit  presque  ou- 

lier  en  Europe  les  architectures  an- 
térieures. A la  fin  du  treizième  siècle, 
la  France  adopta  le  style  gothique;  la 
Suède,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Flandre  en  firent  autant;  le  Portugal 
et  l’Espagne  chrétienne  eurent  aussi 
leurs  monuments  gothiques  dans  les 
églises  de  Batalha  , de.Ségovie,  de  To- 
lède, et  dans  celle  de  Burgos,  oui  fut 
l'œuvTe  de  Jean  et  de  Simon  de  Co- 
logne , ainsi  que  la  belle  chartreuse  de 
Mirallores.  L'Italie  se  montra  moins 
empressée  à accepter  la  nouvelle  mé- 
tliode.  L'arcJiitecture  antique , si  bien 
appropriée  à son  climat , et  dont  il  res- 
tait encore  tant  de  monuments , con- 
serva toujours  chez  elle  une  supréma- 
tie qui  n’admit  le  gothique  que  comme 
exception.  L'église  d'Assise,  bâtie, 
d'après  les  chroniques,  par  un  Alle- 
mand nommé  Jacoo,  est  ainsi  que  la 
cathédrale  de  Milan , le  monument 
de  l'Italie  qui  rappelle  plus  parti- 
culièrement le  style  de  l'architecture 
allemande.  Selon  les  historiens,  le  dôme 
de  Milan,  fondé  en  t38(>  par  Galéas 
Visconti  fut,  du  moins  quant  à son 
plan  primitif,  l'oeuvre  de  Henri  Arler 
de  Gemunden,  que  les  Italiens  appe- 
lèrentGamodeo  (**).Deux  autresarchi- 
tectes  allemands,  Jean  Fernach  et  Ul- 
rich de  F revsingen , travail  lèrent  encore 
à cette  cathédrale;  et,  en  1486,  le  con- 
seil de  Strasbourg,  requis  par  le  duc 

(*)  l'  iiM  illo,  Hisloire  des  arU , du  dessin, 
t.  11,  !>.  aû4. 

(**}  .Stieglilz,  Histoire  de  l'architecture, 
pag.  4 là: 
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de  Milan,  envova  maître  Hammerer 
pour  couvrir  Téslise.  I.es  dômes  de 
Sienne,  de  Spolète  et  d'Orvietto  por- 
tent encore  en  eux  quelques  traces  de 
gothique.  Des  artistes  allemands  du- 
rent etre  emplovés  h la  construction 
de  ce  dernier  édilice,  car  on  trouve 
u'un  architecte  allemand  , Pierre  Jean 
e Frilwurg , devint  maître  de  la  loge 
d'Orvietto. 

Mais  les  beaux  temps  de  l’architec- 
ture gothique  eurent  un  terme.  Dès 
le  commencement  du  quinzième  siècle , 
le  sentiment  religieux  (>erdit  de  sa  fer- 
veur; la  réformation  de  la  Bohême 
com  tnença  à détruire  l’uniiédecroyance 
et  refroidit  la  piété.  Dès  lors,  non- 
seulement  on  cessa  d’élever  de  nou- 
veaux monuments , mais  on  n’acheva 
même  plus  ceux  qui  étaient  commen- 
cés. La  guerre  des  Hussites.qui  poitait 
avec  elle  le  meurtre,  le  nillage  et  l’incen- 
die, arrêta  tout  élan  chez  les  artistes, 
et  ne  laissa  que  des  ruines  partout  où 
elle  passa.  Bientôt  après,  Luther,  rc- 

Prenant  l'nruvre  de  la  réformation, 
étendit,  l’éleva  au  rôle  de  nouvelle 
religion,  et,  par  là,  partagea  l’Alle- 
magne en  deux  camps  et  en  deux  ar- 
mées qui  ne  posèrent  les  armes  qii'en 
1648,  à la  paix  deWestnhalie.  L’orga- 
nisation politique  deî’Allemagne  subit 
alors  une  transformation  ; le  pouvoir 
des  princes  acquit  une  grande  force; 
la  plupart  des  villes  libres  passèrent 
sons  leur  domination;  et,  de  petits 
États  indépendants,  elles  devinrent  des 
villes  de  province  au-dessus  desquelles 
prima  une  capitale,  qui,  propriété  du 
souverain , fut  soumise  à son  caprice 
individuel , et  ne  put  s’élever  à la  fierté 
bourgeoise  et  patriotique  des  villes 
libres , fierté  à laquelle  on  avait  dd  tant 
de  chefs-d’œuvre. 

Au  milieu  de  toutes  ces  convulsions 
politiques,  l’architecture , qui  demande 
tant  deressourceset  tant  de  persévéran- 
ce, dut  souffrir  plusqiCaiicun  autre  art; 
aussi  la  pratiqnevint-elle  bientôt  à man- 
quer ; et,  comme  les  maximesdes  grands 
architectes  n’avaient  été  propagées  que 
par  ce  moyen , elles  se  perdirent  |ietit 
a petit,  et  le  mauvais  goôt  fit  de  ra- 
pides progrès.  Les  règles  qui  se  con- 


servaient encore,  n’étaient  plus  ca- 
chées aussi  soigneusement  que  par  le 
passe;  des  écrivains  les  recueillirent, 
se  créèrent  un  mérite  littéraire  en  les 
publiant,  les  expliquèrent,  v ajoutè- 
rent ou  en  retranchèrent  à leur  gré , 
et  d’après  les  inductions  si  souveut 
trompeuses  de  la  simple  théorie. 

Vers  le  même  tèmps  où  l’Allemagne 
voyait  ainsi  décroître  son  art  gothique , 
l'Italie  entrait  dans  l'ère  dite  de  la  re- 
naissance; et  l’Allemagne,  par  suite 
de  ses  relations  avec  ce  pays , devenues 
plus  fréquentes  depuis  les  troubles  reli- 
gieux et  l’etablissement  des  jésuites  qui 
mêlaient  Rome  dans  toutes  les  affaires, 
par  suite  aussi  de  l'accroissement 
qu’avait  reçu  la  puissance  de  la  mai- 
son impériale  d’Autriche,  et  peut-être 
enfin  parce  qu’il  existe  une  certaine  so- 
lidarité entre  les  grandes  nations,  l’Al- 
lemagne, dis -je,  adopta  bientôt  le 
nouvel  art  qu’on  vit  apparaître  alors  et 
qu’elle  appela  italique.  Ce  dernier, 
moins  original , et  exigeant  par  cela 
même  moins  d'individualité  que  l'art 
gothique,  avait  l’avantage  immense 
d'être  plus  facile  à apprendre.  Pourtant 
quelques  formes  anciennes  survécurent 
pour  un  temps  au  système  entier , et 
s’allièrent  à l’architecture  nouvelle; 
telles  furent  les  voiltes  en  ogives  qu’on 
employa  dans  laconstruction  des  églises 
jusqu’aii  dix-septième  siècle.  Mais  la 
simplicité  des  monuments  civils  dispa- 
rut tout  à fait;  la  ligne  perpendicu- 
laire fut  défigurée  par  des  découpures 
bizarres  tourmentées  outre  mesure; 
et  les  ornements  furent  prodigués. 
Les  princes  allemands , qui  étaient  de- 
venus riches , et  chez  lesquels  les  pué- 
rilités de  la  mode  avaient  remplacé 
l’ancien  patriotisme , n’employerent 
désormais , dans  les  monuments  qu'ils 
firent  élever,  que  des  architectes  ita- 
liens ou  formés  par  les  écoles  d’Italie. 
Déjà , en  1.507 , tVolfgang  Muller  avait 
bâti  à Munich  l'église  des  Jésuites,  où 
l’ordre  corinthien  se  mélange  avec 
l’ordre  ionique.  En  1 600,  le  riche  duc  de 
Bavière,  Maximilieu  r%  fit  construire 
par  Pierre  de  U'itte,  Flamand  italia- 
nisé sous  le  nom  de  Candide,  une  ré- 
sidence si  somptueuse  qu’elle  passait 
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)oiir  une  merveille,  et  que  Gustave 
\dolphe  eilt  désiré  pouvoir  In  faire 
rnnsporter  à Stockholm.  En  1675,  un 
tolo^nais  , Barella  , éleva  également  à 
dtmirh  l'église  des  Théntins , en  style 
talique.  Pourtant,  en  1620,  Elle  Holl 
it  la  maison  de  ville  d’Augsbourg,  re- 
tardée comme  l’une  des  plus  belles  de 
oute  l'Allemagne  ; la  tour  de  Perlarli 
d l'arsenal  de  cette  ville  libre  sont 
■ncore  de  cet  artiste , le  plus  célèbre 
le  son  époque,  et  celui  qui  sut  im- 
)rimer  le  plus  d'originalité  nationale  à 
a nouvelle  architecture  importée.  Après 
ni,  il  faut  encore  citer  Goldmann, 
^turm,  et,  plus  tard.  Fischer  d’Er- 
ach,  qui  décora  Vienne  de  somptueux 
>alais  et  des  églises  de  Saint-Charles  et 
le  Saint-Pierre;  cette  dernière  élevée 
l’après  le  modèle  du  grand  .Saint-Pierre 
le  Home.  Toutes  les  capitales  de  l’Alle- 
nagiie  s’ embellirent, à cette  époque,  de 
nonumenls  remarquables  par  le  gran- 
liose,  sinon  par  le  bon  goût,  l.’exem- 
ile  de  Louis  XIV  excita  les  princes  à 
aire  bâtir;  et , comme  alors  la  morgue 
t l’autorité  princière  atteignirent  leur 
pogée,  les  électeurs,  les  ducs,  les. 
nargraves  d'Allemagne  s’efforcèrent 
l’envi  de  s'élever  des  résidences  ma- 
niliqiies,  en  disproportion  avec  le  peu 
'étendue  de  leur  territoire  particu- 
ier.  Stuttgardt,  Rastadt,  âlanheiin 
tirent  des  imitations  plus  ou  moins 
;randes , plus  ou  moins  fidèles,  du  châ- 
ean  de  Versailles.  Berlin , qui , par  la 
'olitique  persévérante  de  ses  électeurs, 
evenait  peu  à peu  la  capitale  de  tout 
e nord  de  l’Allemagne,  ne  resta  pas 
n arrière  sons  le  rap|>ort  des  monu- 
nents.  Frédéric-Guillaume , premier 
oi  de  Prusse , s,'y  lit  bâtir,  par  Schlu- 
cr,  un  palais  vraiment  royal,  terminé 
n 1716. 

Mais  l’architecture  empruntée  à la 
enaissance  tomba  aussi  ; le  mauvais 
;oiit  finit  par  l'envahir  complètement. 
jC  style  baroque,  qui  fut  le  triste  ré- 
iiltat  de  cette  décadence,  se  propagea 
l'Italie  en  Allemagne,  et  l’art  ne  fai- 
ait  plus  que  se  traîner  dans  un  état 
le  dégradation  honteuse , lorsque , vers 
a fin  du  dix -huitième  siècle,  trois 
lomines  éminents,  Raphaël  Mengs, 


Lessing , IVinkelmann , cherchèrent  à le 
relever,  en  lui  donnant  pour  base  la 
science  archéologique.  Grands  admira- 
teurs de  l’antiquité,  ils  propagèrent 
leur  foi  par  des  écrits  estimés  qui  firent 
révolution  parmi  les  artistes.  Un  ar- 
du tectebadois,  Weinhrenner,  animéde 
leur  esprit,  aida  piiis.samment  à cette 
régénération.  Il  devint  le  chef  d’une 
école  qui , malgré  son  principe  qui 
était  l'imitation  de  l’antique,  et  par 
conséquent  malgré  son  manque  d’ori- 
ginalité, donna  a l’Allemagne  actucllè 
un  grand  nombre  d'architectes  ins- 
truits et  éclairés.  Hansen  en  Dane- 
mark et  à Hambourg,  Fischer  à Mu- 
nich, unirent  leurs  efforts  à ceux  de 
M'einbrenner,  et  élevèrent  plusieurs 
monuments  remarquables.  Fischer, 
pour  sa  part,  construisit  le  théâtre 
de  Munich.  Quant  à Hansen,  ses 
nombreux  travaux  imitent  plutôt  l’ar- 
chitecture pure  du  seizième  siècle 
que  l’architecture  antique.  Après  eux, 
Léon  de  Klenze  mit  en  pratique  les 
maximes  de  leurécole, qualifiée  en  Alle- 
magne d'école  archéologique  et  esthé- 
tique. Dans  les  édifices  qu’il  a élevés  à 
Munich,  on  retrouve  une  connaissance 
approfondie  des  différents  styles.  Sa 
glvptothèque  est  en  style  ionique;  l’im- 
mense résidence  royale,  qui  semblerait 
destinée  à être  la  demeure  du  souve- 
rain de  toute  l’.-Vllemagne,  est  en  style 
florentin;  l'église  de  tous  les  Saints  en 
byzantin;  l’entreiwt  en  vénitien.  Dans 
sa  pin.aeothèque,  il  a copié  les  loges 
du  Vatican;  et  enfin  dans  le'Walhalla 
de  Rutisbonne,  sorte  de  panthéon 
élevé  aux  grands  hommes,  il  est  re- 
monté, par  l'imitation,  jusqu'aux 
murs  cyclopéens.  Contemporain  de 
Klenze,  Gaertner  est  fauteur  de  l’é- 
lise Saint-Louis,  de  la  bibliothèque, 
e l’université,  monuments  dans  la 
style  de  la  renaissance.  Ohlmuller  a 
construit  Sainte-Marie  du  Secours  et 
sa  tour  haute  de  deux  cent  soixante  et 
dix  pieds  en  style  gothique;  Ziebland 
imite  dans  Saint-Roniface  les  basili- 
ques byzantines  du  cinquième  siècle; 
Pertseli  bâtit  l’église  protestante  et  la 
prison  ; Prohst  le  nouveau  pont  de 
fisar,  etc.  Tous  ces  édifices,  qui  s'élè- 
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vent  à Munich  et  qui  exercent  le  talent 
de  tant  d’artistes,  doivent  leur  fonda- 
tion au  roi  Louis  de  Bavière,  qui 
semble  viser  au  titre  de  régénérateur 
des  arts,  et  vouloir  laisser  a son  pays 
une  ville  monumentale.  Au  nord  de 
l’Allemagne,  le  roi  de  Prusse  partage 
ce  goût,  au  reste,  héréditaire  dans  sa 
famille.  Malgré  ses  entreprises  guer- 
rières et  politiques,  Frédéric  le  Grand 
avait  dé|à  donné  une  attention  suivie  à 
l’embellissement  de  Berlin  qui  lui  doit 
des  églises  et  des  élablissementsd'utilité 
publique.  En  1793,  Frédé/ic  II  éleva 
a la  gloire  de  son  glorieux  prédéces- 
seur ia  porte  de  Brandebourg,  imita- 
tion des  propylées  d'Athènes  et  oeuvre 
de  Langhaus;  enfin,  sous  Frédéric III, 
Berlin  n’a  plus  rien  à envier  aux  autres 
capitales  de  l’Europe:  ses  monuments 
témoignent  d’un  Etat  parvenu  à un 
haut  degré  de  prospérité.  Les  plus 
beaux  de  ces  édifices  modernes  ont 
Scliiiikel  pour  auteur.  Quoique  formé  à 
l’école  archéologique,  il  a peut-être 
mieux  su  déguiser  l'imitation  sous  un 
caractère  propre  qui  est  chez  lui  le  ré- 
sulhat  d’une  originalité  native.  Ses 
œuvres  principales  sont  l’église  de 
Werder,  le  théâtre,  le  musée,  le  con- 
servatoire, le  (Huit  du  château,  la 
grande  garde.  D’autres  arriiitectes,  tels 
ue  Moîler,  nui  a hâti  le  beau  théâtre 
e Darmstaut,  Châteauneuf,  Ludolf, 
Worstmann , Thurmer,  Tliouret,  figu- 
rent encore  parmi  les  principaux  ar- 
tistes dont  s'^honore  l’Allemagne. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  en  peu  de 
mots,  l’arcliitectureallemandeaeu  trois 
phases  bien  distinctes  : l’époque  gothi- 
que où  cet  art  atteignit  sa  grande 
gloire  et  qui  exerça  son  influence  sur 
presque  toute  l’Europe  ; l’époque  de  la 
renaissance,  où  l’Italie  réagit  à son  tour 
sur  l’Allemagne  et  lui  imposa  scs  idées; 
enfin , l’époque  actuelle  où  nu  sy.stètne 
basé  sur  l’imitation  cherche  à' réunir 
comme  dans  un  faisceau  tous  les  styles 
des  temps  antérieurs.  Peut-on  espérer 
que  de  cet  éclectisme  il  sortira  un  art 
nouveau  ? C’est  ce  que  l’expérience  seule 
doit  nous  apprendre. 
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Les  miniatures  dont  les  moines  or- 
nèrent les  livres  saints  dès  le  huitième 
siècle , furent , en  Allem.agne,  les  pre- 
miers essais  de  la  peinture.  Exécutées 
dans  le  recueillement  descloîtres  et  sous 
l’inspiration  d’une  foi  vive,  elles  de- 
vinrent bientôt  des  modèles  de  travail 
patient  et  consciencieux , d'expression 
pieuse  et  naïve.  Mais  peu  à peu  au  qua- 
torzième siècle,  l’invention  du  papier 
qui  remplaça  le  parchemin , et  plus  en- 
core la  paresse  et  l’ignorance  des  moi- 
nes, mirent  un  tenue  à cet  usage  qui 
avait  produit  de  si  importants  résul- 
tats, eu  égard  au  peu  de  progrès  qu’avait 
fait  alors  la  science  du  dessin.  Alors 
l’ardiitecture,  qui  avait  pris  un  grand 
développement,  eut  recours  à la  pein- 
ture et  a la  sculpture  pour  décorer  et 
perfectionner  ses  créations  ; et  comme 
en  toutes  choses  l’esprit  humain  ne 
reste  jamais  en  arrière  des  besoins  qui 
viennent  à se  manifester,  la  peinture 
et  la  sculpture  monumentales  parurent 
dès  que  l’architecture  leureut  préparé 
des  surfaces  à couvrir  ou  b orner.  Dans 
le  principe,  la  peinture  en  mosaïque, 
im|K)rlée  par  les  Grecs  avec  le  style 
byzantin,  fut  généralement  employée 
à la  décoration  monumentale;  mais, 
comme  l’architecture  qu'elle  était  des- 
tinée à embellir,  elle  n’eut  qu’une  du- 
rée passagère.  L’art  gothique,  dans 
sa  tendance  à l’élévation  et  à la  lé- 
gèreté, devait  peu  s’accommoder  de 
la  peinture  en  mosaïque,  massive  de 
sa  nature  ; il  ta  remplaça  donc  par  la 
peinture  proprement  dite,  que  la  ma- 
tière première  n’alourdissait  pas.  Mais 
en  disparaissant,  la  mosaïque  donna 
nai.ssance  à la  peinture  sur  vitraux,  qui, 
par  sa  transparence  et  son  éclat , ajouta 
a l’effet  sublime  des  cathédrales.  Cette 
nouvelle  branche  de  l’art , plus  limitée 
dans  ses  moyens,  exigeant  moins  de 
ressources  dans  l’esprit  et  de  science 
dans  le  dessin  que  la  peinture  sur  mur 
ou  sur  panneau,  se  trouva  bientôt 
comparativement  plus  avancéeque  cel- 
le ci.  Bien  que  les  premières  traces  de 
son  existence  se  fassent  voir  en  France, 
et  qu’elle  ne  se  soit  montrée  que  pos- 
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érieurement  en  Angleterre,  puis  en 
Vlleiuagne,  ce  fut  dans  ce  Vlernier 
>ays  qu'elle  se  développa  le  plus  rapi- 
Icïnent.  Déjà  au  onzième  siècle  le 
nonastère  de  Tegernsce  avait  des  vi- 
raux de  couleur,  et  l'abbé Cotzbert  y 
;tablit  une  verrerie  qui  fut  la  première 
le  l'Allemagne. Toutes  les  églises,  tous 
es  monastères  s’ornèrent  de  peintures 
ur  verre.  Ceux  de  l'abbaye  de  Kônigs- 
élJe,  en  Suisse,  qui  représentaient 
es  princes  de  la  maison  de  Habsbourg, 
eux  de  la  cathédrale  de  Str.isbourg, 
ur  lesquels  se  trouvaient  peints  les 
fixante  quatorze  ancêtres  du  Cbrist, 
es  mystères,  le  jugement  dernier,  la 
'loire  de  Dieu  dans  la  Jérusalem  cé- 
cste,  des  saints,  des  martyrs  et  des 
icrges;ceux  de  Freybourg  'et  surtout 
:eux  d'Augsbourg,  d'LIlm  et  de  iSu- 
•cmberg , étaient  les  plus  célèbres  et 
einontaient  au  quinzième , qu'ator- 
:ième  et  même  treizième  siècle.  Parmi 
es  noms  des  peintres  sur  vitraux , 
es  plus  illustres  sont  ceux  de  Saiiit- 
tean  l'Allemand,  qui  orna  les  églises 
l'Italie  de  ses  œuvres  ; de  Paul  et  de 
Christophe,  qui  travaillèrentà  la  catbé- 
Irale  deTolede;de  Judmann  d'Augs- 
lourg,  de  Pierre  Baker  de  Nordiingen, 
le  Jean  de  Kirchbeim,  auteur  des  vi- 
raux de  Strasbourg,  de  Voickliamer, 
le  Hirsclivogel  de  Nuremberg,  de 
can  tViid  et  de  Jean  Cramer  de  Mu- 
lich,  qui  tous  vécurent  à la  Gn  du 
juatorzième  siècle  ou  au  quinzième. 

I.a  peinture  proprement  dite,  bien 
lu'avançant  lentement,  vu  lesdiflicultés 
|ue présente  son  exécution  et  le  degré 
uperieur  d'idéalité  qu'elle  exige,  se  ré- 
landit  pourtant  de  bonne  heure  en  Al- 
einagne.  Vers  la  Gn  du  neuvième  siècle, 
'égl  ise  de  .Mayence  avait  été  décorée  de 
leiiitures  faites  d'après  les  dessins  de 
on  archevêque,  le  célèbre  abbé  de 
'ulda,  Rabanus  Maurus,  artiste  lui- 
ilcme,  et  qui  contribua  grandement 
lu  développement  de  l'art.  De  cette 
neme  époque  datent  les  peintures  de 
iainte-Marie  de  Cologne;  celles  des 
>alais  de  Mersebourg  et  de  .Magde- 
X)urg  représentant  les  victoires  de 
Senri  l'Oiseleur  et  d’Olhon  le  Grand  ; 
tBÜn,  celles  de  l'église  de  Memicben , 


(Mi  toutes,  sans  doute,  furent  faites 
dans  le  gcûlt  byzantin,  et  peut-être 
même  par  les  artistes  grecs  nu  italiens 
qui  étaient  alors  fort  nombreux  en 
Allemagne.  Après  Rabanus  .Mourus, 
le  plus  grand  protecteur  des  arts  fut 
saint  Bernard , évêque  d'iJildesheim, 
précepteur  d'Othon  III,  auquel  il  avait 
inspiré  son  goût  pour  les  arts.  Ce  saint 
homme,  peintre  lui-même, sculpteur  et 
orfèvre,  fut  le  premier  qui  fonda  à 
l’iiderborn  une  espèce  de  musée , en 
rassemblant  toutes  les  œuvres  d’art 
que  possédaient  alors  les  empereurs  : 
telles  que  tableaux , mosaïques , pièces 
d’orfèvrerie,  de  sculpture,  etc.  (*). 

Au  onzième  et  au  douzième  siècle, 
les  églises , 1rs  monastères  et  les  palais 
des  princes  se  décorèrent  de  peintu- 
res; sans  doute  l'état  peu  avancé  de 
l'art  à celte  époque  doit  faire  supposer 

?|ue  ce  furent  plutôt  des  ébauches  in- 
ormes  que  des  peintures  réelles,  mais 
elles  témoignaient,  par  leur  nombre, 
à quel  point  le  goût  des  arts  était  de- 
venu général  en  Allemagne.  Or  on  sait 
ue  ce  symptôme  ne  manque  jamais 
'être  suivi  de  progrès  remarquables. 
Déjà  au  treizième  siècle  il  existait  à 
Cologne  une  école  de  peinture  qui  de- 
vait avoir  un  grand  renom,  puisque 
AVolfram  d'Esclienbach, dans  son  poème 
deParrivul  '**),  compare  son  héros  aux 
peintures  des  maitres  de  Cologne  et 
de  Maéstricht  : 

Von  Cwlla  noch  roo  Mattnchl 
, De  kein  fchilier«  tntwurrni  bats 
Demi  aU  er  uf  drin  roM-  <a»t. 

< Aucun  peintre  de  Cologne  ni  de  Maës- 
« tricht  ne  fera  une  peinture  plus  belle 
« que  n'etait  Parcival  monté  sur  son 
« coursier.  • 

Ce  passage  démontre  d'autant  plus 
la  célébrité  attachée  à l'école  de  Colo- 
ne,  que  tVolfrain  appartenaitau  midi 
e l'Alleinagnc  qui  alors  était,  comme 
il  le  fut  toujours , en  rivalité  avec  le 
nord.  D’un  autre  côté,  il  est  frcs-reinar- 
qiiable  rn  ce  que  dans  l'histoire  il  n'est 
fait  aucune  mention  de  l’existence  de 
cette  école,  dont  les  productions  ont 

;*)  jOmalet paJerborHtnsts,  l.  lV,p.  333. 
(”)  Vers  4;o5. 
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presque  toutes  disparu , à l'exception 
de  quelques  peintures  qui  ont  été  re- 
trouvées (*)  de  nos  jours,  et  font  ac- 
tuellement partie  de  la  belle  ftalerie 
de  Munich.  Quant  aux  noms  des  ar- 
tistes qui  illustrèrent  cette  époque, 
ils  sont  encore  plus  inconnus  que 
leurs  ouvrages  ; deux  seulement  nous 
sont  parvenus , ce  sont  ceux  de  Jean 
et  de  AVilhelni  ou  Guillaume.  La 
longue  existence  de  Cologne,  l'une 
des  plus  anciennes  colonies  romai- 
nes et  la  plus  importante , ses  fran- 
chises municipales  qui  précédèrent 
celles  des  autres  villes , sa  proxi- 
mité du  siège  de  l'empire  du  temps 
de  Charlemagne  et  des  Othon  , sa 
situation  géographique,  qui  en  fai- 
sait le  passage  et  l'entrepôt  du  com- 
merce du  nord  et  du  midi  de  l'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas;  toutes  ces 
circonstances  Oreht  de  cette  ville  un 
centre  politique,  où  de  grands  moyens 
devaient  amener  de  grands  résultats, 
et  sa  suprématie  dans  l’art  en  fut  la 
conséqueiic.e.  D'après  ce  qui  s'en  est 
conservé,  il  est  évident  que  l'école  de 
Cologne,  comme  les  écoles  italiennes 
de  Sienne,  de  Pise  et  de  Florence,  se 
forma  d’après  les  principes  de  l’art 
byzantin  introduit  en  Allemagne  par 
lès  empereurs. 

L’arrangement  symétrique,  le  fond 
d’or,  l'absence  dé  perspective,  le 
style  des  poses  et  de  l’ajustement  des 
peintures  byzantines,  se  retrouvent 
dans  les  peintures  de  Cologne;  mais 
là  , comme  dans  les  compositions 
italiennes  de  la  même  époque,  on 
remarque  une  tendance  manifeste  à 
sortir  des  limites  du  caractère  typi- 
que dans  lesquelles  le  style  byzantin 
avait  renfermé  l’art.  L’imitation  de 
la  nature  s’y  fait  déjà  sentir,  l’exécu- 
tion y cherche  manifestement  le  ca- 
chet 'individuel , alin  de  le  substituer 
au  caractère  de  convention.  Mais 
là  s’arrête  la  communauté  de  ten- 
dance de  l’école  allemande  et  de  l’école 

(*)  Par  lej  soins  et  le  patriotisme  des 
fri-res  Itoisserée  el  de  Ictus  amis  Walraff 
et  Berlram  , qui  en  ont  formé  unerollevlion 
que  le  roi  de  Itavicre  a acquise. 


italienne , et  là  aussi  commence  leur 
point  de  séparation.  Le  génie  italien, 
guidé  par  les  exemples  de  l'antiquité, 
par  le  goût  de  la  belle  forme , de  la 
forme  héroique , qui  est  inné  aux 
peuples  du  midi  et  tient  à leur  pays 
même,  imprima  à la  peinture  ita- 
lienne, dés  qu'elle  eut  une  existence 
indépendante , une  grandeur,  une 
élévation  qui  est  bien  Ta  nature,  mais 
la  nature  idéalisée  et  poétisée.  I.e 
génie  allemand  au  contraire  resta  fidèle 
a .son  principe  d'imitation  pure  et 
sans  choix.  Les  formes  moins  belles 
de  son  pays,  l’absence  totale  de  chefs- 
d’œuvre  antiques  qui  pussent  guider 
son  goût,  son  essence  plus  intime, 
moins  extérieure,  moins  portée  vers 
l’imagination,  le  menèrent  à imprimer 
à ses  œuvres  un  caractère  bien  plutôt 
simple,  et  naïf  qu’idéal  et  héroïque.  | 
Aussi  les  tableaux  de  l’école  de  Colo-  I 
gne  portent-ils  dans  leurs  figures  l’em- 
preinled'unc  individualitétellcment  ca- 
ractérisée, qu’ils  doivent  presque  tous 
avoir  été  des  portraits.  Le  chef-d’ oeu- 
vre de  cette  école  se  trouve  dans  la 
cathédrale  de  Cologne  ; il  représente 
les  patrons  de  la  ville,  les  mages  en 
adoration,  sainte  Ursule,  saint  ôéron, 
saint  F.ther,  saint  Kunibert  et  saint 
Servinus.  Ce  tableau,  qui  par  le  fond 
d'or,  et  qtieiques  détails  symétri- 
ques, rappelle  encore  le  style'byzan- 
tin , s'en  éloigne  beaucoup  par  la 
composition  et  l’exécution , qui  annon- 
cent un  art  bien  plus  avancé.  Le 
nom  de  l’auteur  de  cette  œuvre,  qui 
de  nos  jours  fait  l’admiration  de  tous 
les  artistes,  est  resté  inconnu;  mais 
comme  le  panneau  porte  la  date  de 
1410,  et  que  dans  les  annales  des  moi- 
nes dominieainsde  Francfort  on  trouve 
que  vers  la./?n  du  quatorzième  siècle, 
vivait  à Cologne  un  maitre  erceUent 
qui  n'avait  pas  son  pareil  dans  fart, 
qui  se  nommait  If  ulietm,  et  jieignait 
les  hommes  comme  s’ils  étaient  ri- 
rants  (*) , il  est  plus  que  supposable 

(*)  H EoJoin  leinpore(i38o).  Colonieerat 

• pictor  optiniiit,  mi  non  fuit.similU  in  arte 

• sna.dictus  fuit  Willirlnias ; dcpingil  rnint 

• boiniaes  quasi  vivenics.  « ( Annales  Uoini- 
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nue  ce  grand  peintre  dut  être  l'auteur 
Je  ce  chef-d’œuvre,  auquel  on  n’a  pas 
trouvé  de  pareil , et  (]ui  marque  la 
transition  de  l’antique  ecole  byzantine 
de  Cologne  à l’école  flamando-afleniande 
jui  la  suivit. 

Celle>ci  commença  dès  la  première 
noitié  du  quinzième  siècle , et  Van 
Kyck  ou  Jean  de  Bruges  lui  donna 
lâissance.  Cet  artiste  célèbre,  aban- 
lonnant  entièrement  le  style  byzan- 
:in,  et  poussant  l’étude  et'ia  recber* 
die  lie  la  nature  plus  loin  encore  que 
ies  prédécesseurs  ne  l’avaient  fait,  fraya 
a route  qui  n’avait  été  ou’indiquéepar 
iiix.  L’invention  de  la  peinture  à 
’hiiile  qui  lui  est  attribuée,  et  qui  pré- 
ientait  tant  d’avantages  aux  peintres, 
usque-là  obligés  de  se  servir  de  cou- 
eiirs  à la  détrempe  avec  lesquelles  ils 
leignaient  sur  des  murs,  sur  des  pan- 
leaux  ou  sur  des  toiles  enduites  de 
ilâtre,  accéléra  encore  la  marche  de 
'art,  en  facilitant  et  en  perfectionnant 
es  moyens  d’exécution.  Bientôt  des 
'coirs  de  peinture  se  montrèrent  en 
iilésie,  en  Bohême  où,  dès  1387, 
"harles  IV,  ami  et  protecteur  des  arts , 
ivait  appelé  des  artistes  allemands, 
■ntre  autres  Nicolas  Wurmser  deStras- 
lourg,  pour  décorer  ses  églises  de 
’rague  et  son  magnifique  chdtcau  du 
Çamtein.  Maisce  lurentNurembcrget 
Vugsbourgquidevinrentles  deux  sièges 
irincipaux  de  l'art.  Là  comme  à Co- 
ogne  la  liberté  municipale  à laquelle 
'es  deux  villes  durent  leur  prospérité  ; 
eurs  relations  commerciales  avec  l’ita- 
ie , et  leur  proximité  de  cette  contrée 
)ii  la  peinture  entrait  alors  dans  la  pé- 
iode  de  sa  plus  grande  gloire,  furent 
iiitant  de  causes  qui  durent  amener  ce 
■psultat.  Augsliourg  et  Nuremberg  vi- 
'ent  donc  paraître  une  foule  d’artis- 
es  qui  portèrent  l’art  allemand  à son 
ipogée.  Vers  cette  même  époque, 
'invention  des  cartes  à jouer  avait 
londuit  à l’invention  de  l'imprimerie 


liranorum  fraiiroriiriciislimi  ab  anno  i3o6- 
1 5oo  apiid  Snikcnlicrg  selccta  jtiris  rt  hislo- 
■ianim,  I.  II,  p.  17.  Ce  passage  cit  rapporté 
aar  Fiorillo , t.  I , p.  4 1 S,  Histoire  des  arts 
lu  dessin). 
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et  de  la  gravure  sur  bois.  Les  cartes 
à Jouer,  dont  la  France  et  l’Allemagne 
se  disputent  l’origine,  se  faisaient  avec 
des  formes  qui  représentaient  les  iIgU' 
res  convenues,  et  s’imprimaient  en 
noir  sur  du  papier.  Ceux  qui  faisaient 
ce  métier  s’appelaient  tailleurs  de 
formes;  après  eux  les  peintres  dé 
cartes  étaient  chargés  d’enluminer  les 
empreintes  noires.  D’après  les  résul- 
tats satisfaisants  de  ce  nouveau  pro- 
cédé, et  le  moyen  qu’il  offrait  de  mul- 
tiplier à l’innni  ses  produits , on 
conçut  l’idée  de  copier  ainsi  les  pein- 
tures qui  décoraient  les  églises,  et  sur- 
tout celles  des  vitraux,  qui,  par  leurs 
formes  nuancées , présentaient  de  la 
facilité  à être  taillées  en  bois.  Vasari, 
et  après  lui  les  historiens  de  l’Italie, 
attribuent  la  première  idée  de  cette 
espèce  de  gravure  à llgo  da  Carpi , et 
la  lui  font  concevoir  d’après  la  gra- 
vure sur  cuivre,  dont  les  premiers 
essais  n’eurent  lieu  que  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  tandis  que 
l’Allemagne,  qui  réclame  pour  elle  la 
gloire  de  cette  invention , et  la  donne 
a Ulrich  Vilgrim , produit  comme 
preuve  irrécusable  de  la  justice  de 
ses  prétentions , une  image  de  saint 
Christophe  qui  piorte  la  date  de  1423 , 
et  se  trouvait  dans  l’abbaye  de  Buxheim 
d’où  elle  est  passée  en  Angleterre  ; et, 
chose  digne  de  remarque , à l’imita- 
tion complète  des  figures  des  vitraux 
qui  étaient  toutes  accompagnées  de 
sentences,  de  devises  ou  de  noms,  cette 
gravure  porte  deux  lignes  de  texte  alle- 
mand imprimées  avec  la  figure,  et  pour- 
tant ce  fut  seulement  en  1430,  d’après 
les  Hollandais , que  Laurent  Samson 
de  Harlem  inventa  l’imprimerie , et 
en  1449,  que  Guttenberg  fit  paraî- 
tre son  livre , qui , d’après  l’opinion 
généralement  adoptée , fut  le  premier 
exemple  d’impression  en  Europe.  D’a- 
près l’antériorité  de  la  date , l’origine 
de  l'imprimerie  ou  plutôt  le  fait  qui  lui 
donna  naissance,  semblerait  donc  éta- 
bli. Quoi  qu’il  en  soit,  la  gravuresur  bois 
fut  aussitôt  employée  et  encouragée 
par  le  clergé,  comme  un  moyen  pré- 
cieux de  répandre  parmi  le  peuple  les 
représentations  des  choses  saintes , et 
28 
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les  bibles  à hnaf;es  ou  hiblia  naupe- 
rum , c'est  ainsi  qu'on  les  appelait,  de 
rares  qu'elles  avaient  été,  alors  qu'elles 
n'étaient  autre  chose  que  de  riches  ma- 
nuscrits ornés  de  miniatures  , devin- 
rent populaires  et  servirent  à perpé- 
tuer, par  la  gravure,  les  anciens  mo- 
numents de  la  peinture,  que  le  temps 
ou  les  révolutions  ont  détruits  sur  les 
murs  et  sur  les  vitraux. 

Presque  à la  même  époque  que  la 
gravure  sur  bois,  naquit  la  gravure 
sur  cuivre,  et  l'art  du  guillodiage,  alors 
poussé  à un  assez  haut  degré  de  Gni , 
parait  en  avoir  donné  l'idée.  Dès  le 
quinziéme  siècle , les  orfèvres  italiens 
avaient  l'ha|>itude  de  couler  du  soufre 
dans  leurs  travaux  de  nielle,  alin  d’en 
prendre  des  empreintes;  un  jpeu  plus 
tard , ils  se  servirent  a cet  eifet  de  la 
couleur  noire.  C'est  dans  cette  circons- 
tance qu'on  a cru  voir  l'origine  de  la 
gravure  sur  cuivre , que  les  Italiens 
attribuent  à Maso  Finiguerra,  célèbre 
ciseleur  et  guillocheur  de  Florence  (*), 
dont  l'une  empreintes  porte  la  date 
de  1462  (**).  Quatorze  ans  plus  tard, 
cette  nouvelle  manière  de  graver  était 
connue  en  Allemagne,  soit  qu'elle  y 
eût  été  importée  d'Italie  ou  qu’elle  y 
fût  devenue  la  conséquence  de  la  gra- 
vure sur  bois;  car,  en  1466,  on  ar- 
tiste dont  le  nom  est  resté  inconnu 
et  qui  avait  pour  monogramme  les 
lettres  E,  S,  publia  des  gravures  re- 
marquables par  leur  exécution  et  l'effet 
de  clairs  et  d’ombres  qui  en  résultait, 
qualités  que  n'avaient  pas  les  simples 
empreintes  de  nielle  de  Maso  Fini- 
guerra. Cette  nouvelle  manière  qui, 
par  sa  douceur  et  sa  Gnesse , donnait 
des  r^ltats  satisfaisants  pour  l’œil , 
fut  aussitôt  adoptée  par  les  peintres,  qui 
a'en  emparèrent  comme  ils  s'étaient 
emparés  de  la  gravure  sur  bois , si  pro- 

t>re,  elle  aussi,  à rendre  l'énergie  et 
a force  de  leurs  compositions  ; et  se 
servant  de  toutes  deux  pour  propager 

(*)  Vuari,  latroduclion  aux  trois  arts  du 
dessin,  page  171 , édition  de  Ftorencc  de 
iSas. 

(**)  Elle  K trouve  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 


leurs  œuvres,  ils  les  eurent  bientôt  per- 
fectionnées. Martin  Schœn  de  Col- 
mar, célèbre  peintre  de  la  Gn  du  quin- 
zième siècle,  le  même  qui  introduisit  la 
perspectivedans  la  peinture  allemande, 
Gt  faire  à la  gravure  les  premiers  et  les 
plus  remarquables  progrès.  Ses  œuvres 
excitèrent  même  en  Italie,  où  elles 
arvinrent , l'admiration  générale , et 
lichel-Ange , dans  sa  Jeunesse , ne  dé- 
daigna pas  de  les  copier  et  de  les  étu- 
dier. 

Les  peintres  contemporains  de  Mar- 
tin Schœn  qui  se  rattachaient  à 
l’école  llamando  - allemande  , furent 
Hans  Traut , Jean  Bauerlein  de  Nu- 
remberg, Heinz  de  Kulembach  et  la 
famiile  des  Herlen  de  Nurdiingen  ; puis 
Michel  VVohIgemuth  de  Nuremlicrg 
qui  fraya  la  route  de  l'invention  libre, 
où  les  peintres  entrèrent  après  lui,  et 
excella  dans  plusieurs  parties  de  l'art , 
surtout  dans  l'ajustement  des  figures. 
Comme  le  Pérugin , auquel  son  style 
ressemble,  il  eut  le  mérite  d'avoir  formé 
à son  école,  et  par  ses  préceptes,  le  plus 
grand  artiste  de  son  pays,  Albert  Durer, 
que  Vasari  apiielle  très-admirable  pein- 
tre, et  dont  il  dit  que  s’il  eût  vu  te  jour 
eu  Italie  et  se  fût  inspiré  des  antiques 
et  des  maîtres  anterieurs,  U fût  de- 
venu le  premier  entre,  tous,  ('.et 
homme,  doué  d'un  génie  extraordi- 
naire, fut  en  même  temps  peintre, 
graveur,  architecte,  ingénieur , sculp- 
teur , lapidaire,  matliéihaticien  et  écri- 
vain. Outre  ses  œuvres  d'art , il  publia 
des  traités  de  perspective,  d'anato- 
mie, de  fortiGcations  qui  firent  loi  et 
furent  aussitôt  regardés  comme  des 
modèles  littéraires.  Mais  le  plus  grand 
titre  de  gloire  d’Albert  Durer  fut  son 
talent  comme  artiste  et  sa  prodigieuse 
fécondité.  Non-seulement  il  orna  Nu- 
remberg, sa  patrie , de  ses  peintures, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  avant 
tout  le  triomphe  de  Maximilien  l", 
mais  il  Gt  une  si  grande  quantité  de 
tableaux  à l'huile  et  de  portraits , 
qu'il  n'est  pas  de  galerie  en  Europe , 
et  surtout  en  Alleniaane,  qui  n en 

fiossedc  plusieurs.  Ses  gravures  seu- 
e$  sont  au  nombre  de  douze  cciit 
cinquante  - quatre , et  prouvent  une 
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îelle  puissance  d’invention,  d’expres- 
iion  et  d'exécution , que  Raphaël  lui- 
néine,  à qui  Albert  Durer  en  lit  hom- 
nage,  les  admirait,  en  ornait  son 
itelier,  et  les  donna  pour  modèles  à 
Uarc-Antoiiie  Kaimondi  son  élève, 
|ui  devint  à cette  époque  le  premier 
;raveur  de  l’Italie.  Mais  si  All>ert 
Durer,  dans  toutes  ses  œuvres,  dé- 
)loie.  un  génie  d'invention  et  un  fini 
l'exécution  surprenants,  comme  tous 
es  .artistes  allemands  il  se  montre  peu 
amiliarisé  avec  la  beauté  de  la  forme, 
*t  ne  l'exprimn  que  rarement,  se  con- 
cntant  des  données  ordinaires  de  1a 
lature  et  les  exagérant  quelquefois 
usqu’au  bizarre  et  au  maniéré.  Les 
mynges  qu'il  fit  à Venise , où  il  laissa 
le’ses œuvres  dans  l'églisede  Saint-Bai^ 
liélemy  et  dans  la  salle  du  conseil  des 
Dix  , ne  lui  furent  guère  profitables 
‘t  ne  changèrent  en  rien  sa  manière , 
l’autant  plus  que,  selon  Vasari  dont 
'autorité  doit  toujours  être  invoquée 
|uand  i!  s’agit  de  la  peinture  de  cette 
•po(jue , les  peintres  rie  ce  pays  (de 
Venise)  manqua/!/ rie  choses  antiques 
I étudier,  acaient  C habitude , et  ne 
aisaient  même  rien  autre  que  de 
■opier  entièrement  la  nature  (Cune 
nanière  crue,  sèche  et  /)ènible. 

Les  progrès  qu’Albert  Durer  fit 
aire  à I art  par  ses  ouvrages  qui  sont 
mcore  au|ourd'hui  un  objet  a'étudc, 
;e  seraient  étendus  beaucoup  plus  loin 
•t  eussent  produit  les  plus  brillants 
'ésult.nts  pour  l’Allemagne,  si  dcscir- 
■oiistances  extérieures  ne  fussent  ve- 
ines les  entraver  et  les  arrêter.  Non- 
ieulement  ce  grand  artiste  introduisit 
lans  la  peinture  allemande,  sous  le  rap- 
lort  de  la  pensée  et  de  l’expression , 
me  manière  plus  franche  et  plus  libre, 
|ui  donnait  plus  de  latitude  à l’origina- 
ité,  mais  il  étendit  l’inlluence  de  son 
;énie  jusqu'en  Italie  et  sur  de  grands 
naitres.  Jean  Bellin,  Andrea  del  Sarto, 
'ontormo,  ne  dédaignèrent  pas  dans 
eurs  tableaux  de  s’inspirer  de  ses  œu- 
vres , et  même  quelquefois  de  les  copier 
iresque  entièrement  {*).  Albert  Durer, 

(*)  t/a*ari , Vies  de  Titien , d'.Vndrea  del 
>arto  et  du  Pontorino. 
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que  sa  ville  natale,  et  arec  elle  toute 
I Allemagne  considérait  comme  l’ex- 
pression de  sa  plus  grande  gloire, 
dans  la  carrière  des  arts,  dont  Luther, 
Erasme  et  Mélanchton  se  disaient  fiers 
d’étre  les  amis,  que  les  empereurs  Maxi- 
milien I" , Charles-Quint , Ferdinand 
et  tous  les  princes  allemands  s’empres- 
sèrent d’honoêer,  mourut  vers  la  même 
époque  qtie  Raphaël.  Jeune  encore  (*), 
il  succomba  à des  chagrins  intérieurs. 

Après  Albert  Durer  ilfaut citer  Lucas 
Kraiiach,  Scheuffelin,  Aldegrever, 
Altdorfer,Beham , Pens,Gruncivald  de 
Nuremberg,  Manuel  de  Berne,  Gutlin- 
gcr  et  Burgmaier  d’Atigsbourg.  Pour  ta 
plupart  ils  imitèrent  le  grand  maître, 
et  perfectionnèrent  surtout  la  gravure 
sur  bois,  qui,  après  eux,  dégénéra  sensi- 
blement. Nommons  encore  les  Holl/ein 
également  d’Augsbourg,  et,  au-dessus 
dè  tous,  lians  ou  Jean  Holbein  , qui  i|. 
lustra  la  ville  de  Bâle  autant  qu’Albert 
Durer  avait  illustré  celle  de  Nurem- 
berg , et  atteignit  à la  même  hauteur 
que  son  devancier.  Comme  Albert 
Durer,  il  prit  la  nature  pour  modèle, 
niais  il  la  vit  plus  belle,  et  arriva  à 
un  fini  d’exécution  inconnu  avant  lui. 
5îes  portraits  sont  presque  tous  des 
chefs-d’œuvre.  Quant  aux  composi- 
tions historiques  dont  il  décora  le  pa- 
lais du  roi  Henri  VIII  d’Angleterre, 
ou  que  l’on  conserve  à Bâle  et  à Dres- 
de , elles  se  distinguent  par  leur  grand 
style  et  une  richesse  extraordinaire  de 
pensée  et  d’expression.  Comme  gra- 
veur sur  bois , Holbein  marche  l’^al 
d’Albert  Durer,  s’il  ne  le  surpasse  pas; 
ses  compositions,  inspirées  tant  pur 
l’Ancien  Testament  que  par  l’Apoca- 
lypse, et  surtout  sa  danse  des  morts , 
sont  les  plus  célèbres  de  ses  œuvres 
en  ce  genre. 

Cesujet  do  la  danse  des  morts  qu’Hol- 
bein  traita  le  dernier  et  avec  le  plus 
de  succès , avait  depuis  cent  ans  oc- 
cupé les  artistes , et  était  devenu  fort 
en  vogue  à cette  époque  ; on  en  décorait 

(*)  Tous  deux  moururent , le  sept  d’avril, 
Raphaël  eu  1600  et  Albert  Durer  en  iSoS, 
riiii  igé  de  trente-sept  ans  et  l’autre  de  cin- 
quante-sept. 
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les  mars  des  cloîtres , des  églises  et 
jusqu’aux  ponts,  ainsi  que  le  pont  de 
Lucerne  en  offrait  un  exemple.  Ces  re- 
présentations bizarres  figuraient  une 
espèce  de  procession  de  tous  les  rangs , 
de  tous  les  âges , avec  leurs  attributs , 
conduits  par  la  mort  qui  semblait  les 
mener  à la  danse , sans  doute  pour 
marquer  l'entrainemeht  irrésistible 
avec  lequel  elle  emporte  tous  les 
hommes.  Un  spectre  jouaut  de  la 
ildte  ouvrait  ordinairement  la  marche: 
derrière  lui,  d’autres  spectres  ou  plu- 
tôt d’autres  squelettes  conduisaient  ou 
saisissaient  le  pape,  l’empereur,  le 
paysan,  l’artiste,  ta  femme  et  l'enfant. 
Ces  représentations  peintes  ou  sculp- 
tées s’appelaient  danse  des  morts  ou 
eUiHse  macabre,  nom  dont  l’origine 
n’a  pas  encore  etc  nettement  établie. 
Suivant  l'opinion  la  plus  probable,  il 
vient  du  mot  arabe  maqbarah  ou  ma- 
qabir,  qui  signifie  cimetière.  D'autres 
le  dérivent  du  nom  de  deux  poètes, 
Macabriis  et  Macabrée,  l'un  allemand, 
l’autre  fran(;ais,  qui  tous  deux  cban- 
Lèrent  la  mort , et  qui , à raison 
du  sujet  qu'ils  avaient  choisi,  reçu- 
rent,' peut-être  comme  simple  qua- 
lificatif, le  nom  qu'ils  ont  conservé. 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  idée  de  la 
danse  macabre  dut  prendre  naissance 
dans  ces  grandes  mortalités , telles 
ue  les  pestes  ou  la  mort  noire  qui 
ésolèrent  souvent  l'F.uropeau  moyen 
âge.  Dès  le  quatorzième  siècle,  il 
était  d'usage  de  suspendre  dans  les 
églises  des  toiles,  sur  lesquelles  étaient 
représentés  d'un  côté  unejeune  fdle  et 
de  l’autre  le  spectre  de  la  mort  (*);  le 
vent,  en  agitant  ces  peintures,  présen- 
tait successivement  ces  deux  images 
aux  fidèles  : c’était  un  memento  mori 
d'autant  plus  expressif,  que  par  les 
yeux  il  frappait  vivement  l'imagina- 
tion. Au  quinzième  siècle  cette  idée 
fut  développée  et  devint  un  vaste 
poème  philosophique,  où  furent  re- 

(*) Finrillo,  Histoire  des  arts  du  dessin, 
etc.,  I.  IV,  p,  lia, d'après GregoriusStrin- 
^rnilins  et  Rriidiardt;  Itakiiis,  Comment, 
m psalm.  îp;  et  enfin  Saebse,  Préface  de 
ta  chronique  impériale. 


présentées  la  vie,  ses  agitations,  ses 
douleurs  , ses  vicissitudes',  qui  toutes 
mènent  à un  môme  et  dernier  but. 
La  plus  célèbre  danse  macabre  est  celle 
du  cimetière  de  Bâle;  elle  date  de 
1448  : sans  doute  elle  fut  commandée 
par  le  conseil  de  la  ville  en  souvenir 
de  la  peste  qui  y régna  en  1439,  du- 
rant le  concile  présidé  par  l’empereur 
Sigismond  et  le  pape  Eugène  IV. 
Cette  peinture,  dont  il  n’existe  plus 
que  le  dessin  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Bâle,  fut  l’oeuvre  d’un  artiste 
inconnu;  elle  a été  faussement  attri- 
buée  à Hülbein,  qui  naquit  cinquante 
ans  pjus  tard  que  l’époque  dont  elle 
portait  la  date.  Son  auteur  probable 
fut  Bock  ou  Klauber,  nommés  tous 
deux  dans  les  chroniques  comme  y 
ayant  travaillé.  Cet  usage  des  pein- 
tures de  danses  macabres  sc  répandit 
bientôt  dans  tous  les  pays  du  nord  de 
TEurope.  Berne,  Zurich , Lucerne, 
Gandersbeini , Landsbut , Erfurt , 
Dresde,  Lubeck,  curent  leur  danse 
des  morts;  ce  sujet  funèbre  décora 
aussi  le  cloître  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres, et,  dès  1 année  1425,  le  iiiarclié 
des  Innocents  de  Paris.  L’Espagne 
même  en  offrit  un  exemple,  ouvrage 
du  Flamand  Bos,  dans  le  palais  de 
Saint- Ildefonse.  L’Italie  seule  n’en 
fournit  pas. 

Comme  Albert  Durer  l’avait  fait 
a Nuremberg,  Holbein  ouvrit  en  Suisse 
une  cre  nouvelle  pour  l’art  de  la  pein- 
ture; et  là  encore  se  trouve  justiliéc 
’ojdnion  que  les  grands  maîtres  font 
les  écoles,  et  que  les  ecoles  font  à leur 
tour  les  bons  peintres.  Asper,  le  pre- 
mier des  peintres  suisses  après  ilol- 
bein , égala  presque  la  finesse  de  son 
maître.  Slimmrr,  Amman,  Mever, 
la  famille  des  l'üsii  se  distinguèrent 
après  lui.  Au  reste,  il  est  a remarquer 
qu’AugsItoiirg,  Nureml)erg  et  la  Suis- 
se, qui  donnèrent  naissanre  à presque 
tous  les  artistes  de  cette  époque,  étaient 
trois  Etats  libres;  tandis  que  le  reste 
de  l’Allemagne,  presque  entièrement 
soumis  a des  princes  , restait  de  beau- 
coup en  arriéré  dans  les  arts  ; nou- 
velle preuve  que  l’esprit  public  est  bien 
plus  capable  que  la  protection  des  rois, 
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non  pas  de  projeter  de  grandes  choses, 
niais  de  produire  des  grands  hommes 
pour  les  exécuter. 

Cependant  l’Allemagne  allait  voir 
disnaraltre  la  peinture  nationale;  deux 
écoles  étrangères  y faisaient  irruption  : 
d’un  côté,  1 école' italienne  alors  à son 
apogée;  de  l'autre,  l’école  flamando- 
hollandaise , dont  le  caractère  principal 
é’ait,  selon  les  errements  de  l’ancienne 
école,  la  vérité  de  la  nature,  mais 
unie  à une  exécution  plus  large  et  plus 
moelleuse,  à une  entente  d’effet  tout 
il  fait  nouvelle,  et  à une  perfection  de 
couleur  qui , comme  on  la  remarqué, 
îeinble  être  l’apanage  de  tous  les  pays 
xilués  près  de  la  mer,  parce  qu’on  y 
louit  du  spectacle  du  ciel , du  soleil  et 
Icseaux.  Les  artistes  allemands,  aban- 
lonnant  donc  leur  manière  nationale , 
îedi  visèrent  en  deux  camps,  et  suivirent 
es  deux  écoles,  mais  ne  purent  s'y  éle- 
> er  qu’à  une  hauteur  secondaire.  Parmi 
•eux  qui  allèrent  s’inspirer  en  Italie, 
es  plus  remarquables  fu  rent  : Schwartz, 
'lève  du  Titien  ; Goltzius , Rottenham- 
ncr,  Heinz,  Elzheimer,  Sandrart,  qui 
•lierchèrent  h introduire  le  grand  style 
■n  .Allemagne,  mais  auxquels  le  génie 
nanqiia  pour  y réussir.  I..es  artistes 
lans  le  genre  flamand  furent  : Zingel- 
racli , Kneller , etc. 

Mais  l’époque  de  l’art  était  passée  en 
Allemagne,  la  réformation  était  venue 
’a  rréter.  Austère  par  principes,  barbare 
lar  fanatisme,  elle  défendit  la  représen- 
ation  des  choses  saintes , et  détruisit 
outes  celles  qu'elle  trouva  sur  son  pas- 
;age.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  œu- 
•res  du  moyen  âge  furent  perdues  pour 
a postérité,  et  que  l'inspiration  qui  tire 
a force  de  l’exemple  et  de  la  tranquil- 
ité  disparut  entièrement.  Nuremberg 
•tait  devenue  protestante,  la  Suisse 
:alviniste,  c’est-à-dire,  encore  plusop- 
losée  à l’art;  Augsbourg  avait  vu  dé- 
•roître  sa  prospérité  par  le  change- 
nent  de  direction  que  prit  alors  le 
:rand  commerce,  et  l’influence  que 
]harlcs-Quint  acquit  sur  elle  par  l’en- 
remise  de  la  faction  aristocratique. 
La  grande  famille  des  Fiigger,  qui , de 
'état  de  tisserand , s’était  élevée  par 
ion  industrie  et  ses  richesses  à la  di- 


gnité de  comtes  de  l’empire , commen- 
çait aussi  à s’y  affaiblir  en  s’étendant 
et  en  se  multipliant. Les  Fugger  avaient 
joué  à Augsiràurg  une  moitié  du  rdle 
des  Médicis  à Florence,  embrassant- 
dans  leur  commerce  toutes  les  parties 
du  monde  connu , encourageant  les 
arts  et  les  sciences  plus  que  tous  les 
princes  de  l’Allemagne  réunis.  Leurs 
palais  étaient  de  somptueux  monu- 
ments où  l’architecture , la  peinture, 
la  sculpture  avaient  déployé  tout  le 
luxe  de  leurs  ressources.  Titien  même 
avait  été  appelé  pour  en  décorer  les 
salles  ; tandis  que  cette  même  famille 
faisait  élever  dans  un  des  faubourgs  de 
la  ville,  pour  y loger  des  pauvres,  cent 
six  maisons  ceintes  de  murailles  et  de 
portes,  et  appelées  la  ville  des  Fugger. 

Ainsi , depuis  l’établissement  de  la 
réfonnation  , l’art  de  la  peinture  allait 
s’affaiblissant  de  plus  en  plus.  C’est  à 
peine  si , de  la  moitié  du  dix-septième 
siècle  jusqu’à  la  moitié  du  dix-huitième, 
l’Allemagne  n quelques  noms  d’artis- 
tes à citer.  L’école  française,  qui  ac- 
quit la  suprématie  sous  I.ouis  XIV, 
vint  à son  tour  augmenter  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  la  peinture  alle- 
mande. Brandniuller,  Rugendas  et 
Huber  se  distinguèrent  en  l’imitant. 
Enfin , au  dix -huitième  siècle,  parut 
Raphaël  Mengs  , qui  , connaisseur 
habile  et  admirateur  éclairé  de  l'an- 
tiquité et  du  grand  style,  prépara  la 
régénération  de  l’art,  surtout  par  ses 
écrits,  car  il  ne  lui  fut  pas  donné  assez 
de  force  pour  l’amener  par  ses  produc- 
tions. Ses  efforts  semblèrent  même 
un  instant  perdus  : après  lui,  son  écolo 
dégénéra  en  une  imitation  mal  enten- 
due de  l’antiquité,  le  stvie  académi- 
que prévalut,  et  produisit  des  oeu- 
vres entièrement  fausses  de  caractère. 
Tischbein , C.ar$stens,  Fugger, Schick, 
Hetsch,  Kugelgen  et  Langer,  firent 
cependant  exception,  et  montrèrent  de 
l'originalité,  mais  ne  furent  pas  assez 
puissants  pour  entraîner  les  peintres 
allemands  dans  une  meilleure  voie. 

I.n  fin  du  dix-huitième  siècle  était 
arrivée;  la  littérature  nationale  qui,  de 
même  que  l'art,  s’était  perdue  dans  les 
troubles , dans  l’épuisement  de  l’Alle- 
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magne  et  sous  l’inQuence  étrangère, 
venait  de  se  réveiller  après  un  long  et 
l^nible  travail.  La  philosophie , la  poé- 
sie, la  critique,  aont  les  œuvres  se 
niultipliaieut , donnèrent  à l'esprit  un 
nouvel  essor;  l'art  subit  aussi  cette  gé- 
néreuse inlliieuce.  Toutefois,  dans  l':m- 
sence  inévitable  de  toute  théorie  lit- 
téraire appliquée  à l'art  de  la  forme, 
il  se  trouva  encore  une  fois  engagé 
dans  une  fausse  route , qui  ne  le  con- 
duisant qu'â  l'imitation  exclusive  et 
servile  des  œuvres  nationales,  c'est- 
à-dire,  des  œuvres  du  moyen  âge,  le 
fit  rétrograder  jusqu'à  l'insuffisance 
des  moyens  d'exécution, Jusqu’au  style 
resserré  des  ^loques  antérieures.  L’an- 
tiquité et  sa  forme  si  simple  et  si  pure 
furent  dédaigneusement  repensées; 
les  (euvres  du  moyen  âge  où  les 
Allemands  voyaient  l'idéal  de  leur 
gloire,  devinrent  les  seuls  modèles  à 
suivre.  L’esprit  catholique  pur  prit  le 
dessus,  avec  tout  son  caractère  ascé- 
tique et  exclusif.  Les  écrits  de  Guil- 
laume Schlegel , ceux  de  'NVackenroder, 
la  collection  des  anciens  maîtres  .alle- 
mands, formée  par  les  frères  lioisserée, 
et  enfin  la  résistance  que  rAllemagne 
opposait  alors  à la  France , hâtèrent 
cette  marche  rétrograde  vers  l'art 
gothique.  Mars  l'esprit  ne  pouvait  re- 
culer ainsi  pendant  longtemps , et  se 
laisser  renfermer  dans  le  cercle  limité 
d’une  époque , dont  le  travail  et  l’expé- 
rience de  trois  siècles  le  séparaient. 
La  pliilosophie  l’emporta  sur  l’exalta- 
tion poétique  et  catholique;  aidée  de  la 
philologie  qui  montrait  l’antiquité  sous 
un  aspect  vrai  et  nouveau,  elle  imprima 
une  nouvelle  direction  à la  littérature 
et  aux  beaux-arts.  L’imitation  servile 
des  temps  antérieurs  fut  abandonnée  ; 
mais  elle  avait  servi  à les  faire  con- 
naître, à les  faire  étudier;  et  désormais 
la  vérité  de  caractère,  l’expression  bien 
sentie  de  chaque  sujet,  devinrent  l’étude 
des  artistes. 

Deux  grands  peintres  de  l’époque 
contemporaine,  Cornélius  et  Over- 
beck,  se  sont  faits  les  chefs  de  l’école 
qui  se  propose  ce  but  : le  premier  adop- 
tant le  système  dans  son  entier,  sans 
restriction  ; le  second  ovec  moins  d’a- 


bandon, porté  qu’il  est  par  son  indi- 
vidualité même  à se  rapprocher  du 
style  gothiquè , tout  en  le  perfection- 
nant. Ce  sont  encore  ces  deux  maîtres 
qui  ont  fait  revivre  la  grande  peinture 
monumentale,  la  peinture  à fresque 
entièrement  oubliée  depuis  longtemps. 
I.es  essais  qu’ils  firent  en  commun  à 
Rome,  Cornélius  les  continua  en  Alle- 
magne , dans  sa  belle  décoration  de  la 
Glyptothequede  Munich.  Aujourd'hui 
il  se  surpasse  dans  les  œuvres  colossales 
dont  il  orne  l’église  de  Saint-Louis  de 
la  même  ville,  et  parmi  lesquellcsson  Ju- 
gement dernier  l’élève,  en  tant  qu’in-« 
veiition , au-dessus  des  artistes  de  son 
époque . à l’exception  toutefois  d’Over- 
bcck , (lont  la  belle  composition  des 
arls  sous  l'invocation  de  la  l'ierge, 
destinée  à la  ville  de  Francfort,  mérite 
aussi  d’être  placée  au  premier  rang. 
Après  ces  deux  grands  peintres,  et 
dans  la  route  qu’ils  ont  tracée,  s’avan- 
cent Scliadow , Veit , Koch , Rein- 
liardt,  Schnoor,  l’auteur  des  grandes 
fresques  tirées  du  poème  des  Nibelun- 
gen , exécutées  dans  le  palais  royal  de 
Municli;  puis  un  grand  nombre  de 
peintres  plus  jeunes , tels  que  Anschutz, 
Forster,  Goetzenberger,  Stilke,  Stur- 
mer,  lir.rmaun,  et  Ilübner;  Zimmer- 
man , F.herle , lless , Kaulbacli , iSeu- 
reuther,  Scldottauer,  et  d’autres  qui 
tous  déploient , dans  leurs  peintures  à 
fresque  des  palais  et  des  églises  de 
Berlin  et  de  Municli,  une  inspiration, 
un  talent  de  composition  qui  leur  as- 
signeront une  place  distinguée  dans 
l’histoire  de  l’art,  quelle  que  soit  leur 
infériorité  comparative  sous  le  rapport 
de  la  couleur , et  surtout  du  rendu  de  la 
forme,  défauts  qu’ils  tiennent  de  leur 
école  trop  spiritualiste , et  que  sem- 
blent vouloir  éviter  quelques  nouveaux 
peintres,  tels  imc  Bendemann,  Les- 
sing , Ililtebranut , dans  leurs  talileaux 
à l’huile;  et  Amsier,  Kruger,  Barth, 
Ruschw  eyh,  qui  ont  régénéré  la  gra- 
vure, et  s’eftoreent  de  la  rattacher 
aux  beaux  temps  de  Marc- Antoine. 

KCLrTCRI. 

C’est  encore  dans  les  travaux  des 
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moioei  qu'il  faut  chercher  l’origine  d« 
la  sculpture  en  Allemagne  ; les  orne- 
ments et  les  figures  qu’ils  gravaient, 
bosselaient  ou  sculptaient  sur  les  vases 
saints,  les  couvertures  en  ivoire  des 
manuscrits,  les  cassettes  à reliques, 
les  tableaux  et  les  devants  d'autel, 
furent  les  premiers  essais  dans  cet  art. 
L'exploitation  des  mines  du  llarz , en- 
treprise par  les  Othon , ayant  fourni  à 
' l'Allemagne  une  grande'  quantité  de 
métaux  communs  et  précieux , les  ou- 
vrages d’orfévi«rie  se  multiplièrent 
alors , et  acquirent  aux  Allemands  une 
réputation  qui  se  répandit  à l’étranger. 
Cette  même  profusion  de  métal  donna 
aussi  naissance  à la  fonte  ; et,  dans  cette 
branche  de  l’art,  l’Allemagne  obtint 
aussi  un  renom  universel.  Au  dixième 
et  au  onzième  siècle,  il  est  parlé  de  co- 
lonnes, de  portes , de  statues  coulées 
en  bronze.  Quant  à ces  dernières , elles 
ne  devaient  être  que  de  grossières  ébau- 
ches ; car  les  progrte  dans  la  grande 
sculpture  ne  pouvaient  s’opérer  que 
lentement  dans  un  pys  qui  n’avait  au- 
cune trace  de  civilisation  antérieure , 
aucun  modèle  antique  à suivre,  où  l’art 
en  était  réduit  à se  développer  de  lui- 
méme,  sans  s’appuyer  sur  l’expérience 
du  passé , sans  la  prendre  pour  guide 
dans  l’ex^tion  matérielle , et  dans  la 
manière  de  concevoir  et  d’exprimer 
i’id^. 

La  sculpture  resta  donc  presque 
stationnaire  durant  les  premiers  siè- 
cles du  moyen  âge.  Mais  le  règne  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe 
avant  rapproché  plus  que  jamais  l’AI- 
lémagne  de  l’Italie,  amena  une  sorte  de 
fusion  entre  l’art  allemand  et  l’art  itali- 
que. On  vit  des  artistes  allemands  àPise, 
à Assise,  où  ils  bâtirent  la  tour  et  l'église 
de  Saint-François  ; à Milan , à Orviet- 
to,  où  ils  travaillèreut  aux  sculptures 
de  la  cathédrale  avec  Nicolas  de  Pise  ; 
et  il  faut  que  leur  mérite  ait  été  grand, 
puisque  Vasari , qui  cite  ce  fait,  ajoute , 
pour  faire  l’éloge  de  Nicolas  : Noh- 
setdement  (dans  cette  œuvre  du  Juge- 
ment dernier)  U turpaua  les  AUe- 
mands  qui  travaillaient  la , mais  il  se 
surpassa  lui-méme.  Dans  un  autre  pas- 
sage , en  parlant  des  progrès  remarqua- 


bles de  la  sculpture  au  treizième  siè- 
cle, il  les  attribue  ô André,  à Jean  de 
Pise , à Aug-ustin,  àAgnoto  de  Sienne, 
et  aux  artistes  allemands  aui  exécu- 
tèrent ta  façade  du  dûme  d'Orvietto. 
Il  èst  vrai  dé  dire  ici  que,  selon  lui,  tous 
ces  artistes  s'inspirèrent  du  Giotlo  et 
sortirent  de  sonecole  (*).  Un  maître  de 
Cologne  travailla  égaleinentâFlorence; 
et  ses  sculptures , qui  ont  disparu  aussi 
bien  que  son  nom , excitèrent  l’admi- 
ration de  Ghiberti  lui-méme  (**). 

Mais,  si  ritalie  s’enrichissait  des  œu- 
vres des  Allemands  qu'elle  .attirait  , et 
dont  elle  développait  peut-être  le  génie 
par  son  influence,  en  revanclie  elle  en- 
traînait l'Allemagne,  et  surtout  l’Alle- 
magne méridionale,  dans  sa  marche 
progressive.  Le  foyer  de  la  culture  des 
arts  s’établit  donc  dans  les  provinces 
du  Midi , et  principalement  en  Souabe. 
La  sculpture  y fit  des  progrès  rapides 
qui  laissèrent  bien  loin  derrière  eux  les 
essais  tentés  dans  le  Nord.  L'architec- 
ture gothique,  par  la  ricJiesse  d’orne- 
ments qui  caractérise  son  style , ron- 
triluin  aussi  à ce  développement;  et  le 
travail  consciencieux , le  fini  que  les 
règles  de  la  franc-roaçonnerieexigeaient 
des  membres  de  son  associatfon , h 
laquelle  appartenaient  les  sculpteurs 
et  les  arcliitcctes , sous  la  denonij- 
n.ation  de  tailleurs  de  pierres,  eu- 
rent bientôt  formé  des  artistes  qui, 
du  moins  dans  la  sculpture  d’orne- 
ments , ne  le  cédèrent  à ceux  d’aucune 
nation.  La  pierre  de  grès,  le  bronze 
et  le  bois  étaient  les  matières  em- 
ployées par  les  sculpteurs  allemands  ; 
le  bois  surtout,  plus  facile  à travailler, 
obtenait  leur  préférence.  Des  sî.atues, 
des  tabernacles,  des  calvaires , où  la 
Passion  était  souvent  représentée  par 
des  centaines  de  figures  sculptées  en 
ronde  bosse  ; enfin  des  chaires  et  dçs 
stalles , tels  sont  les  monuments  daps 
lesquels  les  sculpteurs  en  bois  prouvè- 
rent leur  habileté  merveilleuse. 

Les  noms  des  sculpteurs  du  dou- 

(*)  Vasari,  Proeniio,  I.  U,  p.  9 , édition 
de  Klorence,  181a.  , 

(**)  Cicoguara,  Histoire  de  la  sculpte^, 
t.  I,  p.  3G8.  , 
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zièine , du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous;  Jean  de  Cologne,  dont  la  répu- 
tation se  répandit  partout,  Bertolt 
d'Isenach , et  Sabine  de  Steinbach , (îlle 
d’Ervin , qui  travailla  a la  cathédrale 
de  Strasbourg,  sont  à peu  près  les 
seuls  noms  à citer  au  quatorzième 
siècle.  La  statue  colossale  de  Rodol- 
phe IV  à Neustadt , l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  cette  époque  ; le  portail 
de  l’église  Saint -Laurent,  les  sculp- 
tures de  la  maison  de  ville  à Nurem- 
berg , les  statues  de  l'église  de  ^Veil- 
heim,  qui  marquent  la  régénération 
de  la  sculpture  sous  la  période  des 
IHohenstaufen  ; le  maître  - autel  de 
Marbourg,  les  statues  du  duc  de 
Zæhringen  et  de  Guillaume  Tell  a 
Zurich , les  sculptures  de  la  Chartreuse 
de  Buxheim , le  tabernacle  et  le  baptis- 
tère de  Lubeck , le  tombeau  en  bronze 
de  Rodolphe  de  Souabe,  à Mersebourg  ; 
la  corne  à boire  du  comte  Othon , le 
baptistère  en  cuivre  de  Saint-Sébald  à 
Nuremberg,  la  célèbre  table  d’or  de 
Lunebouré , les  tombeaux  de  l'église 
Saint-Barthélemy  à Francfort , ceux  de 
la  cathédrale  d'Inspruck , le  calvaire  de 
Spire,  qui  passe  pour  une  merveille, 
etc. , etc.  ; toutes  ces  oeuvres  si  remar- 
quables sont  d'auteurs  restés  entière- 
ment inconnus. 

Au  quinzième  siècle,  Jean  Svriin 
sculpta  les  belles  stalles  et  les  autels  de 
la  cathédraled’Ulm  ; Henri  Kichlern,  la 
chaire  de  Sainte-Anne  à Augsbourg; 
Jean  Creitz,  le  tabernacle  de  Nordlin- 

fen;  Nicolasd'Haguenau  le  maître-autel 
e Strasbourg;  Nicolas Lersch le  tom- 
beau de  Frédéric  III  à Saint-Étienne 
de  Vienne. 

Mais  Nuremberg  vint  surpasser  la 
gloire  de  tous  ces  artistes  par  le  nombre 
et  le  talent  de  ceux  qu’elle  produisit. 
Déjà , en  1361 , les  architectes  George 
et  Fritz  Ruprecht,  et  le  sculpteur 
Sébald  Schonhoffer,  avaientélevé,  à Nu- 
remberg, la  fontaine  de  Sainte-Marie, 
appelée  de  préférence /a  Bellefontaine, 
et  Tiin  des  plus  beaux  monuments  du 
moyen  âge.  Dans  le  siècle  suivant, 
Jean  Decker  donna  à ses  ouvrages, 
tels  que  le  Jugement  dernier,  la  Pas- 


sion et  la  déposition  de  la  Croix , une 
expression  que  la  sculpture  n’avait  pas 
encore  atteinte.  Adam  Kraff,  archi- 
tecte et  sculpteur,  fit  la  cliapelle 
Saint -Laurent,  et  la  décora  de  l’his- 
toire de  la  Passion  sculptée  en  bois  ; 
Veit  Stoss,  Sébastien  Lindenast,  se 
distinguèrent  dans  la  sculpture  et  dans 
la  fonte.  Enfin,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  parut 
Pierre  Vischer,  qui  se  plaça  au-des- 
sus de  tous  ses  devanciers,  et  n’eut 
pas  de  successeur.  Après  avoir  long- 
temps voyagé  en  A llemagne,  en  France, 
çt  surtout  en  Italie , après  avoir  étu- 
dié dans  ce  dernier  pays  les  modèles 
antiques  et  les  oeuvres  des  grands 
maîtres  de  son  époque,  après  s'étre 
pénétré  de  leur  esprit  et  de  leur  style , 
il  revint  à Nuremberg  sa  patrie , et  y 
coula  en  bronze  le  mausolée  d'Ernest , 
évéque  de  .Magdebourg,  la  grille  detla 
maison  de  ville  de  Niirembcrg  , le  cru- 
cifiement de  l'église  (le  Saint-Égidiiis, 
et  son  <Fiivre  princip.ile , cplle.  qui  l'a 
placé  si  haut  dans  l’admiration  de 
tous  les  temps , le  tombeau  de  saint 
Sébald  dans  l’église  du  même  nom. 
<le  monument  est  décoré  d’une  grande 
quantité  de  figures  représentant  des 
anges,  des  vertus,  des  génies,  les 
Pères  de  l’Église  , les  miracles  de 
saint  Sébald , les  douze  apôtres , saint 
Sélitild , et  Pierre  Vischer  lui-ménie , 
dans  son  costume  d’atelier.  Ce  sont 
surtout  ces  dernières  figures  qui , par 
le  style  élevé  et  simple  dans  lequel  elles 
sont  comtes , par  la  beauté  de  leur  exé- 
cution , Pexpression  caractéristique  de 
chaque  personnage,  ont  non-seulement 
élevé  Vischer  au-dessus  des  artistes  de 
son  temps,  mais  en  ont  même  fait  le 
plus  grand  sculpteur  du  moyen  âge  de 
l’Allemagne.- 

Le  monument  de  Saint-Sébald  coulé 
en  bronze  pèse  cent  vingt  quintaux, 
et,  d’après  les  comptes  du  temps, 
Vischer  fut  payé  à raison  de  vingt  et 
un JhHns  le  quintal;  il  avait  travaillé 
treize  ans  à ce  monument,  lui  et  scs 
cinq  fils.  Quoique  l’argent  eût  à cette 
époque  une  valeur  comparative  trois 
fois  plus  grande  que  de  nos  jours,  le 
prix  minime  donné  à un  travail  aussi 
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long,  et  surtout  aussi  beau,  prouve 
toute  la  simplicité  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère des  artistes  de  cette  époque. 
C’était  cette  même  simplicité  qui,  les 
tenant  éloignés  de  toute  agitation  ex- 
térieure, lés  portait  à se  renfermer 
dans  leurartcommedansun  sanctuaire, 
à lui  consacrer  toutes  leurs  forces 
et  toutes  leurs  facultés.  L'art  se  con- 
fondait pour  eux  avec  le  culte  de  la 
religion  et  de  la  morale,  et  plus  leur 
œuvre  approchait  du  beau,  plus  ils  la 
croyaient  méritoire  pour  cette  vie  et 
pour  l'autre.  La  sainteté  de  ce  but 
excluait  la  vaine  gloire,  et  c'est  ce  qui 
explique  l'absence  de  signatures  dans 
les  plus  beaux  monuments  du  moyen 
âge,  et  l'oubli  où  sont  tombés  les 
noms  de  ces  arti.stes  qui  s'efforcaient 
de  bien  faire  pour  l'amour  de  Dieu  et 
l’amour  de  l'art,  sans  s'inquiéter  des 
jugements  de  la  [Kistérité. 

Avec  Pierre  Vischersetermine  la  belle 
époque  de  la  sculpture  allemande.  Con- 
temporain d’Albert  Durer,  et  comme 
lui  le  plus  grand  dans  son  art,  il  resta 
isolé  a la  hauteur  où  il  s’était  placé. 
Désormais  la  sculpture  qui  n'existe  et 
qui  ne  s’élève  que  par  le  genre  monu- 
mental , allait  voir  arrêter  violemment 
ses  progrès.  I.e  protestantisme,  car 
c'est  toujours  à lui  qu'il  faut  rapporter 
la  décadence  des  arts  à cette  é|râque , 
le  protestantisme,  en  arrêtant  la  cons- 
truction des  cathédrales,  arrêta  aussi  les 
efforts  delà  sculpture,  cet  auxiliaire  in- 
évitable de  l’architecture  reJigieuse.  Sa 
haine  pour  les  images,  qui  le  porta  à 
suivre  les  errements  des  iconoclastes, 
à briser,  à fbndre  les  statues,  à dé- 
truire les  peintures,  lui  fit  alors  ériger 
en  précepte  qu’aucune  représentation 
figurée  ne  serait  tolérée  dans  les  mo- 
numents du  culte.  De  leur  côté,  les 
pays  catholiques , engagés  dans  des 
guerres  de  religion , se  trouvèrent  trop 
pauvres  et  trop  agités  pour  s’appliquer 
aux  arts.  D'ailleurs  l'esprit  humain 
était  entré  dans  une  autre  voie,  dans 
la  voie  de  l’examen,  et  il  fallait  qu’il 
la  parcourût  tout  entière. 

Durant  le  temps  qui  s’écoula  depuis 
Pierre  Vischer  jusqu’à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  c'est  à peine  si  l’Alle- 


magne compta  quelques  sculpteurs. 
Le  seul  d'entre  eux  qui  obtint  une 
grande  réputation  et  qui  la  mérita, 
fut  Matthieu  Collin,  Tyrolien;  il  orna 
le  tombeau  de  l’archiduc  Maximilien 
d’Autriche  à Salzbourg  de  sculptures 
fort  remarquables.  Quant  aux  ouvrages 
ui  furent  faits  pour  décorer  les  gran- 
es  résidencesque  les  princes  allemands 
se  bâtirent  alors,  ils  étaient  tous 
conçus  dans  le  goût  corrompu  de  l’é- 
cole'italienne  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  et  surpassaient  encore 
leurs  modèles  en  mauvais  style,  sans 
toutefois  avoir  cette  apparence  de 

f;randcur  que  ne  perdit  Jamais  l’art  ita- 
ien , même  à l'époque  de  sa  décadence. 
On  peut  donc  hardiment  établir  qu’a- 
lors  la  sculpture  était  tombée  en  Alle- 
magne au  dernier  degré  de  la  médio- 
crité, lorsque  les  écrits  de  Raphaël 
Mengs.de  Leasing,  et  surtout  ceux 
de  tVinckelmann,  vinrent  la  relever 
de  cet  état  d'abaissement.  Les  ouvra- 
ges de  ce  dernier  écrivain,  qui  expli- 
quaient avec  tant  de  science  et  d'ins- 
piration la  statuaire  de  l'antiquité, 
préparèrent  une  révolution  dans  l’art. 
Canova , vers  la  même  époque,  et  sous 
l'influence  de  Winckelmann,  retour- 
nait le  premier  à l’étude  approfondie  de 
l'antique , et  ajoutait  ainsi  l’exeinple  au 
précepte.Thorwaldsen,  après  lui.donna 
plus  de  véritable  grandeur  au  style 
sculptural.  L’exemple  décès  deux  maî- 
tres , l’un  Italien  et  l’autre  Danois , en- 
couragea les  artistes  allemands  à entrer 
dans  une  nouvelle  route,  et  bientôt  le 
succès  répondit  à leurs  efforts.  Dann- 
ecker,  le  plus  célèbre  sculpteur  après 
Thorwaldsen,  fit  sa  belle  statue  du 
Christ;  Ohmacht  décora  l'église  Saint- 
Thomas  de  Strasbourg  de  ses  sculptu- 
res , et  fit  revivre  la  sculpture  en  bois  et 
en  ivoire;  Schadow,  Raiich  etTieck, 
devinrent  les  chefs  de  l’école  de  Berlin , 
d’où  sont  sortis  et  d'où  sortent  encore 
des  hommes  formés  par  leurs  préceptes 
et  par  leurs  exemples  à donner  une 
expression  vraie  et  profonde  aux  diffé- 
rents sujets  qu’ils  traitent.  La  Bavière, 
à son  tour,  a produit  Eberhardt,  qui 
a décoré  de  belles  statues  l’église  de 
tous  les  Saints  à Munich;  Wagner, 
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auteur  de  la  frise  du  Walhalla,  où  il  a 
représenté  l'histoire  des  anciens  Ger- 
mains avec  une  grande  richesse  d’in- 
vention et  de  style  ; enQn  Scliwantlia- 
ier,  le  plus  jeune  de  tous  ces  sculp- 
teurs, qui,  inspiré  par 'une  connais- 
sance approfonaie  de  l’antiquité,  a dé- 
buté par  désœuvrés  empreintes degran- 
deur,  de  grâce  et  de  pureté.  Dans  ses 
frises  et  ses  bas- reliefs  représentant 
l'histoire  de  Bacehus,  ou  des  scènes  ti- 
rées de  Pi  ndare,  d’Hésiode  et  d’Homère, 
il  s’est  âevé  Jusqu’à  la  hauteur  de  l’épo- 
ée  grecque.  Mais,  en  général,  la  ten- 
ancespiritualiste  qui  se  manifesta  dans 
la  peinture,  à la  suite  de  la  régénération 
opérée  par  Winkelmann,  et  oui  prit  sa 
source  dans  les  théories  littéraires  de 
l’époque , se  manifesta  bientôt  dans  la 
sculpture;  la  beauté  de  la  forme  y fut 
également  sacrifiée  à la  pensée  et  à la 
vérité  d’expression.  Mais , là  aussi,  com- 
mence à se  faire  sentir  une  réaction 
qui,  si  elle  parvient  à contre-balancer 
la  trop  grande  préoccupation  de  l’idée, 
conduira , sans  nul  doute.,  l’art  alle- 
mand à un  liant  degré  de  perfection. 

MVUQUS. 

C’est  à un  Allemand  Francon  de  Co- 
logne, qui  vivait  au  onzième  ou  au 
douzième  siècle  (*),  que  la  musique 
moderne  doit  ses  premiers  progrès. 
Ainsi  qu'il  a été  dit  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  il  développa, 
s’il  ne  les  inventa , les  principes  de  la 
musique  mesurée , et  donna  des  signes 
à la  division  musicale.  On  a de  lui  un 
truité  intitulé  l'Art  du  chant  mesuré 
(//r.ï  canlus  menstirabl/is.) 

Ses  préceptes  ouvrirent  pour  l’Eu- 
rope l'ere  de  la  musique.  Marchetti  de 
Padouc,  Italien,  et  Jean  de  Mûris, 
Français,  les  appliquèrent  successive- 
ment, les  étendirent,  fixèrent  la  théorie 
de  la  mesure,  et  commencèrent  à éta- 
blir la  science  de  l’harmonie.  Après 
eux,  la  France  et  la  Flandre  apportè- 
rent leur  tribut  au  progrès  de  l’art , et 
ce  progrès  fut  considérable,  car,  au 
uatorzième  et  au  quinzième  siècle,  ces 
eux  pays,  et  surtout  la  Flandre,  fou r- 

(■)  Voyci  1. 1,  p.  SiS. 


iiirent  des  maîtres  à l’Italie  même,  où 
la  musique  semble  innée.  L’Allemagne 
seule,  depuis  Francon  de  Cologne,  était 
restée  stationnaire  ; toute  sa  luusiquese 
bornaitauxchantssiinpies,  maisexpres: 
sifs,  de  ses  chanteurs  d'amour  (Miu- 
nesænger),  et  de  ses  maîtres  chou- 
teurs  (Meistersœnger),  tout  à la  fois 
poètes  et  musiciens;  les  premiers  de 
l’époque  aristocratique  et  galante  de  la 
chevalerie,  les  seconds  de  l'époque 
bourgeoise  et  morale  des  villes  libres. 
Quant  à la  musique  sacrée  et  au  contre- 
point, dans  lesquels  résidait  alors  toute 
la  science  musicale,  rAllemogne  ne  les 
développa  en  rien.  «Chez  nous,  dit 
« Kiesewetter(*),  jusqu'à  la  fin  du 

■ quinzième  siècle,  on  ne  trouve  pas 
< même  d'Iiarmonie.  Le  cliant  popu- 
« laire,  introduit  de  fort  bonne  heure 
« dans  beaucoup  de  diocèses  d'Allema- 
« gne  et  de  Bonéme,  était,  comme  le 
« choral  romain , tout  à l'unisson.  On 

• n’a  aucune  donnée  sur  des  écoles 

• allemandes  qui  auraient  enseigné  le 
•idéchaiii  ou  la  musique  Qguree;  et 

• quelques-uns  des  maîtres , comme 
» Jérôme'de  Moravie  et  Jean  Goden- 
adag,  maître  de  Franclüno  Gaffurio, 

■ en  supposant  qu’il  fdt  Allemaud, 
« n’acquirent  leurs  connaissauces  que 

■ dans  des  monastères  étrangers  où  iis 

■ avaient  vécu.»  Cependant,  vers  la 
fin  du  quinzième  siecle,  l'Alleiuand 
Henri  Isaac  fut  maître  de  cliapelle  à 
Florence.  Il  mit  eu  musique,  à trofs 
voix,  des  poèmes  composes  ^r  Lau- 
rent de  Mediris,  et  fut  regardé  comme 
le  premier  compositeur  de  musique 
profane.  Mahu  tut  à peu  près  le  seul 
qui  l’approcha  dans  ce  dernier  genre. 
A la  même  époque,  Bernard  l’Alle- 
mand, organiste  de  Saint-Marc  à Ve- 
nise, ajouts  les  pédales  a l'orgue; 
iuvention  qui,  scion  Buroey,  fuit  le 

fins  grand  honneur  aux  organistes  de 
Allemagne,  puisqu’elle  amenait  à des 
combinaisons  d'harmonie  et  à des  effets 
au-dessus  du  pouvoir  du  jeq  des 
mains',**). 

(*)  Kiexrweller,  Histoire  de  k musique 
■nodirme,  p.  H. 

(**)  Biimey,  Hisloire  générile  de  le  mn- 
tique , t.  111 , p.  aS7. 
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Au  reste,  si  dans  ce  temps  ta  science 
de  la  musique  était  peu  florissante  en 
Allemagne , le  nombre  des  instruments 
était  grand.  Les  pius  usités  étaient 
l'ppinette,  le  clavicorde,  deux  espèces 
d’instruments  à clavier,  l’orgue  d’égli- 
se, le  clavecin , l’orgue  portatif,  le  mo- 
nocorde, le  rebec  ou  violon  à trois 
cordes  et  la  viole  dl  gamba , la  vielle, 
le  luth,  la  harpe,  le  dulcimer,  le  cor- 
net, le  chalumeau,  différentes  sortes 
de  flûtes,  parmi  lesquelles  se  distingue 
la  flûte  traversière  ou  flûte  allemande, 
des  cors  d'espèces  particulières,  tels  que 
les  cors  de  chamois,  les  cors  courbé, 
enfin  des  trompettes  et  des  tambours. 
Conrad  Paulmann  l’aveugle  était  le 

firemier  exécutant  de  l’époque;  il  excel- 
ait  dans  le  jeu  de  presque  tous  ces 
instruments;  ce  fut  lui  qui  inventa  la 
tablature  du  luth. 

Le  seizième  siècle  vit  paraître  en 
Allemagne  plusieurs  théoriciens  qui 
étendirent  les  préceptes  que  Franchino 
Gaffurio  venait  d’émettre  en  Italie  dans 
son  traité  de  la  théorie  de  l’harmonie 
et  dans  ses  cours  sur  la  musique.  Les 
plus  estimés  furent  Calvisius,  Finch, 
André  Oruithoparchus  qui  publia  le 
niicrologue.  Reiscbinset  Henri  Lorit, 
surnommé  Glareanus,  deGlarissa  ville 
natale,  poète,  philosophe,  mathémati- 
cien, historien,  géographe,  théologien. 
Il  écrivit  un  ouvrage  musical  qu’il  inti- 
tula Dodécachordon,  à cause  des  douze 
modes  qu'il  y établit.  Malgré  la  célébrité 
quelui  acquit  cette  publication , Glarea- 
nus  ne  put  parvenir  à faire  adopter  ses 
opinions , l’Église  s’opposant  alors  avec 
oniniûtrcté  à toute  innovation  qui  eût 
cnangé  Pancicnne  routine  des  huit 
modes. 

Mais  le  moment  était  arrivé  où  l’Al- 
lemagne allait  produire  cette  foule  de 
grands  musiciens,  qui,  depuis  deux 
siècles  et  demi , ont  valu  à ce  pays  une 
gloire  non  interrompue.  La  'même 
cause  qui  avait  arrêté  tout  progrès  dans 
les  autres  arts,  la  réformation,  était 
destinée,  en  popularisant  la  musique 
en  Allemagne,  à développer  tout  le 
génie  musical  de  cette  contrée.  Luther, 
en  réglant  les  cérémonies  du  culte 
protestant,  y admit  avec  le  sermon 


le  chant  des  psaumes , aitqud  tous  les 
Bdèles  devaient  prendre  ^rt.  Ce  qui 
avait  porté  à faire  ainsi  du  chant 
une  partie,  esscntieiie  du  service  di- 
vin, c’était  et  l'exemple  de  Jean  tluss 
et  ses  propres  convictions  sur  les  effets 
de  la  musique,  et  son  talent  particulier 
dans  cet  art.  «La  musique,»  dit-il 
dans  une  lettre  adressée  à son  ami 
Senll  de  Zurich,  appelé  le  prince  des 
musiciens , « In  musique  est  un  grand 
« présent  de  Dieu  ; elle  est  l’alliée  de  la 
« Divinité;  après  la  théologie,  c’est  i 
« elle  que  Je  donne  la  première  place, 

• c'est  elle  que  j'honore  le  plus  parmi 
« les  sciences  et  les  arts.  Satan  en  est 

• grand  ennemi , car  elle  chasse  les  tri- 

• oulations  et  les  mauvaises  pensées; 
« elle  soulage  l'esprit  en  proie  à la  tris- 

• tesse;  elle  rafraîchit  le  coeur  et  y 
<■  ramène  la  paix,  ainsi  que  l’a  dit  Vir- 
« gile.  Il  faut  absolument  introduire  la 
« musique  dans  les  écoles.  Un  magister 
<1  doit  la  connaître  et  la  savoir,  sinon 

• je  ne  puis  l’estimer,  et  nous  ne 
« devrions  ordonner  prêtres  que  ceux 
«qui  se  sont  bien  exercés  dans  cette 

• étnde  et  ont  pratiqué  œt  art  (*).  u 
Fidèle  à ces  idées,  Luther  introduisit 
l’enseignement  de  la  musique  dans 
toutes  les  écoles  protestantes;  il  ins- 
titua aussi  dans  les  villes  qui  suivaient 
sa  doctrine  les  musiques  municipales, 
les  sonneurs  de  cornet  (stadtzinkenis- 
ten|  qui  jouaient  à certaines  occasions, 
et  les  sonneries  en  musique  des  tours 
et  des  clochers  (tliurmblasen)  qui  an- 
nonçaient les  heures.  Tel  était  son 
amour  pour  l’art,  et  la  puissance  pé- 
nétrante qu’il  lui  attribuait  sur  le  moral 
de  l’homme,  que  non-seulement  il  Qt 
mettre  tous  les  psaumas  en  musique, 
maisencore  la  confession  d’Augsbourg 
et  jusqu’à  son  cathécliisme.  Cette  der- 
nière composition  fut  l’œuvre  de  Henri 
de  Gœttingeii(‘*).  Lui-méme  composa 
plusieurs  chants , entre  autres  le  célébré 
choral  Notre  Dieu  est  un  château  fort. 
Ils  sont  encore  en  usage  de  nos  jours 

(*)  Hawkins,  Histoire  de  la  musique, 
t.  III,  p.  8o. 

(**)  Humer,  Histoire  générai* de  la  mu- 
sique, I.  III , p.  3a, 
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dans  toutes  les  communautis  protes- 
tantes, et  l’élévation  et  l’énergie  qui  les 
distinguent  n’ont  guère  été  surpassées 
depuis.  Aidé  par  son  ami  Senfl , Luther 
rémrma  aussi  le  style  général  de  la 
musique,  le  dépouillant  des  ornements 
mondains  et  surchargés  que  le  goût  de 
la  renaissance  y avait  introduits,  à tel 
point  que  le  concile  de  Trente  voulut 
alors  bannir  la  musique  des  églises 
comme  n’excitant  plus  que  des  sensa- 
tions profanes.  Il  est  vrai  de  dire  que 
Luther  introduisit  en  même  temps  la 
psalmodie  métrique,  c’est-à-dire,  une 
svmétrie,  une  uniformité  de  valeurs 
dans  les  notes  et  dans  les  syllabes,  qui 
excluaient  toute  cadence  et  tout  pas- 
sage simplement  mélodieux,  limitant 
presque  ainsi  la  musique  du  choral  à 
l’harmonie  pure;  pourtant  les  inter- 
ludes d’orgue,  <]ui  suivaient  cliaque 
strophe  ou  rempli  ssaient  chaque  pause , 
formaient  comme  une  espèce  de  répons 
varié,  et  ramenait  ainsi  de  la  mélodie 
dans  le  chant.  Ces  interludes  excitèrent 
même  l’admiration  de  Montaigne,  qui 
voyageait  alors  en  Allemagne,  et  il  en 
parle  comme  d’une  chose  nohvelle,  et 
dont  la  musique  catholique  ne  semble 
pas  lui  avoir  offert  d’exemple  (*).  Le 
calvinisme  poussa  à l'extrême  l’austé- 
rité musicale  des  protestants.  • Calvin 
■ le  sombre,  le  sévère,  l'inflexible, 
« dont  les  doctrines  étaient  si  rigides, 
«si  dénuées  de  consolations,  qu’il 
« semblait  n’avoir  réformé  les  monas- 
« tères  particuliers  qu’aOn  de  faire  une 
« grande  chartreuse  du  genre  bu- 
« main  (**),»  Calvin  trouva  la  musique 
de  Luther  encore  trop  ornée  et  trop 
agréable  à l’oreille;'  il  lui  ôta  tout 
rhythme,  tout  accent  et  mémo  toute 
harmonie,  la  réduisant  à un  simple 
unisson,  donnant  par  amour  pour  l’é- 
galité une  même  valeur  à toutes  les 
notes , le  tout  sans  aucun  accompagne- 
ment ni  d’orgue  ni  d’aucun  autre  ins« 
trument;  aussi  le  génie  musical  favo- 
risa-t-il  très-peu  dorénavant  les  pays 

(*)  Moulaigne,  Journal  d'un  voyage, 
t.  I,  p.  io6. 

(**)  Bumey,  Histoire  générale  de  la  mu- 

iique,  I.  III,  p.  3p. 


qui  embrassèrent  le  calvinisme  (*). 

La  musique  devenant  l’élément  in- 
dispensable de  la  religion  et  de  l’éduca- 
tion protestante,  devait  fortement  im- 
pressionner l'Allemand  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  réveiller  et  développer 
en  lui  les  moindres  dispositions  musi- 
cales qu’il  pouvait  avoir  reçues  de  la 
nature,  et  même  lui  en  créer  par  l’ha- 
bitude. Ainsi  popularisée  dans  la  moitié 
de  l'Allemagne,  elle  devait  forcément 
amener  l’autre  moitié  à l’adopter  à son 
tour.  Aussi  les  pays  catholiques  ne  res- 
tèrent-ils pas  longtemps  en  arrière; 
eux  aussi  introduisirent  renseignement 
musical  dans  l'éducation  publique;  les 
prêtres  et  jusqu'aux  jésuites  se  prêtè- 
rent à cette  innovation , qui , si  elle  eût 
été  repoussée,  laissait  l’art  et  son  in- 
fluence bienfaisante  du  côté  du  protes- 
tantisme. Les  princes  allemands  suivi- 
rent le  mouvement  général,  et  le 
hâtèrent  encore  en  lui  accordant  une 
protection  toute  spéciale , dans  laquelle 
ils  rivali.sémit  entre  eux.  Des  chapelles 
furent  établies  (1.111$  toutes  les  (»pitales 
catlioli(iiies;  celle  de  Munich,  la  plus 
célébré  de  lafindti  sei/.ieme siècle,  eut  le 
fameux  Orlando  di  l..isso(‘*). Flamand, 
pour  maître;  il  introduisit  le  premier 
des  pass.iges  cliroinatiqiies  (lans  ses 
compositions  musicales,  afin  d’éviter 
la  monotonie  et  de  donner  plus  de  ri- 
chesse aux  modulations.  Il  eut  encore 
le  mérite  de  simplifier  la  mesure  très- 
compliquée  jusqu’à  cette  époque.  Le 
nombre  de  ses  oeuvres  publiés  ou  res- 
tés in^its  (***)  est  considénible.  Après 
lui,  les  plus  grands  musiciens  de  l’épo- 

(*)  D'après  le  nuhne  auteur,  il  naraltrail 
qu'il  l'expiilia  enlièrenient  de  l'Isunde  oii 
U doctrine  ralvioiste  t'iiili'oduuit , et  qui 
à dilrr  de  celle  époque  ne  produisit  plus 
ni  poète,  ni  musiciens;  elle  est  la  patrie 
des  Sciliies. 

(**)  .Son  véritable  nom  était  Roland  de 
Lattre.  Voyez  la  Sotiee  biogmplùtfM  sur 
BolanJ  de  Lattre  connu  sous  U nom  d'Or~ 
land  de  Lassus,  per  H.  F.  Delmotte , bro- 
chure remplie  de  recliertiies  neuves  cl  du 
plus  haut  intérêt. 

(*'*)  La  bihiiolhèque  de  Munich  eu  coii- 
ierve  une  collection  très-riebe. 
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lie  furent  SenQ , l’ami  de  Luther  et 
e Mélancliton , et  qui , avec  eux , per- 
fectionna le  chant  du  choral,  Jeun 
Crespel,  Practorius,  Aichinger,  Wal- 
ther,  maître  de  chapelle  de  l’électeur 
de  Saxe , Jean  Knefel , qui  lit  des 
chants  à cinq,  à six  et  à sept  voix  avec 
accompagnement  d’instruments,  pre- 
mier exemple  de  morceaux  concer- 
tants en  Allemagne,  Jacques  Gallus  ou 
HændI , selon  d'autres  Hænel , l’un 
des  meilleurs  contre -pointistes  du 
siècle,  Osiander,  Agricola,  Amer- 
bach , Eccard  et  plusieurs  autres.  En 
1538,  le  savant  musicien  Rhaw  publia 
à Wittenberg  des  harmonies  à quatre 
voix,  contenant  des  passions,  des 
messes,  des  lamentations,  des  motets, 
par  Galliculiis,  Obrecht,  Lewis,  Senfl , 
VValther,  Dux,  Eckrl,  Lembin,  et 
Mélancliton  fit  la  préface  de  ce  recueil , 
alors  unique  en  son  genre.  Quelques 
années  plug  tard,  le  même  éditeur  fit* 
paraître  cent  vingt-trois  chants  sacrés 
a quatre  et  cinq  voix,  composés  par 
seize  différents  auteurs,  ù l’usage  des 
écoles.  Il  faut  remarquer,  en  passant, 
que  l’impression  de  la  musique,  inven- 
tée en  1503,  par  Pétrucci  cle  Fossem- 
brone,  avait  été  très-pcrfectionnée  en 
Allemagne  à cette  époque,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à faciliter  l'étude  de 
l’art,  et  ù en  augmenter  le  goût  en 
multipliant  les  partitions  des  maîtres. 

A toutes  ces  circonstances  heureuses 
vint  se  joindre  l’apparition  de  Pales- 
trina  en  Italie.  Ce. grand  maître,  dé- 
truisant le  mauvais  goût  par  la  clarté 
de  son  style , l’observance  sévère  de 
rbarmoniê,  la  grâce  et  la  vérité  d'e.x- 
nression , et  la  simplicité  de  ses  modu- 
lations, fut,  ci  bon  droit,  surnommé 
le  père  et  le  régénérateur  de  la  mu- 
sique sacrée. 

Le  dix-septième  siècle  vit  commen- 
cer en  Allemagne  la  série  des  grands 
musiciens.  Citons  parmi  les  composi- 
teurs Kerl,  maitreuela  chapelle  de  Mu- 
nich, qu'il  maintint  n la  hauteur  où  elle 
g'étai  t elevée  sous  la  d i rection  d'Orlando 
di  Lasso  et  la  protection  du  duc  Al- 
bert V : Hammerschmidt  et  Reincke, 
excellents  organistes,  auteurs  de  chants 
cliorals  très  estimés  ; Stoizel,  Gassman, 


Pasterwitz , Éberlin  ; puis  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle 
Séliastienet  Emmanuel  Bach,  ces  deux 
grands  maîtres  dans  l’oratorio  et  les 
motets , ces  compositeurs  aux  idées  si 
profondes , si  graves  et  si  majestueu- 
ses ; enfin  Hændel , liasse  et  Graun. 
De  grands  théoriciens  développèrent 
alors  les  principes  de  l’art  : Eux , au- 
teur du  Gradus  ad  Parnassum,  qui 
fit  texte  de  loi  dansla  science  musicale  ; 
Marpurg,  qui  publia  V Histoire  de  la 
musique;  Kirnberger,  qui  composa  un 
système  d'harmonie,  sans  compter  les 
nombreux  auteurs  qui  puisèrent  à ces 
sources  fécondes. 

La  musique  dramatique , née  en  Ita- 
lie vers  la  moitié  du  siecle  précédent , 
ouvrit  aux  Allemands  une  nouvelle 
route  dans  cet  art.  Dès  l'année  1628, 
le  poète  Martin  Opitz  ayant  traduit  en 
allemand  l'opéra  italien  de  Daphné, 
Scliütz  le  mit  en  musique , et  il  fut  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  Dresde.  En 
1678,  Thile,  maître  de  chapelle  de 
Hambourg , lit  exécuter  un  autre  opéra 
de  sa  composition.  Ces  essais  furent 
suivis , en  1693,  de  l'établissement  ré- 
gulier d’un  théâtre  lyrique  à Ham- 
bourg, et  Keiser,  qui  en  fut  le  direc- 
teuret  lecompositeur,  est  généralement 
regardé  comme  le  père  de  la  musique 
dramatique  en  Allemagne.  Il  fit  cent 
dix-huit  opéras  qui  se  sont  perdus  ; 
mais  iis  durent  avoir  beaucoup  de  mé- 
rite, puisque  le  célèbre  liasse  disait 
de  Keiser,  que  c'était  un  des  plus 
grands  musiciens  que  le  mondeeût  ja- 
mais vus  (*).  Cousser,  Mattheson  et 
Téléniann  marchèrent  sur  ses  traces 
et  jouirent  de  beaucoup  de  réputation  ; 
mais  Hændel  les  surpassa  tous  dans  ce 
genre  de  composition.  Ce  grand  musi- 
cien fit  des  0|)éras  qui  eurent  un  succès 
prodigieux  dans  son  pays,  en  Italie  et 
en  Angleterre , où  il  fixa  sa  résidence. 
Pourtant'  ses  oeuvres  les  plus  beaux , 
ceux  qui  le  placent  le  plus  haut  dans 
l’admiration  de  la  postérité,  sont  scs 
oratorios  du  Messie,  que  Herder  ap- 
pelait une  épopée  chrétienne  en  mu- 

(*)  Bumry,  de  l’Élal  présent  de  U musi- 
que en  Alleougne,  I.  I,  p.  3Ü. 
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tf<iue;  de  Samson,  de  Judas  Macha- 
bée,  de  Josur  et  de  Jepktù,  qui 
réunissent  l’oriRinalité,  la  richesse  de 
pensée,  à un  style  toujours  l>eau  et 
toujours  soutenii.  Graun , tendre  et 
doucement  passionné  comme  Pergo- 
Itee , commença  sa  carrière  par  la  mu- 
sique dramatique.  Plus  tard,  il  lit  des 
oratorios  dont  le  plus  célèbre  est  la 
mort  de  Jésus.  Ce  fut  lui  qui  organisa 
l’école  de  musique  fondée  a Berlin , où 
il  avaitétéappcié  par  Frédéric  le  Grand, 
protecteur  de  l’art  et  admirateur  de 
ce  grand  maître. 

Cependant  la  musique  italienne  avait 
été  introduite  en  Allemagne  par  l’em- 
pereur Léoimld  I",  qui  la  faisait  exclu- 
sivement exécuter  par  sa  clia|)clle  ; il 
avai  t en  outre  établi , à V iemie , u ii  opéra 
italien , auquel  il  attacha  les  pre- 
miers coinjiositeurs  lyriques  de  l’Italie. 
1,’exemple  de  Léopold  fut  contagieux 
pour  les  princes  allemands;  les  cours 
secondaires  même,  celles  de  Munich, 
de  Stuttgardt  et  de  Manlieiin  vou- 
lurent avoir  leur  théâtre  italien  ; et 
hientdt  ce  fut  en  Allemagne  que  se 
trouva  transféré  le  siège  de  la  compo- 
sition italienne.  Cette  mode  inOiia  sur 
la  musique  allemande,  qui  renonça 
presque  entièrement  à son  élévation 
et  h sa  gravité,  pour  adopter  le  goût 
plus  tendre,  plus  passionné  de  l’ecole 
rivale.  Graun  avait  déjà  eu  partie 
adopté  cette  nouvelle  manière  ; Agri- 
cole alla  plus  loin  encore;  et  enfin 
liasse,  cité  par  l’Italie  comme  le  mo- 
dèle du  style  le  plus  élégant  et  le  plus 
pur,  et  q'u’elle  appelait  II  Sassone , 
abandonna  presque  tout  à fait  les  erre- 
ments dè  l’école  allemande;  mais,  au 
moins,  perfectionna-t-il  le  style  en 
vogue.  Sa  gloire, contre  laquellêWan- 
hall,  Ditters,  Stamitz,  tVagenseil, 
Schrœter,  ne  purent  lutter,  fut  pour- 
tant entièrement  éclipsée  pv  Gluck, 
le  plus  grand  et  le  véritable  génie  créa- 
teur de  son  époque,  le  Micliel-Ange  de 
la  musique.  I.es  grands  sentimentsqu’il 
exprima,  sa  (relie  déclamation,  la  va- 
riété et  l’originalité  de  ses  situations 
dramatiques,  s’op|iosaut  à la  routine 
italienne,  la  tirent  reculer,  et  douèrent 
la  musique  théâtrale  d’une  grandeur 


et  d’une  tmergie  qu’elle  n’avait  jamais 
fait  pressentir,  ^s  opéras  d’OrpAée, 
d'Àlceste,  d'Iphigénie , d'Armide, 
sont  autant  de  chefs  - d’oeuvre  qui , 
dans  le  style  pathétique , n’ont  pas  été 
surpassés. 

Enfin,  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  vit  encore  paraître 
Haydn , Mozart  et  Beethoven.  Ces  trois 
grands  maîtres  ont  nationalisé  la  mu- 
sique allemande  dans  toute  l’Europe, 
en  lui  prêtant  une  force  d’expression , 
une  richesse  d’harmonie  et  de  mélodie 
extraordinaire.  Haydn,  dans  ses  ora- 
torios de  la  création  et  des  saisons, 
dans  ses  graduels  et  ses  offertoires, 
dans  ses  svmphonies  et  ses  quatuors, 
assura  à la  musique  instrumentale 
ie  rôle  élevé  qu’elle  remplit  aujour- 
d’hui. Mozart  réunissant  toutes  les 
qualités , (’harmonie , la  mélodie , l’ori- 
ginalité, la  grâce  et  l’énergie,  de- 
vint l’expression  la  plus  parfaite  du 
génie  musical.  Il  s'exerça  dans  la  mu- 
sique sacrée  et  dans  la  musique  pro- 
fane; et  partout  ses  chefs-d’œuvre  se 
distinguent  parle  diarmede  la  mélodie 
et  la  richesse  de  l’instrumentation.  Ses 
partitions  d’/do;né«ée,  delà  clémence 
de  Titus,  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Don  Juan,  du  Mariage  de  Figaro; 
ses  messes,  son  requiem,  ses  sympho- 
nies, ses  quatuors,  sa  musique  de 
iano , portent  le  cacliet  d’un  admira- 
le  talent. 

Beethoven  marcha  sur  les  traces  de 
ces  deux  grands  compositeurs.  Par  ses 
symphonies,  il  éleva  la  musique  instru- 
rhentale  jusqu’au  sublime.  Outre  leur 
rare  mérite  sous  le  rapport  de  l’har- 
monie , ses  œuvres  ont  une  puissance 
qui  leur  est  propre,  et  qui  consiste  à 
saisir  l’esprit  de  vive  force,  à le  déga- 
ger de  la  matière,  l’élevant,  l’alwis- 
sant  selon  leur  volonté.  La  musique 
sacrée  et  la  musique  dramatique  furent 
peu  cultivées  par  Beethoven  ; dans  ce 
dernier  genre,  ce  génie  puissant  ne  pro- 
duisit qu’un  seul  ouvrage , mais  un 
chef-d’œuvre  à jamais  immortel,  Fi- 
detio. 

Autour  de  ces  trois  grands  maîtres 
vinrent  se  grouper  d’autres  talents  dis- 
tingués, tels  que  l’abbe  Voglcr , le  plus 
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savant  musicien  de  l’époque;  Pierre 
Wiiiter,  auteur  de  belles  messes  et  du 
Sacrifice  interrompu;  W’eiel,  que 
IIay<m  appelait  maître  dans  l’expres- 
sion et  dans  l’étécation;  Mayer,  qui 
fit  jVérfc'e;Naumann  et  Schicht , grands 
compositeurs  de  musique  sacrée.  Puis, 
tout  à fait  dans  l’époque  contempo- 
raine, Charles  Maria  de  Weber,  l’au- 
teur du  Freyschiitz  {Hubin  des  bois), 
dont  la  musique  et  le  nom  retentirent 
en  peu  d’annees  par  toute  l’Europe, 
et  s’y  popularisèrent.  I.’expression  la 
plus  sentie , la  plus  exaltée  forme  le 
caractère  principal  de  son  talent.  .Spohr, 
son  rival  dans  la  musique  dramatique , 
elierclie,  dans  ses  belles  symphonies, 
à allier  la  forme  pure  de  Mozart  avec 
ses  idées  pleines  d’originalité  et  de 
mélancolie.  Meverbecr,  comme  Weber, 
élève  de  Vogel , emprunte  dans  ses 
opéras  quelque  chose  du  caractère 
étranger , et  se  détache  de  la  manière 
particulière  des  Allemands,  plus  sen- 
tie qu’ornée.  Apres  eux  on  doit  citer 
avec  éloge  Jlarschner , Gallenberg , 
Kreutzer,  Ruser  et  Lindpaintner.Dans 
le  genre  de  la  symphonie  se  distinguent 
Romberg,  Ries,  Kalliwoda,  Mendel- 
sohn, Taeglichsbeek , l.aeliner , et  sur- 
tout Ilummrl.  Dansla  musiquedechant 
ou  dec/ian.vo»s(Liedernuisik,  et,  sous 
ce  nom , T A I lema  ud  en  tend  tous  les  gen- 
res de  chansons  gaies,  tristes  ou  guer- 
rières , les  ballades  et  les  romances) , il 
faut  citer  Zumsteg,  Zelter,  Schütz, 
Hiller,  Reichardt,  Leeve,  Berger, 
Wiedebein,  Schubert,  le  dernier  et  le 
plus  célèbre.  La  musique  d’ràlise 
compte  de  nos  jours  Seyfried , Eybler, 
Klein,  qui  a fait  les  oratorios  de  Jephté 
et  de  Daold,  et  Schneider , auteur  du 
Jugement  dernier,  œuvre  qui  le  place 
parmi  les  premiers  com|>ositeurs  de 
musique  sacrée  en  Allemagne. 

Une  institution  qui  date  de  1810,  a 
remis  de  nos  jours  la  grande  musique 
en  vogue , et  fait  un  contre-poids  sa- 
lutaire au  dilettantisme  qui  s’attache 
aux  opéras  italiens  et  français.  Ce 
sont  les  sociétés  miM/cafes(Miisikver- 
eine)  établies  à l’instar  de  sociétés 
semblables  qui  existent  depuis  long- 


temps en  Suisse.  Toutes  les  grandes 
villes  en  ont  formé , et , chaque  année , 
elles  ont  des  solennités  musicales  où 
des  musiciens , souvent  au  nombre  de 
cinq  à six  cents , e.\écutent  les  œuvres 
des  anciens  maîtres , tels  que  Bach , 
Hændel,  Graun,  etc.,  et  ceux  des 
compositeurs  modernes , qui  ont  pour 
but  de  faire  revivre  le  grand  style. 
D’un  autre  côté , les  tables  de  chant 
(Liedertafein  ) et  les  cercles  de  chant 
i Liederkrænze  ) répandent  et  per- 
fectionnent le  goût  du  chant.  Les 
premières,  qui  existent  dans  le  Nord, 
sont  des  réunions  fort  nombreuses, 
quoique  privées;  leur  étude  et  leur 
exercice  est  le  choral  protestant.  Les 
secondes  ont  pour  objet  le  développe- 
ment et  le  perfectionnement  de  la  mu- 
sique populaire.  Elles  ont  surtout  lieu 
dans  le  Midi.  La  fête  du  chant  'de  la 
Souabc  est  la  plus  remarquable  de  ces 
réunions.  Elle  se  célèbre  tous  les  ans 
dans  les  prairies  d’Enslingen,  sur  les 
bords  du  Necker  ; les  populations  des 
environs,  des  députations  des  sociétés 
particulières  viennent  y prendre  part; 
et  toute  cette  masse  de  ^uple  exécute 
des  chorals  et  des  chants  de  toute  es- 
pèce, dont  il  est  facile  de  concevoir 
l’effet  grandiose  et  imposant.  Ces  réu- 
nions nombreuses  et  souvent  répétées, 
jointes  à l’enseignement  musical  qui 
fait  partie  de  tous  les  degrés  de  l’édu- 
cation allemande , depuis  les  écoles  pri- 
maires des  villages,  les  collèges,  1rs 
séminaires,  les  universités  des  villes, 
jusqu’aux  écoles  de  soldats  et  aux 
écoles  du  dimanche , ouvertes  aux 
jeunes  paysans  et  aux  ouvriers;  cette 
universalité,  qui  fait  de  la  musique  la 
compagne  du  riclie  et  celle  du  pauvre , 
qui  I associe,  pour  ainsi  dire,  a toutes 
les  situations  de  la  vie,  à toutes  les 
sensations  de  l’ilme , depuis  le  recueil- 
lement jusqu’à  la  gaieté,  doit,  outre 
les  avantages  moraux  qu’on  peut  en 
attendre,  promettre  à l'Allemagne  de 
nouveaux  talents,  qui  soutiendront  sa 
gloire  musicale,  et  reculeront  peut- 
kre  encore  les  bornes  d'un  art  auquel 
elle  a su  donner  une  si  puissante  im- 
pulsion. 
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N“  1.  FbONTISPICE.  — AN'CIEN  AU- 
TEL PRÈS  d'Albebsdorf.  — Il  n’y  a 
d’authentique,  dans  ce  premier  sujet, 
que  les  pierres  amoncelées,  dans  les- 
quelles les  antiquaires  ont  générale- 
ment reconnu  un  autel  (*).  La  forêt  et 
les  trophées  d’armes  romaines  sont  de 
l’invention  de  l’artiste  qnr,  oubliant 
qu’Alhersdorf  est  en  Alsace , en  a fait 
un  lieu  voisin  de  la  forêt  de  Teute- 
bourg,  qui  fut  le  théâtre  de  la  défaite 
de  Varus. 

N” 2.  Le  Danube  prés  de  Linte, 
d’après  les  vues  du  capitaine  Batty. 
— Le  Danube , le  plus  grand  fleuve  de 
l'Europe  après  le  Volga , a ses  sources 
dans  le  grand-duché  de  Bade;  mais  il 
ne  prend  le  nom  de  Danube  (en  alle- 
mand Donau)  qu’apres  la  réunion  des 
trois  branches  oui  le  forment , la 
Brege , la  Brigach , et  une  troisième 
beaucoup  plus  petite,  qui  sort  de  terre 
dans  la  cour  du  château  de  Donaues- 
chingen , appartenant  au  prince  de 
Furstemberg.  Avant  d’arriver  à Lintz, 
le  Danulie  baigne  les  villes  deSigmarin- 
gen , d'L'Im , de  Ratisbonne  et  de  Pas- 
sau. A Lintz , c’est  déjà  un  fleuve  im- 
mense et  si  rapide,  que,  malgré  la 
distance  de  soixante  lieues  qui  sépare 
cette  ville  de  Vienne , un  jour  et  demi 
suffit  aux  bateliers  pour  faire  ce  trajet. 
A quelque  distance  au  - dessous  de 
Lintz,  le  Danube  s’augmente  encore 
des  eaux  de  la  Trauii  qu’il  reçoit  sur 
la  rive  droite.  Lintz  elle-même  est  la  ca- 
pitale de  la  haute  Autriclie  ; cette  ville 
assez  bien  bâtie , mais  ayant , comme 
Vienne,  des  faubourgs  beaucoup  plus 

(*j  Voyez  l.ouis  Rossi  dans  Fcirario , Cos- 
tume aurien  el  moderne,  I.IV,  p.  a3cj. 


considérables  que  la  ville  elle-même, 
renferme  une  population  de  24,000 
âmes.  Les  tours  inaximiliennes  et  les 
autres  fortifications  qui  forment  son 
enceinte , en  font  une  place  fort  im- 
portante. Sur  la  grande  place  se  trouve 
une  colonne  élevée  par  Charles  IV  à la 
sainte  Trinité,  entre  deux  fontaines 
qui  portent  l'une  un  Neptune,  l’autre 
un  Jupiter.  Lintz  est  la  porte  de  la 
haute  Autriche  du  côté  de  la  Bavière; 
c’est  la  ce  qui  a rendu  nécessaires 
les  travaux  qui  y oqt  été  récemment 
exécutés.  D'ailleurs  elle  commande 
une  partie  de  la  ligne  militaire  de  la 
Traun. 

3.  Anciens  peuples  ger- 
mains. D’après  Cluvérius.  Livre  I, 
p.  148  et  360. 

N”  4.  Bataille.  Romains  , Daces 
ET  Germains.  — Sujet  emprunte  aux 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane.  / oyez 
t.  I , p.  32. 

N’  5.  CÉNOTAPHE  DE  DrUSUS  A 
Mayence  , d’après  Ferrario  (t.  IV, 
p.  346),  qui  lui-même  a suivi  Eichel- 
stein,  .Serrario,  Patin,  Blumberg  et 
Eckhart.  — Le  monument  dont  cette 
gravure  présente  les  restes  est  celui 
que  les  légions  élevèrent  à Drusus,  sur 
les  bords  du  Rhin.  Ce  général  romain. 
Gis  de  Livie,  beau-fils  d’Aujguste  et 
père  de  Germanicus , avait  mit  plu- 
sieurs campagnes  brillantes  en  Ger- 
manie. Apres  avoir  soumis  la  Rbetic, 
ap.iisé  les  troublesde  la  Gaule,  et  battu 
une  armée  formidable  de  barbares 
dont  une  partie  avait  déjà  franchi  le 
Rhin,  il  pénétra  sur  les  terres  des 
Lsipètes  et  des  Sicambres,  detmisit 
leurs  bourgades,  et  subjugua  les  Fri- 
sons. Au  printemps  suivant  il  s’avança 
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Jusqu’au  Weser , puis  jusqu’à  i’Elbe , 
en  soumettant  toutes  les  peuplades  du 
nord-ouest  de  l’Allemagne.  Ce  fut  au 
milieu  de  sa  gloire  qu'une  lièvre  vio- 
lente ou  une  chute  de  cheval  vint  lui 
donner  la  mort.  Ses  soldats , dont  il 
était  l’idole,  lui  élevèrent  un  céno- 
taphe monumental;  mais  Auguste,  qui 
vint  exprès  de  Rome  en  Gaule  pour 
prononcer  son  oraison  funèbre , fit  dé- 
poser ses  cendres  dans  le  propre  tom- 
ueau  qu’il  s'etait  construit  pour  lui- 
méme  de  son  vivant. 

N°  C.  Tbiomphe  de  Tibf.be.  — 
Chargé , comme  Drusus , de  combattre 
les  Germains , Tibère  (l’an  8 av.  J.-C.) 
eut  les  mêmes  succès  que  son  frère  ; 
et,  pour  forcer  au  repos  ces  peuples 
remuants , il  transporta  40,000  Suè- 
ves  ou  Sicambres  au  delà  du  Rhin  dans 
la  Gaule,  {l'otj.  t.  J,  p.  19).  A son 
retour  de  cette  expédition,  Auguste  lui 
itiécerna  l’ovation  ou  petit  triomphe, 
mais  avec  la  permission  de  revêtir  les 
ornements  qui  étaient  portés  dans  le 
grand  triomphe.  Dix-septans  plus  tard 
Tibère,  vainqueur  des  Pannoniens 
et  des  Dalmates  (roue:  t.  I,  p.  23), 
mérita  de  nouveau  les  honneurs  du 
triomphe;  mais  il  ne  les  reçut  qu'après 
avoir  réparé, autant  qu’il  était  possible , 
les  désastres  de  la  bataille  de  Teut- 
berg.  C’est  à ce  dernier  triomphe  que 
se  rapporte  la  pierre  gravée  que  nos 
lecteurs  ont  sous  les  yeux.  Voici  la 
description  qu’en  donne  Millin,  dans 
sa  Galerie  mythologique  (*). 

» Auguste,  sous  les  traits  de  Jupi- 
ter, est  assis  sur  un  trône;  il  tient  un 
lituus , et  il  s’appuie  sur  une  haste  ; un 
bouclier  lui  sert  de  marchepied,  c’est 
peut-être  un  symlxile  de  la  souverai- 
neté. L’aigle  est  sous  le  trône  ; et  au- 
dessus  de  l’empereur  est  le  signe. du 
Capricorne,  qui  présida  à sa  naissance, 
et  qui  est  entouré  de  rayons  pour  in- 
diquer que  ce  signe  céleste  est  en  même 
temps  celui  de  la  prospérité  de  l'em- 
pire. Derrière  le  trône  sont  Neptune, 
qu’on  reconnaît  à sa  chevelure,  à sa 
barbe  épaisse,  et  à son  regard  un 
peu  sombre;  et  Cybèle,  avec  la  cou- 

OT.  Il,  p.  IM. 

29'  LUraUon.  (Allemagne.)  t. 


ronne  tourelée  et  le  voile  qui  couvre 
le  derrière  de  sa  tête,  et  qui  retombe 
sur  les  côtés;  elle  pose  une  couronne 
de  chêne  sur  la  tête  d’Auguste,  pour 
indiquer  la  fin  des  troubles  civils  qui 
avaient  coôté  la  vie  à tant  de  citovens. 
Ces  deux  divinités  font  allusion  à l’em- 
pire qu’Auguste  exerça  sur  la  teVre  et 
sur  la  mer.  A côté  d’Auguste , et  sur 
le  même  trône,  est  assise  Livie,  avec 
les  attributs  de  la  déesse  Rome;  elle 
est  coiffée  d’un  casque  à trois  crêtes  ; 
dans  sa  main  'droite  elle  tient  une 
lance  ; sa  main  gauclie  est  négligem- 
ment posée  sur  Te  pommeau  de  répée 
qui  est  suspendue  a un  baudrier  ; son 
bouclier  est  adossé  contre  son  genou; 
ses  pieds  et  un  autre  casque  reposent 
sur  une  cuirasse.  Debout, près  de  Li- 
vie, est  Germanicus  en  habit  militaire; 
il  touche , ainsi  que  Livie , le  pommeau 
de  son  épée  avec  la  main  gauche  ; der- 
rière lui  est  Tibère,  vêtu  de  la  toge, 
couronné  de  laurier , et  tenant  dans  sa 
main  gauche  un  long  sceptre,  et  dans 
l'autre  probablement  un  bâton  de  com- 
mandement; il  descend  d’un  char  de 
triomphe , traîné  par  plusieurs  chevaux 
conduits  par  une  Victoire  ailée  qui 
tient  un  fouet  ; un  casque  est  entre  les 
roues  du  char.  A la  gauche  d’Auguste 
est  Agrippine , femme  de  Germanicus , 
sous  les  traits  de  quelque  divinité  allé- 
gorique , telle  que  l’Hilarité , la  Féli- 
cité , ou  l’Abondance  ; elle  est  couron- 
née de  lierre , et  tient  un  rhyton  ou 
une  corne  d’abondance.  Auprès  d’elle 
sont  deux  enfants  nus,  dont  l’un 
porte  des  épis.  Dans  le  plan  inférieur, 
des  soldats  romains  érigent  un  tro- 
hée,  sous  lequel  on  voit  un  homme 
abillé  en  barbare,  qui  a les  mains 
liées  sur  le  dos , et  une  femme  qui  ap- 
puie sa  tête  sur  ses  bras.  De  l’autre 
côté,  deu  X soldats  entrai nent  un  homme 
agenouillé,  et  une  femme  par  les  che- 
veux ; ce  sont  des  symboles  des  vic- 
toires qu’Auguste  a remportées  sur 
plusieurs  peuples,  et  particulièrement 
de  celle  de  Tibère  sur  les  Pannoniens. 
Un  des  soldats  est  coiffé  d’une  espèce 
de  chapeau  semblable  à la  causia  (cas- 
que macédonien).  Ce  serait  donc  la 
Macédoine  qui  réunit  ses  forces  à celles 
[.  ' 29 
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des  Romains  pour  réduire  cette  nation 
belliqueuse,  dont  une  partie  s'était 
jetée  sur  la  Macédoine,  pendant  que 
l'autre  allait  envahir  l'Italie.  Cette 
pierre  appartenait  à l'abbaye  de  Poissy, 
d'où  elle  a été  enlevée  pendant  les 
guerres  civiles , et  portée  à Vienne,  où 
elle  est  dans  le  cabinet  de  l’empereur 
(f'oyet  Eckhel,  Choix  de  pierres  gra» 
Téesdu  cabinet  impérial  de  Vienne).  » 
7.  Tbiomi’RK  de  Gbrmamcus. 
— Auguste  avait  déjà  donné  les  orne- 
ments du  triomphe  a Ccrinanicus,  fils 
de  Drusus , après  ses  premières  cam- 
pagnes en  Dahnatie  et  en  Pannonie  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'aprés  sa  grande  ex- 
pédition de  Germanie  contre  Hermann 
(coyes  vol.  1,  pa^e  20)  qu'il  entra 
dans  Rome  en  triomphe , ayant  ses 
cinq  enfants  sur  son  char. 

C'est  ce  trioinplie  queretracel'agate 
de  la  Sainte-Chapelle,  conservée  au- 
jourd'hui au  cabinet  des  antiques  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  la  description 
qu'en  donne  Millin  (*).  « Germani- 
cus,  de  retour  de  sa  campagne  glo- 
rieuse contre  les  Germains,  est  reçu 
et  adopté  parTibère, qui  est  assis,  avec 
sa  mère  Livie,  sur  un  même  trône; 
l'empereur  est  nu  jusqu’aux  reins  ; 
l'égide  de  Minerve  , entourée  de  ser- 
pents , couvre  la  partie  inférieure  de 
son  corps  ; c'est  un  signe  de  paix.  Dans 
la  main  droite  il  tient  un  long  sceptre, 
symbole  de  sa  toute-puissance;  et  il 
appuie  l'autre  sur  Dn  grand  lituus  qui 
fait  allusion  au  suprême  pontificat  que 
les  empereurs  romains  réunissaient 
au  pouvoir  civil.  Il  est  couronné  de 
laurier.  Livie,  également  couronnée 
de  laurier , tient  des  têtes  de  pavots , 
symbole  de  la  fécondité,  et  qui  la  ca- 
ractérisent comme  Cérès.  Germanicus, 
armé  d'un  casque,  d'un  bouclier,  et 
d’une  cuirasse  sur  laquelle  est  Jeté  un 
paludainentum,  est  devant  eux  ; et  peut- 
être  Tibère  mMite-t-il  déjà  sa  mort. 
Sa  mère  Antonia , fille  de  Marc-An- 
toine et  d’Octavie  , porte  une  main  à 
son  easque,  comme  pour  le  lui  ôter  et 
l’inviter  a se  reposer  des  fatigues  de 

(•)  Ouvrage  cilê,  t.  Il,  p.  ia4. 


la  guerre;  mais  il  le  rafTermit  sur  sa 
tête,  ce  qui  indique  que  de  nouveaux 
exploits  l'attendent  dans  l'Asie.  Der- 
rière lui  est  son  épouse  Agrippine; 
elle  tient  un  rouleau , et  s'appuie  sur  un 
bouclier  pour  rappeler  l’esprit  guerrier 
ui  lui  avait  mérité  le  nom  de  mère 
es  camps.  Près  d’elle  est  son  fils  Ca- 
ligula , né  et  élevé  dans  les  camps , à 

?|uoi  son  armure  et  son  air  guerrier 
ont  allusion.  Derrière  Livie,  on  voit 
Drusus  César,  propre  fils  de  Tibere, 
qui  est  armé  et  vêtu  comme  Germani- 
cus , et  qui  tient  un  bâton  de  comman- 
dement. A côté  de  lui  est  son  épouse 
Livie,  la  jeune  soeur  de  Germanicus, 
et  (pi'on  a souvent  nommée  Livilla , 
pour  la  distinguer  de  l'impératrice;  le 
siège  à supports , en  forme  de  sphynx  , 
sur  lequel  elle  est  assise,  est  un  meuble 
élégant , qui  est  peut-être  en  rapport 
avec  son  goôt  pour  la  mollesse  et  le 
luxe , et  qui  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  le  bouclier  d'Agrippine.  La 
figure  n.ssise  à terre  à côté  de  Livie, 
vêtue  d’un  habit  barbare,  et  coiffé  d'un 
bonnet  phrygien,  doit  être  l’Arménie, 
qui  sup^ie  Livie  d’pnvoyer  Germani- 
cus à son  secours  contré  les  Parthes 
et  les  Pannoniens;  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  le  véritable  sujet  de 
CP  camée  est  plutôt  le  départ  de  Ger- 
nianicus  pour  l’Asie.  L’artiste  a figuré 
dans  le  plan  supérieur  l'apotliéose  d' A ii- 
guste  : ce  prince  est  transporté  dans 
le  ciel  par  Pégase,  et  il  laisse  tomber 
sur  terre  sa  cuirasse  |H>ur  indiquer  qu’il 
n’a  plus  rien  de  mortel;  un  génip  ailé 
connuit  Pégase  par  les  rênes:  Ênée,- 
qu’on  reconnaft  à son  ancien  costume 
phrygien  , présente  à Auguste  Icgloiie, 
STnibole  de  l'empire  du  monde.  De 
rautreeêté,  Jules-César,  armé  d’un 
bouclier,  et  sous  les  traits  de  Mars , 
s'apprête  à recevoir  son  fils  adoptif. 
Celui  qui  tient  un  lituus,  et  dont  la 
tête  est  ceinte  d'un  diadème  radié , pa- 
raît être  Ronuilus  ; le  voile , dont  la 
tête  est  couverte  par  derrière,  s’expli- 
querait alors  par  l'usage  des  anciens 
Sabins  de  faire  monter  la  toge  au-des- 
sus de  la  tête.  Læs  figures  du  plan  in- 
férieur représetitent  diverses  nations 
vaincues  et  suppliantes  {f  'oyei  Mo* 
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rand , Histoire  de  la  Sainte-Chapelle).  » passe  près  de  Rempteo  et  de  Memmin- 

K”  8.  Lio>'s  JETÉS  DANS  LE  I)L-  gcn , et  se  jette  dans  le  Danube,  à 

NiiBE.  Sujet  emprunté  à la  colonne  quelque  distance  au-dessus  d'Ulm, 

Antonine.— /'oÿfs  t.  I,  p.  32 , col.  t.  dans  le  royanmede  Wurtemterg.  L’il- 

N"  9.  Les  Geb.mai.ns  disputent  1er  forme  une  des  lignes  militaires  qui 

LE  PASSAGE  DU  Daniibe  A Mabc-  Couvrent  la  Bavière,  et  se  termine  au 

AunÉLE.  \b\A.  — l'oyez  ibid.  nord,  comme  celle  de  la  Trann,  par 

N"  10.  Combat  entbe  les  Geh-  une  place  forte.  Ulm  a joué  presque 

MAINS  ET  LES  Romains.  — Sujet  cm-  toujours  un  rôle  important  dans  les 

prunté  à la  colonne Trajane.  l'oy.\W\à.  guerres  dont  l'Allemagne  méridionale 

N"  11  et  12.  Divinités  gebmani-  a été  le  théôtre. 

QUEs,  d'après  Ferrario,  planrh.  33,  N"  24.  Ube,  boeuf  de  la  Germa- 
51,61,63, 63.  L'authenticité  de  tou-  me,  d'après  les  planches  du  César  de 
tes  ces  figures  est  loin  d'étre  prou-  Thompson.  /oÿC3  Ferrario,  pl.  52  et 
vce.  — / oyez  t.  I , p.  38.  page  388. 

ÎN'’ 13.  Anciens  monuments  sé-  K"25.LeRhin  etleLirlevbebo, 
PULCRAUX  DE  l'Alsace,  d'aprcs  PRÈS  Saint -Goar,  tiré  de  Tom- 
Ferrario,  pl.  38.  — l’oy.  t.  I , p.  49.  bleson  , ll  'iews  nf  the  Rhinc  from 
14.  Camp  des  anciens  Geb-  Cologne  to  Mayence,  page  163. 
mains,  d'après  Cluveriiis,  Cermania  26.  Cübne  a boire,  désignée 

antiqua,  1. 1,  p.  364  et  384.  — J'oy.  BOUS  lenom  deTundebense.  l'oyei 
t.  I , p.  47.  Ferrario,  pl.  55  et  page  439. 

N»  15.  Armes  TROirvÉES  dans  N»  27.  "Tombeau  deThéodoric  a 
LES  tombeaux  , d'après  Ferrario,  Ravenne,  d'après  Clochard,  Jrchi- 
pl.  39  et  58. — /bye;  1. 1,  p.  48.  lecture  italienne.  — Ce  tombeau, 

N"  16.  Cavaliers.  1.  Germain,  élevé  par  .Amalasonthe  à son  père  le 
2.  Sarmate.  3.  Chaussetrape.  La  grand  Théodoric  (eoyes  tome  I , page 
figure  1 est  empruntée  à la  colonne  99),  e.st  une  imitation  du  mausolée 
Antonine;  la  lig.  2,  à la  colonne  Tra-  d’Adrien.  C'est  une  rotonde  à deux 
Jane.  — l'oyez  t.  I,  p.  47.  étages,  dont  le  premier  est  enterré. 

N”  17.  Pont  pour  le  passage  II  est  transformé  actuellement  en  une 
DES  TROUPES , d'après  les  planches  église  nommée  Sainte  - Marie  de  la 
du  célèbre  Palladio , destinées  à orner  Rotonde,  et  qui  se  trouve  hors  de 
une  traduction  des  commentaires  de  f enceinte  actuelle  de  Ravenne,  'vers 
César,  et  reproduites  dans  la  belle  édi-  l'ancien  port.  Ce  monument  est  remar- 
tion  de  Thompson,  l'oyez  Ferrario,  quable  à deux  titres,  d'abord  comme 
pl.  60.  indice  de  ce  qu'étaient  encore  au  sixiè- 

K'  18.  Combat  de  cavalerie,  me  siècle,  l'architecture  et  les  arts  mé- 
Sujet  emprunté  à la  colonne  Anto-  caniques , car  la  coupole  qui  le  cou- 
nine.  — l'oy.  1. 1,  p.  32.  Tonne  est  formée  d’un  seul  bloc  de 

IS°  19.  Soldats  germains  COM-  pierre  d'Istric,  de  34  pieds  de  dia- 
BATTANT.  Sujet  emprunte  à la  co-  mètre  hors  d'œuvre;  eu  second  lieu, 
lonne  Trajane  — l'oyez  ibid.  parce  que  c'est  le  seul  monument  qui 

IV°  20.  Ville  germanique  ASSIÉ-  nous  reste  de  l'architecture  des  Goths,  _ 
CEE  pab  les  Romains.  Ibid.  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'archi-  ' 

JS"  21.  Rom  ains  assiégés  pab  lecture  du  mo^en  âge  si  improprement 
DES  Gbbmains.  Ibid.  appelée  architecture  gothique,  l'une  . 

IN°  22.  Combat  DES  Romains  coN-  étant  aussi  lourde,  aussi  écrasée  que  * 
THE  LES  Germains.  Sujet  emprunté  l’autre  fut  élancée,  légère  et  hardie; 
à l’arc  de  Constantin.  l’une,  mauvaise  imitation  de  l’art  ro- 

N”  23.  Confluent  de  l’Illeb  et  main  dans  sa  décadence;  l’autre,  pro- 
DU  Danube,  d’après  les  vues  du  capi-  duction  originale  d’une  civilisation  et 
taineBatty. — L’IllerdescenddesAlpes  d’une  société  nouvelles, 
entre  le  Lech  et  le  lac  de  Constance,  1S°  28.  Ulodowig,  d’après  la  statue 

39. 
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qui  existait  à Notre-Dame  de  Corbcil.  dans  le  voisinage  de  Ratisbonne  que 
— /''oyez  t.  I,  p.  105.  le  roi  Louis  de  Bavière  a fait  élever 

N*29.  Inaiioubation  SLB  t:N  BOL-  aux  grands  hommes  de  l'Allemagne 
CLIEB.  /'oyes  Montfaiieon , Origines  un  temple . désigne  sous  l'antique  nom 
de  la  monarchie  française.  de^Valhalla  (roy.  t.II,  pag.  431). 

N“  30.  Colbonxe’s  boyales  des  Le  grand  pont  de  pierre,  qui  réunit 
DI EFÉBESTES  DYNASTIES.  Ibid.  Stadt - am - 1 lof  à Ratisbonne,  est  un 

N”3I..Scf.ptbes  ETTBONESDE  d:f-  eurictix  monument  de  l'architecture 
FÉBENTES  ÉPOQUES.  Ibid.  du  moyen  âge. 

N°  32.  Abmes  ET  OBJETS  DivEBS  II  pamît  que  ce  fut  en  1135,  durant 
TBOuvÉs  dans  le  TOMBEAU  DE  Une  séclipressc  extraordinaire  qui  mit 
CiiiLDÉBic.  Ibid.  à sec  le  fond  du  Danube,  que  ce  pont 

N»  33.  Le  Danube  pbès  de  Ratis-  fut  commence,  à la  place  même  où , en 
BONNE,  d’apres  le  capitaine  Batly. — 792,  Charlemagne  avait  fait  jeter  un 

Ratisbonne,  que  les  Romains  liom-  pont  de  bateaux.  11  fut  achevé  dès  1 14B. 
inaient  Castra  regina,  fut  la  capitale  II  est  probable  qu’il  fut  construit  à 
des  Bavarois,  et  la  résidence  de  leurs  frais  eommuns  par  la  bourgeoisie  de 
ducs  de  la  race  des  Agilollings.  A lu  Ratisbonne  et  par  le  duc  de  Bavière 
chute  de  Henri  le  Lion,  lorsque  Fré-  Henri  le  Superlx!  (ou  le  Généreux), en 
déric  Barberousse  infèoila  le  duché  de  vue  des  avantages  eommuns  qui  de- 
Bavière  5 la  maison  de  AVitteIsbaeh,  il  valent  résulter  de  cette  entreprise, 
déclara  Ratisbonne  ville  impériale.  De-  C’est  ce  que  paraît  indiquer  la  ligne 
nuis  1063  jusqu’à  la  destruction  de  bizarre  oue  présente  ee  point  , et 
l’emphe  germanique  en  ISOfi,  elle  hit  qiu  provient  sans  doute  de  ce  que  la 
’c  sié^  permanent  de  la  diète  impé-  construction  apnt  été  commencée 
riale; Trois  ans  auparavant,  elle  avait  des  deux  extrmités  a la  fois,  on 
été  choisie  pour  (Hre  la  résidence  de  s’écarta  peu  à peu  de  la  ligne  droite, 
l’électeur  de  Mayence  qui  prit  le  titre  En  effet,  ce  pont  forme  un  angle 
d’électeur  archichancelier.  A partir  obtus  dont  les  plans  inclinanU’un  vers 
de  1806  elle  fît  partie  de  la  Bavière,  l’autre  se  rencontrent  dans  le  point 
Elle  s’élève  dans  une  plaine  fertile  sur  central  de  la  septième  arche.  Le  rayon 
la  rive  méridionale  du  Danube  qui  la  le  plus  court  ue  cet  angle  monte  de 
sépare  delà  petite  ville  nommée  Stadt-  dix-huit  pieds  à trente-huit,  tandis  que 
am-Hof.  Ce  faubourg,  le  Riparia  des  le  plus  long  descend  de  cette  élévation 
Romains,  était  au  dixième  siècle  une  à dix-neuf  pieds.  Le  lion  sculpté  dé- 
possession de  la  riche  abbaye  de  .Saint-  couvert  en  1827,  du  côté  de  l’est, 
Emmeran;  plus  tard  elle  fut  acquise  quand  on  détruisit  la  loge  de  péage, 
p.''r  les  bourgraves  de  Ratisbonne.  indiquait  sans  doute  jusqu’où  était 
Entièrement  détruite  durant  la  guerre  parvenue  la  partie  construite  par  le 
des  villes  et  des  princes  de  Bavière  duc,  tandis  que  la  tour  centrale  qui 
en  1388,  Ratisbonne  fut  rebâtie  et  prise  s’élevait  toutà  coté  devait  marquer  les 
de  nouveau  par  les  Autrichiens  et  les  limites  du  travail  exécuté  par  la  com- 
Anglais  réunis  en  17ü4,  durant  la  nume.  Au  reste,  comme  aucun  rensei- 
giierre  pour  la  succession  d’Espagne,  gnement  précis  n’indique  l’origine  du 
Enlin  les  Autrichiens  l’incenaierent  pont,  il  serait  encore  permis  de  l’attri- 
une  dernière  fois  en  1809,  pour  cou-  Luer  à la  con/^é^icrIe47>o;l^v(Briickell- 
l vrir  leur  retraite  sur  Chain  et  la  brüder),  et  alors  les  anciens  moines 
Bohême,  après  la  perte  des  batailles  qui  desservaient  la  chapelle  Saint-Jean 
d’Abensberg,  d’Eckmiihl  et  de  Ratis-  en  auraient  été  les  véritables  auteurs 
bonne.  Aujourd’hui , cette  ville  est  la  et  les  surveillants.  Les  chapelles  cons- 
capitale  du  cercle  de  Rcgen  dans  le  truites  sur  lesdeiix  rives,  tout  en  prou- 
royaume  de  Bavière,  et  le  siège  d’un  vaut  l’esprit  religieux  qui  présida  à la 
commissariat  général.  Elle  renferme  construction  du  monument, viendraient 
1!.39  maisons  et  26,000  habitants.  C’est  encore  corroborer  cette  opinion. 
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Un  administrateur  particulier  était 
chargé  de  veiller  à l’entretien  et  à la 
conservation  du  pont;  il  avait  en  même 
temps  l’inspection  de  ses  revenus,  de 
son  octroi  et  de  ses  employés  ; cette 
charge,  purement  honorifique,  était 
confiée  à un  memlirc  du  conseil. 

Ce  pont  a seize  arrhes  rondes  dont 
quinze  seulement  étaient  visibles;  la 
seizième  ne  fut  découverte  qu’en  1 825 , 
lorsqu’on  voulut  creuser  un  puits  sur 
le  rivage.  Sa  plate-forme  entièrement 
dallée  a mille  pieds  de  longueur  et 
vingt-quatre  de  large.  La  tète  et  l’ex- 
trados des  arches  sont  seuls  en  pierre 
de  tail’c;  le  reste  est  en  moellons  lirnts. 
La  largeur  des  arches  les  plus  étroites 
est  de  trente-cinq  pieds  six  pouces , celle 
des  plus  larges  oe  cinquante-sept.  I.es 
piliers  non  entièrement  achevés  sont 
arrondis  en  pointe  et  pourvus  d'enor- 
ines  ouvrages  avancés,  dont  quelques- 
uns  ont  une  longueur  de  cent  quatre- 
vingt-douze  pieds  sur  soixante-quatre 
pieds  de  largeur.  I.es  entourages  des 
piliers  sont  de  ein<|  pieds  plus  hauts 
que  l’eau  la  plus  basse,  et  leurs  ouver- 
tures pratiquées  de  deux  en  deux  piliers 
n’ont  que  de  treize  à dix-huit  pieds  ;.  en 
sorte  que  la  navigation  en  amont  est 
presque  impossible,  tant  à cause  du 
peu  de  largeur  de  ces  ouvertures,  que 
des  terribles  tourbillons  qu’on  ren- 
contre dans  ce  passage.  Mais  si  ce  pont 
colossal  laisse  beaucoup  à désirer,  et 
sous  ce  rapport  et  sous  relui  de  sa  pente 
rapide,  il  est  regardé  comme  un  chef- 
d’œuvre  du  genre , principalement  à 
cause  de  sa  solidité , qui  a résisté  à une 
épreuve  de  sept  cents  ans  (*). 

En  1732,  les  dalles  de  ce  pnt  furent 
renouvelées,  et  on  le  garnit  de  balus- 
trades et  de  trottoirs  élevés  qui  per- 
mettent de  jouir  de  la  vue  du  fleuve. 
Des  trois  tours  qui  ornaient  ce  monu- 
ment. celle  de  l'extrémité  du  nord  et 
celle  du  milieu  ont  été  détruites,  l’une 
en  1785,  l’autre  en  1809.  I.a  dernière, 

aui  .s’élève  encore  au-dessus  de  la  porte 
U midi,  était  Jadis  décorée  des  armes 
impériales,  et  d’une  inscription  relative 

(*)  Voyez  plu»  lisiil,  p.  .i»g,  le  dicton 
populaire  auquel  il  a donné  lieu. 


à l’entrée  de  Rodolphe  II  en  1595; 
mais  l'inscription  et  les  armes  furent 
effacées  en  1648.  Cette  tour  s’appelait 
autrefois  la  tour  des  Dettes,  parce 
u'on  y renfermait  tous  les  débiteurs  - 
éloyatix , jusqu’à  ce  que  les  aumônes 
des  'passants  leur  eussent  fourni  le 
moyen  d’acquitter  leurs  engagements. 

Il  existait  encore  au  milieu  du  pont 
un  emplacement  d’où  l’on  précipi- 
tait à l'eau  ceux  qui  étaient  condam- 
nés à ce  genre  de  mort,  particulière- 
ment réservé  aux  usuriers. 

Le  pont  avait,  d’après  la  coutume 
du  temps,  ses  signes  maçonniques; 
c’étaient  : l°un  lézard  qui  grimpait  du 
côté  de  l’oue.st  sur  fun  des  piliers; 

2“  un  chien  sans  tdte,  ou,  selon  d’au- 
tres, un  lion  mutilé;  3*  un  homme  nu 
tourné  vers  la  cathédrale,  tenant  une 
main  devant  ses  yeux  comme  pour  se 
préserver  du  soleil,  de  l’autre  portant 
un  écriteau  sur  lequel  étaient  ces  mots  ; 
Quelle  chaleur!  Peut-être  cette  figure 
indiquait-elle  uniquement  que  pendant 
la  construction  du  pont  il  avait  fait  une 
chaleur  excessive;  mais  la  tradition  y 
rattache  un  événement  qui , du  reste , 
est  chronologiquement  impossible.  On 
prétend  que  l’architecte  du  pont  et 
celui  de  la  cathédrale,  qui,  soit  dit 
en  passant , ne  fut  commencée  que  cent 
ans  plus  tard,  avaient  parié  à qui  ter- 
minerait le  premier  son  ouvrage.  L’ar- 
chitecte du  pont  ayant  fini  bien  avant 
l’autre,  se  retourna  du  coté  de  son 
rival,  qui,  de  dépit,  se  précipita  du 
haut  de  l’édifice.  4“  Les  autres  signes 
étaient  la  plus  grande  pierre  et  In 
plus  petite;  c’est-à-dire,  une  grande 
pierre  dans  laquelle  s’en  trouvait  sou- 
dée une  petite.  Lorsqu’en  1785  on 
abattit  In  tour  du  milieu,  on  fut  forcé 
d’enlever  cette  pierre,  et  l’on  trouva 
au-dessous  un  manuscrit,  malheureu- 
sement effacé,  où  se  trouvait  sans 
doute  et  le  nom  de  l’architecte  et  l’his- 
toire de  la  fondation  du  monument; 

5“  une  sculpture  représentant  le  pont 
et  ses  trois  tours;  6°  un  comhat  de 
coqs  portant  la  date  de  1 582  : cet  em- 
blème, s’il  ne  rappelait  pas  un  fait 
arrivé  sur  le  pont,  pouvait  indiquer 
l’ardeur  belliqueuse  aes  habitants  des 
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deux  rivefl.  La  tradition  a rattaché  ce 
sjrmbole  à celui  du  chien,  et  les  a 
réunis  dans  un  même  récit.  L’architecte 
du  pont,  dit  ce  vieux  conte,  n'avait 
gagné  son  pari  qu’avec  l’aide  du  diable, 
et  en  lui  promettant  l'âme  des  tpis 
premières  personnes  qui  passeraient 
sur  le  pont.  Quand  le  moment  de  tenir 
sa  parole  fut  venu , il  y fit  passer  un 
chien,  un  coq  et  une  poule,  qiie  le 
diable  furieux  mit  aussitôt  en  pièces. 
Viennent  ensuite  : 7“  une  tête  de  jeune 
homme  avec  de  la  barbe  et  les  cheveux 
tombants;  8“  trois  têtes,  que  l'on  croit 
ftre  celles  d'un  maître,  d’un  compa- 
gnon et  d'un  apprenti  : la  première 
est  tournée  vers  le  couchant,  les  deux 
autres  vers  le  levant;  9°  enfin  un  qua- 
druple avec  une  tête  d'oiseau,  un 
cou  de  cygne  et  un  bec  recourbé. 

De  chaque  côté  du  pont  se  trouvent 
deux  lies  qui  appartiennent  à la  ban- 
lieue de  Ratisbonne,  et  qui  sont  réu- 
nies par  une  digue  passant  sous  la 
cinquième  arche.  L'Ile  inférieure  est 
rattachée  à la  ville  par  un  pont  de 
bois;  rile  supérieure  tenait  également 
à Stadt-am-Hof  par  un  pont  de  bois,  qui 
fut  détruit  en  1500,  et  maintenant  elle 
communique  avec  le  grand  pont  par 
un  ponton  sur  pilotis. 

N°  S4.  Mo.vumbnt  de  Clovis  et 
SB  SES  FILS.  Voyez  Montfaucon, 
Origines  de  la  monarchie  française.  ‘ 

ri*  35.  Fioores  de  bois,  d'après 
les  sculptures  d’ivoire  conservées  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

N°  36.  1.  Anciennes  sépoltubes. 
2.  Urnes  sépulcrales  , d’après 
Ferrario,  pl.  57. 

N°  37.  Statues  de  Childerebt 
ET  DE  LA  REINE  Ultrogote,  d'après 
les  figures  sculptées  sur  leur  tombeau. 

N“  38.  Pépin.  Voyez  au  cabinét 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale, 
YHhloire  de  France  par  estampes. 

N"  39.  Anciennes  monn  aies  , 
d’après  Ferrario,  pl.  80,  qui  lui-même 
les  a empruntées  au  livre  de  Dœrde- 
lin  sur  les  monnaies  germaniques  du 
moyen  âge.  (Voy.  Ferrario,  p.  660). 

N»  4o.  L'Iser  a Mimch,  d'après 
les  vues  du  capitaine  Batty.  — L’Iser 
descend  des  Alpes  tyroliennes,  traverse 


la  Bavière  méridionale  en  baignant 
Landshut  et  Munich,  et  se  jette  dans 
le  Danube  en  face  de  Deggendorf.  Près 
de  Munich,  l’Iser,  qui  a le  caractère 
capricieux  et  torrentueux  des  rivières 
de  montagne,  coule  en  grondant  au 
pied  du  Gasteigberg,  et  envoie  plusieurs 
bras  au  travers  du  magnifique  jardin 
anglais  qui  s’étend  derrière  le  Palais- 
Royal  , une  des  plus  vastes  résidences 
royales  de  l’Europe. 

N°  41.  Charlemagne,  d’après  l’ai-, 
légorie  gravée  par  Sperling,  conservée 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque rm'ale.  Voyez  t.  I,  p.  167. 

N»  42.  Epée,  cÊintube  et  chaus- 
sures dites  de  Charlemagne./  oy. 
'Willemin,  Honum.fr.  inédits. 

N°  43.  Porche  du  monastère 
J)E  Lorscii.  Ibid.  — Ce  monument 
est  important,  comme  marquant  la 
transition  entre  l’architecture  romaine 
et  l'architecture  gothique.  Au  premier 
étage,  en  effet,  sont  des  arcades  sé- 
parées par  des  colonnes  dont  les  cha- 
piteaux portent  encore  la  feuille  d’acan- 
the ; mais  au  second  étage , les  fenêtres 
sont  surmontées  de  triangles  qui , se 
combinant  bientôt  avec  l’arcade , don- 
neront l'ogive. 

N"  44.  Eglise  des  Apôtres,  a 
Cologne,  d’après Tombleson.  — Co- 
logne, une  des  plus  anciennes  cités 
de  l'AlIrmagne,  est  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  en  forme  de  crois- 
sant , et  fortifiée  par  une  épaisse 
muraille  que  protègent  de  distance 
en  distant'e  des  tours  massives.  L’em- 
placement de  la  ville  actuelle  fut  pri- 
mitivement occupé  par  une  colonie 
des  Ubiens.  Durant  les  campagnes  de 
Germanicusen  Allemagne,  sa  fille  Ju- 
lia  Agrippiua  naquit  dans  la  colonie 
des  Ubiens;  lorsqu’elle  eut  épousé 
l’empereur  Claude,  celui-ci  visita  les 
bords  du  Rhin,  et,  pour  honorer  le 
lieu  de  naissance  de  l’impératrice , 
donna  à la  cité  ubienne  le  nom  de  Co- 
lonia  Agrippina,  d’où  s’est  formé  le 
nom  moderne  de  Cologne.  Vers  463 , 
Cologne  tomba  au  pouvoir  des  Francs  ; 
eu  747,  elle  devint  la  résidence  d’un 
archevêque.  Les  abbayes,  les  élises 
qui , depuis  cette  é|x>que , s’y  élevèrent , 
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furent  si  nombreuses  et  si  richement 
dotées,  que  Cologne  eu  fut  nommée 
la  cité  sainte.  Sa  piété , célèbre  au  loin , 
ne  l'empécha  pas  de  proQter  de  son 
heureuse  position  au  centre-de  la  Ger- 
manie occidentale,  pour  faire  un  com- 
merce étendu  ; et  elle  forma , en  1260, 
une  ligue  avec  Lubeck,  Dantzig  et 
Bruges,  klais  à Cologne , comme  dans 
toutes  les  villes  commercantes  des 
bords  du  Rhin,  les  juifs  étaient  nom- 
breux ; et  là , comme  partout,  leur  gé- 
niemercantilefaisaittombcr  entre  leurs 
mains  la  meilleure  partie  des  profits 
du  négoce;  aussi  les  habitants,  jalou.x 
à la  lin  de  leur  suMriorité , firent  pas- 
ser, en  142.5,  un  décret  qui  chassa  tous 
les  Juifs  de  Cologne.  Cet  édit  fut  une 
des  premières  causes  de  la  ruine  de 
cette  ville  ; son  commerce , comme  celui 
du  reste  de  toutes  les  villes  de  la  Hanse , 
ne  fit  plus  dès  lors  que  déchoir,  car  les 
familles  les  plus  riches  de  la  ville  se 
retirèrent  a Muhiheim,  à Dusseldorf, 
à Elberfeld  , etc.,  qui  s’enrichirent  à 
ses  dépens.  Cette  haine  de  la  cité  sainte 
contre  l'hérésie  qui  s'était  montrée 
d’une  manière  si  déplorable  en  1425 , 
se  renouvela  en  1618.  Un  nouveau  dé- 
cret expulsa  de  Cologne  les  protestants 
comme  des  novateurs  et  des  citoyens 
dangereux.  Depuis  ce  temps,  la  déca- 
dence de  Cologne  fut  rapide  ; et , grâce 
à sa  piété,  cette  ville,  qui  pouvait  au 
moyen  âge  armer  30,000  combattants, 
ne  * compte  aujourd'hui  qu'environ 
50,000  habitants.  Cependant , par  ses 
souvenirs  et  par  l'importance  straté- 
gique que  lui  donne  sa  position  sur  le 
Rhin  , entre  VVesel  et  Coblentz,  et  au 
point  où  aboutissent  plusieurs  grandes 
routes,  Cologne  est  aujourd'hui  con- 
sidérée comme  b capitale  de  la  partie 
occidentale  de  la  monarchie  prussienne. 
On  entre  à Cologne  par  24  portes,  sur 
plusieurs  desquelles  on  lit  encore  les 
initiales C.  C.  A.  A.,  Colonia , Claudia, 
Agrippina,  Augusta. 

Autrefois  elle  renfermait  dans  son  en- 
ceinte de  sept  milles  anglais,  2 abbayes , 
2 églises  collégiales , 4i)  chapelles , 39 
monastères,  2 couvents  de  femmes  qui , 
toutes,  devaient  faire  preuve  de  no- 
blesse ; un  séminaire  archiépiscopal , 


Çlusieurs  -commanderies  de  l’ordre 
eutonique  et  de  l'ordre  de  Malte, 
rtc.  La  cathédrale  aurait  été,  si  on 
l’edt  achevée  ( voy.  p.  468 , note) , le 
plus  beau  monument  gothique  de  toute 
la  chrétienté.  Quant  à l’église  des  Apô- 
tres qui  fait  le  sujet  de  notre  gravure, 
elle  est  située  près  du  marché  neuf, 
et  offre  un  exemple  de  la  construc- 
tion architecturale  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle. 

N»  45.  WiTiKiXD,  d’après  la  sta- 
tue sculptée  sur  son  tombeau  à Pa- 
derborn.  t'oyez  les  Monuments  de 
Paderbom,  et  Ferrarlo,  ouvrage  cité, 
tom.  IV,  pag.  622,  fig.  79.  — Sur  Viti- 
kind,  voyez  tom.  1,  pag.  171. 

N»  46.  SaIXT  PlERnE  DOSSAXT  LK 
PALLIUM  AU  PAPE  LÉON  ET  LA  BAN- 
NiÈBE  A CnARLEUAGNE.  — Cette  mo- 
saïque, exécutée  par  ordre  de  Léon  III, 
est  conservée  dans  l’église  de  Saint-Jean 
de  Latran  à Rome.  Elle  a été  souvent 
reproduite.  L’une  des  copies  les  plus 
exactes  est  celle  qu’en  donne  Spon  aans 
ses  Miscellanea  eruditæ  antiqnitatis, 
p.  284.  Le  tableau  carré  à fond  d’azur, 
que  le  pape  et  l’empereur  ont  derrière 
la  tête,  et  auquel  le  graveur  a eu  tort 
de  donner  la  forme  d’un  cube,  se  re- 
trouve sur  plusieurs  autres  monuments 
de  la  même  époque.  Il  indique  que  les 
personnages  sont  encore  vivants  et 
exerijant  les  quatre  vertus  cardinales. 
l'oyez  Job.  Diacon.  , l it.  Gregor. 
Magni,  lib.  V;  et  Durant,  national., 
lib.  I , cap.  3.  — Sur  les  rapports  de 
Charlemagne  et  du  pape  Léon  111, 
voyez  tom.  I,  pag.  182. 

N”  47.  Le  pape  Léon  et  l’empe- 
reur Charlemagne,  d’après  des  mo- 
saïques du  temple  de  Sainte-Suzanne 
à Rome.  — Sur  la  ropie  publiée  par 
Spon  ( loc.  cit.  ) , le  pape  et  l'empe- 
reur ont  derrière  la  tête  la  tablette  à 
fond  d'azur  dont  nous  avons  parlé  à 
l’occasion  du  numéro  précédent.  La 
pose  de  Charlemagne,  si  l’on  eût  re- 
produit le  monument  avec  exactitude, 
eût  été  beaucoup  plus  roide  et  beaucoup 
plus  gauche  ; mais  le  goût  des  artistes 
se  soumet  diflicilemcnt  à l’exactitude 
archéologique.  Les  montagnes  sur  les- 
quelles les  deux  figures  sont  placées 
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ne  se  trouvent  pas  non  plus  sur  la  mo- 
saïque de  Sainte-Suzanne. 

N»  48.  Couvent  db  Lvach,  d’après 
Toniblcson.  — C’est  dans  la  sauvage 
contrée  d’Eifel,  derrière  une  ligne  de 
sombres  montagnes  et  de  /bréts,  que  se 
trouve  Laaeh , avec  sa  vieille  abbaye  de 
bénédictins  et  son  beau  lac.  Le  haut  des 
montagnes  qui  l’entourent  est  chargé 
de  blocs  de  granit  et  de  lave , et  leurs 
flancs  de  produits  volcaniques.  Ce 
paysage  sévere , abrupte , a cependant 
une  beauté  singulière.  On  y sent  par- 
tout la  main  de  la  nature  , et  nulle  part 
celle  de  l’homme.  I4i  surface  du  lac 
occupe  un  espace  de  827  acres  anglais; 
sa  plus  grande  longueur  est  de  8,077 
piecis  anglais  ; .sa  plus  grande  largeur 
de  7875  ; sa  profondeur  de  220.  On  ne 
peut  douter  que  ce  lac  ne  soit  le  cra- 
tère d’un  volcan  éteint,  car  tous  les 
environs  montrent  des  traces  évidentes 
de  l’action  des  feux  souterrains;  sur 
la  rive  orientale  du  lac,  il  s’échappe 
d’une  ouverture  profonde  des  vapeurs 
méphitiques  qui  rappellent  la  fameuse 
grotte  du  Cliien,  près  du  lac  d’.\nagni 
en  Italie.  Les  naturalistes  Delüc, 
Nose,  Collini,  Forster,  Humboldt  et 
Noggerath,  ont  écrit  d’intéressantes 
dissertations  sur  ce  district  si  curieux 
aussi  pour  les  géologues. 

Cest  dans  cette  contrée  pittoresque 
et  romantique  que  fut  fondée , en  ) 093 , 
uneahbaye  de  bénédictins  par  Henri  II 
de  Laaeh , comte  palatin  de  basse  Ix)r- 
raine.et  premier  comte  palatindu  Rhin. 
L’église  bdtiedans  le  style  gothique  ren- 
ferme les  restes  du  fondateur  et  ceux  de 
plusieurs  barons  et  comtesses  de  la  mai- 
son do  la  Leyen.  Autrefois  lesmoinesde 
cette  abbaye , qui  avaient  d’ailleurs  été 
richement  dotes , furent  célèbres  par 
leur  science  et  leur  hospitalité.  I ne 
des  ailes  du  monastère  était  réservée 
pour  les  étrangers  qui  pouvaient  y 
résider  aussi  longtemps  qu’il  leur  plai- 
sait ; dans  une  autre  étaient  reçus  les 
p.auvres  et  les  infirmes.  La  partie  ha- 
nitée  par  les  moines,  dont  le  nombre 
était  ordinairement  de  40  ou  50 , ren- 
fermait toutes  les  choses  nécessaires 
à une  vie  agréable  et  studieuse.  I.a  bi- 
bliothèque était  riche  et  renfermait 


même  une  collection  de  tableaux  ; mais 
aujourd’hui  l’abbaye , faute  de  répara- 
tions , est  dans  un  triste  état  de  déla- 
brement ; cependant  elle  a été  achetée 
dans  ces  derniers  temps , avec  toutes 
ses  dépendances , au  prix  de  100,000 
francs. 

N°49.  Cathédrale  deWohms, 
d’après  les  f'ues  originales  des  prin- 
cipales villes  d’JlIemagne,  par  Louis 
Lange  et  Ernest  Rauch  , Darmstadt, 
1833  et  suivantes.  — >Vorms,  jadis 
ville  impériale,  florissante  par  son 
commerce  , riche  de  tous  fes  sou- 
venirs du  moven  Age  allemand , rési- 
dence enfin  d'un  évêque  puissant,  est 
aujourd’hui  tombée  au  second  rang 
des  villes  du  grand-duché  de  Hesse, 
avec  8,320  habitants  seulement,  ré- 
partis dans  963  maisons.  Aussi  W orms, 
comme  dit  le  poète,  n’est  plus  qu’un 
monument  du  temps  passé.  « Tu  as  vu, 
« 6 Worms,  la  force  de  la  vieille  Ger- 
« manie,  la  domination  de  Rome,  l’éclat 
« du  saint-empire , et  cet  homme  dont 
« l’audace  a rendu  la  liberté  à in  cons- 
« cience  humaine  ; tu  as  vu  toutes  ces 
« choses,  et  de  ces  temps  glorieux  il  ne 
« te  reste  rien  que  I orgueil  de  ton 
• dâme , et  la  magnificence  de  ton 
« église.  » 

Cette  ville,  situéedans  une  plaine  dé- 
couverte et  sans  accidents  de  terrains , 
mais  extraordinairement  fertile,  se 
trouve  à quelque  distance  du  Rhin, 
qui  ne  fait  que  baigner  le  faubourg 
placé  sur  la  route  de  Mayence.  Dès 
l’année  038,  une  basilique  consacrée  à 
saint  Pierre  fut  élevée  sur  l’emplace- 
ment occupé  aujourd’hui  par  la  cathé- 
drale, mais  elle  fut  réduite  en  cendres 
en  872 , et  les  incursions  des  North- 
mands  empêchèrent  longtemps  de  la 
relever.  Ce  ne  fut  qu'à  la  Ru  du 
dixième  siècle  que  l’évêque  liurchardt 
reprit  avec  un  peu  de  zèle  l’ouvrage 
si  souvent  interrompu,  et  activa  si  bien 
les  travaux,  que  dans  l’espace  de  vingt 
ans  la  cathédrale  fut  achevée  (990- 
1016);  il  fallait  alors  plusieurs  demi- 
siècles  pour  élever  ces  gigantesques 
monuments  ; aussi  les  populations  cru- 
rent-elles au  miracle,  quand  elles  vi- 
rent l’église  terminée  en  si  peu  de 
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temps.  II  est  vrai  de  dire  gue  deux  ans 
après  la  solennelle  consécration  que 
l’empereur  Henri  II  vint  en  faire,  au 
milieu  d’un  grand  concours  de  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers,  tout  un 
pan  de  muraille  s’écroula , et  que  ce 
ne  fut  qu’au  commencement  du  dou- 
zième siècle  qu’on  cessa  définitivement 
les  travaux.  Cette  église,  construite 
dans  le  style  byzantin,  est  longue  de 
470  pieds,  et  large  de  1 10. 

N°  50.  Chablemagne  bkcevant 

LES  AMBASSADEURS  DE  CONSTANTI- 

^0PLK,  d’après  l’histoire  de  France 
en  estampes,  du  cabinet  de  la  Riblio- 
thèque  du  roi.  — f 'oyrz  t.  L P-  19-I- 

N*5t. Tombeau  de  Chahlemagne 
A Aix-la-(;iiapelle.  — C’est  dans 
le  Dôme  ou  Munster, b;Ui  parCliarle- 
magne  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge 
nu  milieu  d’Aix-la-Chapelle  qui  de  son 
temps  n’était  encorequ'une  grande  rési- 
dence royale,  que  se  trouve  le  tombeau 
de  l’empereur  des  Francs  (voy.  t.  I, 
p.  198).  Ce  dôme,  qui  présente  la  forme 
d’un  octogone,  est  d’une  haiiteurconsi- 
dérableet  d’un  caractère  sévère;  mais 
plusieurs  chapelles , bâties .àdifférentes 
époques,  sont  adossées  contre  l’église 
dont  l’intérieur  est  séparé  en  deux  éta- 
ges. Au  centre  du  premier  est  placé  le 
tombeau;  un  escalier  en  pierre  con- 
duit au  second  appelé  Hochmunster. 
Outre  le  monument  de  Charlemagne, 
le  dôme  renferme  encore  le  siège 
royal  de  pierre  sur  lequel  étaient  as- 
sis les  empereurs  durant  la  cérémonie 
du  couronnement  ; mais  alors  ou  le  re- 
couvrait de  lames  d’or,  et  les  parties  in- 
férieures étaientchargées  de  bas-reliefs 
qui  étaient  rapportés  dans  la  sacristie 
après  le  couronnement.  Cette  curieuse 
église  conserve  les  petites  et  les  gran- 
des reliques.  Celles-ci , qui  n’étaient 
montrées  au  peuple  que  tous  les  sept 
ans,  attiraient  un  concours  immense 
de  pèlerins.  En  149fi  on  en  vit  réunis 
en  un  seul  jour  142,000,  et,  comme 
de  pieuses  offrandes  accompagnaient 
toujours cepieux  pèlerinage,  on  trouva 
à la  fin  de  l’exposition,  dans  le  tronc 
de  la  grande  châsse,  80,000  florins 
d’or,  somme  énorme  pour  le  temps. 
En  1832  , 60,000  pèlerins  ou  curieux 


assistèrent  encore  h ces  solennités  du 
moyen  âge.  Remarquez  que  l’urne 
qui  renferme  les  cendres  de  Charle- 
magne est  un  sarcophage  représentant 
Cércs  h la  poursuite  de  Proserpine 
enlevée  par  Pluton , sujet  qu’on  re- 
trouve assez  souvent  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  l’époque  païenne. 
f otjez  Visconti,  Miiseo  Pin-C/em., 
V,  5,  et  Millin,  Galerie  Mythol., 
t.  I,  p.  84,  n-  339. 

N”  52.  Ronm,  d’après  Toinbleson. 
— Bonn , charmante  ville  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  dans  une  déli- 
cieuse position,  est  aussi  ancienne  que 
Cologne  et  appartient  comme  elle  aux 
Ubiens  dont  elle  portait  le  nom  , Àra 
l'biorum.  Les  Romains  l’appelèrent 
successivement  f 'erona,  puis  Hnnnen- 
sia  castra,  nom  qu’elle  avait  reçu  de 
la  seizième  légion  qui  y resta  long- 
temps campée.  Drusus  Germanicus  y 
éleva  un  des  cinquante  châteaux  qu’il 
construisit  le  long  du  Rhin,  et  Julien 
entoura  d’une  muraille  la  ville  qui  s’é- 
tait formée  autour  du  château  de 
Drusus.  Deux  fois  prise  par  les  North- 
mands  et  incendiée  par  eux,  elle  ne  se 
releva  que  par  degrés.  Enfin,  en  1240, 
Conrad  de  Hoclistædt  l’entoura  de 
nouveau  de  murailles,  et  donna  à ses 
habitants  une  charte  qui  leur  assura 
des  droits  étendus.  En  1254  ou  1256, 
Bonn  entra  dans  la  ligue  hanséatique. 
F.ngclbert,  électeur  de  Cologne,  ayant 
été  chassé  en  1268  de  sa  ville  archié- 
piscopale par  les  citoyens , se  fixa  à 
Bonn  qui  devint  la  résidence  favorite 
de  ses  successeurs.  I.a  guerre  qui  s’é- 
leva au  sujet  de  l'abjuration  de  l’ar- 
chevéque  Gebhard  en  1584  (voy.  t.  II, 
p.  258) , et  qui  dura  jusqu’en  1.585,  fut 
fatale  à la  villedeRonndunt  une  grande 
partie  fut  réduite  en  cendres.  Depuis 
cette  époque , elle  eut  à souffrir  dans 
toutes  les  guerres  entre  la  France  et 
l’Allemagne,  et  comme  on  s’aperçut 
à la  fin  que  la  ville  était  dominée  par  le 
Kreuzberg,  on  abandonna  l’idée  d’en 
faire  une  place  forte.  Elle  appartient 
aujourd’hui  h la  Prusse  et  fait  partie 
du  gouvernement  de  Cologne.  Sa  po- 
pulation est  d’environ  11,000  âmes. 
C’est  le  siège  d’une  université  que  les 
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noms  de  Niebuhr  et  de  Welcker  ont 
rendue  célèbre. 

N*  53  Tombeau  de  Louis  le  Db- 

B0>'NA1BE  A SAINT  ABNOULD  DE 

Metz,  d’après  {'Histoire  de  France 
en  estampes.—  C'est  encore  un  sarco- 
phage de  l'époque  romaine,  qui  sert 
île  sépulture  à un  roi  franc. 

N“*  54  et  55.  Cathédbale  de 
Bonn,  d’après  Tombleson.  — Ce  vaste 
édifice,  nommé  le  Miinster,  fut  cons- 
truit au  douzième  siècle  avec  toute 
l’élégance  de  l’architecture  gothique , 
sur  remplacement  d'un  temple  élevé 
au  quatrième,  par  l'impératrice  Hé- 
lène, dont  la  statue  en  bronze  est 
placée  dans  l'intérieur  de  l'église. 

N"  56.  Cbables  II  DIT  LE  Gkos. 
D’après  le  recueil  de  Willemin.— / oÿ. 
t.  I , p.  220. 

N'  57.  CoNBAD,  d’après  la  collec- 
tion conservée  au  cabinet  des  estam- 
pes, sous  le  titre  de  portraits  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  — Foyes  1. 1, 
p.  232. 

N” 58.  Saint-Mabtin  de  Cologne, 
d’après  Tombleson.  — Cette  église  mé- 
rita une  attention  particulière  comme 
offrant  un  exemple  très-remarquable 
du  style  architectural  de  l’Europe  qui 
.suivit  l’ère  romaine. 

N'  59.  Catiiéubale  de  Wubtz- 
BOUBG  , tiré  des  Fîtes  originates 
des  principales  villes  de  l’.-tllema- 
gne.  — AViirtzbourg,  autrefois  capi- 
tale de  l'évéché  souverain,  puis  du 
grand-duché  du  même  nom,  à nrésent 
chef-lieu  du  cercle  bavarois  du  Ras- 
Mein , et  résidence  d’un  évéqiie  suf- 
fragant  du  métropolitain  de  Bamberg, 
■\Vurtzbourg  s’élève  sur  les  bords  du 
IMein  qui  la  divise  en  deux  parties  iné- 
gales, et  dans  une  vallée  fertile  dont 
les  deux  flancs  sont  couverts  de  vigno- 
bles. La  forteresse  de  Marienberg  pla- 
cée sur  une  des  montagnes  voisines , 
commande  toute  la  place  et  renferme 
une  nombreuse  garnison.  I.a  cathé- 
drale de  AVurtzbourg,  construite  en  746 
par  le  premier  évéque  de  cette  ville, 
saint  Iturcard,  fut  incendiée  en  844. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dixième 
siècle  que  Reinhard,  comte  de  Rothen- 
bourg,  éleva  sur  la  place  de  l’ancienne 


église  une  chapelle,  que  vers  l’an  1 ,000 
un  autre  comte  dTe  Rothenliourg , 
Henri  D'',  changea  en  une  vaste  cathé- 
drale. Mais  de  ce  nouvel  édifice,  qui 
marquait  lepa.ssage  du  style  byzantin 
au  style  gothique,  il  ne  subsiste  plus 
que  quelques  parties  du  choeur,  cle  la 
croix  et  de  la  tour;  des  réparations  ont 
renouvelé,  tout  le  reste  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle. 

N°  60.  CHATEAU  DE  RHEINECK, 
d’après  Tombleson.  — C’est  en  ar- 
rivant au  village  prussien  de  Breisig 
qu’on  apen;oit , sur  le  haut  d’une  col- 
line escarpée,  le  chMeau  de  Rhein- 
eck  ; relui  qui  existe  maintenant  a été 
b:1ti  sur  les  ruines  de  l’ancien  dont 
il  ne  reste  plus  qu’une  tour  mutilée, 
mais  couverte  de  lierre.  A la  mort  du 
dernier  comte  de  Rheineck  , en  1548, 
l’archevêque  de  Cailogne  css.aya  de  réu- 
nir ce  château  à son  électo’rat;  mais 
la  diète  impériale,  loin  de  faire  droit 
à ses  prétentions , l’adjugea  au  baron 
de  AVarsberg  qui  avait  épousé  une  hé- 
ritière de  la  famille  de  Rheineck.  En 
1654,  il  passa  au  comte  de  Sinzendorf 
pour  85.000  florins.  Ce  cKItcau  souf- 
frit considérablement  dans  toutes  les 
guerres  qui  curent  lieu  sur  les  rives 
du  Rhin.  Conrad  III,  oncle  de  Frédé- 
ric Barberousse,  l’incendia  en  1150. 
Les  Français  en  1689  lui  firent  subir 
le  même  sort.  Détruit  de  nouveau  en 
1785,  il  fut  rebâti  par  les  comtes  de 
.Sinzendorf  auxquels  il  resta  jusqu’à 
la  cession  à la  France  dola  rive  gau- 
che du  Rhin.  C’est  un  membre  de 
cette  famille  qui  se  fit  le  patron  des 
Herrenhutrr.  En  1722  il  b.Atit  dans  la 
Saxe  un  petit  vill.ige  nommé  Herren- 
hut,  pour  Ifs  frères  Moraves  qui  vi- 
vaient alors  dispersés  sur  tout  le  con- 
tinent, et  dont  ce  bourg  devint  comme 
la  capitale.  Les  frères  prirent  depuis 
lors  le  nom  de  Herrenhutrr,  de  l elni 
du  village  situé  sur  le  penchant  d’une 
colline  nommée  Iliitberg.  Des  jardins 
du  ch.Ateau  uni  descendent  veis  le  Rhin, 
on  embrasse  un  rharinant  paysage. 
Les  deux  villages  de  Breisig  et  dé  Hon- 
ningrn  s’étendent  cri  face  l’un  de  l’au- 
tre sur  Icsdeux  rives  opposées  du  Rhin. 
Sur  la  droite  la  vue  est  arrêtée  par  les 
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montagnes  qui  entourent  Andernach, 
et  sur  la  gauche  par  les  Siebenburg. 
Mais  en  face  du  spectateur  se  déploie 
une  riche  et  belle  contrée,  et  le  regard 
s’arrête  longtemps  sur  la  charmante 
vallée  de  Pfengsbach  dont  le  fond  est 
occupé  par  une  petite  rivière  qui  vient 
se  jeter  dans  le  Rhin. 

N"  6t.  Hesbi  III,  tiré  du  même 
recueil  que  le  n°  57.  — l'oyez  1. 1 , 
p.  251. 

. N*  62  Catbbdbalr  de  Bambebg, 
tiré  des  f îtes  originales , etc. — Bam- 
berg , simple  évêché  autrefois , est 
aujourd'hui  le  siège  d’un  archevêché. 
Mais  si  ses  honneurs  se  sont  accrus  , 
sa  puissance  a diminué.  L’évêque  de 
Bamberg  au  moyen  âge  était  prince 
souverain  et  maître  d’une  partie  con- 
sidérable de  la  Franconie  : l’archevê- 
que de  Bamberg  n’est  maintenant  qu’un 
métropolitain  bavarois  privé  de  toute 
juridiction  temporelle.  \ji  ville  est  si- 
tuée sur  la  Rednitz  qui,  se  partageant 
en  deux  bras  en  cet  endroit,  la  divise 
en  trois  parties.  La  cathédrale,  un  des 
plus  beaux  monuments  du  style  by- 
zantin, renferme  une  statue  colossale 
en  bronze  du  dernier  prince-évêque. 
Quant  au  palais  épiscopal,  il  est  main- 
tenant la  demeure  du  duc  de  Bavière 
Guillaume. 

N»  63.  Église  Saint -Paul  a 
WoBMS,  ibid.  — Cette  église,  bâtie  en 
923,  occupe  remplacement  d’un  château  « 
fort  appartenant  à une  ancienne  et  puis- 
sante famille  de  ducs  franconiens  qui, 
de  leurs  possessions  situées  sur  le  ter- 
ritoire de  Woriiis  etdans  la  ville  même, 
prenaient  le  nom  de  /l''orinatiensis. 
Les  brigandages  que  plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille  exercèrent  con- 
tre la  ville , engagèrent  l’empereur 
Henri  II,  sur  les  plaintes  de  l’évèque 
Burcard,  à contraindre  le  duc  Othon, 
chef  de  cette  famille,  à échanger  ses 
possessions  dans  Worms  et  ses  alleux 
situés  sur  le  territoire  de  cette  ville, 
contre  d'autres  domaines.  Aussitôt  le 
château  maudit  fut  renversé,  et  de  ses 
débris,  l'évêque  construisit  une  église 
consacrée  à saint  Paul. 

N”  61.  Saint-Jacob,  cloitbb  de 
Bénédictins  écossais  a Ratisbon- 


NE,  CONSACBÉ  EN  1120  FAB  HeNBI  V, 
ibid. 

N°  65.  CoNBAD  III.  — Tiré  de  la 
collection  intitulée  : Portraits  des 
empereurs  d’.lllemagne.  — /'oyez 
tome  I page  283. 

N°  66.  Eglise  a Boppabt,  tiré  de 
Tombleson.  — Boppart  est  situé  sur  le 
Rhin,  dans  le  gouvernement  de  Co- 
blentz  ; c’est  le  Bodabriga  ou  Boperdia 
des  Romains.  Cette  petite  ville , de  3000 
habitants,  doit  son  origine  à l'un  des 
châteaux  élevés  par  Drusus.  Les  rois 
allemands  y bâtirent  ensuite  un  palais 
dont  on  voit  encore  les  ruines , et  un 
petit  cours  d'eau  a même  gardé  le  nom 
de  Ruisseau-Ropl.  Boppart  fut  érigé 
en  ville  impériale;  mais  Henri  VH  l'in- 
féoda, en  1312,  à son  frère  Baudouin, 
archevêque  de  Trêves,  qui  l'annexa  à 
son  électorat,  et  elle  y resta  makré 
ses  efforts  pour  recouvrer  son  indé- 
pendance ; aujourd’hui  elle  appartient 
a la  Prusse.  La  ville  elle-même  est  d'un 
aspect  triste  et  sombre,  mais  elle  est 
comme  perdue  dans  la  verdure  qui 
l'entoure  ; derrière  elle  s’élèvent  len- 
tement trois  rangs  de  collines  char- 
gées de  vignobles  , de  champs  cultivés 
et  de  terrasses.  La  principale  église, 
nommée  Ottosbourg , est  l'édilice  le 
plus  intéressant  de  la  ville. 

N”  67.  Saint-Jean  pbès  de  Nib- 
deb-Lahnstein,  ibid.  — Près  de  l’en- 
droit où  le  Lahn  se  jette  dans  le.  Rhin, 
s’élève  la  petite  ville  de  Nieder-Lahn- 
stein  qui  compte  à peine  1800  habi- 
tants , mais  dont  la  position  pittores- 
que attire  l'attention  du  voyageur. 
/ oyez  n»  72. 

N°68.  Fbéd.Babbebousse,  d'après 
une  agate  onyx  dont  la  gravure  se 
trouve  dans  la  collection  ayant  pour 
titre  : Portraits  des  empereurs  d' Al- 
lemagne. — / oyez  tome  I , page  297. 

N°  69.  Frédéric  ii.  Tiré  de  la 
même  collection.  — /'oyez  tome  I , 
page  317. 

N"  70.  Ruines  de  la  forte- 

BESSE  DE  SaINT-GOAR  ET  RhEIN- 
FELS,  tiré  de  Tombleson.  — Lors- 
qu'on remonte  le  Rhin  de  Coblentz 
à Mayence  et  que  l’on  a déjà  dépassé 
Boppart,  une  vue  magnifique  se  pré- 
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sente,  le  Rhin  se  borde  de  montngiies 
d'un  aspect  sévère  : à droite  s’élèvent 
les  fortilications  démantelées  du  chA- 
teau  de  Rheinfels;  à gauche  se  voient 
les  belles  ruines  du  Katze;  et  près  de 
la  montagne  sur  laquelle  elles  se  trou- 
vent, les  petites  villes  de  Saint-Goars- 
hansen  et  de  Neubruckhausen , tandis 
mic,  sur  l'autre  rive,  la  ville  <ieSaint- 
Goar  s’étend  presque  jusqu’aux  rui- 
nes du  Rheinfels.  Ce  ch.ateau,  bâti  aü- 
dessusdu  fleuve,  semble plongersur  lui 
comme  un  roc  suspendu,  aussi  en  a-t-il 
pris  le  nom  qu’il  porte  : c’est  le  Rocher 
du  Rhin.  Sa  masse  imposante  projette 
sur  les  eaux  la  forme  de  ses  créneaux  et 
de  ses  tours,  et  toute  la  montagne 
semble  cachée  sous  ses  fortifications 
étendues.  Originairement  un  monas- 
tère s’y  élevait;  mais,  en  124.5,  le 
comte  de  Katzencllcnbogen , Diether 
le  Riche,  convertit  ce  séjour  de  paix 
et  de  religieux  en  un  lieu  de  rapines 
et  de  violences;  il  le  fortifia,  et  con- 
traignit tous  les  bateaux  qui  remon- 
taient ou  descendaient  le  fleuve  à lui 
p.ayer  un  péage.  Exaspérées  par  ces 
exactions,  six  villes  des  bords  du  Rhin 
réunirent  leurs  forces  et  assiégèrent 
pendant  quinze  mois  le  château,  sans 
pouvoir  le  réduire.  Ce  fut  là  l’origine 
de  la  confédération  du  Rhin.  Ceiien- 
dant  la  forteresse  à la  fin  capitula,  çt 
la  plus  grande  partie  des  châteaux  des 
autres  barons  qui  avaient  soutenu  le 
comte,  et  comme  lui  pillé  les  mar- 
chands, fut  détruite  par  les  confédé- 
rés. En  1472,  le  chapelain  du  comte 
de  Katzenellenbogen  essaya  d’empoi- 
sonner la  comtesse,  en  mêlant  du  poi- 
son dans  le  vin  du  sacrifice  de  la 
messe,  crime  qu’il  expia  par  le  sup- 
plice du  feu  a Cologne.  En  1602,  les 
Hessois,  maîtres  de  ce  fort,  y furent 
assiégés  par  le  maréchal  de  Tallard 
ui  ne  put  le  prendre  et  fut  contraint 
e se  retirer  en  brillant  son  camp  ; 
mais,  en  1795,  les  Français  s’en  em- 
parèrent et  l’incendièrent’. 

Quant  à la  jolie  ville  de  Saint-Cioar, 
qui  s'étend  le  long  des  bords  du  fleuve 
et  ne  compte  que  1200  habitants,  elle 
s’éleva  peu  a peu  autour  de  la  cha- 
pelle que  saint  Goar  avait  construite 


en  570  ou  600,  à la  place  qu’occupe 
aujourd’hui  l’église  bâtie  par  le  comte 
Henri  de  Katzenellenbogen,  en  1400, 
ou  , selon  Winkelmann,  par  le  comte 
Philippe,  en  1441. 

N*  71.  .Saint-Goarshausetc,  et 
RUINES  DU  Katze,  ibid. — Nous  avons 
dit  plus  haut  ( n°  70)  quelle  est  la  si- 
tuation (le  Saint-Goarshausen.  C’est 
sur  la  rive  opposée  du  Rhin,  en  face 
de  Saint-Goar,  que  s’élève  cette  ville  au 
fond  d’une  baie  formée  par  le  fleuve. 
Sa  population  n’excède  pas  maintenant 
700  habitants.  Derrière  la  ville  sont 
les  ruines  du  château  de  Katzenellen- 
bogen , surnommé  le  Neuf  pour  le  dis- 
tinguer du  vieux  château  du  même 
nom  situé  entre  Hohenstein  et  Dietz; 
par  abréviation  il  est  souvent  appelé 
le  Katze.  I.es  anciens  liabitants  de  ce 
canton  étaient  les  Cattes  établis  sur 
les  montagnes  de  Malchenberg,  le  Me- 
libocum  des  Romains , qui  donnèrent 
à tout  le  pays  environnant  le  nom  de 
Kattemelibocum , d’où  s’est  formé  le 
nom  moderne.  Ce  pars  appartint  d'a- 
bord et  pendant  de  fongues  années  à 
la  famille  des  comtes  de  Katzenellen- 
bogen; mais  cette  famille  s’étant  di- 
visée, la  plus  grande  partie  de  scs 
possessions  passa  aux  princes  de  Hesso- 
Darmstadt  et  le  reste  aux  landgraves 
de  Ilesse-Rhcinfels.  Le  château  fut 
bâti  en  1303  par  Jean,  troisième  comte 
de  Katzenellenbogen;  mais,  en  1807, 
il  fut  détruit  par  l’ordre  de  Napoléon. 

N“  72.  CnATE Ati  DE  Lahneck,  ibid. 
— A quelque  distance  au-dessus  de  Co- 
blentz  le  Rhin  reçoit  la  Lahn , qui 
sort  de  la  forêt  de  Westerwald  à dix 
milles  environ  de  la  ville  de  Siegen  , 
dans  la  principauté  de  ce  nom , et 
coule  vers  le  Rhin  à travers  les  sites 
les  plus  romantiques , en  baignant 
Marboiirg , Giessen,  Wetziar,  Vil- 
mer,  Runckel,  Limbourg,  Dietz,  où 
elle  commence  à être  navigable,  N.as- 
san  et  Lahnstein.  Près  de  la  petite  ville 
de  Nieder- Lahnstein  (voy.  n“67),  pla- 
cée sur  la  rive  droite,  on  voit  le  châ- 
teau de  Lahneck , qui,  après  avoir 
appartenu  aux  templiers,  n’est  plus 
aujourd'hui  qu’une  masse  de  ruines 
pittoresques. 
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N*  73.  Adolphe  de  Nassau,  tiré 
des  Porlrails  des  empereurs  d'./lle- 
magne.  — / oyez  tome  II  pag^  if. 

N°  74.  Maiso:s  de  Nassau  a N'u- 
BBHBEBG , d'après  les  rues  origi- 
nales des  principales  villes  de  F.-tlle- 
magne.  — Cet  édifice  est  l'un  des  plus 
curieux  monuments  de  l’architecture 
civile  au  nioven  âge.  On  prétend  qu’.\- 
dolphe  de  Nassau,  avant  de  devenir 
empereur,  habita  ou  fonda  cette  maison 
vers  l'an,  1283. 

N°75.  Église  A Si.NziG,  d'aprèsTom- 
bleson.— La  ville  de  Sinzic  est  bâtie  non 
loin  de  l’embouchure  de  rAar,  dans  le 
Rhin.  L’Aar,  qui  vient  de  l'Eisfel , tra- 
verse dans  la  plus  grande  partie  de  son 
cours  une  vallée  étroite  et  tortueuse  qui 
produit  un  vin  excellent  appelé  l’Aar- 
Lleichert,  et  reconnu  comme  le  meilleur 
vin  du  Rhin  après  l’ Assmannhaiiser.  Le 
courant  de  l’Aar  est  très-rapide,  et  sou- 
vent ce  petit  neuve  cause  des  dégâts  en 
sortant  de  son  lit. Un  pont  le  traverse  et 
conduit  à Sinzig,  qui  appartint  long- 
temps au  duc  de  Juliers,  depuis  que 
l’empereur  Charles  IV  l’eut  donné,  en 
1348,  â AVilhelm,  huitième  comte  de 
Juliers.  Cette  petite  ville,  qui  renferme 
15  à 1,000  habitants,  est  l’ancien 
Sentiacum  des  Romains,  construit, 
selon  toute  probabilité,  par  Sentius, 
général  d'Auguste.  Au  temps  de  Fré- 
déric Barberousse,  Sinzig  avait  un 
diâteau  royal  ; son  église , bâtie  en 
forme  de  croix , n’a  rien  de  remar- 
quable. 

N°  76.  CHATEAU  DE  RhEIXSTEIS, 
ibid. — C’est  au-dessus  de  Bacharach , 
à quelque  distance  du  Rhin , que  s’élè- 
vent , sur  une  masse  de  rochers  qui 
semblent  inaccessibles,  les  ruines  du 
château  de  Rheinstein , Rechenstein 
ou  Konisstein , car  il  porte  ces  trois 
noms.  C'était  un  des  nombreux  châ- 
teaux élevés  sur  les  bords  du  fleuve 
par  les  nobles  du  voisinage,  pour  être 
en  mesure  de  rançonner  les  navires 
q^ui  descendaient  ou  remontaient  le 
Rhin  , et  les  marchands  qui  s’en  ap- 
prochaient pour  embarquer  leurs  den- 
rées. Ces  habitudes  de  rapine  et  de 
maraudage,  prises  par  les  chevalier!! 
voisins  des  riches  villes  dont  le  fleuve 


facilitait  le  commerce,  durèrent  jusqu’à 
la  formation  de  la  ligue  hanséatique , 
c’est-à-dire,  jusque  vers  la  On  du  trei» 
zième  siècle.  A cette  époque , le  châ- 
teau de  Rheinstein  fut  pris,  brillé,  et 
son  propriétaire  pendu  par  l’ordre  de 
Rodolphe  de  Habsbourg. 

N*  77.  Vue  de  N'ubehbebg  pbisb 
DE  Saint  - Laubent  , d’après  les 
l ues  originales  des  principales  vil- 
les de  l' .lUemagne.  — Nuremberg , 
autrefois  ville  impériale  {l'oyez  tome 
I , page  337  ) , a été  en  1806  réunie 
au  royaume  de  Bavière , et  est  au- 
jourd’hui la  ville  la  plus  importante 
du  cercle  du  Rezat.  Elle  est  bâtie  sur 
la  Pegnitz , dans  une  plaine  sablon- 
neuse que  la  culture  a rendue  fer-  ' 
tile.  Peu  de  villes  de  l’Europe  rap- 
pellent plus  que  N'urembei^ , par  la 
forme  de  ses  édifices,  par  l’ameuble- 
menf  de  ses  maisons,  les  moeurs  et  la 
manière  de  vivre  du  moyen  âge.  A 
cette  époque  Nuremberg  était  une  des 
villes  les  plus  riches , les  plus  indus- 
trieuses et  les  plus  commercantes  de 
l’Europe.  Bien  que  différentes»  cir- 
constances aient  contribué  a la  dé- 
pouiller de  son  antique  splendeur,  et 
a réduire  sa  population  de  90,000 
âmes  à environ  38,000,  elle  conserve 
encore  un  rang  distingué  par  son  com- 
merce , par  son  industrie , et  surtout 
par  ses  souvenirs. 

La  vue  que  retrace  le  n°  77 , est 
prise  de  la  galerie  de  la  tour  septen- 
trionale de  féglise  Saint-Laurent;  la 
balustrade  à jour  de  cette  galerie  en 
forme  le  premier  plan.  De  cette  hau- 
teur qui  permet  d’apercevoir  les  tours, 
les  tourelles,  les  aiguilles,  les  pignons 
|)oiiitus  et  crénelés,  Nuremberg  appa- 
raît dans  tout  son  caractère  de  ville 
gotbique.  A droite  se  présente  d'abord 
l'église  Notre-Dame.  Un  peu  en  avant, 
le  Plobenhof  où  habitait,  en  1331,  le 
préfet  impérial  Conrad  Hainz,  sur- 
nommé le  Grand.  En  regard  de  la  ba- 
lustrade, la  maison  ou  plutôt  le  palais 
de  la  famille  Kosch,  actuellement  la 
maison  des  Hammerbach,  et  l’aiguille 
de  la  belle  Fontaine.  Tous  ces  monu- 
ments se  trouvent  sur  la  place  du  mar- 
ché qu’entourent  les  plus  belles  mat- 
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sons  patriciennes.  La  plupart  de  ces 
bdtinients,  presnue  tous  parfaitement 
conservés  , ont  de  trois  a cinq  étages 
de  haut;  leur  façade  sur  la  rue  est  or- 
dinairement étroite,  tandis  qu'ils  sont 
tous  très  - profonds.  Deux  corps  de 
bdtiments  réunis  par  une  cour,  et  don- 
nant chacun  sur  une  rue  , formaient 
au  moyen  âge  une  demeure  occupée 
par  une  seule  famille.  Les  rez-de- 
chaussée  étaient  destinés  aux  maga- 
sins. Les  étages  supérieurs  servaient 
d'habitation  aux  maîtres.  Au  premier, 
étaient  les  grandes  salles  ornées  et 
décorées  à ritalienne;  puis  des  escaliers 
étroits  à rampes  sculptées,  condui-. 
soient  à des  chambres  spacieuses , 
mais  obscures  et  basses,  lambrissées, 
.souvent  artistement  sculptées,  et  pour 
la  plimart  dépourvues  de  moyens  de 
chauffage;  enfin  des  corridors  à ar- 
cades ouvertes  tournaient  autour  de 
la  cour.  I.a  beauté  de  ces  vastes 
bâtiments  excita  de  tout  temps  l’ad- 
miration des  étrangers  qui  visitaient 
la  ville.  >Eneas  Sylviiis  Piccolomini , 
plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
disait  que  les  bourgeois  de  Nurem- 
berg étaient  mieux  logés  que  les  rois 
d’F.cosse. 

A gauche  du  tableau  s’élève  l’église 
Saint-.Sébald  ; en  face  de  celle-ci  est 
l'hôtel  de  ville  avec  ses  corps  de  bâ- 
timentsde  diverses  époques.  Sa  façade, 
construite  de  161 G à 1619  en  style 
italien,  par  Charles  Hoizschuher,'  a 
deux  cent  soixante-quinze  pieds  de  lon- 
gueur, trenle-six  fenêtres  de  front,  et 
deux  étages  d'élévation  : trois  grandes 
portes  sculptées  y donnent  entrée. 
J)ans  l’intérieur  oii  remarque  la  grande 
galle  du  conseil  ; elle  a quatre-vingts 
pieds  de  haut  sur  trente  de  large , et 
est  ornée  de  sculptures,  de  boiseries,  de 
peintures  ex écutéesparles  grands  artis- 
tes que  Nuremberg  produisit  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècle.  I.e  triom- 
phe de  l’empereur  Maximilien  par  Al- 
bert Durer,  qui  rouvre  tout  le  mur 
du  nord  de  cette- salle,  est  considéré 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  alle- 
mand. N'oublions  pas  de  mentionner 
avec  cette  belle  peinture  la  joute  de 
1446,  sculptée  pour  la  voûte  de  la  ga- 


lerie supérieure  qui  entoure  la  cour, 
et  dont  fauteur  est  inconnu. 

L’espace  compris  entre  Saint -Sé- 
bald,  et  le  château  qui  termine  la  rue, 
est  rempli  par  des  maisons  presque 
toutes  de  l’époque  du  moyen  âge.  Les 
rues  sont  droites  et  régulières , niais 

f;énéralement  rendues  obscures  par  la 
lauteuret  la  couleur  sombre  des  bâti- 
ments qui  les  garnissent  des  deux 
côtés.  Enfin  à l'extrémité  de  la  ville 
s’élève  le  château  impérial  d’une  cons- 
truction irrégulière,  et  présentant,  avec 
ses  tours  et  ses  donjons , un  aspect 
des  plus  pittoresques. 

N«  78.  Sai.nt- Laubent  a Nb- 
BEUBERG , tiré  du  même  ouvrage.  — 
Cette  eglise,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  de  Nuremberg,  fut,  à ce  qu’il  pa- 
raît, bâtie  en  1140  sur  remplacement 
d’une  très-ancieune  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre;  en  1162  elle  portait  déjà  le 
nom  de  Saint-I.aurent.  Les  comtes  de 
Nassau  ont  été  faussement  regardés 
comme  ses  fondateurs  : un  seul  comte 
de  Nassau  Emich  habita  Nuremberg, 
mais  ce  fut  seulement  en  1 326 , et  à 
cette  époque  l’église  était  déjà  fort 
avancée. 

Saint-I.aurent  est  presnue  entière- 
ment bâti  dans  le  style  gotiiique  ; Tare 
en  tiers-point  y règiie  presque  partout; 
pourtant  le  vaisseau  primitif,  celui  du 
milieu  , conserve  dans  les  arcs  plein- 
cintre  de  ses  portes  latérales,  des  tra- 
ces du  style  byzantin.  La  construc- 
tion du  portail  et  de  la  façade  pa- 
raît dater  de  1332,  époque  où’l’art  go- 
thique atteignait  sa  pîus  grande  élé- 
gance ; fune  des  tours  est  du  même 
temps,  l’autre  du  commencement  du 
quinzième  siècle;  enfin,  de  1435  jus- 
u'en  1477,  l’église  fut  augmentée 
’un  second  vaisseau  et  d'un  chœur 
spacieux,  d’après  les  plans  de  Conrad 
Roritzer.  I.’ensemble  de  l'édilice,  qui 
forme  un  carré  oblong , a trois  cent 
quinze  pieds  de  long  sur  cent  cinq 
pieds  de  large.  Les  deux  tours  ont  sept 
étages  depuis  leur  base  jusqu'à  la  ga- 
lerie qui  se  trouve  au  pied  de  l’ai- 
guille. 

N°79.  Chasse  abx  OIseabX,  tiré 
du  manuscrit  7,266  de  la  fiibliotbèque 
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royale  de  Paris,  contenant  un  recueil 
de'Miniiesænger.  — f'oyez  tome  I, 
page  483. 

N»  80.  Lb  prix  du  tourwoi  , tiré 
du  même  manuscrit.  — / oyez  tome  I, 
page  432. 

N"  81.  OrroN,  marquis  de  Bran- 
debourg, jouant  AUX  ÉCHECS,  ibid. 

— h'oyez  tome  I , page  482. 

N°  82.  Amant  visitant  sa  fiaN- 
CP.B , ibid.  — yoyez  tome  I,  p.  429. 

N"  83.  Pont  sur  la  Pf.onitz  à 
Mijrehberg  , dit  Chemin  du  bour- 
reau, d’après  les  /'ucs  oriyhiales 
des  principales  viOes  allemandes. 

— La  singulière  dénomination  de  Che- 
min du  bourreau  a été  donnée  à ce 
pont  parce  qu’autrefois  le  bourreau 
avait  sa  demeure  sous  le  passage  cou- 
vert, conduisant  à la  tour  qui  est  si- 
tuéeà  l’extrémité  de  la  partie  construite 
en  pierre,  et  qui  appartenait  aux  an- 
ciens remparts  de  la  ville. 

N"  84.  Tour  des  païens  a Nu- 
BEMKEBG.  Ibid.  — L’uiie  des  parties 
les  plus  anciennes  et  les  plus  remar- 
iiaules  du  château  impérial  est  la  tour 
ite  des  Païens  , qui  date  au  moins  du 
onzième  siècle,  et  qu'on  a ainsi  appe- 
lée à cause  de  quelques  figures  gros- 
sières! qu’on  avait  prises  pour  des  di- 
vinités païennes.  Ou  a même  prétendu , 
mais  à tort , que  cet  édifice  n'etait  autre 
clwse  qu’un  ancien  temple  de  Diane. 
Dans  l’intérieur  de  la  tour  sont  deux 
chapelles  superposées  : la  chapelle  in- 
férieure est  con.sacrée  à sainte  .Margue- 
rite; celle  qui  se  trouve  au-dessus  porte 
le  nom  de  (ihapelle  impériale. 

N”  85.  Eglise  de  Saint-Sébald, 
A Nuremberg.  Ibid.  — Cette  église, 
sous  le  rapport  de  la  perfection  et  de 
la  beauté  , ne  peut  être  surtout  dans 
sa  partie  extérieure,  comparée  à celle 
de  Saint-Laurent  ; elle  offre  néanmoins 
un  grand  intérêt  aux  amis  des  arts  et 
aux  archéologues,  en  ce  que,  de  tous 
les  monuments  de  Nuremberg,  c’est 
le  seul  où  l’on  peut  suivre  les  progrès 
de  l’architecture  allemande  depuis  son 
origine  byzantinejnsqu’au  quatorzième, 
siècle,  où  elle  acquit  son  plus  grand 
développement. 

Élevée  dans  le  voisinage  du  château 


impérial , l’église  de  Saint-Sébald  est 
située  dans  le  centre  de  la  partie  la  plus 
ancienne  de  Nuremberg,  et  fut  vrai- 
semblablementfondéeàlaraêmeépoque 
ue  cette  ville.  L’origine  et  l'histome 
e cette  église,  aussi  bien  que  celles 
de  son  patron  saint  Sébald,  sont  en 
grande  partie  fabuleuses.  S’il  fallait  en 
croire  les  chroniques  manuscrites  de 
Nuremberg,  saint  Boniface  aurait  bâti , 
au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
s'élève  aujourd’hui  le  château , une 
chapelle  consacrée  à saint  Pierre.  Il 
voulait,  par  là,  détourner  les  habi- 
tants de  l’idolâtrie,  les  convertir  à la 
foi  chrétienne,  et  indiquer  en  même 
temps  que  cette  église  et  ses  fidèles  re- 
levaient du  siège  pontifical.  Lorsque, 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  saint 
Sébald  eut  choisi  cette  chapelle  pour  y 
être  enseveli,  et  que  de  nombreux  mira- 
cles se  furent  opérés  sur  son  tombeau, 
cette  chapelle  aurai  t été,  dit-on,  démolie 
pour  faire  place  à une  église  capable 
de  contenir  les  nombreux  pèlerins  qui 
y alTIuaient.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  la  partie  antérieure  de  l’église , 
qui  se  trouve  comprise  entre  les  deux 
tours,  et  que  l'on  appelle  la  chapelle 
de  Saint-Pierre  ou  de  Lôffelsholz,  est 
certainement  la  plus  ancienne,  et  date 
du  dixième  siècle,  comme  le  prouve 
d’une  manière  presque  certaine  son 
architecture  byzantine.  11  est  probable 
que  peu  après,  et  même  à la  même 
époque,  on  joignit  à cette  construc- 
tion les  deux  ou  trois  premiers  étages 
des  deux  tours  qui  devaient  se  trouver 
en  avant  des  collatéraux.  La  tour  mé- 
ridionale fut  achevée  en  1300;  celle  du 
Nord  en  1345.  En  I3CI , la  population 
de  la  paroisse  s’étant  considérablement 
accrue , on  démolit  le  chœur  de  l'église  ; 
et,  à partir  de  cette  année  jusqu’en 
1377,  on  en  construisit  un  nouveau. 
Cette  partie  de  l’église  offre,  dans  tous 
ses  détails,  cette  élégance  et  cette  dé- 
licatesse de  forme  qui  caractérisent  l’ar- 
chitecture allemande  à sa  plus  belle 
époque,  c’est-à-dire,  à la  Un  du  qua- 
torzième siècle.  Il  est  à regretter  qu'en 
15GI  les  arcs-boutants,  qui  soutenaient 
les  murs  du  chœur,  aient  dil  être  dé- 
molis comme  menaçant  ruine , et  aient 
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été  remplacés  par  une  toiture  d'un  as- 
pect lourd  et  disgracieux , qui  a fait 
disparaître  les  frontons  ornés  d’élé- 
çants  chapiteaux  dont  les  fenêtres 
étaient  surmontées.  C'est  en'  1482  et 
1483  que  les  deux  tours,  d'une  forme 
si  simple  et  si  élancée,  reçurent  les  ai- 
guilles qui  les  surmontent,  et  parvin- 
rent ainsi  à une  hauteur  de  deux  cent 
soixante-quatre  pieds.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1496,  on  y ajouta  deux 
élégantes  galeries  percées  à jour.  Entre 
ces  deux  tours  et  de  la  fenêtre  centrale 
de  l'ancienne  chapelle  de  Lôffelholz , 
on  voit  pendre  un  crucilix  colossal  en 
laiton , pesant  dix-huit  quintaux , qui , 
placé  en  1482  par  Jean  et  George 
Stark  , a été  réparé  en  1625  et  1680. 

N"  86.  Touhelle  de  la  maiso.n 

DU  CUBÉ  DE  .SaUNT-SÉDALD,  A Nu- 
REMBEBG,  ihid.  — Ij  toiirclle  est  pour 
les  Allemands  ee  qu'est  le  balcon  pour 
les  Italiens;  mais  en  Italie  le  balcon 
est  à découvert  ; en  Allemagne , la  tou- 
relle est  soigneusement  fermée  ; et , de 
là,  commodément  assis  a l’abri  du  so- 
leil, de  la  pluie  et  du  vent,  les  habi- 
tants de  chaque  maison  |>euvent  voir 
ce  qui  se  passe  dans  la  rue , et  rompre 
ainsi  la  monotonie  de  la  vie  de  pro- 
vince. Dans  presque  toutes  les  villes 
d'Allemagne,  même  dans  les  plus  pe- 
tites , il  n'est  guère  de  maison  qui  mait 
pas  sa  tourelle  ; mais  c'est  surtout  à 
Nuremberg  que  cet  usage  a été  plus 
particulièrement  adopté  ; et,  là,  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  est  incontestable- 
ment la  tourelle  du  presbytère,  de  Saint- 
Sebald,  avec  sesgracieuses  colonnettes, 
ses  fenêtres  élégamment  découpées, 
ses  vitraux  de  couleur , ses  sculptures 
en  haut  relief,  représentant  cinq  actes 
différents  de  la  vie  de  Marie,  depuis 
l'Annonciation  j'usqu'au  couronnement 
de  la  reine  du  ciel. 

N»  87.  Marchand  ambulant,  tiré 
du  manuscrit  des  Minnesænger. — A'oÿ. 
tome  I,  page  340. 

N°  88.  Secoues  aux  pauvres  et 

AUX  INFIRMES  , ibid.  — / 0ÿ«  t.  I, 

page  482. 

N»  89.  navigation.  — Ibid,  f 'oycz 
tome  I,  page  463. 

N*  90.  Walter  yon  deh  Vogel- 


■weide,  ibid.  — f 'oyez  tome  I,  p.  406. 

N*  91.  ÉGLISE  Notre-Dame,  a 
Nuremberg,  d'après  les  tues  ori- 
ginales, etc.  — Ce  monument,  plus 
élégant  que  grandiose,  mais  dont  la 
pensée  et  l'exécution  sont  également 
admirables,  doit  sa  fondation  à l'em- 
pereur Charles  IV.  Ce  prince,  en  1349, 
permit  au  conseil  de  la  ville  de  démolir 
la  synagogue  des  juifs  qui  s'élevait 
dans  ce  lieu , et  de  la  remplacer  par 
une  église  consacrée  à la  Vierge  Marie. 
Cet  édilice  fut  élevé,  de  1355  à t36l , 
à l'époque  la  plus  brillante  de  l'archi- 
tecture gothique,  par  les  arcliitectes 
George  et  Frédéric  Rupprccht,  et  par 
le  sculpteur  Sébald  Sclionhofcr.  I.'an- 
née  même  de  son  achèvement  il  fut 
consacré  sous  le  nom  de  Demeure  de 
Notre  chère  Dame  (Unserer  licbeii 
Frauen  Saal),  en  présence  même  de 
l'empereur,  qui , à cette  occasion , avait 
fait  apporter  de  Prague  des  reliques 
qui  furent  montrées  au  peuple  du  haut 
de  la  galerie  du  porche.  On  trouve 
réunies , et  peut-être  même  prodiguées, 
dans  la  partie  antérieure  de  ce  monu- 
ment , toutes  les  ricliesses  de  l'ancien 
strie  allemand.  Cette  église , aujour- 
d'hui la  seule  qui  soit  consacrée  au 
culte  catholique,  s’est  vue  malheureu- 
sement dépouillée  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qui 
y étaient  conservés.  On  y trouve  ce- 
pendant encorequelques  beaux  vitraux. 

N*  92.  Place  du  Marché.  Église 
Notre-Dame.  La  Belle  Fontaine 
A NURE.MBEBG.  Ibid.  — L’cgiise  de 
Notre-Dame , dont  nous  venons  de  par- 
ler, n'est  pas  le  seul  ornement  de  la 

filace  du  Marché.  On  y admire  encore 
a Belle  Fontaine  bâtie,  à la  même 
époque,  par  les  mêmes  architectes,  et 
l'un  des  monuments  les  plus  précieux 
de  la  délicatesse  et  de  I élégance  qui 
caractérisent  l’art  du  moyen  âge.  Au- 
dessus  de  ses  trois  étages,  qiii  vont 
tous  en  se  rétrécissant,  s’élève  une 
pyramide  couverte  deboutonsdelleurs, 
et  couronnée  par  deux  lis.  A droite  et 
à gauche  des  huit  piliers  de  l'étage  in- 
férieur, on  a placé  seize  figures  de 
quatre  pieds  de  haut,  savoir  : les  sept 
électeurs,  et  neuf  héros,  dont  trois 
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dirétiens , trois  juifs  et  trois  païens  : 
Goilefroi  de  Bouillon,  Clovis,  Cliarle- 
mn^ne;  Judas  Marhahée,  Josué,  Da- 
vid ; Jules  César,  Alexandre,  Hector. 
Au-dessus  sont  huit  Qgtircs  de  trois 
pieds , Moïse  et  les  sept  prophètes.  I.e 
dessin  et  l'exécution  de  res  statues, 
toutes  en  pierre,  sont  également  re- 
inarquahles.  Dans  le  principe,  la  Belle 
Fontaine  était  peinte  et  dorée.  Un 
monument  d'un  travail  aussi  délicat  a 
dil  promptement  .souffrir  des  ravages 
du  temps;  aussi , de  1447  n 1586,  a- 
t-il  été  restauré  au  moins  cinq  fois. 
Dans  res  derniers  temps,  de  1822  à 
1824,  comme  il  menaçait  entièrement 
ruine,  des  artistes  de  ffuremherg,sous 
la  direction  de  Ileindel , l'ont  remis 
entièrement  h neuf;  et , Iden  qu'il  reste 
à peine  un  sixième  de  l'ancien  édifice , 
on  peut,  tel  qu'il  est  maintenant,  le 
considérer  comme  l'ancien  édifice  lui- 
méme,  tant  on  a mis  de  conscience  à 
reproduire  le  caractère  de  l'art  au  qua- 
torzième siècle. 

IS"*  93  et  94.  CnxTEAU  DF.  Nü- 
JIEMBERU.  Ibid.  — Le  château  de  Nu- 
remberg, fondé  au  dixième  siècle, 
probablement  sous  l'empereur  Con- 
rad I"',  fut  bâti  sous  sa  forme  ac- 
tuelle du  temps  de  Frédéric  I",  et 
augmenté , à différentes  époques , 

far  les  successeurs  de  ce  prince. 

I était  destiné  à servir  d'habitation 
aux  empereurs,  lorsque,  dans  le  cours 
de  leurs  vovages,  ils  établissaient  leur 
résidence  .a  Nuremberg.  Albert  1", 
Louis  IV,  Charles  IV,  y vinrent  pres- 
que tous  les  ans.  Frédéric  III,  en  1483, 

V séjourna  près  d'un  an . et  y couronna 
le  célèbre  poète  Conrad  Celtes.  Depuis 
lors,  les  chefs  de  l'Empire  abandonnè- 
rent entièrement  cet  usage,  et  le  dtâ- 
teau  devint  le  .séjour  du  plus  ancien 
magistrat  de  la  ville , portant  le  titre 
de  châtelain.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  une  académie  de  peinture  a été 
établie  dans  la  partie  qu'occupait  ce 
fonctionnaire;  mais,  tout  récemment, 
cette  partie  a été  rendue  a sa  destina- 
tion première , et  consacrée  à recevoir 
le  roi  et  la  reine  de  Bavière.  Le  châ- 
teau, dont  les  dépendances  sont  tres- 
nombreuses , renferme  une  collection 
30‘  LiKraiton.  (Allemagne.)  t.  ii. 


de  tableaux  très-précieuse  et  un  puits 
d'une  grande  prolondeur. 

N"  95.  CONGHÈS  DE  LA  WaHT- 
BOLEG.  Tiré  du  manuscrit  des  Min- 
nesænger.  — f’oyez  tome  1,  page  406. 

,N°  96.  Ulbich  de  Lichtenstein. 
Ibid.  — / oyes  tome  I,  page  404. 

N”  97.  Éc^B.  Ibid.  — /'oyes 
tome  I,  page  362. 

N“  98.  CoNCF.BT.  Ibid.  — /'oyez 
tome  I,  page  412. 

N*  99.  Andf.bnach.  N°  tOO.  Rt;i- 
NF.s  A Andehnacii.  Tiré  de  Tom- 
bleson. — Andernach,  entre  Bonn  et 
Coblentz,  est  citée  par  Ammien 
Marcellin,  sous  la  date  de  359,  et 
nommée  par  lui  Antunnacum  ; d'au- 
tres , reculant  moins  loin  son  origine, 
disent  qu'elle  dut  son  nom  à ce  qu'elle 
était  la  seconde  cité  de  l'électorat  de 
Trêves  (Die  Andere  Darnach),  ou  la 
première  après  Trêves.  Il  paraît  ce- 
pendant que  sa  fondation  doit  remon- 
ter à Drusus,  qui  bâtit  sur  sou  em- 
placement un  des  cinquante  châteaux 
qu'il  éleva  le  long  du' Rhin.  Bien  que 
Civilis  l'eiït  détruite,  elle  se  releva  et 
devint  même  la  résidence  d'un  préfet 
militaire.  Les  rois  d'Ostrasie . s'y  firent 
bâtir  un  palais.  Au  moyen  âgc,  Ander- 
nach  brilla  parmi  les  villes  commer- 
çantes du  Rhin , jusqu’à  l'époque  où 
elle  tomba  au  pouvoir  de  l'archevêque 
de  Trêves,  et  re.sta,  depuis  lors,  sous 
sa  juridiction.  Suivant  une  enutume 
singulière,  chaque  année,  au  jour  de 
la  Saint-Barthelemy,  on  prêchait  un 
sermon  sur  la  place  dir  marché . dans 
le(|ucl  toute  espèce  d’injures  étaient 
adressées  aux  habitants  de  Lintz.  Du- 
rant cette  solennité,  la  colère  des 
bourgeois  d’Andernach  était  si  vio- 
lente, que,  si  uuelque  citoyen  de  Lintz 
se  fdt  trouvé  dans  ce  moment  dans  la 
ville,  il  aurait  pu  en  devenir  la  victime. 
L’origine  de  cette  inimitié  remonte, 
dit-on,  à un  eng.agetnentqui  eut  lieu  sous 
Charles  V entre  les  habitants  de  Lintz 
et  ceux  de  Rheineck  et  d’Andernach, 
engagement  dans  lequel  les  derniers 
ayant  été  vaincus,  avaient  été  tous  mas- 
sacrés , à l’exception  d’un  petit  nombre 
qui  furent  renvoyés  chez  eux  les  oreilles 
coupées.  En  ICS’J,  Andernach  fut  prisa 
SO 
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par  les  Suédois  : en  IG88 , les  Français 
la  pillèrent,  et  un  iticcndie  qui  s’éleva 
la  inêtne  année  ne  laissa  .subsister,  de 
toute  la  ville,  que  74  maisons.  Elle 
compte  aujourd'hui  2, .500  habitants. 
L’église  paroissiale , consacrée  à saitite 
Geneviève,  e,st  d’une  haute  antiquité; 
mais  les  réparations  qu  elle  subit  à di- 
verses époques  nuisirent  à l’aspert  de 
l’ensemble.  La  porte  de  Coblentz  est 
reaiardée  comme  un  ouvrage  des  Ro- 
mains. Rrès  de  cette  porte  sont  les 
ruines  pittore.sques  du  palais  épisco- 
pal , qoi  sont  représentées  sur  la  plan- 
che n»  100;  à l’autre  extrémité  de 
la  ville,  près  du  Rhin,  sont  deux 
vieilles  tours  rondes,  dont  l'une  porte 
encore  les  anciennes  armoiries  de  la 
ville. 

N'  101. 1.ouis  IV  LE  Pieux,  d'après 
une  gravure  de  Spcriing.  — l'oyez 
tome  II , page  19. 

N“  102  et  lo:i.  Fbanxfort-sur-lk- 
Mein,  d'après  les  / '«es  originales  des 
principales  villes  allemandes. — Franc- 
fort-sur-le-Mein  est  aujourd'hui  la  ca- 
pitale delaconfédérationgermaniqueet 
Ihine  des  (piatre  républiques  qui  en  font 
partie.  Celte  cité  industrieuse  et  com- 
merçante est  située  dans  la  terre  des 
Frahes(Franeonic)sur  leMein.au  coeur 
de  la  vieille  Allemagne.  .Son  origine  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens  (I.ouis 
le  Dclwnnairev  avait, dit-on,  hiti  un  p.a- 
lais,le.Vaa//(o/',  qui  existe  encore  après 
maintes  réparations,  mais  e.st  devenu 
une  propriété  particulière),  et  une  foule 
de  souvenirs  historiques  s'v  ratlacbeut. 
C’était  là  que  se  faisait  l'élection  des 
empereurs,  ipic  le  collège  électoral  se 
réunissait  pour  les  affaires  importan- 
tes ; c’était  là  qu’une  foire  annuelle 
attirait  plus  de  cinquante  mille  etran- 
gers. Cest  là  enfin,  au  milieu  de  tous 
les  monuments  qui  lui  rappelaient  le 
moyen  âge  allemand,  que  Goethe  trouva 
ses’ premières  inspirations.  Les  plus 
beaux  édifices  de  cette  ville  sont  l’hii- 
tel  de  ville  nommé  le  ROmer,  qui  se 
fait  moins  remarquer  par  son  archi- 
tecture que  comme  renfermant  la  salle 
ou  les  électeurs  se  réunissaient  pour 
élire  l'einfirreur,  et  où  le  sénat  de 
Francfort  lient  aujourd'hui  scs  séan- 


ces , celle  où  se  voient  les  bustes  de 
tous  les  rois  de  Germanie  depuis  Con- 
r.id  I",  et  qu'on  appelle  pour  cette  rai- 
son la  salle  des  empereurs.  On  y montre 
comme  une  curieuse  relique  l’original 
de  la  fameuse  bulle  d'or  de  Charles  IV 
(voyez  t.  II,  p.  43),  qui  fut  longtemps 
la  loi  organique  de  l’Empire.  C’est  au 
milieu  de  la  partie  ancienne  de  Franc- 
fort que  se  trouve  la  cathédrale  consa- 
crée a saint  Barthélemy,  et  élevée, 
dans  le  cours  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècle,  sur  l’emplacement  d’une 
église  dédiée  au  Sauveur,  lequel,  ,à 
cette  époque,  cédait  partout  la  place  à 
ses  saints  dans  les  temples  et  dans  les 
croyances  du  peu|)le.  Cet  édifice  de  la 
bonne  époque  de  l’architeeture  gothi- 
ue  renferme  le  tombeau  de  Gonther 
e Schwartzhourg,  ce  roi  de  Germa- 
nie compétiteur  de  Charles  IV  qui 
s’en  débarrassa  par  le  poison  (voyez 
page  34). 

N°  104.  FRÉnÉRic  ix%  d’après  les 
porlrailsdrs  empereurs d' Allemagne. 
— / oyez  tome  II,  page  70. 

N°  lo.'i.  Elofelo,  d’après  Tomble- 
son.  — Eldfeld,  \' Alla  l illa  des  Ro- 
mains, et  plus  tard  la  capitale  du 
Rheingau,  compte  environ  deux  mille 
babitants.  Elle  resta  une  simple  bour- 
gade jusqu’au  ipiatorzième  siècle,  éjvo- 
que  où  l'empereur  Louis  de  Bavière 
la  eonstitua  en  cité.  Ce  qui  la  rend  re- 
marquable, c’est  sa  position  sur  le 
Rhin  plutôt  que  ses  édifices. 

N”  106.  Laxdshi:t, d’après  les/'ne.s 
originales,  etc.  — I.and-hut , jadis  une 
des  v illes  les  plus  importantes  de  la  Ba- 
vière, et  réduite  aujourd’hui  à une 
population  de  huit  mille  habitants, 
s'élève  sur  les  bords  de  l’Iser  dans  une 
délicieuse  position,  et  au  milieu  d'une 
campagne  fertile.  Cependant,  lorsqu’on 
arrive  à I.andshut . du  côté  de  Pfaf- 
fenhaiisen,  on  rencontre  un  défilé  très- 
étroit  et  des  plaines  marécageuses  qui 
furent  fatales  à l'armée  autrichienne 
en  1809,  quand  le  corps  du  général 
Ililler,  rejeté  par  Napoléon  sur  cette 
ville,  dut  traverser  ce  défilé  et  cés  plai- 
nes encomhrees  de  caissons  et  de  ba- 
gages. L'Iser,  qui  traverse  I.andshut, 
lasépôrceii  deuxpartics  : l'une  nommée 
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Je  faubourg  rie  Seelingthal,  l'autre  for- 
mée delà  ville  même.  Tn  pont  réunit 
tes  deux  parties.  Hcrrière  la  ville  s’é- 
lèvent des  hauteurs  qui  la  coniman- 
deirt.  I.e  prineipal  monument  de 
I.aiidshut  est  l’église  de  Saint-Martin, 
dont  la  tour  renommée  dans  toute 
l’Allemagne  est  une  ries  plus  hautes  de 
l’Europe;  son  élévation  est  de  quatre 
gent  quarante-huit  pieds  (*). 

107.  Maximilien,  ahchidic 

D’AlITniCIIE,  ET  .MaHIF.  de  BOI  RGO- 
ONE,  d’apres  la  collei-tion  du  cabi- 
net des  estampes.  — Foyez  tome  II, 
page  103. 

IN”  lOS.  Maximilien  I'%  d’aiirrs  le 
triomphe  de  Maximilien  par  Albert 
Durer,  f 'mjez  tome  II,  p.  434  et  402. 

Cet  ouvrage , eiitiérement  crave.  sur 
bois,  d’après  les  dessins  d’Albert  Du- 
rer, et  sous  sa  direetion,  est  composé 
de  quatre-vingt-riouxe  planches  de  dif- 
férentes dimensions,  qui,  jointes  en- 
semble, formeraient  un  tableau  de  dix 

Î lieds  et  demi  de  hauteur  sur  neuf  de 
argeiir.  Nous  réunissons  ici  le  titre 

(*)  Voici  la  hauteur  de  quelques  édifices  ; 

mrtm. 


La  pUis  hsTiile  des  pyramide  d’Éjjvple.  146 

Le  MunstiT  de  Strai&hoiif^ 142 

La  loiir  de  Saint  Étienne  à Vienne.. . i38 
La  cmipoie  de  Saini-Plerrc  à Rome. . . i3a 
La  lourde  Saint’Mif  hel  â Hambourg.  x3i 

La  Ûeclir  df  l’égliKH  d'An\crs 1*20 

La  tour  de  Saiul-i'iei  re  à ll.unbourg. . 119 
La  Riur  de  Saint  Paul  à Londres....  no 

Le  oome  de  Milan 109 

La  imir  des  Asiiu-lli  à Bologne 107 

La  flerhe  des  Invalides  à Paris xo5 

Le  suminel  du  l’antliéon 79 

La  balustrade  de  la  tour  Noire-Dame 

à Paris * f,fi 

La  colonne  de  la  plaee  Vendôme. ...  /,3 

La  milured’mi  vaissiaii  français  de  lao 
canons  au-dessus  de  la  quille 73 


On  voit  qu'à  part  les  pyramides  d'P^g-.ple, 
les  édUiees  de  l’Alli-magne  sont  les  rnnnu> 
nienis  les  plus  élevés  de  rpurope.  Quant 
à la  lotir  de  l.andsliiit,  en  admettant  que  sa 
hauteur  a été  nu*Nurée  en  pieds  bavarois, 
elle  atii ail  environ  i3o  mèires,  et  se  place- 
rail  par  conséquent  entre  la  tour  de  Saint- 
Micliel  à Hambourg  et  la  Hèrbc  de  iVglise 
d’Anvers. 
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de.s  différents  sujets  qu'on  a cru  devoir 
em|)Tuuter  à cet  œuvre  remarquable. 

«09.  Maximiliï.-»  C »t  Mari»  dm 

boURCOGNâ, 

A’”  iio.  Jérôme  de  Hcrciibcrg  condui- 
sant des  paysans  sujets  de  Maximilien. 

N®  1 1 5.  Coiiratl  Zuberlc,  capiL  des  chasses 
au  chamois.  Jean  Tciischcl,  capitaine  du  vol. 

N®  Il  fi.  (liiitlaiime  Von  Greissen,  chef 
du  vautrait.  Conrad  Von  Rat  conduisant 
l'équipage  de  chasse  au  cerf. 

Â"  * 17-  nii'liold  Von  Schlanderhcrg  coo- 
dui.Aant  réi|uipagc  de  chasse  à l’ours. 

118.  Les  officiers  de  la  hoiiche  et  de 
la  gaede-rohe , IVchansou,  le  cuisinier,  le 
bai  hier,  le  tailleur,  le  cordonnier. 

N®  ia3.  ^Paul  HofTaiier,  organisie,  dans 
un  eliar  ir.iiiié  par  un  dromadaire. 

N®  xaj,  RoiilTuns  de  la  cour,  dans  un 
chariot  Iraiiié  par  des  ânes. 

N®  laS.  126.  Combiillants. 

N®  i3i.  Combaliaiils.  — Hongrois. 

IV®  i3a.  1.33.  i3.y.  Clianipions. 

N®  139.  i4o.NalioiisaTeclesipieUes Maxi- 
milien a été  en  guerre. 

N®  141.  142.  Cavaliers  portant  les  éten- 
dards des  provinces. 

N®  145.  146.  Cavaliers  portant  des  éten- 
dards des  villes. 

IV®  147.  Musieiens. 

N"  109.  lio.  Voyez  n“  lo*. 

N“  111.  Cathédralb  de  Fbi- 
BOUbg,  (l'après  une  lithographie  al- 
lemande. — l.a  ville  de  Fribourg 
(Kreyburg),  anciennement  capitale  du 
firisgau  et  maintenant  chef- lieu  du 
cercle  du  Haiit-Hliin  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  n'était  autrefois  qu’un 
simple  évêché  ; mais  depuis  la  réorga- 
nisation des  diocèses  de  l’Allemagne, 
elle  a été  élevée  au  rang  d’arcbevéehé, 
son  métropolitain  avant  pour  suftra- 
gants  les  évéques  de  Mayence,  de  Fulde, 
de  Rothenlwurg  et  de  l.imboorg.  La 
cathédrale,  une  des  plus  belles  de  PEu- 
ro|ie,  doit  surtout  sa  réputation  à la 
tour  qui  s’élève  a son  entrée , et  dont 
la  fléché  est  un  chef-d’œuvre  d'archi- 
tfctiire.  Fribourg  ne  compte  cepen- 
dant que  quinze  mille  habitants. 

1 1 2.  Notre-Dame,  CATHBDHALB 
DB  Munich,  d'après  les  Fiief  origina- 
les, etc.  — Miinifli  (München),  capi- 
t.-ïle  moderne  de  la  Bavière  et  siega 
d’un  archevêché,  est  placée  sur  l'Ieer 
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entre  deux  collines  qui  bornent  à l'est 
et  à l'ouest  la  plaine  où  elle  est  située. 
Gr.ice  aux  immenses  constructions 
entreprises  par  le  roi  régnant,  Munich 
est  devenue  une  des  plus  belles  villes 
de  rAIlcmagiie. 

Munich  n'avait  d'abord  été  qu'un  do- 
maine appartenant  à des  moines,  et 
l’on  voit  encore  en  souvenir  de  cette 
origine  un  moine  dans  les  armes  de  la 
ville.  Ce  ne  fut  qu'au  onzième  et  au 
douzième  siècle,  qu'elle  commença  à 
avoir  quelque  im|Kirtance.  Othon  IV, 
successeur  de  Henri  le  Lion,  et  le  fon- 
dateur de  la  maison  ducale  de  tVittels- 
bach,  l’entoitra  d'un  fossé  et  d’une 
muraille.  Aujourd'hui  elle  compte  en- 
viron 96,000  habitants  répartis  dans 
35,000  maisons. 

Avant  l’année  127t,  une  chapelle 
dédiée  à la  Vierge  s'élevait  sur  l'em- 
placement de  la  cathédrale  moderne; 
mais  l’accroissement  de  la  popu- 
lation força,  en  1468,  le  duc  Sigis- 
mond  de  jeter  les  fondements  d'une 
église  plus  vaste.  Igi  construi  tion  en 
fut  confiée  aux  soins  d'un  habile  ar- 
chitecte, lorg  Gankoffende  Haispach, 
qui  l'acheva  dans  l'espace  de  vingt  an- 
nées, et  le  ^4  avril  1494  on  en  fit  la 
consécration.  Sa  longueur  est  de  trois 
cetit  trente-six  pieds,  .sa  largeur  de 
cent  vingt-huit , sa  hauteur  de  cent 
quinze.  Des  deux  côtés  de  l’édifice  s'é- 
lèvent deux  tours, iiautes  de  trois  cent 
trente  - trois  pieds  et  couronnées  par 
une  coupole.  Cette  forme  nous  an- 
nonce le  voisinage  de  l'architecture  by- 
zantine ado|itée  par  les  Slaves  de  l'AÎi- 
triche,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
et  conservée  par  les  Turcs. 

N°  113.  RL'INF.S  du  CHATEAU  DK 
Sayix  ,d'apresTombleson.  — A qiiekpie 
distance  au-dessus  d'Andernach,  près 
du  lieu  où  leSambach  et  le  Prctschhach 
se  jettent  dans  le  Rhin,  se  montre  le 
joli  village  de  Muhihofen , derrière  le- 
quel s’élèvent  sur  une  hauteur  les  rui- 
nes du  chôteau  des  comtes  de  Sayn,  qui 
exercèrent , à une  époque  reculée  , une 
grande  influence  dans  ces  cantons.  La 
vue  qu’on  a du  haut  de  ces  ruines  est 
d’une  grande  magnificence  : c'est  d’a- 
bord une  contrée  riche  et  fertile , cou- 


pée de  vignobles,  de  jardins  et  de  parcs  ; 
puis  la  ville  de  Dendorf  entourée  de 
montagnes;  enfin  le  Rhin,  large  et 
tranquille,  embrassant  de  scs  Ilots  les 
petites  îles  de  Grasworth  et  Nieder- 
worth.  A côté  de  ses  beautés  natu- 
relles sont  les  ouvrages  de  l'homme , 
les  uns  en  ruine,  comme  le  clidteau , 
les  autres  animés  de  toute  la  vie  de 
l’industrie , comme  les  fonderies  royales 
de  Sayn,  en  avant  du  village  de  Muhi- 
hofen. 

N°  114.  Notre-Dame  DE  VVuRTZ- 
BOL'RG , d’après  les  / ues  originales, 
etc.  — Cette  église,  fondée  sur  rem- 
placement occupé  d’abord  par  une 
synagogue  de  juifs , puis  par  une  cha- 
pelle dédiée  à la  Vierge,  fut  commen- 
cée en  1377,  et  terminée  en  1479, 
après  cent  deux  ans  de  travail  et  d’ef- 
forts , auxquels  avaient  concouru  tous 
les  maîtres  (Werkmeister)  de  la  I-'ran- 
conie.  Le  haut  de  la  tour  unique  qui 
accompagne  cette  église  a été  recons- 
truit au  commencement  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  mais  avec  tout  le  mau- 
vais goilt  de  l'epoque.  Au  lieu  d'ime 
flèche  élancée , c'est  une.  petite  rotonde 
surmontée  d'une  statue  colossale  de  la 
Vierge.  Au  milieu  de  la  place  du  Mar- 
ché , voisine  de  l'église , .s'élève  un 
obélisque  dont  la  base  sert  de  fontaine 
publique. 

N°  115-118.  é oÿcsn*  fOS. 

N"  119.  Tour  près  d’AsDERNACH. 
d'après  Tombleson.  t oyez  n“  99. 

N*  120.  CoLOO>EET  Dei;tz;  n°  121, 
Cathf.drai.e  de  Coi.oc.xe;  et  n°  12'i, 

LATERIEUR  de  la  CATnEDRALE  DE 
Cologne;  d'nprèsTonihleson.  — Nous 
avons  plus  haut  (voyez  n°  44)  parlé  déjà 
de  Cologne  et  de  l’église  des  Apôtres, 
un  des  principaux  monuments  de  cette 
ville.  Nous  ajouterons  ici  quelques  dé- 
tails sur  sa  magnifique  cathédrale.  Com- 
mencée en  1248,  elle  fut  continuée 
jusqu’en  1499;  et  bien  qu’elle  n’ait  ja- 
mais cté complètement  achevée  (*) , elle 
présente  cependant  un  des  exemples  les 

(*)  Le  roi  tle  Pmvve  s rliargé  en  i838 
M.  .Srliiiiket , art hitrele  tliMitigné,  dont  il 
■ clé  rjiiesiion  11.-1111,  p.  43a,  de  ter- 
miner c«  voalc  luoniimciil. 
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f)lus  curieux  de  l’habileté  avec  laquelle 
es  artistes  du  moyen  d^e  savaient  al- 
lier la  lé^jèrelé  et  l’élégance  à l’effet 
imposant  des  grands  massifs  de  pierre. 
Du  côté  de  l’ouest  sont  deux  tours  qui 
devaient  avoir  cinq  cents  pieds  d’élcva- 
tioa,  mais  qui  sont  mallietireusement 
restées  inachevées.  Du  haut  de  la  plus 

f;rande , on  aperçoit , du  côté  de  la  Hol- 
aiide,  les  clochers  de  Dusseldorf, 
taudis  qu'au  sud , le  regard  s'étend 
jusqu’à  Bonn.  Dans  l'intérieur,  des 
ailes  spacieuses  sont  séparées  par  une 
quadruple  rangée  de  colonnes  colos- 
sales dont  les  chapiteaux  sont  travail- 
lés avec  goilt , et  dont  le  nombre  est  de 
cent  environ.  C'est  toute  une  forêt. 
Derrière  le  grand  autel  est  pincée  une 
chapelle  construite  dans  l’ordre  ioni- 
que, et  qui  renfermait,  dit-on  , les  re- 
liques authenthjues  des  trois  rois 
mages  ; Caspar,  Melchiur  et  Italllia- 
zar.  Ce  riclie  et  précieux  monument  a 
été  restauré  dans  ces  dernières  années. 
La  c.athédrale  de  Cologne,  toute  ina- 
chevée qu’elle  est,  n’en  est  pas  moins 
l’un  des  plus  niagniliques  monuments 
de  l’architecture  gothique,  et  domine  de 
sa  masse  énorme  tous  les  édiGces  de  la 
ville,  parmi  lesquels  on  peut  citer  en- 
core l'église  de  Saint-Géréon,  remar- 
quable par  la  hardiesse  de  sa  coupole; 
celle  de  Saint- Pantaléon  . bâtie  au 
dixième  sièide  avec  les  débris  d’un 
pont  en  pierre  qui  joignàit  Cologne  et 
Deutz  ; enlin  cellede  Saint-Cunimond, 
dont  la  tour  est  tombée  en  18.t0.  Parmi 
les  édilices  civils  les  plus  curieux  , est 
l’hôtel  de  ville  que  décore  un  beau  por- 
tail et  qui  renferme,  comme  les  hôtels 
de  ville  de  toutes  les  grandes  communes 
du  moyen  âge , une  salle  immense  où 
s’assemblait  le  magistral , comme 
disent  les  Allemands,  ou  la  municipa- 
lité , comme  nous  disons  en  France. 
C'est  dans  cette  salle  que  se  réunis- 
saient aussi  parfois  les  députés  de  la 
Hanse. 

Cologne , siège  d’un  archevêque  ca- 
tholique, peut  être  regardé  comme 
la  capitale  dé  la  partie  occidentale  des 
États  prussiens  ou  des  provinces  rhé- 
nanes ; aussi  est-il  entouré  de  for- 
tiGcations  respectables.  Deutz,  placé 


sur  la  rive  droite  du  Rhin,  mais  qui 
est  Joint  à (Pologne  par  un  punt  de 
bateaux , est  considère  comme  un  de 
ses  faulmurgs,  et  est  compris  dans  le 
même  système  de  fortification.  Sa  po- 
pulation est  de  3,700  habitants  ; les 
quatre  grands  ateliers  d'artillerie  qu’il 
renferme  lui  donnent  beaucoup  d’acti- 
vité et  d'importance. 

N»  I23-I2(>.  t'oyez  n’’  108. 

N"  127.  Mave.nce;  n»  128,  CathÉ- 
DB ALE  DE  M A YEixcE , d’après  Tomble- 
son.  — Mayence(Mainz  ou  Mentz),  au- 
jourd’hui la  principale  ville  du  duché  de 
Hesse-Darmstadt,  estsituée  sur  une  pe- 
tite élévation  au  bord  du  Rhin  et  daus 
un  district  fertile,  en  face  du  coniluent 
du  Meiii  aéec  le  Rhin.  Sa  cathédrale 
ui  s’élève  majestueusement  au  centre 
e la  ville  ; a droite , le  palais  électoral 
près  de  la  rive  du  Rhin,  et  le  château 
électoral  a quelque  distance  sur  la 
gauche  , produisent  un  effet  imposant 
auquel  ajoutent  encore  les  collines  qui 
forment,  dans  le  lointain  autour  de  la 
ville , comme  un  immense  amphithéâ- 
tre. Agripita , le  lieutenant  d’Auguste, 
construisit  le  [iremier  qti  'Iques  lortifi- 
cations  à cet  endroit.  Drusus  y bâtit 
un  château  fort  nommé  Mogunl'iacum 
ou  Mogunlia.  Aujourd'hui  encore,  l’on 
trouve  un  monument  de  cette  époque, 
c’est  le  Eichelstein  ou  le  Drususstein 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  est  situé 
sur  les  remparts  et  près  de  l’aqueduc 
Zahlhach  (voyez  n°  S),  en  face  de 
Moguntiacum.  Sur  l’autre  rivedu  Rhin, 
Drusus  construisit  aussi  un  château, 
Castellum , encore  aujourd’hui  nommé 
Cassel.  Kn  l’an  70,  Mayence  reçut  pour 
garnison  la  22'  légion,  qui  avait  coopéré 
au  siégé  de  Jérusalem  par  Titus;  et 
saint  Crescentius , qui  accompagnait 
cette  légion,  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier répandu  l’Évangile  parmi  les  ha- 
bitants des  bords  du  fleuve.  Trajan , 
quelques  années  après,  éleva,  sur  la 
langue  de  terre  que  forment  le  Mein  et 
le  Rhin  avant  leur  Jonction , un  fort 
qui , sous  le  régné  des  Carlovingiens, 
devint  le  château  royal  de  Kufstein. 
C’est  maintenant  Gustavsbourg.  Dé- 
truite par  les  Germains  malgré  deux 
nouvelles  tours  qu’ Adrien  y avait  cons- 
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traites,  ^layence  fut  reb.ttie  par  les 
Francs;  CbarlemaRne  fonda  sur  l'AI- 
bannsberg  un  couvent  et  une  école, 
et  unit  les  deux  rives  du  fleuve  par  un 
pont  de  bois,  ouvrage  inagnilique,  dit 
Éginhard , mais  qui , détruit  par  un 
incendie  quelque  temps  avant  la  mort 
de  l'empereur,  fut  considéré  comme 
un  présage  de  sa  lin  procliaine.  Ce 
pont  reposait  sur  des  piles  en  pierre 
dont  les  restes  sont  encore  visibles. 
Devenue,  durant  l'épiscopat  de  saint 
Boniface,  la  métropole  de  l'Allemagne 
et,  plus  tard  , le  siège  du  premier  des 
électeurs , Mayence  vit  s’accroître  ra- 
pidement sa  population.  Au  treizième 
siecle,  elle  devint  le  séjour  favori  des 
Miimesænger;  et , en  1318,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux , Henri  Frauenlob , 
y mourut  et  fut  enseveli  dans  la  cathé- 
drale. C'est  aussi  à Mayence  qu’au 
quinzième  siècle  fut  iio entée  l'impri- 
inerie,  qu’on  définit  alors  ars  mémo- 
rixet  mort  obtivionit.  I^aiirence  Cos- 
ter,  de  Harlem  en  Hollande,  avait  le 
premier,  vers  1430,  trouvé  le  moyen 
d'imprimer  avec  des  caractères  en  bois; 
mais  ce  fut  Guttemberg  de  Mayence, 
qui,  entre  les  années  1438,  1440  et 
1450,  inventa  les  caractères  de  métal 
mobiles.  Kn  1824,  une  colonne  et  une 
statue  furent  elevées  à Guttemberg, 
en  souvenir  de  son  invention,  lin  mo- 
nument plus  important  encore  lui  a été 
consacré  dans  ces  dernieres  années. 

La  cathédrale  est  un  vaste  édilii« 
gothique,  bâti  en  pierres  rouges,  et 
où  se  mêlent  différents  styles  d’archi- 
tecture; le  dîneur  du  côté  de  l'est,  et 
l'entrée , parai.ssent  avoir  éui  élevés 
vers  900;  la  nef  est  de  l'an  1000,  et  le 
cliœur,  du  côté  de  l'ouest,  de  l’an 
1100.  L'église  a deux  chœurs,  deux 
cgupoles  et  quatre  tours.  Parmi  les  mo- 
numents sépulcraux  qu’elle  renferme, 
on  compte  celui  de  Fastrade,  quatrième 
femme  de  Charlemagne , et  celui  de 
Frauenlob.  Après  la  cathédrale  et  les 
autres  églises , les  édiflees  digues  d'at- 
tention sont  : la  maison  des  chevaliers 
de  l’ordre  Teutoniqiié , aujourd'hui  le 
palais  du  grand-duc.  de  Nassau , et 
(|ui  servait  de  résidence  à Najioleon 
quand  il  venait  à Mayence;  le  palais 


de  Justice,  l'arsenal,  la  bibliotlièque, 
où  l'on  voit  un  psautier  de  I4.'>9,  un 
(iitholicon de  1400,  une  Bible  de  1402; 
le  pont  qui  Joint  Mayence  » Cassel , 
et  qui  est  long  de  700  pieds  anglais 
mérite  aussi  d’être  vu.  La  popula- 
tion de  Mayence  s’élève  à environ 
30,00i)  ômes,  plus  0 ou  7,000  Prus- 
siens qui  en  forment  ta  garnison. 
Mayence  est , en  effet , la  première 
forteresse  fédérale  de  la  confédération 
germanique;  ses  fortifications,  qui  ont 
etc  Ivcauconp  augmentées  dans  ces  der- 
nières années,  en  font  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Kurope.  Outre  sa 
vaste  citadelle  , on  peut  citer  les  cons- 
tructions faites  sur  la  hauteur  de  \\  ei- 
senau,  le  Kreuzsclianze,  le  fort  de 
Gibraltar  sur  le  llardenbcrg,  enfin  les 
travaux  extieutes  autour  de  Cassel , et 
qui  entrent  dans  le  même  système  de 
fortification. 

N“  12‘J  et  130.  Obeb-Lahxsteis  , 
d’après  Tombleson.  — Au-dessus  de 
ISiedcr-Igihnstein  (voyez  ii°  07),  le 
lUiin  décrit  une  courbe  à droile, 
et  passe  près  de  Ober- I.ahnstein , 
ville  de  1500  habitants,  et  la  pre- 
mière place  du  duché  de  Nassau  que 
l'on  rencontre  en  remontant  le  Bbin, 
de  Cologne  à Mayence.  Ansone,  dans 
ton  poeme  sur  la  Moselle,  parle  déjà 
de  la  situation  charmante  de  cette  ville. 
Du  vieux  chôteau  qui  est  maintenant 
habité  par  le  bailli , un  Jouit  surtout 
d'une  vue  délicieuse.  C’est  de  là  que 
fut  daté  le  décret  des  électeurs  qui 
de|K)sa  le  débauché  Venccsias , la 
20  août  1400  (voie/,  t.  II,  p.  IC).  La 
résolution  avait  été  prise  dans  une  as- 
semblée des  sept  électeurs,  tenue  dans 
une  chapelle  voisine  de  la  ville  et  aj)rcs 
une  longue  délibération  au  Aan/ÿs/n/i/ 
ou  siège  roval. 

N“  131-134.  roijcz  n°  108. 

N”  135.  Hôtel  de  ville  de  I\a- 
TISBO!X^E,  tiré  des  t ues  oriyinatcs, 
etc.  — Parmi  les  monuments  les  plus 
remarquables  de  Ratisbunne,  on  cite 
l’ancien  liôtel  de  ville,  dont  la  biblio- 
thèque servait  aux  as.semblées  de  la 
diète.  Cet  édifice,  fondé  au  seizième 
siecle,  n'offre  extérieurement  rien  de 
remarquable  que  les  ligures  allégori- 
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qups  qui  décorent  son  portail , sa  tou- 
relle gothique  et  les  deux  anges  qui 
s'élèvent  au-dessus  (le  son  toit,  portant 
les  armes  de  Katisltonne. 

N“  130  C.ATnÉDBXLB  DB  RaTIS- 
BO.\NE.  Ihid.  — Cet  édifice  gothique, 
d'une  architecture  tout  a la  fois  mas- 
sive et  élégante,  et  dont  le  portail 
rappelle  celui  de  Notre-Dame  de  Nu- 
reiuherg,  a été  en  1830  cmltelli,  par  le 
roi  Louis,  de  no((veaux  vitraux  colo- 
riés. Le  prince  priniat  Charles  de  Dal- 
herg  est  enterre  dans  cette  église,  où 
son  neveu  lui  a fait  élever  un  tombeau 
magnilique,  et  où  lui-méine  avait  con- 
sacré un  monument  au  célèbre  astro- 
nome Kepler,  mort  à Katisbonne  en 
16.30. 

N»  137.  BACHABACn-SDR-LE-RHin 
ET  Chapelle  de  SAI^T  VVEB^EB, 
d’apres  Tombleson.  — Bacharach  est 
une  ville  ancienne  et  sombre , en- 
tourée de  murailles  et  défendue  par 
douze  tours  ; l'un  des  angles  de  ses 
vieux  murs  touchait  an  ebâtean  de 
Stahleck.  En  preuve  de  l’antiquité  de 
cette  ville  on  rite  l’étymologie  de  son 
nom  que  l'on  tire  de  Hacchi  ara,  en 
souvenir  de  l'autel  élevé  en  ce  lien  par 
les  Romains  au  dieu  du  vin.  L'autel 
était,  dit-on,  placé  sur  un  roc  que  le 
Rhin  ne  laisse  à sec  que  dans  les  étés 
très-chauds.  Au.ssi  quand  il  commence 
à paraître  au-dessus  des  eaux,  les  ha- 
bitants regardent- ils  cette  circops- 
tance  comme  un  présage  certain  d’une 
bonne  vendange.  Lorsque  la  ville  de 
Nuremberg  offrit  a Venceslas  10,000 
florins  pour  obtenir  que  ses  privilè- 
ges lui  fus.sent  rendus , l'empereur 
changea  les  10,000  florins  en  quatre 
tonneaux  du  viti  de  Bacharach.  Le 
pape  Pie  II,  qui  avait  longtemps  vécu 
en  Allemagne,  en  faisait  venir  tous  les 
ans  une  tonne  à Rome  pour  son  usage 
particulier.  L'n  des  monuments  les 
plus  curieux  des  environs  de  Bacha- 
raeh  est  la  chapelle  de  Saint-Werner 
construite  dans  le  style  gothique  de 
la  meilleure  époque. 

N*  138.  (iHATEAll  DE  PfALZ  ET 
Ri'iivEs  DE  Oltexeels.  Ibid.  — En 
arrivant  a Caub,  ville  située  sur  le 
Rhin  à quelque  distance  au-dessus 


d'Oberwesel  et  appartenant  au  duc  de 
Nas.sau,  on  est  tout  a coup  frappé  par  le 
singulier  aspect  du  chdteju  de  Pfalzgra- 
fenstein  communément  appelé  le  Pfalz, 
et  qui  repose  sur  un  roc  isolé  s'éle- 
vant du  milieu  des  eaux.  Il  présente  la 
forme  d’un  (lolygone,  et  fut  construit 

{)ar  un  comte  palatin  pour  servir  de 
lureaii  de  péage  ; c'est  maintenant  une 
prison  d’État.  Derrière  la  ville  de 
(jub  se  voient  les  belles  ruines  du 
chdteau  de  Giitenfels  qui  étonnent  par 
leur  mas.se  et  leur  force. 

N”  l.ty-N2.  ! oyez  n°  108. 

N'°  143.  PO.\T-A-COBLEMZ  StIR  LA 
Moselle,  d'après  Tombleson.  — Co- 
blentz.  située  au  confluent  de  la  Mo.sHIe 
et  du  Rhin,  au  point  de  rencontre  de 
deux  grands  fleuves , s’élève  .3  l’extré- 
mité d'une  plaine  i|ue  sa  fertilité  a fait 
appeler  le  jardin  de  Coblenla,  et  en  face 
du  roc  d'Elirenbreitstein , le  Gibraltar 
du  Rhin,  couvert  aujoiird'bui  de  forti- 
Geations  menaçautes.  Derrière  Co- 
blenlz,  les  montagnes,  que  leur  pré- 
tendue ressemblance  avec  une  tête  de 
chien  a fait  nommer  le  Hundsruck, 
viennent  se  réunir  à celles  de  l'Eifel, 
tandis  que  de  l'autre  côté  du  Rhin  les 
hauteurs  du  tVesterwald  ferment  ce 
magnilique  panorama. 

(iobleutz,  bâtie  sur  une  pointe  trian- 
gulaire, fut  nommée  par  les  Romains 
CoHjlucnIes.  Trente  ans  environ  avant 
Jésiis-Chri.st , Drusiis  éleva  sur  cette 
place  un  château,  et  fortilla  en  même 
temps  Ebrenbreilstein.  Sous  les  Franc.8 
Cobientz  fut  une  des  résidences  roya- 
les. En  8UÜ,  un  grand  concile  y fut 
tenu  dans  l'eglise  de  Saint  - Castor. 
Uenri  II  la  donna,  en  1018,  h Pappo, 
archevêque  de  Trêves  ; mais  les  habi- 
tants secouèrent  fré(|(ieinment  le  joug 
de  l'autorité  électorale,  et  les  archevê- 
ques habitèrent  plus  souvent  la  forte- 
resse bâtie  à Ehrenbreitstein  que  le 
palais  qu'ils  avaient  élevé  dans  cette 
cité  turbulente.  Mais  en  1280,  Henri 
de  Vintingeai  construisit,  près  du  pont 
de  la  Muselle,  un  château  qui  im- 
posa quelque  réserve  à l’esprit  re- 
muant des  bourgeois.  A l'époque  de 
la  révolution  française,  Cobientz  fut 
l'asile  de  tous  les  éinigres  ; mais  le  gê- 
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néral  Marceau  s’en  empara  après  une 
attaque  de  quelques  heures,  et  sous 
ÎS'apolcon  elle  devint  le  chef-lieu  du 
département  de  l'Kifel. 

Au  premier  rang  des  heaut  édifices 
de  Cob'entz,  il  faut  mettre  le  palais 
électoral  hdti  par  le  prince  Clemerit. 
La  longueur  de  sa  façade  que  décore 
un  élégant  portique  d'ordre  ionique, 
est,  en  y comprenant  les  deux  ailes, 
de  cinq  cent  quarante  pieds.  L’ancien 
pont  de  la  .Moselle  a été  détruit;  celui 
qu'on  voit  aujounl'hui  fut  construit 
par  l'électeur  BaudouindeLavanstein, 
et  a cinq  cents  pas  de  long. 

La  Moselle,  qui  prend  naissance  dans 
le  département  des  Vosges,  vient,  apres 
un  long  cours  de  390  milles,  sejeterdans 
le  Rhin.  Flottable  depuis  Dommartin 
dans  les  Vosges,  elle  devient  navigable 
à Frouard  ; de  .Metz  à Thionville,  elle 
roule  sans  obstacle  dans  une  large  val- 
lée, mais  près  de  cette  derniere  ville 
la  vallée  se  rétrécit,  et  laisse  à peine  au 
fleuve  un  étroit  passage  : il  devient 
alors  rapide  et  dangereux;  mais  il  re- 
prend plus  loin  son  cours  tranquille, 
et  c'est  un  large  fleuve  à Coblentz. 

Depuis  que  la  Prusse  possède  Co- 
blcntz,  elle  a fait  exécuter  d'immenses 
travaux  dans  cette  ville  pour  en  faire 
le  boulevard  de  l'.Allemagne  contre  la 
France,  et  la  rendre  capable  de  deve- 
nir un  camp  retranché  susceptible  de 
recevoir  dans  ses  lignes  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  Ces  immenses  for- 
tifications réunissent  les  deux  systè- 
mes de  Carnot  et  de  Montalenibert 
combinés  ensemble.  F.lles  consistent  en 
quatre  parties  principales,  savoir  : la 
ville;  la  Chartreuse,  appelée  aujour- 
d'hui F'ort  de  l'empereur  Alexandre; 
le  mont  Saint-Pierre,  connu  mainte- 
nant sous  le  nom  de  Fort  de  l’empe- 
reur François,  et  Ehrenbreitstein,  ap- 
pelé depuis  peu  le  Fort  Frédéric 
Guillaume.  I>a  Chartreuse  domine  la 
route  de  Mayence  et  celle  de  l'ilunds- 
nick  ; le  Petersberg  ou  mont  Saint- 
Pierre,  celle  de  Trêves  et  de  Cologne; 
enfin  Ehrenbreitstein  domine  le  Rhin 
et  la  route  de  Nassau.  Deux  forts  sé- 
parés,, l’un  sur  le  Nellenkopf  dans  la 
direction  de  Neuendorf  ; l’autre  sur  la 


hauteur  de  Pfaffendorf , nommée  Bo- 
iiacken,  ajoutent  une  nouvelle  force  à 
ces  superbes  fortifications.  I-a  popu- 
lation de  Cx>hlentz  n’est  que  de  13,000 
âmes  environ.^ 

N*  144.  KutixEs  DE  Ehrenfels, 
d'après  Tombleson.  — Ces  ruines  se 
trouvent  près  du  Rhin , à quelque  dis- 
tance au-dessous  de  Bingen. 

145-147.  Adyea  n”  108. 

N*  148.  .M.uson  d'Albert  Durer 
A Nureuberg.  tiré  des  fucs  origi- 
nales, etc.  — La  plus  grande  gloire  de 
Nuremberg,  c'est  d'avoir  donné  le  jour 
au  plus  grand  artiste  de  rAliemagne,  à 
Albert  Durer.  La  m.iison  qu'il  habi- 
tait, et  qui  est  située  au  coin  de  la  rue 
qui  porte  aitjourd'hui  son  nom,  méri- 
tait donc  de  figurer  parmi  les  monu- 
ments les  plus  intéressants  de  cette 
ville;  elle  est  d'ailleurs  curieuse,  en  ce 
u'elle  nous  offre  une  image  exacte 
es  habitations  bourgeoises  du  seizième 
siecle. 

N“  149.  Jean  le  CorfSTAixT,  élec- 
teur de  Sa.xe,  d'après  Lucas  Kranach. 
— Jean  le  Constant  succéila  , dans  le 
duché  de  Saxe,  à son  frère  Frédéric  V 
le  Sage,  mort  sans  postérité  en  1525. 
Ce  prince  s'occupa  avec  ardeur  des  af- 
faires religieuses  et  soutint  vivement 
h doctrine  de  Luther.  Il  fut  le  père 
de  Jean  Frédéric  I",  qui  lui  succéda 
en  1333,  et  dont  nous  avons  raconté 
les  malheurs  au  tome  II,  p.  238. 

N“  150.  Voyageurs,  d’après'Lucas 
Kranach.  — Ce  paintre  allemand  na- 
quit en  1470  à Kranach,  près  de  Bam- 
berg. Il  fut  attaché  pendant  [dus  de 
soixante  ans  au  service  des  électeurs 
de  Saxe  : mais  vers  la  fin  de  .sa  carrière 
il  adopta  la  reforme  et  se  retira  auprès 
de  Luther.  La  manière  de  ce  peintre  e>t 
encore  roide  et  mesquine,  couiiiie  celle 
des  peintres  antérieurs  à la  renais- 
sance; mais  le  soin  de  l'exécution  et 
la  finesse  de  la  pensée  rendent  les  pro- 
ductions de  cet  artiste  fort  curieuses. 
Lucas  de  Kranach  mourut  en  1533,  le 
IG  octobre. 

N°  151.  ÉGLISE  de  la  vierge  MA- 
RIE A ÜREBWESEL,  d'aprés  Tomble- 
son. — Ouerwesel,  nommé  par  les  Ro- 
mains l'esalia  superior,  f esania,et 
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in^me  Ficella,  et  peuplé  nujourd'Imi  de 
î,500  habitants,  prétend  avoir  reiju  le. 
clirislianisincdè.s  le  rejtne  de  l'empereur 
Alexandre  Sévère.  Vers  le  milieu  du 
treizième  siede,  il  fut  dédaré  ville 
impériale;  en  1312,  il  fut  donné 
par  l'empereur  Henri  VII  à son  frère 
'hauduuin,  archevêque deTrèves;  mais 
il  résista  quelque  tem|)s  aux  forces 
de  l'électeur.  Lorsqu'il  eut  fait  sa 
soumission , Baudouin  y bâtit  l'éitli-se 
collegiale  de  Notre-Dame,  qui  n'a  de 
remarquable  que  le  cliœur.  Près  des 
murs  démantelés  de  la  ville  et  sur  les 
bords  du  Ithin  se  remarquent  les  rui- 
nes pittoresques  de  la  chapelle  gothi- 
que de  Saint-tVerner,  consacrée  à un 
jeune  homme  de  ce  nom  mis  à mort 
par  les  juifs.  Le  pilier  auquel  il  fut  at- 
taché porte  cette  inscription  : .^nno 
1287  hat  l^’erner  von  irammcnraid 
(len  Tod  geli/len  13  kal.  mai.  Au- 
dessus  de  la  ville  s’élèvent  encore,  sur 
un  large  roc,  les  restes  du  noble  châ- 
teau de  Schônberg.  Cette  famille,  qui 
prétendait  iairc  remonter  son  origine 
jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  a 
fourni  au  dix-septième  siècle  le  comte 
de  Schomberi;,  maréchal  de  France,  et 
le  meilleur  des  généraux  de  Louis  XIV 
après  Coude  et  Turenne. 

N"  152.  BtBEBicii,  d'après  Tom- 
ble-on.  — Ce  uiagnilique  château,  ré- 
sidence d’été  des  ducs  de  Nassau- 
Usiiigen  , est  situé  près  du  Rhin  , à 
quelque  distance  dcâlayence,  mais  sur 
la  rive  opposée<  Sa  terrasse,  ses  jar- 
dins, son  parc  immense,  sa  belle  ar- 
chitecture, sa  situation  sur  un  beau 
fleuve  et  au  milieu  d'un  pays  charmant 
en  font  un  séjour  délicieux,  (juant  à 
la  ville  de  liiberich,  voisine  du  château, 
elle  est  petite,  mais  extrêmement  pro- 
pre et  jolie.  Dans  le  parc  du  palais  se 
trouve  un  petit  château  féodal , qui , 
par  sa  construction  et  son  ameuble- 
ment, imite  parfaitement  les  demeures 
des  chevaliers  du  moyen  âge.  Ces  sou- 
venirs du  vieux  temps,  où  la  diploma- 
tie n'était  pas  encore  née,  plaisent  à 
l’imagination  des  princes  allemands, 
et  plusieurs  d'entre  eux  ont  consacré 
de  grandes  sommes  à restaurer  et 
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presque  à faire  revivre  les  édiflees  du 
moyen  âge. 

N”  153.  Momjmest  de  Guttk:»- 
BEBG,  A MAYE^CE,  tiré  dc  Toiiible- 
son.  — /'oy.  n°  127. 

N"'  151,  155.  Chables-Quint  , 
d'après  Lucas  Kranach.  --  l'oyez  t.  II, 
pag.  155  et  suivantes. 

N»  156.  Eebdinand  1".  Ibid.  — 
l'oyez  tom.  Il,  pag.  252. 

N°  157.  Entbée  dp.  Chables- 
Quint  A Bologne.  — Lorsque,  par 
le  honteux  traité  de  Cambrai,  Fran- 
çois F'  eut  laissé  Venise,  Florence  et 
Ferrare  à la  merci  de  Charles-Quint, 
ce  dernier  vint  se  montrer  en  Italie 
avec  toute  la  pompe  et  tout  l’appareil 
d'un  conquérant,  et  .se  rendit  à Bolo- 
gne où  il  devait  avoir  une  entrevue 
avec  le  pape  Clément  V.  « A son  en- 
tres publique  dans  cette  ville,  dit  Ro- 
bertson, il  affecta  de  joindre  toute  la 
magniflcence  et  la  majesté  d'un  empe- 
reur à l'humilité  d'un  enfant  soumis 
de  l'Église;  et  à la  tête  de  vingt  mille 
soldats,  qui  le  mettaient  en  état  de 
donner  des  lois  à toute  l'Italie,  il  baisa 
à genoux  les  pieds  de  ce  même  pape 
qui , quelques  mois  auparavant , était 
son  prisonnier.  < 

C’est  cct  événement  que  Lucas  Kra- 
nach a retracé  dans  la  série  de  gra- 
vures auxquelles  on  a emprunté  les 
sujets  suivants  ; 

N°  i5-.  Troupes  de  l'Alleintgae  et  de 
l’Espagne. 

N°  i58.  Hérauts  d'armes  jetant  dc  l'ar- 
gent au  peuple. 

N*  i5g.  L'Eucliarblie  entourée  des  |u- 
triciens  de  Bologne.  — La  mule  du  saiiit- 
péie. 

N°  i6i.  Le  bâton  pastoral,  la  tiare,  les 
candélabres  d'or. 

N°  i6a.  Cbarles-Quiiit  et  le  pape  Clé- 
ment V. 

i63.  Étendards  de  l'Empire  et  de 
l'Église. 

S”  i65.  L’ptcndnrd  de  la  ville  dc  Rologne. 

N®  i66.  Ti(mi|h'S  de  rAÜemagne  tt  de 
rKspagne;  Anioiùo  Daliva,  rapitaiuc  gé* 
nÎTal. 

1G7.  Distribution  du  paiii  et  de  vio. 
Bœuf  farri  de  divers  animaux. 

N®  158  159.  / oyez  n®  157. 

160.  HoT£L  de  ville  de  Co* 
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LOGNE,  d’après  Toinbleson.  — L’hôtel 
de  ville  de  Cologne  est  un  curieux  exem- 
ple de  l’architecture  de  la  renaissance. 
Le  portail  est  en  marbre,  et  tonte  la 
façade  présente  un  double  étage  d'arca- 
des, avec  des  colonnes  corinthiennes 
et  composites.  C’est  le  seul  monument 
de  Cologne  bâti  d'ajircs  les  principes 
de  l’art  grec.  Les  diflerenles  inscrip- 
tions gravées  sur  la  façade  rappellent 
des  événements  relatifs’a  l'histoire  de 
la  cité.  Au-dessus  de  l'arcade  centrale 
on  voit  un  bas-relief  représentant  un 
homme  combattant  un  lion,  en  com- 
mémoration , dit  la  tradition , d'un 
bourgmestre  nommé  llermânn  Grein , 
qui,  en  défendant  les  droits  de  ses 
concitoyens,  encourut  la  disgrâce  de 
saint  Engelbert.  Celui-ci,  pour  se  dé- 
faire de  son  ennemi,  lit  lâcher  un  lion 
contre  lui  ; mais  le  bourgmestre  se  dé- 
fendit courageusement,  et  tua  même 
sqn  redoutable  adversaire. 

N*  161-163.  royez  n"  157. 

N*  164.  Vue  df.  Coblextz,  près 
d'Eubenbgeitstein  , tire  de  Tomble- 
soii.  — l'oyei  N“  i43. 

K»  165-167.  foyez  157. 

N®  168.  EHBEXiBKEiTSïEiN,  d’aprcs 
Tombleson.  — Un  pont  de  barques  unit 
CoblenU  (voy.  n*  143)  à Ehrenbreit- 
stein,  petite  ville  de  2.4U0  habitants, 
appelée  Thal-Ehrenbreilstein, ou  Ehren- 
breitstein  dans  la  vallée,  et  commu- 
nément regardée  comme  un  des  fau- 
bourgs de  Coblentz  ; c'est  au-dessus 
de  la  ville  que  s'élève  le  roc  .sur  lequel 
Se  trouve  le  fort  Frédéric-Guillaume. 
Voyez  n”  143. 

N’  169.  Jean  Fbédêbic,  dé- 
roitiLLB  PAB  Chables-Qiiint , d'a- 
près l'œuire  de  Lucas  Kranacli.  — 
/ oyez  t.  II , p.  238. 

N"  170.  Jean,  fils  de  Jean  Fbé- 
uÉBic.  Ibid.  — l'oyez  t.  Il,  p.  25Î. 

N“  171  et  172.  Hbidelbebu.  — 
Cette  ville,  ancienne  capitale  du  Pa- 
latinat,  et  qui  eut  t.iiit  à souffrir 
durant  le  double  incendie  ordonné 
par  Lnuvois,  est  une  ville  de  mé- 
diocre étendue,  mais  renferme  une  des 
plus  savantes  universités  de  l’Alle- 
magne; aujourd'hui  elle  appartient  au 
grand-duc  de  Bade  , et  est  la  seeoude 


ville  du  cercle  badois  du  Bas-Rhin 
dont  Manheim  est  la  capitî(Je.  Son 
pont  sur  le  Nccker  et  les  bâtiments 
de  l'université,  le  château,  de  la  ter- 
rasse duquel  on  jouit  d’une  vue  char- 
mante , sont  les  édifices  les  pins  re- 
marquables. fout  près  de  la  ville,  sur 
leGei.sberg,  on  voit  les  restes  du  rh.î- 
teau  des  électeurs  brillé  au  milieu  du 
dernier  siècle  : dans  ses  caves  on 
montre  encore  l’immense  tonneau  dont 
étaient  autrefois  pourvus  tous  les  châ- 
teaux et  monastères.  Celui-ci  est  d’une 
contenance  de  440,000  litres. 

N"  173.  Martin  Lotheb  , d’après 
Lucas  Kranach.  — f 'oyezt.  II,  p.  177. 

N"  174.  Chambbe  de  Lltheb,  a 
Erflrth.  — / oyez  t.  Il , p.  178. 

N”  175.  Place  du  Marche,  et 
EGLISE  SaI.XT-MaRTIN  A BaMBEBG, 
d'après  les  f'ues  originales,  etc. 
— INous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
(n“  62)  de  l'antique  ville  de  llamherg. 
L’égli.sodeSaint-M.irtm  ,se  trouve  dans 
la  partie  centrale  de  la  ville,  entre  les 
deux  bras  de  la  Rcdmiz,  sur  la  place 
du  Marché  Vert.  Cette  place  n’est , à 
vrai  dire,  qu’une  large  rue  bordée  de 
belle.s  maisons.  Quant  à l'église,  re- 
gardée comme  la  pins  belle  de  la  ville, 
elle  ne  fut  bâtie  qu’au  dix-septieiiie 
siècle,  en  grande  partie  par  les  jésui- 
tes, appelés  à Bamberg  en  1610  par 
l’évêque  de  1a  ville.  Dans  cette  eglise, 
comme  dans  toutes  celles  qu'ils  éle- 
vèrent, les  jésuites  .abandonnèrent  tout 
à fait  le  style  gotljqiie  pour  ce  genre 
lourd  et  bâtard,  mauvaise  imitation  de 
l'ancienne  architecture  gréco-romaine, 
dans  lequel  furent  construits  presque 
tous  les  édilices  des  deux  derniers  siè- 
cles. Aujourd'hui , du  moins,  les  ar- 
chitectes avouent  leur  impuissance  à 
créer  un  style  nouveau,  et  se  conten- 
tent d’imiter  l’élégance  grecque , sauf 
quelques  oriieineiils  qu'on  dirait  re- 
nouvelés de  l’architecture  llorcntine 
du  seizième  siècle. 

N*  176.  Fontaine  a Mayence, 
d’après  Tombleson. 

N”  177.  Mela.nchtiion,  d’après 
Lucas  Kr.inacb.  — l 'oyez  t.  II , p.  106 
et  suivantes. 

N”  178.  llOTEL  DE  VILLE  A AUOS- 
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BorBG,  d'après  les  /■'«<•*  originales, 
ete.  — Aiiïsboiirg,  au  e.onfliient  du 
Lei'h  avec  la  Wertacii,  une  des  plus  vieil- 
les nités  de  l’Alleiiiasne,  fut  ef)loiiisè« 
par  lesRomains  sousIerecned’Auaus- 
te,  el  prit  le  nom  d'.  tiigiista  l indelico- 
rum  ; (lès  lors  elle  devint  In  capitale 
de  la  seconde  Bliétie.  Plus  tare)  elle 
s'éleva  par  son  conmierraM  t son  indus- 
trie au  rana  d’une  das  villes  les  plus 
florissantes  de  l'empire  gerruanique  ; 
alors  elle  fut  ville  ini|)ériale , c'est-a- 
dire,  investie  d'un  récline  pre.sipie  ré- 
publicain, et  le  siéae  d'un  puissant 
évéclié.  Aujourd  liui  ellee.--t  la  capitale 
du  cercle  bavarois  du  Haut -Danube. 
Sa  population  de  37,000  .lines  habite 
environ  4000 maisons.  L’arsenal  «pi’elle 
renferme  est  le  principal  dép<it  d'ar- 
mes du  rovaume.  L'édilu^e  le  plus  re- 
marquable de  cette  ville  est  son  hôtel 
de  ville  réputé  le  plus  beau  de  l'Alle- 
niasne.  C'c'-t  dans  une  des  salles  de 
l’evécbé  que  fut  présentée  à Lharles- 
Quint  la  fameuse  confession  d’Aups- 
bourp.  — Voyer.  sur  l'hôtel  de  ville 
d’Auïsbourp,  t.  11,  p.  430. 

N"  179.  ÉOVTVIVK  A Aik;sboi'H(1, 
d'après  les  faites  originales,  etc.  — 
r.’eit  la  fontaine  d’Aupu^te,  ouvrage 
de  Ghirardi.  On  cite  encore  avec  ('■loges 
celles  de  Mercure  et  d'Hcrcule. 

!N'*  180.  Place  Sai\t-Gi.é.me\- 
Titis,  A Gobleatz,  d'après  Tomble- 
son.  — f 'oi/ez  n"  143. 

181.  ÙODOLPHK,  FILS  DE  MAXI- 
MILIEN II.  Tire  des  |K)rtrails  d'empe- 
reurs d'Allemagne. ‘— / oÿc;  t.  Il, 
p.  2.-)5. 

N"  IR2.  Exposition  nii  corps  de 
Kodolphe  après  sa  mort,  tiré  de 
"\Uhtuire  d'  ■tUemagne  par  estampes, 
collection  conservée  a la  Hibliotfieqiie 
royale.  — ! oyez  t.  II,  p.  202. 

iv  183.  Lintz  , d’après  le  capitaine 
Battv.  — logez  n°  2,  et  Autriche, 
p.  12. 

N“  184.  .Salzbodbo.  Ibid.  — Salz-, 
bourg,  qui  sous  les  Romains  porta  suc- 
cessiveineÿ lesnomsde.Invavium,  lla- 
driana  et  Petena,  fut  ruinée  par  Attila 
en  448  ; mais  elle  fut  reb.ltie  dans  la 
suite  par  les  durs  de  Ilavière,  i*!  la  re- 
commandation de  saint  ilujiert,  et  de- 


vint la  capitale  d’un  ardievéché  sou- 
verain. Sa  porte  principale  est  taillée 
dans  un  roc  sur  une  longueur  de  cent 
cinquante  pieds , et  une  largeur  de 
vingt  à vingt-quatre.  Sa  cathédrale, 
b.ôtie  sur  le  inoîfèle  de  Saint-Pierre  de 
Rome  et  son  palais  aichicpiscupül  en 
sont  les  principaux  édiliiTs.  Les  hau- 
tes montagnes  qui  l’eiivirunnenf  ou 
qui  se  laissent  a|>ercevnir  du  haut  de 
ses  tours,  la  Salza  qui  baigne  ses 
murs,  ajoutent  à sa  siluation  pitto- 
resque. Sa  population  est  d'environ 
14,00U  ômes.  Ses  furtinrations  en  font 
une  des  principales  places  de  la  haute 
Autriche. 

iX“  185.  FBÉuinic  IV,  d'après  une 
statue  du  château  de  Heuiellierg. 

N'  180.  Guerriers  nu  oix-sep- 

TiÈMB  SIÈCLE,  d'aorès  l'œuvre  de 
Gülzius,  vol.  lI,sup|)Uinent.  — é'oyes 
t.  Il,  p.  304. 

N"  187.  Argenfels,  d'après  Tom- 
ble-on.  — Eu  remontant  le  Rhin  au- 
dessus  de  Sinzig  , on  apert^oit  .sur  la 
gauche  un  massif  de  montagnes  ro- 
cheuses avec  les  villages  de  Leub^dorf 
et  d’Argendorf;  ce  dernier  apparte- 
nait jadis  à l'archevéquc  de  Trêves, 
et  le  petit  ruisseau  qui  passe  entre 
les  deux  villages  marquait  la  limite 
des  deux  territoires  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Cologne.  En  avançant 
davantage , on  découvre  les  ruines 
du  château  d'Argenfels,  tandis  que 
sur  la  rive  droite  se  montre  le  cas- 
tel (le  Rhcineck.  Les  rochers  qui  por- 
tent le  château  d'Argenfels  appar- 
tenaient primitivement  aux  comtes 
d'Isenhourg.des  inainsdcsquels  ils  pas- 
sèrent aux  comtes  de  la  Leyen.  Du  haut 
de  ces  rochers  on  Jouit  d'une  vue  ina- 
gniliipie;  à gauche  c'est  le  bourg  de 
llonningen.  et  plus  loin  celui  deRhein- 
brohl  ; en  face  .s'élèvent  Breisig,  Rhei- 
neck  et  Ilrohl , et,  dans  le  lointain, 
les  tourelles  des  châteaux  d'OIhruck  et 
de  Landskron  se  perdent  dans  les 
nues. 

N“  188.  Résidence  de  i.’rvèque 
A tVuinznouRG , d’après  les  tues 
originales,  etc.  — Cet  édili(% , le 
[lins  hean  de  tons  ceux  qui  décorent 
la  ville  de  tVurt/.hourg,  s’élève  dans  la 
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partie  orientale  de  la  ville  sur  une 
grande  place  où  il  se  présente  m.-ijes- 
tueusrment.  Ce  fut  le  prince  éra|ue 
Jean  Philippe  Franr  de  .Schocnhorn 
qui  le  lit  rominencer  en  1720;  et  son 
sc(«nd  successeur,  Frédéric  Cari  de 
Schœnborn,  l'acheva  en  1744.  L'archi- 
tecte qui  en  dressa  le  plan,  Jean  Bal- 
thazar  Neumann  , visita  aujiaravant 
tous  les  palais  de  France,  d’Italie,  de 
Hollande,  d'Autriche,  etc.  La  longueur 
de  la  fai^de  est  de  67 1 pieds  ; les  deux 
côtés  en  ont  316.  C'est,  au  témoignage 
de  plusieursartistes,üne  desplus  belles 
résidences  urincières  de  l'Europe. 

N*  189.  MabieTbébèse.  — Voyez 
tome  II , page  328. 

N"  190.  Joseph  II.— Voyez  t.  II, 
page  333. 

N°  191.  Le  Kubsaal  a Wies- 
BADEH,  d’après  Toinbleson.  — Ce  bel 
édiliie,  récemment  élevé  dans  la  ville 
de  Wiesbaden,  capitale  du  duché  de 
Nassau,  n’est  cependant  qu’un  simple 
établissement  de  bams  publics.  Au 
reste,  il  était  juste  qu'une  contrée, 
qui  doit  en  quelque  sorte  sa  pros- 
périté aux  eaux  minérales  de  toute 
espèce  que  son  territoire  renferme,  et 
ni  attirent  une  foule  d’etrangers,  fit 
'un  établissement  de  bains  le  prin- 
cipal ornement  de  sa  capitale. 

N°  192.  Mokl'ment  du  gé.nébal 
Boche  a Neuwied.  Ibid.  — Général  en 
chefàviugt-qiiatreans,  pacificateur  de 
la  Vendee,  vainqueur  des  Autrichiens, 
et  surnommé  le  Bonaparte  du  Rhin, 
Hoche  mourut  empoisonné  peut-être 
par  les  agents  du  directoire.  Sa  mort 
rompit  l'équilibre , et  laissa  Bona- 
parte sans  adversaire  redoutable. 
Quant  à Neuwied,  jolie  petite  ville  du 

Süuvernement  prussien  de  Cohlentz  , 
est  placé  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  et  compte  6,200  habitants.  C’est 


dans  ses  environs  que  Hoche  avait 
remporté  une  de  ses  victoires. 

N'*  193.  Giettingub,  d’après  le  ca- 
pitaine Battv.  — Gcettingue  est  une 
jolie  ville  du  royaume  de  Hanovre 
dans  la  préfecture  de  Hildesheim, 
sur  un  canal  de  la  Leine,  et  au  pied 
du  Heicnberg.  Bien  que  sa  popula- 
tion ne  soit  que  de.  11,000  ômes,  son 
université  est  une  des  plus  célèbres  de 
l'Europe,  et  ses  professeurs  sont  pres- 
que tous  connus  du  monde  lettré,  et 
placés  au  premier  rang  des  savants  eu- 
ropMns. 

N”  194.  Tboupes  allemandes.  — 
(infanterie).  Bavarois,  Saxons,  AVur- 
lembergeois. 

N°  196.  Tboupes  allemandes. — 
(cavalerie).  Bavarois,  Saxons,  AVur- 
tembergeois. 

N’  196.  Toub  de  l'Issab,  a Mu- 
nich, d'apres  les  fues  originales, 
etc.  — Ce  monument  de  l’ancienne 
architecture  allemande , respectable  par 
son  antiquité,  a été,  dan.s  ces  der- 
niers temps,  restauré  avec  beaucoup 
de  goût  par  le  professeur  Gærtuer,  et 
orné  par  Bernard  Nchcr,  de  peintu- 
res à fresque  dont  la  principale  est 
une  frise  de  soixante  et  quinze  pieds 
bavarois  de  long  sur  huit  de  haut,  re- 
présentant l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière au  moment  de  son  entrée  à Mu- 
nich, après  la  victoire  qu'il  remporta 
à Ampllng  sur  Frédéric  le  Beau,  son 
compétiteur. 

N-  197.  Schilleb.  — l'oyei  t.  II, 
p.  408. 

N"  I98.Goethe.— J'oy.  ibid..p.409. 

N'  199.  Batiment  Bov  VL  ET  théa- 
TBE  A Munich.  — / oyez  1. 11 , p.  130 
et  suiv. , et  Bavière. 

N”  200.  Glyptothèque  et  Pyna- 
COTHÈQUE  A Munich.— Aoÿfst.  11, 
p.  431 , et  Bavière. 


Addition  à la  page  3fl7.  !\'ote  relalitx  à l'article  Lf'lII  du  eongrii  de  f’ienne. 

La  m»i»on  de  Saie-Guthe  9Vi*nt  éleinle  depui»  i8iS.  la  voix  i|uVlle  avait  il  la  didta  eat  poaaâdâa 
Oiaiiitenant  par  Ira  prince*  de  la  inainoii  de  Saxe  qui  ont  Urntc  de  te*  dninainrs. 

Le  landgrave  de  HettP-Hoitibuur|[ , qui  eu  i8iS  ae  trouvait  encore  dé|H)iiillé  de  aea étaU«  réanil  à ceux 
do  f raird-duc  de  Hrvae-  |)ann*tadt , ni  obliiil  la  resiilutimi  avec  une  voix  il  la  dicte. 

seigneurie  d«  KnipliauMii,  b<eu  que  reconnue  Ktat  aooversiii , n*eut  pa*  de  vois  à la  dicte,  et  leadeiit 
priiKipaute*  indc|iendantra  d*  HruM-^kleiii  et  d*  neQi**LabeM*|cin'Kberxdorf  durent  *e  réunir  iKMir  for* 
mer  un  auffrage.  — La  total  üaa  voix  eal  dooc  aujourtTLui,  par  raceexaio»  de  llr*ac‘Uombourg,  Je  70. 
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